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COUP  D'OETL  GÉOGRAPHIQUE. 


§   L — PROVINCES   d'occident. 

J'ai  beaucoup  dit  sur  les  Césars;  je  n'ai  pas  tout  dit  encore 
sur  leur  époque  et  sur  le  monde  romain.  Il  y  a  chez  les  na- 
tions quelques  grands  traits  qui  ont  besoin  d'être  pris  à  part, 
dégagés  des  événements  de  leur  vie.  Cette  tâche  me  paraît 
plus  nécessaire  et  plus  grave,  lorsqu'il  s'agit  du  siècle  qui  a 
vu  naître  le  christianisme,  du  siècle  où  l'esprit  de  l'antiquité, 
uni  et  coordonné  sous  le  sceptre  romain,  semblait  avoir  ras- 
semblé toutes  ses  forces  et  se  tenir  en  bataille  contre  son 
ennemi. 

Ainsi  l'empire  :' —  sa  constitution  politique  et  militaire,  — 
sa  force  au  dehors,  —  son  unité  au  dedans,  —  son  bien-être 
matériel ,  sa  civilisation  extérieure  ; 

Ensuite  les  doctrines  :  —  soit  dans  la  philosophie,  soit  dans 
la  religion  ;  —  leur  origine ,  leurs  combats ,  leur  mélange  ; 
leur  puissance  morale  ; 

Enfin  les  mœurs  :  —  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
société  et  de  la  famille  ;  telles  qu'elles  se  manifestent  dans  les 
II.  1 


2 


COUP  D'OEIL  CÉOCR.VPmQL'E. 


phases  hal/,l«elk.s  ,!.■  la  vie  i\m  pcipU',  m"'  1^'^  ylacos  im- 
!,r„,„c.s,  sous  le  luil  ,lon.csti,i«c,  dans  les  arts,  dans  les  lellrcs. 

au  Ihcàtre  :  ,  ,  .  ,  . 

Voilà,  ce  me  semble,  trois  points  aux(iuels  on  peut  lout 
hpporler,  el  cpiil  suflit  d'envisa^'cr  pour  prendre  une  ulee 
,„mplôle  de  ee  (pi'élail  le  monde  païen  au  moment  ou  .1  se 
lr,)uva  en  face  du  christianisme. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  connaître  le  ter- 
rain sur  lequel  nous  marchons.  Jetons  d'abord  les  yeux  sur 
la  forme  extérieure  de  cet  empire  dont  Home  était  souveraine, 
cl  de  ee  monde  que  Rome  gouvernait. 

11  faut  distinguer,  en  effet,  l'empire  romain  el  le  monde 
romain  :  le  premier  avait  des  limites  oflieielles  el  certaines; 
le  second,  à  proprement  parler,  ne  linissait  ciu'avec  la  renom- 
mée du  peuple  romain  et  le  bruit  de  ses  armes.  i;emi)ire, 
c'étaient  les  provinces  gouvernées  par  les  proconsuls  :  le 
monde  romain,  c'était  de  plus  cette  ceinture  de  royautés  et 
de  nations  vassales,  liibulairos,  alliées,  qui,  à  des  degrés  di- 
vers, reconnaissaient  la  suiuématie  de  Uome  ou  subissaient 
son  innuencc.  Dans  cette  échelle  de  dépendance  ou  de  libellé, 
dire  qui  était  sujet,  dire  qui  était  libre  est  impossible.  Les 
rois  de  Comagène,  de  Damas,  et  vingt  autres  dont  les  noms 
nous  sont  à  peine  connus,  humbles  serviteurs  des  proconsuls, 
payaient  l'impôt,  subissaient  la  loi  du  cens,  et  leurs  imper- 
ceptibles souverainetés  formaient  à  l'orient  comme  les  marches 
de  l'empire.  Plus  loin,  l'Ibére  et  l'Albani ,  princes  barbares  du 
Caucase,  étaient,  dit  Tacite,  «protégés  par  la  grandeur  romaine 
contre  la  domin.Uion  étrangère  »(1);  l'Arménie,  royauté  fille  de 
la  royauté  Parlhi(iue,  habituée  néanmoins  à  recevoir  ses  rois 
de  la  main  des  Césars,  flottait  éternellement  entre  Rome  el  les 
Arsacides  (2);  et  le  Parlhe  lui-même,  ce  lier  ennemi,  plus  d'une 

(1)  Tacllp,  Ann.  IV.  5.  Kl  Slrabon,  écrivant  à  l'époque  que  Tafitc  raconte,  dit 
qu'ils  altcndcnl  un  niauislral  romain ,  pn  ts  h  obrir  le  jour  où  Rome  ne  sera  pas 
octupi'C aiilcurâ.  VII,  in  lin. 

(2)  AiuLIguagcna...  maxlml»  Impcriia  IntcrjccU  cl  sippiùs  discordes  sunt,  adversùs 
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fois  rendit  hommage  à  la  suzeraineté  romaine.  Où  commen- 
çait la  pu.ssanee  de  Rome  ?  où  finissait-elle?  Elle  n'avait  pas 
de  limitée  ngoureuse,  suzeraine  l<à  où  elle  n'était  pas  maî- 
l.esse,  alUee  prépondérante  là  où  elle  n'était  point  suzeraine- 
Seneque  parle  de  ces  régions  placées  au  delà  des  frontière 
ael  empire,  pays  d'une  douteuse  liberté  (1). 

Si  l'on  veut  pourtant  fixer,  autant  qu'il  se  peut,  une  fron- 
tière a  cette  puissance  illimitée  :  l'Océan  à  l'ouest;  au  midi 
Al^as  ou  le  désert  d'Afrique,  les  cataractes  du  Nil,  les  confins 
de  1  Arabie  heureuse;  à  l'orient  l'Euphrate,  l'Arménie,  la  mer 
Noire;  au  nord  enfin,  le  Rhin  et  le  Danube  :  telles  étaientà 
peu  près  les  frontières  de  l'empire  (2).  Ajoutez,  par  delà  la 
mei  des  Gaules,  une  grande  partie  de  l'île  de  Rretagne  ;  par 
delà  le  Pont-Euxin,  le  royaume  de  Rosphore,  vassaîdes  Ro- 
mams  et  dont  quelques  contrées  étaient'sous  leur  souverai- 
nete  immédiate. 

Au  centre  de  cet  empire,  entre  toutes  ces  régions  et  tous 
ces  peuples   le  grand  intermédiaire,  le  grand  lien  matériel 
était  la  Méditerranée  :  admirable  instrument  des  vues  de  la 
Providence  pour  la  civilisation  et  pour  l'unité,  bassin  unique 
au  monde,  construit  tout  exprès  sans  doute  pour  être  témoin 
de  1  accomplissement  des  plus  grandes  destinées  du  genre 
humain.  Juste  Lipse,  avec  cet  enthousiasme  que  la  science 
même  au  xvi-  siècle,  savait  parfois  revêtir,  nous  peint  «  cette 
mer,  centre  de  la  grande  fédération  romaine,  coupée  par  tant 
de  promontoires,  partagée  en  tant  de  bassins  divers;  sorte  de 

Romanos  odio  et  in  Parthum  invidià.  Tacite  \nn    ir  t^p  n„     <       ,.  , 

Pline,  H.  N.  V.  25.  '^^™°'"''''î'^^'^t''ndiscor(iia,  prima ulrinque  cura. 

(1)  Regiones  ultrà  fines  imperii  duljlae  liliPrtntk  c^.,a„ 
pas  à  des  «es  certaines,  /ul  viisint  ^^^t^t^r  ^'ÀTlT 
Aristide  aux  Romains.  De  urhe  Romd  '        ^  ^'  '■^'*'"'' 

Ann  uT"  TT"'  ™P-"'  ^-^  "-«  Rubrum  ad  mare  patescit.  Tacite 

1.  H.  La  Mer  Rouge,  les  cataractes  du  îsil,  les  Palus  M^n^i^Jf     ■ 

les  borne,  du  monde),  soM  les  limiles  de  v,;,:  e";'',^';^""'™'  '"" 

1. 
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crnndo  roule  ouvovle  au  commerce  dos  peuples;  jetée  à  tra- 
vers le  moiule  omme  un  baudrier  sur  le  corps  de  1  homme  ; 
ceinture  magnifique  enchâssée  d'îles  comme  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  resserre  et  qui  réunit  en  mOmo  temps  qu  elle  d.s- 
tin^^ue  et  partage  (1).  n  Par  celle  mer  sans  (lux  n.  rel  ux,  par 
ce  grand  lac,  les  climats  les  plus  divers,  les  races  les  plus 
éloignées,  les  produits  les  plus  variés  de  la  terre  se  rappro- 
chent et  se  touchent  ;  le  noir  fils  de  Cham,  le  Grec  ou  le  Celle 
cnfanl  de  Japhel ,  l'Arahe  ou  l'Hébreu  descendant  de  Sem, 
m  un  mol ,  les  trois  parties  du  monde  antique  sont,  grâce  a 
elle,  à  quehiues  journées  l'une  de  l'autre.  Par  le  Pont-Euxm  et 
le  Tanaïs,  elle  remonte  jusqu'aux  steppes  de  la  Tartane;  par 
le  Nil  jusqu'aux  cataractes  d'Éléphantine.  Peu  de  jours  de 
route  la  mettent  en  conuuunicalion  par  TÈhre  avec  le  Tage 
cl  toute  la  côte  de  Lusitanie,  par  le  Rhône  avec  le  Rhm  et 
les  mers  du  Nord,  par  le  Nil  avec  la  mer  Rouge  et  les  Indes 
(chemin  longtemps  abandonné,  et  (pi'aujourd'hui  la  civilisa- 
tion va  reprendre).  A  ces  bords  si  admirablement  dessinés  de 
la  main  de  Dieu,  et  découpés  en  tant  de  formes  diverses  pour 
mêler  ])lus  intimement  la  terre  que  l'homme  habite  à  la  mer 
fiu'il  parcourt,  jamais  ni  les  grands  hommes,  ni  les  grandes 
choses,  ni  les  grandes  cités  n'ont  manqué.  L'unité  romaine 
s'est  façonnée  aut.)ur  de  celle  mer;  l'unité  chrétienne  l'a  em- 
brassée tout  entière,  tant  que  l'unité  chrétienne  n'a  pas  été 
tronquée  par  le  schisme.  Le  sacrifice  de  la  croix  s'est  accompli 
prés  de  son  rivage  ;  et  depuis  la  croix,  là  ont  été  remportés 
tous  les   triomphes   du  christianisme,   depuis  le   naufrage 
lriomi)hant  de  saint  Paul  jusqu'à  la  victoire  de  Lépante.  L'em- 
pire de  Charlemagne  s'est  étendu  sur  ses  bords  pour  faire    ! 
contre-poids  à  celui  des  califes;  sur  ses  bords  rEsjiagne  a 
soutenu  contre  le  Coran  sa  lutte  de  huil  siècles  ;  la  longue 
guerre  des  Croisades  n'a  fait  que  revendiquer  pour  la  Médi- 
terranée le  beau  titre  de  lac  Cliréticn.  La  croix   de  saint 


(l)  Mpsiua,  de  Magnll.  Roman.  I.  3. 
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Pierre  est  debout  près  de  cette  mer  et  domine  le  monde. 
Tout  ce  qui  a  été  grand  et  puissant  a  eu  vers  elle  une  sorte 
d'attraction  :  les  barbares  y  étaient  poussés  comme  par  une 
impulsion  du  ciel  ;  le  mahométisme  l'a  envahie  avec  fureur, 
et  a  été  près  de  la  conquérir  ;  les  puissances  du  Nord  vien- 
nent se  baigner  et  se  fortifier  dans  ses  eaux.  A  tout  ce  qui 
s'est  tenu  éloigné  d'elle,  il  a  manqué  une  certaine  vérité,  une 
certaine  civilisation  dans  la  grandeur.  Alexandre  et  César  sont 
nés  près  d'elle,  Bonaparte  dans  son  sein  ;  Gharlemagne  est  venu 
conquérir  son  rivage  :  les  quatre  plus  grands  noms  de  l'his- 
toire profane.  Près  d'elle  se  sont  élevées  Rome  et  Carthage, 
Venise  et  Corinthe ,  Athènes  et  Alexandrie ,  Constantinople 
et  Jérusalem.  Et  si  l'on  en  croit  aujourd'hui  les  préoccupa- 
tions des  politiques  et  leurs  regards  tous  tournés  vers  cette 
mer,  les  grands  combats  et  les  grandes  choses  vont  y  revenir, 
et  c'est  là,  comme  autrefois ,  que  se  jugeront  les  questions 
décisives  pour  l'humanité. 

Or,  cette  admirable  mer  n'était  que  la  grande  artère  de 
l'empire  romain,  le  chemin  de  ronde  des  légions.  La  flotte 
de  Fréjus  et  celle  de  Misène  la  parcouraient  incessamment, 
portant  à  l'Espagne  ou  à  la  Syrie  les  ordres  ou  les  envoyés 
de  César.  Autour  de  son  bassin  se  rangeaient  les  provinces 
romaines  ;  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  étaient  celles 
qui  se  baignaient  de  plus  près  dans  ses  flots. 

Quinze  provinces  sous  la  république,  dix -neuf  selon  la 
première  organisation  d'Auguste,  trente-trois  à  la  fin  du  règne 
de  Néron,  partageaient  cet  empire.  Entre  ces  provinces,  dont 
chacune  serait  un  royaume,  une  distinction  est  à  observer. 

Une  ligne,  à  peu  près  identique  au  IT  degré  de  latitude, 
sépare  au  nord  la  Dalmatie  de  l'Épire  ;  puis  traversant  la 
mer  Ionienne  laisse  à  droite  l'Italie,  à  gauche  la  Grèce; 
puis  tombe  en  Afrique,  près  de  la  ville  de  Bérénice ,  entre  les 
colonies  grecques  de  la  Cyrénaïque ,  et  les  déserts  où,  à  la 
race  lybique,  se  mêlent  quelques  descendants  des  colons  phé- 
niciens. Si  nous  laissons  de  côté  la  Sicile,  Grecque  par  son 
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origine  cl  ses  arts ,  Romaine  par  ses  relations  intime 
avec  l'Italie,  celte  ligne  se  pose  assez  bien  entre  les  deux 
grandes  influences  qni  formaient  la  civilisation  de  l'empire, 
rinnucnce  gn'C(iue  cl  rintluencc  romaine.  Cette  distinction 
n'est  point  factice;  Rome  la  sentait  et  s'en  rendait  compte. 
Ni  ses  procédés  de  gouvernement,  ni  la  marche  de  sa  poli- 
li(jne  ne  furent  les  mêmes  en  Orient  et  en  Occident,  chez  le 
Grec  ou  chez  le  barbare.  Auguste,  en  traçant  sa  dÏNision  des 
provinces,  au  lieu  de  rattacher  la  Cyrénaïque  aux  provin- 
ces voisines  d'Africiue  ou  d'Egypte,  la  joignit  à  la  Crèle, 
séparée  d'elle  par  la  mer,  mais  comme  elle  Grecque  et  civi- 
lisée. 

Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  l'Italie  cl  la  Grèce  étaient 
donc  les  deux  foyers  de  celle  vaste  ellipse  que  l'on  appelle 
l'Empire  Romain,  les  deux  mélro|)oles  aux(pielles,  plus  ou 
moins,  chacun  des  j)euples  se  rattachait.  La  Grèce,  la  pre- 
mière, avec  une  admirable  puissance  d'expansion,  toute  libre 
cl  toute  spontanée,  avait  semé  des  colonies  sur  tous  les  ri- 
vages, surles  bordsdu  Ponl-Euxin,sur  le  Danube,  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  mer  de  Tauride.  La  cote  d'Asie  était  grecque  (îommc 
elle  ;  la  Sieile  était  toute  sienne.  Cyrène,  sa  colonie,  déployait 
aux  portes  du  (|éserl  une  merveilleuse  civilisation  ;  Marseille, 
colonie  phocéenne ,  avait  ouvert  à  la  Grèce  l'entrée  de  la 
Gaule  ;  à  la  suite  des  IMiénieiens  et  des  Carthaginois,  la  Grèce 
était  arrivée  en  Espagne.  Les  con{|uètes  d'Alexandre  avaient 
amené  l'Orient  à  sa  science  cl  à  ses  mœurs  ;  et  cet  empire  de 
quehjues  années,  démembré,  comme  celui  de  Charlemagne, 
le  lendemain  de  la  mort  de  son  fondateur,  avait  donné  nais- 
sance à  vingt  monarchies  gréco-orientales,  en  Egypte,  en 
Syrie,  dans  l'Asie  mineure.  La  Grèce  enfui  avait  fondé  Alexan- 
drie cl  Ryzance.  De  nos  jours,  des  médailles  grecques  ont 
été  trouvées  jusque  dans  la  Bactrianc  et  près  des  Indes  ;  et,  si 
wous  tenons  compte  des  simples  traces  laissées  par  les  voya- 
geurs, bien  longtemps  avant  les  Romains,  Pylhéas  avait 
exploré  la  Grande-Bretagne,  Néarque  visité  l'Inde,  et  Éra- 
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tosthène  nous  la  peint  telle  que  nous  la  connaissons  au- 
jourd'hui. 

La  civilisation  romaine,  au  contraire,  avait  dû  prendre  une 
autre  route.  L'Italie,  admirablement  placée,  défendue  au 
nord  par  les  Alpes,  se  prolongeant  au  midi  vers  la  Grèce  et 
l'Afrique ,  entre  les  deux  mers  qui  lui  servent  de  rempart  à 
droite  et  à  gauche  ;  l'Italie  était  Gauloise  par  le  nord,  grâce 
aux  invasions  celtiques  qui  avaient  peuplé  la  Cisalpine  ; 
Grecque  par  le  midi  et  par  ces  colonies  opulentes  qui  firent 
donner  le  nom  de  Grande-Grèce  à  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule.  Les  peuples  italiques  proprement  dits,  et  leur  chef 
le  peuple  romain,  se  trouvaient  donc  entre  les  Celtes  et  les 
Ioniens,  entre  la  barbarie  et  les  lumières.  Ils  reçurent  la  ci- 
vilisation et  la  transmirent.  Les  arts  leur  vinrent  de  Corinthe 
et  d'Athènes  ;  ils  les  portèrent  à  Narbonne  et  àVienne,  d'où  les 
conquêtes  de  César  devaient  les  mener  plus  loin  encore.  De 
plus,  la  lutte  héroïque  contre  Carthage,  ce  moment  décisif  de 
la  vie  du  peuple  romain,  lui  avait  ouvert  par  une  autre  porte 
le  monde  occidental.  La  Sicile,  l'Afrique,  l'Espagne,  lui  furent 
livrées ,  d'abord  comme  la  lice  du  combat ,  puis  comme  le 
prix  de  la  victoire,  l'héritage  de  l'ennemi  vaincu.  L'accession 
de  l'Orient ,  même  à  la  considérer  comme  conquête ,  ne  fut 
que  secondaire  ;  les  républiques  épuisées  de  la  Grèce ,  les 
décadentes  royautés  des  généraux  d'Alexandre,  coûtèrent  peu 
d'efforts  aux  Romains,  et  tombèrent  sans  peine  dans  leurs  filets. 
Mais  l'Occident  demanda  plusieurs  siècles  de  lutte;  aussi, 
c'est  en  Occident  que  la  conquête  romaine  devait  être  fruc- 
tueuse, et  que  Rome  devait  gagner  le  titre  de  peuple  civili- 
sateur. 

Montrons  donc  cet  Occident  soumis,  gouverné,  civilisé  par 
l'influence  romaine  ;  nous  passerons  ensuite  à  l'influence 
grecque  et  à  l'Orient.  Dans  l'Occident  était  véritablement  la 
force  de  l'empire  ;  la  culture  et  la  population  active  étaient 
là.  Là  se  rencontre  le  génie  d'Auguste,  comme  aussi  le  génie 
auxiliaire  de  son  lieutenant  Agni)pa.  Ce  sont  douze  ans  de 
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voyage  (ans  de  Rome  714-726)  d'Auguste  et  d'Agrippa ,  qui 
ont  civilisé  la  Gaule  et  l'Espagne.  C'est  à  celte  époque,  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à  Narbonne,  que  le  partage  et 
le  gouvernement  do  la  Gaule  ont  été  réglés.  C'est  alors  (ju'ont 
été  tracées  ou  complétées  ces  routes  qui,  partant  de  Milan, 
vont  rejoindre  d'un  côté  Cadix  et  l'Océan,  de  l'autre  Bou- 
logne et  la  mer  du  Nord.  Alors  aussi  les  deux  contrées  ont 
reçu  de  la  munilicence  des  empereurs  leurs  plus  magnifiques 
monuments,  tous  maniués  du  cachet  de  la  même  épotpie. 
Nîmes,  cette  ville  d'Auguste,  qui  semble  avoir  fait  du  (ils 
d'Atia  son  génie  populaire,  Nîmes  a  vu  s'élex  er  sa  }f(ïison 
carrée  et  cet  aqueduc  que  nous  appelons  le  Pont  du  Gard  ; 
en  même  lemi)s  que  se  bâtissaient,  dans  des  formes  pareilles, 
le  lenq)le  de  Vénus  à  Almenara,  les  immenses  a(|ueducs  de 
Ségovie  et  de  Tarragone.  Narbonne,  Vienne,  Fréjus,  Lyon, 
s'embellissaient  des  magnilicences  romaines,  en  même  temps 
qu'Antequerra,  Mérida,  Tarragone,  Cordoue,  recevaient  (l(>  la 
libéralité  de  César  ces  temj)les  et  ces  anq)hilliéàlres,  dont  les 
vestiges  debout  à  chaque  pas  nous  étonnent  encore  (1). 

Aussi,  sous  l'influence  de  ces  grands  civilisateurs,  la  bar- 
barie recule  vers  le  nord,  les  forêts  disparaissent,  les  routes 
marchent  en  avant,  les  lleuvcs  devieiment  navigables,  les 
canaux  se  creusent.  Le  midi  de  la  Gaule  n'est  plus  une  pro- 
vince, dit  riine,  c'est  de  l'Italie  (2)  ;  forle,  laborieuse,  éco- 
nome, féconde,  comme  ITtalie,  hélas!  ne  l'est  plus;  féconde 
en  honuncs  et  en  richesses  {mayna  parcns  frufjum...  Mcujna 

(1)  Monument  du  ri^gnc  d'Augiistc  en  Espagne  :  —Temple  d'Antequorra  (An- 
tlo>Ta),bàU  par  Agrippa  eur  le  modiMc  du  Panlhéon.  —  Aqueduca  magnifiques  à 
Mcrida.ToIMe,  Ségovie.  — A  Tarratrone.toniLeau  des  Scipions,  palais  des  procon- 
suls dit  palaia  d'August.',  amphithéàlrc  au  bord  de  la  mer,  temple  d'Auguste  (T.  Ta- 
cite, Ann.  I.  78),  aqueducs,  cirque,  etc.  —  Ailleurs  encore,  théàlres,  amphiihéùlrcs, 
thermes,  naumachies,  dont  les  vesUgessc  retrouvent  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes  d'h:;spasne.  -  Médailles,  inscriptions,  etc..  V.  le  voyage  pittoresque  de  M.  de 
Laborde. 

(2)  Italia  vcriùs  quam  provincia....  virorum  morumquc  di^natio.  Pline    H    N 

m.  4. 
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virum).  Toute  celte  contrée  porte  la  toge  {Gallia  togata),  parle 
la  langue  latine;  elle  est,  je  le  croirais  volontiers,  plus  ro- 
maine que  Rome  elle-même.  Narbonne,  le  port  de  toute  la 
Gaule,  par  lequel  la  Méditerranée  se  met  en  communication 
avec  rOcéan;  Marseille,  celte  université  gallo-grecque,  qui, 
depuis  un  demi-siècle ,  enlève  à  Athènes  les  étudiants  ro- 
mains, et  dans  laquelle  s'unissent  avec  bonheur  la  politesse 
grecque  et  l'économie  provinciale  (1)  :  voilà  les  deux  ports 
par  lesquels  la  civilisation  est  arrivée  chez  les  peuples  cel- 
tiques. Marseille  depuis  longtemps  l'amena  de  la  Grèce,  et  lit 
pénétrer  dans  les  Gaules  la  science  et  les  arts  helléniques; 
Narbonne  reçoit  de  son  proconsul  les  traditions  romaines,  et 
les  transmet  aux  peuples  avec  toute  l'autorité  du  commande- 
ment. Puis  de  Marseille,  la  civilisation  remonte  à  Lyon,  la 
colonie  de  Plancus,  la  cité  favorite  des  Césars,  si  puissante 
et  si  belle  au  bout  de  cent  années  d'existence  (2)  ;  —  Lyon  à 
son  tour  commande  à  toute  la  Gaule  celtique  {Gallia  Lugdu- 
ncnsis) ,  vaste  triangle  dont  le  sommefest  Lyon  et  dont  la  mer 
d'Armorique  (la  Manche)  est  la  base  ;  — des  bords  de  cette 
mer  une  nuit  de  navigation  conduit  jusque  dans  l'inculte  et 
sauvage  Bretagne.  Voilà  la  route  que  suivent  la  civilisation  et 
le  tralic:  dans  toutes  ces  contrées,  les  navires  remontent  et 
descendent  les  fleuves ,  les  légions  arrivent ,  les  envoyés  de 
César  amènent  avec  eux  les  arts,  l'industrie,  les  habitudes  de 
la  paix.  Ici,  sur  les  bords  du  Rhône,  un  peuple  barbare  de  la 
Gaule,  les  Cavares,  grâce  à  la  colonie  d'Orange,  étaient  déjà 
sous  Tibère  de  véritables  Romains  par  la  langue ,  par  les 
mœurs,  quelques-uns  par  le  droit  de  cité  (3).  Là,  près  de 


(i)  Loeiim  gi-fcà  coiuitate  cl  provinciali  parcimonià  mixtumet  benè  compositum. 
Tacite,  in  Agrio,  7.  V.  aussi  Ann.  IV.  i  i.  Slrabon. 

^2)  Tôt  puiclienima  opéra  qiur  singula  singiilas  urbcs  ornarc  possint....  Lugduniim 
quod  ostendebatur  in  Gallià...  Una  dies  intorfuit  intcr  maxiniam  urbcni  et  niil- 
laïu...,  dit  ScnèqHC  en  déplorant  l'incendie  de  Lyon.  Ep.  91. 

(,o)  Strabon.  IV.  Araiisio  socundanorum  in  agro  Cavarum.  Pline.  H.  N.  III.  .4. 
Mêla.  II.  rtolcmco. 
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rOcéan,  l'Aquilainr ,  ijui  au  temps  d'Auguste  ne  savait  bàlir 
qu'en  bois  el  en  paille  (1),  élève  à  Saintes,  ville  toute  ro- 
maine, un  arc  de  triomphe  en  l'iionneur  de  Tibùre  et  de 
Drusus  (2). 

Ainsi  la  daulc  se  civilise  et  s'amollit.  La  Gaule  Belgique 
elle-même ,  ces  peuples ,  au  temps  de  César ,  les  plus  belli- 
queux de  tous  les  (iaulois,  la  Gaule  Relgi(jue  ne  sait  ])lus  se 
défendre.  Quand  les  hordes  germaines  passent  le  Uhin,  quand 
les  riches  plaines  de  la  Dyle  sont  mcnacces,  un  cri  s'élève  et 
appelle  Home  au  secours.  Rome,  qui  ct)in])allil  quatre-vingts 
ans  pour  donq)ter  la  Gaule,  sourit  maintenant  de  ce  qu'elle 
ajtpelle  rincilic  gauloise  (3).  Le  scnlinient  national  de  ces 
peuples  s'est  perdu  dans  le  sentiment  romain.  Le  temple  d'Au- 
guste à  Lyon ,  ce  magnilique  édilice  où ,  en  face  des  deux 
flci^vcs  (4),  un  collège  de  prêtres  offre  chaque  jour  des  sacri- 
fices a«i  dieu  Octave ,  où  soixante  slalues  des  peuples  de  la 
Gaule  enlourent  la  statue  de  cet  empereur  ;  ce  temple  est  le 
vrai  symbole  de  l'unité  et  de  la  nationalité  gauloise.  Donner 
des  soldats ,  des  chevaux  ,  de  l'argent  à  Germanicus  prêt  à 
venger  Home  contre  les  Germains,  est  l'unique  gloire  du  pa- 
triotisme gaulois.  Sous  Tibère  (an  de  J.-C.  21) ,  Sacrovir  se 
révolte  encore  au  nom  de  la  nalionalilé  eelli(iue  ;  mais  cette 
révolte  de  dèbiteiirs  fugitifs  et  de  gladiateurs  échappés  est 
facilemeiH  vaincue  (5).  Sous  Néron  (an  08),  Vindex  se  ré- 
volte, mais  contre  l'empereur,  non  pas  contre  Home;  il  se 
révolte,  je  dirais  Nuiduliers  comme  Romain,  irrité  dans  son 


(1)  Vilruv.  I.  ji. 

(2;  I.'arc  de  (riomplic  do  Sainlcs  est  de  l'an  de  IU>nic  7*  i ,  de  Jésus-C.liiist  2i.  — 
Un  Jiilius  Africamis,  lialiilant  de  Saintes,  fut  condamné  comme  ami  de  Séjan.  Tacite, 
Ann.  IV,  7. 

(3)  Gain,  dites  et  inibeiles  (Tacite,  Ann.  XI,  IS;.  Gallorum  incrlia  (Germ.  28). 
ScgnlUa  cum  olio  Intravit,  amississimul  virtulc  et  libcrlatc  (Agricola,  11).  Ils  avaient 
élë  puissante  et  belliqueux ,  ajoute  Tacite  dans  ces  deux  endroits,  et  il  cilc  César, 
qurm  ridr. 

(4)  Au  lieu  où  est  l'église  d'Ainay.  — I,a  fondation  de  ce  (cmpic  est  de  l'an  de 
Rome  744.  r.  Dion,  etc.  -  (6)  »'.  Tacite,  Ann.  111.  iO,  etc. 
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orgueil  et  sa  dignité  romaine,  contre  un  César  qui  joue  de  la 
flûte  et  chante  au  théâtre  (1). 

De  la  Gaule,  la  conquête  et  la  civilisation  se  sont  de  bonne 
heure  embarquées  pour  la  Bretagne.  La  Bretagne,  sœur  de 
la  Gaule,  mais  sœur  plus  barbare,  est  peuplée  parles  mêmes 
races ,  parle  les  mêmes  langues ,  présente  les  mêmes  noms 
aux  voyageurs  (2).  Elle  a  encore  un  autre  lien  avec  elle  dans 
une  religion  puissante,  sévère,  positive.  Les  dogmes  du  drui- 
disme,  confiés  à  la  seule  mémoire  de  ses  prêtres ,  n'en  sont 
que  plus  précis  et  plus  ineffaçables  ;  ses  rits  inspirent  la  ter- 
reur ;  son  clergé  est  façonné  par  une  éducation  sévère,  accou- 
tumé à  la  réflexion  par  un  silence  de  vingt  ans,  gouverné  par 
une  hiérarchie  inflexible  (3).  Le  druidisme ,  qui  apprend  à 
l'homme  à  mépriser  une  vie  qui  doit  renaître  (4),  est  le  grand 
appui  du  courage  et  du  patriotisme  chez  les  peuples  cel- 
tiques. Aussi  Rome  l'a-t-elle  combattu  de  bonne  heure,  et, 
pour  détruire  ces  autels  souillés  de  sang  humain,  la  politique 
s'est  trouvée  d'accord  avec  la  philanthropie  (3).  Mais  le  drui- 
disme a  cherché  un  refuge  dans  la  Bretagne  ;  c'est  l'île  sacrée, 
l'école  de  ses  prêtres,  le  dépôt  de  ses  plus  profonds  arcanes. 
César  ne  se  fût  pas  cru  maître  des  Gaules,  s'il  ne  fût  allé 
montrer  ses  aigles  aux  sauvages  tatoués  des  bords  de  la  Ta- 
mise. Claude,  qui  avait  achevé  dans  la  Gaule  l'extermination 
des  druides ,  déjà  condamnés  par  Auguste  et  proscrits  par 


(1)  V.  ci-dessus,  pages  506-507. 

(2)  Belges  au  midi. —  Parisii  vers  l'embouchure  de  l'Huniber. —Silures  vers 
l'embouchure  de  la  Severn ,  d'origine  ibérique  comme  les  Aquitains  ;  V.  César,  B.  G. 

(3)  r.  César,  B.  G.  YI.  13.  16.  — Pline.  XVI.  c.  ult.  XXIX.  3.  XXX.  1.  — Diod. 
Sic.  V.  —  Strabon.  IV  et  XIV,  — Diog.  Laert.,  in  Prœmio.  — Lucain  III.  —  Cic, 
Divin.  I.  41.  — Tacite,  in  Agric.  11. 

(4)  ....  Ignavum  redilurae  parcere  vitae.        Lucain.  Phars.  I. 

(5)  Le  druidisme  interdit  par  Auguste  aux  citoyens  romains  (Suétone,  in  Claud. 
25),  —  proscrit  par  Tibère  (Strabon.  IV.  Pline.  XXX.  l),  —  par  Claude  (Suétone,  loc. 
cit.].  — lien  resta  cependant  des  traces.  Pomponius  Mêla.  III.  2.  Tacite,  Hist.  lY. 
54.  Sparlian,  Lamprid.,  in  Alex.  Severo.  CO.  Vopiscus. 
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Tibère,  Claude  a  passé  le  détroit,  et  est  venu  attaquer  cette 
ile  que  Rome,  dans  son  ignorance,  appelle  un  monde  (1). 
Après  dix-neuf  ans  de  guerre  (an  12-61),  après  des  révoltes 
cl  des  massacres,  le  druidisme  est  forcé  dans  son  dernier  re- 
paire ;  l'île  de  Mona  (Anglesey)  est  attaquée  i)ar  les  troupes 
romaines,  dont  les  chevaux  traversent  à  la  nage  les  eaux  de 
la  mer.  Une  foule  pressée  bordait  le  rivage  ;  au  milieu  de  ce 
bataillon  fanatique,  des  femmes,  des  furies,  les  cheveux  épars, 
agitaient  des  ilambeaux  et  poussaient  des  hurlements  ;  des 
prêtres,  les  mains  levées  au  ciel,  faisaient  entendre  d'abomi- 
nables imprécations.  A  cette  vue,  le  soldat  romain  hésite  un 
momonl  ;  puis  il  s'anime  ,  renverse  l'ennemi ,  égorge  les 
druides,  détruit  leurs  autels  (2)  :  »  et,  encore  aujourd'hui, 
on  uiontre  les  troncs  coupés  de  ces  chênes  immenses  où  les 
adorateurs  d'ilésus  venaient  cueillir  le  gui  sacré. 

La  Bretagne  cependant  n'était  point  encore  romaine.  Les 
arts  romains  y  arrivaient,  mais  y  arrivaient  lentement.  Des 
temples  s'élevaient  au  dieu  Claude  ;  la  colonie  de  Canuilodu- 
num  {Colchcstcr)  avait  un  cirque  et  un  amphithéâtre  ;  la  colo- 
nie de  Londres  était  déjà  le  centre  du  commerce.  Mais  la 
Bretagne  était  la  dernière  venue  des  confpiétes  romaines 
Rome,  dit  Tacite,  l'avait  domptée  jusqu'à  l'obéissance,  non 
pas  encore  jusqu'à  l'esclavage  (3). 

(J)  Sd'in  le  panrcyrislc  Kiimcnius,  César,  (lcl)arquant  pn  FUclagnp,  mit  (U'-cniiviir 
un  nouveau  momlo.  Josôplicdil  avec  une  inmijable  ij^norancc  :  «  Le  monde  îles  Bre- 
tons cet  égal  au  nuire.  »  De  itellu.  U.  10. 

Serves  ilurum  Cœsarcm  in  ultimos 

Orbis  Brilannos Horace. 

Et  pcnilùs  toto  divises  orljc  Brilannos.  Virgile. 

.  .  .  friisons  diviis  Iiabcliilur 

Augustu3,  adjcctis  Brilannis 

Imperio  gravil)usquc  l'ersls.  Horace. 

(2)  Tacilc.  Ann.  XIV.  .30. 

(.3)  lu»  dnmili  ut  pareani,  nondùm  ut  scrvianl.  Tacilc,  in  Agric.  •■  Il  arrive,  dil-il 
encore,  aux  Hreloiis  comme  il  c.*l  arrive  aux  Gaulois.  Ceux  ddut  la  srnimjt^t^ion  est 
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J'ai  insisté  davantage  sur  les  peuples  celtiques  nos  aïeux. 
Du  reste,  la  marche  de  Rome  était  la  même  partout,  et  je  puis 
rapidement  passer  sur  l'Espagne  et  sur  l'Afrique. 

L'Espagne  marche  de  pair  avec  la  Gaule.  Ce  sont ,  dit  Ta- 
cite, les  deux  plus  opulentes  provinces  du  monde  (1).  Dans 
l'Espagne,  comme  dans  la  Gaule  et  plus  encore  que  dans  la 
Gaule,  le  midi ,  la  fertile  Bétique,  déjà  préparée  par  la  civili- 
sation grecque,  a  facilement  subi  le  pouvoir,  les  mœurs ,  la 
langue,  l'habit  du  vainqueur.  Dans  l'Espagne  comme  dans  la 
Gaule ,  le  nord  a  plus  longtemps  résisté  :  ce  prolongement 
des  Pyrénées,  qui  suit  la  côte  nord  de  la  Péninsule,  est  le 
refuge  éternel  de  l'indépendance  espagnole  ;  de  là  sont  sor- 
tis Pelage  et  les  royaumes  chrétiens,  et  la  récente  insurrec- 
tion provinciale  qui  avait  pris  pour  drapeau  la  royauté  de 
Charles  V;  là  vivaient,  au  temps  de  la  conquête  romaine,  ces 
Cantabres  et  ces  Astures  qui  chantaient  lorsqu'on  les  mettait 
sur  la  croix ,  et  dont  les  femmes  tuaient  leurs  enfants  pour 
qu'ils  ne  devinssent  pas  esclaves  (2).  Mais  partout  le  mouve- 
ment est  rapide  vers  la  civilisation  romaine  ;  Auguste ,  pour 
contenir  les  provinces  du  nord ,  y  avait  placé  trois  légions , 
seule  force  militaire  de  l'Espagne  ;  Néron  n'en  a  conservé 
qu'une  (3).  Nulle  terre  ne  semble  avoir  été  plus  favorisée  par 
la  domination  romaine,  et  lui  avoir  gardé  plus  de  reconnais- 
sance ;  nulle  ne  semble  avoir  accepté  avec  moins  de  répu- 
gnance le  culte  impie  des  Césars.  Les  peuples  d'Espagne  à 
Tarragone,  comme  les  peuples  Gaulois  à  Lyon,  ont  élevé  à 
Auguste  leur  temple  national;  ils  ont  sollicité  le  bonheur  d'en 
élever  un  à  Tibère  (4).  L'Espagne  a  contribué  avec  la  Gaule 
pour  l'expédition  de  Germanicus.  Mais  aussi  l'Espagne  est 


ancienne  ont  perdu  leur  force  et  leur  courage;  les  autres  restent  ce  qu'étaient  jadis 
les  Gaulois.»  Ihid.  11. 
)I)  Validissima  pars  terrarum.  Hlst.  I.  53.  —  (2)  F.  Strabon.  III.— Florus.  IV.  12. 

(3)  V.  Strabon.  III.  —Tacite,  Ann.  IV.  5.  Hist.  III.  53. 

(4)  (An  25.)  Tacite,  Ann.  I.  78,  IV,  37. 
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en  villes  romaines  ;  elle  a  éloigné  ces  peuples  crelle-méme  et 
de  sa  nationalité  ;  elle  a  compris  que  ceux  qui  n'avaient  à  re- 
cevoir a'elle  aucune  leçon  de  civilisation  et  do  science  rece- 
vraient d'elle,  s'ils  en  approchaient  de  trop  près,  des  levons 
de  politi(pie,  et  n'ayant  à  lui  envier  ni  son  éducation,  ni  ses 
arts,  porteraient  envie  à  sa  ]missance.  Ai)peler  à  elle  les  bar- 
l)ares  pour  les  civiliser  cl  les  rendre  siens,  éloigner  d'elle  les 
peuples  civilisés  trop  près  d'être  ses  égaux,  telle  a  été  sa 
politique. 

S'il  en  est  ainsi  pour  l'Orient  en  général ,  que  dirons-nous 
de  l'KgN  pie  ?  Tout  s'accorde  pour  la  rendre  redoutable  :  une 
aristocratie  macédonienne ,  installée  par  la  conquête  d'A- 
lexandre et  abaissée  par  la  conquête  romaine  ;  un  peuple  ar- 
dent, inconstant,  léger,  séditieux,  moqueur,  fanatique  (1); 
une  religion  qui  tombe,  il  est  vrai,  mais  (jui  a  eu  son  pou- 
voir polili(pu%  sa  hiérarchie  cléricale,  ses  doctrines  secrètes, 
ses  écoles  de  prêtres  (2).  Enfin,  comme  pour  l'Afrique,  la 
fécondité  de  son  territoire  rend  l'Egypte  nécessaire  à  la  vie 
matérielle  du  peujjle  romain  ;  c'est  le  second  grenier  de  l'Ita- 
lie, la  rh'fdr  Innuow'C^),  (pi'un  gouverneur  révolté  n'a  qu'à 
retenir  dans  sa  main  poin-  affamer  Rome  cl  faire  tomber  Cé- 
sar. Aussi,  pour  garder  rÉgyi)lc  cl  contre  elle-même  et  contre 
les  ambitions  romaines,  Auguste  l'a  mise  à  part  {scposuit 
/Eqtiptinu).  Nul  sénaleiu-,  nul  homme  de  haute  naissance  ne 
peut  y  entrer  sans  la  i)crmission  expresse  de  César  ;  le  préfet 
(jui  la  gouverne,  comme  successeur  cl  avec  la  pourpre  des 
IMolémées,  n'est  jamais  (lu'iin  chevalier,  quand  ce  n'est  pas 
un  affranchi  :  telles  sonl  les  traditions  inviolables  qu'Auguste, 
parmi  les  secrets  de  l'empire,  a  léguées  à  ses  successeurs  (4). 


(>)CT8ar,  (leRcUo  A1p\.  I.  t.  a.  — Tacite,  Ilist.  I.  1 1. —.lu vénal,  Sat.  XV.  —  Cic. 
Tnscul.  V.  —  (2)  Strahnn.  XVll.  —  (.3)  Taritc,  IIl^I.  111.  8.  -  Claustra  annona;.  » 

(Vj  A»gu8lu.s ,  Inlcr  alia  dominalionis  anana ,  vclilis  nh\  pcnnissu  ingredi 
scnalnrilins  rquiUliusvc  lUuslribus,  scposuit  il^gyplum.  Tacite,  Ann.  11.  59.— 
yEg>-p(nm  coplasquc  i|uil)U8  cocrcoUir,  jam  indô  à  Divo  Aucu.sto  Equités  Rom.  obti- 
ncnt  loco  rcgum,  Ità  visuui  expcdirc,  provinciaui  aditu  didicilcui,  aiiuona'  focun- 
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En  Egyplc  cesse  le  respect  habituel  de  Rome  pour  les  races 
qu'elle  a  vaincues  :  cette  province  n'a  point  de  sénat,  ni  de 
magistrats  à  elle  (1);  un  juridicus  romain  gouverne  Alexan- 
drie. Nul  Égyptien  ne  peut  devenir  sénateur  de  Rome  (2)  : 
nul  Égyptien  même  ne  peut  devenir  citoyen  romain,  s'il  n'a 
obtenu  d'abord  le  droit  de  bourgeoisie  à  Alexandrie  (3)  ;  car 
dans  Alexandrie,  cité  hellénique,  ce  sont  les  Grecs  qui  sont 
citoyens  par  la  naissance  ;  l'Égyptien  n'est  qu'un  étranger  (4). 
^  Mais  aussi  c'est  une  ville  magnifique  que  celte  ville  grecque 
d'Alexandrie  :  ville  savante,  ville  opulente,  ville  de  plaisir, 
peut-être  aussi  peuplée  et  aussi  étendue  que  Rome,  certaine- 
ment plus  commerçante,  plus  régulière  et  plus  belle  (o).  Un 
songe,  disait-on,  avait  désigné  à  Alexandre  l'admirable  em- 
placement de  sa  ville  future.  Entre  la  mer  et  un  grand  lac, 
ayant  ainsi  deux  havres  magnifiques ,  l'un  pour  l'entrée , 
l'autre  pour  la  sortie  ;  commandant  à  toute  cette  côte  de  la 
Méditerranée  qui  n'a  pas  d'autre  port,  depuis  le  promontoire 
de   Libye   jusqu'à  Joppé   (  Jaffa  )  ;    station   nécessaire  sur 
la  route  de  l'Arabie  et  sur  celle  de  l'Inde  ;  Alexandrie  lève  un 
tribut  sur  ces  masses  de  denrées  précieuses  que  le  luxe  ro- 
main fait  arriver  par  la  mer  Rouge  ;  elle  exporte  de  plus  tous 
les  produits  de  l'industrie  égyptienne  qui  établissent  en  sa 
faveur  une  balance  manifestée  par  la  supériorité  des  droits 
d'entrée  sur  les  droits  de  sortie  (6)  ;  Alexandrie  est  la  capitale 
de  l'Orient  et  la  seconde  ville  du  monde.  Voyez  maintenant 


dam,  insciara  Icgum,  ignarara  magislratuum  dorai  retinere.  hl.  Hist.  I.  11.  —  F,  de 
plus  Tacite,  Ann.  XII.  CO.  Strabon.  XVII.  Dion.  LI.  L!II.— Dig.  llv.  I.  tit.  17.  - 
Suétone,  in  Tib.  52. 

(1)  Dion.  LI.  17.  Strabon,  —(2)  Ammien  MaicclJin.  XXII.  10. 

(3)  Josophe.  contre  Apion.  II.  4.  —  Dig.  I.  §  2,  de  munlcip. 

(i)  Pline,  Ep,  X.  5.  22.  23.  —  Josèphe  in  Apion.  II.  G. 

(6)  r.  sur  Alexandrie,  Josèphe  de  Bello.  II.  16  :  .-  Elle  a  30  stades  de  long  (environ 
une  lieue  un  quart)  et  10  stades  de  large  ;  pave  plus  de  tributs  en  un  mois  que  toute 
la  Judée  en  un  an  »  {?).  —  Q.  Curée  lui  donne  8Ô  stades  de  tour. 

(G)  Strabon.  Le  revenu  de  l'Egypte,  qui  était  de  12,000  talents  (environ  75,000,000], 
sous  les  Ploléraécs,  augmenta  encore  sous  les  Césars. 

II.  2 


18  COUP  D'ŒIL  GÉOGRAPHIQUE. 

ces  ftMes  sur  le  Nil,  ee  bras  du  lleuve  semé  de  villas  et  de 
lieux  de  débauehe,  ees  milliers  de  barques,  qui  montent  illu- 
minées, portant  aux  joies  de  la  voluptueuse  Canope  le  peuple 
tout  entier  d'Alexandrie.  Le  tralie  et  le  plaisir  i'eront-ils  né- 
gliger la  science?  Voyez  ces  gymnases,  ces  musées,  ces  bi- 
bliolhèqu(»s,  ees  écoles  où  la  jeunesse  de  tout  l'empire  vient 
demander  le  savoir  qu'on  eherehail  autrefois  dans  Athènes. 
Dans  le  palais  mémo  des  rois,  une  savante  académie  a  ses 
conférences,  ses  studieuses  promenades,  ses  doctes  banquets. 
IMus  loin,  sont  des  monuments,  des  temples,  un  hippodrome; 
la  Néeropolis,  cité  des  morts,  est  grande  et  magnilique  comme 
la  cité  des  vivants  :  la  rue  la  plus  étroite  sul'lit  au  ])assage  des 
chars  ;  au  centre  de  la  ville  se  croisent  deux  rues,  larges  de 
cent  pieds  chacune  et  bordées  de  colonnes,  sur  une  longueur 
de  six  stades  pour  l'une,  de  trente  stades  (environ  une  lieue 
un  quart)  pour  l'autre.  A  tout  cela  conq)arez  la  ville  de  Ro- 
mulus,  avec  sa  populace  inoccupée,  sa  richesse  inq)roduc- 
tive,  son  connnercc  (jui  n'a  rien  à  échanger  contre  les  produits 
du  dehors,  ses  constructions  irrégulières,  ses  rues  étroites, 
ses  faubourgs  malsains,  l'encombrement,  le  désaccord,  sou- 
vent i;i  pclitcssc  de  ses  monuments. 

Par  Alexandrie,  l'inllucnce  grecque  triomphait  en  Egypte; 
elle  faisait  oublier  à  la  fois  i\ome  cpii  se  tenait  à  part  dans  sa 
délianee  poliliciue,  et  l'anliciue  esprit  égyptien  qui  disparais- 
sait. Les  dieux  Grecs  faisaient  la  guerre  aux  dieux  du  pays. 
Les  prêtres  d'Iléliopolis,  dmil  la  science  avait  èloiniè  IMaton, 
se  taisaient.  Les  labyrinthes,  les  immenses  palais  de  Tlièbes, 
le  monument  de  Karnak  ,  qui  occu|)e  une  surface  de  480,000 
pieds  carrés,  étaient  déjà  silencieux  et  abandonnés ,  à  i)cu 
prés  comine  ils  \v  sont  de  nos  jours.  Les  sables,  amoncelés 
par  le  vent,  montaient  autour  de  ces  ruines  cl  allaient  bien- 
lot  cacher  ces  sjjhinx  et  ces  statues  colossales  (I)  qu'aujour- 
d'hui le  ïarlarc  Méhémet  fait  délerier  pour  les  vendre.  On 

(I)  Strnbon.  XVII. 
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transportait  les  obélisques  à  Rome  (1)  ;  on  enlevait  quelques 
pierres  à  ces  colosses  de  l'architecture  égyptienne  ,  pour  en 
bâtir  d'élégants  temples  grecs,  qui,  sous  le  ciel  du  désert  et 
auprès  de  ces  masses  immenses ,  semblaient  grêles  et  mes- 
quins, et  du  reste  devaient  tomber  bientôt,  laissant  debout 
les  ruines  qu'on  avait  faites  pour  eux  (2).  L'Egypte  primitive 
apparaissait  déjà  comme  elle  apparaît  de  nos  jours ,  gigan- 
tesque, immobile,  silencieuse  ;  hiéroglyphe  indéchiffré,  ma- 
gnifique momie  qui  garde  avec  toutes  les  empreintes  de  la 
vie  toute  l'immutabilité  de  la  mort. 

Pour  en  finir,  embrassons  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la  par- 
tie du  monde  oriental  qui  nous  reste  à  parcourir,  depuis  Pé- 
luse  et  les  sables  d'Arabie,  jusqu'aux  sources  de  l'Euphrate 
et  aux  rives  du  Pont-Euxin.  C'est  là  que  se  sont  accomplies 
les  grandes  révolutions  asiatiques,  que  les  empires  ont  passé 
les  uns  par-dessus  les  autres ,  que  les  races  superposées  se 
touchent  et  se  confondent.  Là,  trône  sur  les  rochers  du  Li- 
ban ou  dans  l'arène  du  désert  une  fourmilière  de  souverains 
obscurs ,  tétrarques ,  phylarques ,  dynastes  ;  tremblants  vas- 
saux, qui  se  taisent  et  se  retirent  modestement  à  la  voix  d'un 
proconsul  (3).  Là  vous  rencontrerez,  et  la  cité  de  David,  la 
ville,  dit  Pline,  la  plus  célèbre  de  l'Orient  (4)  ;  et  Tyr  la  phé- 
nicienne, jadis  si  puissante,  aujourd'hui  obscur  atelier  où 
Rome  fait  fabriquer  la  pourpre  de  ses  consuls  ;  et  Palmyre, 
la  ville  de  Salomon,  cette  perle  jetée  dans  le  sable  du  désert, 


(1)  L'obélisque  du  Champ-de-Mars  (aujourd'hui  sur  la  place  du  Mont  Citorio)  fut 
enlevé  par  Auguste  (an  7i5)  du  temple  du  Soleil  à  Héliopolis.  Strabon.  XVII.  1. 
Pline.  XXXVI.  9.  10.  L'obélisque  du  grand  cirque  (aujourd'hui  sur  la  place  du 
Peuple;  est  du  même  temps  et  du  même  lieu.  L'obélisque  du  Vatican  (aujourd'hui 
devant  Saint-Pierre)  fut  érigé  par  Callgula ,  qui  l'avait  fait  faire  en  Eg)  pte  à  l'imita- 
tion de  celui  de  Sésostris.  Pline.  XXXVI.  9.  il.  Suét.,  in  Cl.  Amm.  Marc.  XVII.  4. 

(2)  V.  les  Mémoires  sur  l'expédition  d'Egypte.  Description  des  antiquités. 

(3i  Les  cinq  rois  de  Comagène  ,  d'Emisénie,  de  la  petite  Arménie,  du  Pont  et  de 
Chalcide,  réunis  en  présence  du  gouverneur  de  Syrie,  se  retirent  sur  l'ordre  qu'il 
leur  donne.  Josèphe,  Ant.  jud.  XIX.  8. 

(4)  Longé clarissima  urblum  Orientis,  non  Judœce  modo.  Pline,  Hist.  nat.  V.  14. 
2. 
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1  me.  sur  le  NU ,  ce  ^^^ ^:^^Z:^^Z:m- 

minecs,  i)OiUml  aux  joit»  '         ,  .  ■    fc-oiU-ils  né- 

,„ut  enlier  d'Alexandr.e.  Le  trafic  ce  J-  ^^^  ^j. 

gV.ger  la  science?  Voyez,  ces  sy»»»^'-'^'    *=.;  J  r;,^;,,  vient 

rt  :S:.^es  rois,  une  s.an.^;é,n.a^^ 

conférences,  ses  studieuses  P--  "^^  ^;       t,     ippod-ome; 
P,usloin,sontdes,no— ^,ae^^^^^^^ 

la  eilé  des  ^'v  »  ^ ,  ';' "^'j'  '  ^,,„.„,„,  j,,,  ,ues,  larges  de 

,1  11  nr. Il «o^so  de  SCS  monumenls. 
"  ^         tdrio   1-udlucnee  grecque  Irio.nrhait  en  bppte; 
elle  flist  oublie   à  la  fois  Hon.e  „ui  se  lenaa  a  part  dan.  sa 

£  :::;:im.,-,  ^  ranti.ue  espnt  ^.yp^Xx  dHï:^ 

nrrés    claicU  déjà  silcncicux  cl  abandonnes,  a  peu 

pieds  canes,  euiK  111  uLj  ^^uinc     imoncclés 

près  comme  ils  le  sont  de  nos  jours.  Les  ^^^^^^_ 

In-  W  vent.  n,onlaient  autour  de  ces  rume    '^^ ^^^'^_ 

ôt  cacher  ces  sphinx  et  ces  statues  ^«»«-"^;;    ^    ;    ""(^„ 

d-hui  k-  Tartare  .Méhénret  fait  déterrer  pour  les  ^çnd,e.  Un 


(l)Slral)on.  \MI- 
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transportait  les  obélisques  à  Rome  (1)  ;  on  enlevait  quelques 
pierres  à  ces  colosses  de  l'arcliitecture  égyptienne  ,  pour  en 
bâtir  d'élégants  temples  grecs,  qui,  sous  le  ciel  du  désert  et 
auprès  de  ces  masses  immenses ,  semblaient  grêles  et  mes- 
quins, et  du  reste  devaient  tomber  bientôt,  laissant  debout 
les  ruines  qu'on  avait  faites  pour  eux  (2).  L'Egypte  primitive 
apparaissait  déjà  comme  elle  apparaît  de  nos  jours,  gigan- 
tesque, immobile,  silencieuse  ;  hiéroglyphe  indéchiffré,  ma- 
gnifique momie  qui  garde  avec  toutes  les  empreintes  de  la 
vie  toute  l'immutabilité  de  la  mort. 

Pour  en  finir,  embrassons  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la  par- 
tie du  monde  oriental  qui  nous  reste  à  parcourir,  depuis  Pé- 
luse  et  les  sables  d'Arabie ,  jusqu'aux  sources  de  l'Euphrate 
et  aux  rives  du  Pont-Euxin.  C'est  là  que  se  sont  accomplies 
les  grandes  révolutions  asiatiques,  que  les  empires  ont  passe 
les  uns  par-dessus  les  autres ,  que  les  races  superposées  se 
touchent  et  se  confondent.  Là,  trône  sur  les  rochers  du  Li- 
ban ou  dans  l'arène  du  désert  une  fourmilière  de  souverains 
obscurs ,  tétrarques ,  phylarques ,  dynastes  ;  tremblants  vas- 
saux, qui  se  taisent  et  se  retirent  modestement  à  la  voix  d'un 
proconsul  (3).  Là  vous  rencontrerez,  et  la  cité  de  David,  la 
ville,  dit  Pline,  la  plus  célèbre  de  l'Orient  (4)  ;  et  Tyr  la  phé- 
nicienne, jadis  si  puissante,  aujourd'hui  obscur  atelier  où 
Rome  fait  fabriquer  la  pourpre  de  ses  consuls  ;  et  Palmyre, 
la  ville  de  Salomon,  cette  perle  jetée  dans  le  sable  du  désert, 


(1)  L'obélisque  du  Champ-de-Mars  'aujourd'hui  sur  la  place  du  Mont  Citorio)  fut 
enlevé  par  Auguste  (an  745)  du  temple  du  Soleil  à  Héliopolis.  Strabon.  XVII.  1. 
Pline.  XXXVI.  9.  10.  L'obélisque  du  grand  cirque  (aujourd'hui  sur  la  place  du 
Peuple)  est  du  même  temps  et  du  même  lieu.  L'obélisque  du  Vatican  (aujourd'hui 
devant  Saint-Pierre)  fut  érigé  par  Caligula ,  qui  l'avait  fait  faire  en  Egypte  à  l'imita- 
tion de  celui  de  Sésostris.  Pline.  XXXVL  9.  il.  Suét.,  in  Cl.  Amm.  Marc.  XVII.  4. 

(2)  V.  les  Mémoires  sur  l'expédition  d'Egypte.  Description  des  antiquités. 

(3)  Les  cinq  rois  de  Comagène  ,  d'Emisénie,  de  la  petite  Arménie,  du  Pont  et  de 
Chalcide,  réunis  en  présence  du  gouverneur  de  Syrie,  se  retirent  sur  l'ordre  qu'il 
leur  donne.  Josèphe,  Ant.  jud.  XIX.  8. 

(4)  Longé clarissima  urbium  Orientis,  non  Judœse  modo.  Pline,  Hist.  nat.  V.  14. 
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station  commerciale  entre  l'Inde  et  l'Asie  (1).  Anlioche,  Sé- 
leucie,  Laodicéc ,  cent  autres  villes  grecques  sont  nées  de 
l'invasion  macédonienne.  Et  enfin  cent  quatre-vingt-treize 
peuples  Celles,  si  Pline  les  a  bien  comptés  (2),  ont,  ù  la  suite 
de  l'irruption  de  Brennus,  fondé  dans  le  centre  de  l'Asie 
mineure  la  république  des  Galates. 

Cliez  la  jjlupart  de  ces  peuples  sur  lesquels  tant  de  domi- 
nations ont  passé,  on  cberche  en  vain  une  trace  de  liberté 
politique  ou  d'indépendance  nationale.  Une  seule  chose  est 
nationale  et  puissante:  le  culte  religieux.  Le  Juif,  protégé  par 
les  généraux  et  le  sénat  romains,  maintient  sa  liberté  reli- 
gieuse, et,  de  l'aveu  des  proconsuls,  ferme  les  portes  de  Jé- 
rusalem aux  drapeaux  de  légions  qui  portent  l'image  idolâ- 
Irique  des  empereurs.  Astarté,  sous  des  noms  divers,  règne 
depuis  les  cimes  du  Liban  jusque  par  delà  le  ïaurus.  Les 
dieux  barbares  de  l'Asie  mineure  ont  élevé  leur  culte  à  la 
hauteur  d'une  puissance  politique,  et  Rome  a  consacré, 
accepté ,  agrandi  même  cette  puissance  souvent  hostile 
à  celle  des  rois.  Les  temples  de  ces  dieux  sont  presque  des 
royaumes  ;  de  puissants  revenus,  un  vaste  territoire,  des  mil- 
liers d'esclaves,  souvent  une  ville  entière,  accrue  ou  fondée 
parles  fugitifs  que  le  droit  d'asile  protège,  sont  gouvernés 
au  nom  du  dieu  par  un  pontife  (3)  :  puissances  admises  dans 
l'empire  romain,  à  peu  près  comme  dans  la  grande  fédéra- 
tion germanique  du  moyen  âge  étaient  admis  les  électeurs 
ecclésiastiques  et  les  abbés  souverains  du  saint  empire  ! 

Mais  par-dessus  l'antique  Orient,  la  conquête  macédonienne 


(1)  Id.  V.  25.  —  (2)  /</.  V.  32. 

(3)  Le  Icmplc  de  Ma  (Uollonc)  à  Comana  de  C.appadocc  élall  peuplé  de  devins  et 
d'esclaves,  tous  apparJenant  h  la  déesse.  — Apollon  Calaonique  avait  3,000  esclaves 
et  15  talents  (80,000  fr.  environ)  de  revenu.  —Le  temple  de  Comana  de  Pont  avait 
6,000  esclaves  ,  sans  compter  les  prostituées,  qui  en  faisaient  comini!  une  autre 
Corintlie.  —  Le  temple  des  Brancliides,  pn^s  de  Milet ,  comprenait  un  Jiouri,'  dans 
«on  enceinte.  —  Celui  d'KpIn^'se  plaida  à  Rome  pour  son  droit  de  pèche  que  les  publi- 
caina  lui  disputaient.  Strabon.  XII. 
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et  la  civilisation  grecque  ont  débordé.  Les  dieux  Grecs  sont 
partout  auprès  des  dieux  antiques,  confondus  sans  répugnance 
ou  séparés  sans  être  ennemis.  Le  grec  se  parle  dans  les  villes; 
les  rhéteurs,  les  philosophes,  les  écrivains  grecs  abondent 
parmi  les  fils  de  ces  cités  asiatiques.  Tarse  enseigne  à  l'Orient 
les  sciences  et  la  littérature  helléniques. 

Enfin  allez  plus  loin  ;  vous  trouverez  la  Grèce  :  non  pas  la 
Grèce  de  Miltiade  et  de  Platon,  triste  et  languissante  comme 
on  la  voit  à  Athènes,  sensuelle  et  déshonorée  comme  on  la 
rencontre  à  Corinthe  ;  mais  la  Grèce  d'Homère,  la  Grèce  asia- 
tique, suave,  poétique,  riche,  souriante ,  sans  prétention  de 
puissance  ni  de  liberté.  La  Troade ,  ce  théâtre  des  épopées 
nationales;  l'Ionie,  ce  berceau  d'Homère;  en  un  mot, 
toute  cette  côte  occidentale  de  l'Asie  mineure  depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu'à  la  pointe  qui  est  en  face  de  Rhodes  ;  c'est  là 
aujourd'hui  la  Grèce  véritable,  et  une  des  plus  magnifiques 
portions  de  l'empire  romain.  Les  vallons  pierreux  de  la  Béo- 
tie,  les  arides  coteaux  du  Géphise  sont  bien  tristes  mainte- 
nant que  le  génie  et  la  gloire  les  abandonnent.  Mais  ici,  sur 
ce  long  rivage  où  la  mer  a  dessiné  tant  de  golfes  et  tant  de 
ports;  dans  ces  îles  riches  et  glorieuses  de  Rhodes,  de  Chios, 
de  Lesbos  ;  près  de  ces  beaux  fleuves  qui  dans  leurs  méandres 
infinis  promènent  avec  eux  une  fraîcheur  et  une  abondance 
de  végétation  que  la  Grèce  ne  connaît  pas  (1)  ;  à  la  vue  de 
CCS  magnifiques  paysages,  de  ces  horizons  à  la  fois  suaves  et 
grandioses  que  ne  saurait  deviner  l'habitant  du  Nord,  qui 
peut  demander  quelque  chose  de  plus?  qui  peut  avoir  besoin 
encore  d'indépendance,  de  gloire  ou  de  génie  ? 

Aussi,  sur  cette  terre  facile  à  gouverner,  les  rois  de  Perse 
ont-ils  été  avec  respect  salués  comme  rois  des  rois  ;  la  domi- 
nation macédonienne  n'y  a  pas  trouvé  de  rebelles  ;  et  un  pro- 
consul, avec  quelques  esclaves  armés  de  faisceaux  et  de 
haches  inutiles,  sans  une  cohorte,  sans  un  soldat,  est  le  sou- 

fl)  Asia  amœna  et  fecunda.  Tacite.  Germ.  2.  V.  aussi  Ann.  III.  7. 
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vcrain  aisément  arcoplo  de  cette  Asie  mineure  où  cinq  cents 
villes,  selon  Josèphc  (1),  fleurissent  sous  le  sceptre  romain. 
Ces  peuples,  en  effet,  ne  sont  pas  des  Spartiates  farouches  : 
ce  sont  des  Ioniens  ;  race  plus  spirituelle,  plus  sensible,  plus 
appliquée,  moins  énergique  et  moins  guerrière  ;  race  démo- 
crali(|ue,  qui  fait  bon  marché  de  la  liberté  pour  l'égalité,  et  du 
patriotisme  aristocratique  des  anciennes  cités  pour  quelque 
chose  comme  la  liberté  intérieure,  le  mouvement  commercial, 
le  bien-ôtre  industriel  des  cités  modernes. 

Ce  sentiment  démocratique  et  cette  intelligence  financière 
caractérisent  la  race  ionique ,  à  laquelle  ont  appartenu  et  la 
riche  Éphése,  et  la  féconde  Milet,  cl  rintclligente  Athènes. 
Les  institutions  de  toutes  ces  villes  ont  une  base  commune  : 
elles  repoussent  ce  patriotisme  aristocratique  qui,  dans  les 
cités  doriennes,  organise  ri'^lat  seulement  pour  la  guerre.  Elles 
honorent  le  commerce  ;  elles  excitent  le  sentiment  démocra- 
tique ;  elles  promettent  tout  à  tous,  système  excellent  lors- 
qu'il ne  conduit  pas  à  la  ruine.  Cicéron,  lui  Romain,  s'indigne 
de  voir  à  Tralles  et  à  Pergame  le  sinq)le  artisan,  le  cordonnier 
se  mêler  aux  délibérations  publiques  (2).  Mais  en  même  tcnqis 
Cicéron  nous  fait  comprendre  l'habileté  (inancière  de  ces 
villes,  qui  savent  se  passer  de  trésors  et  de  riches  domaines; 
elles  lèvent  des  impôts  et  elles  empruntent  (3)  :  c'est  déjà 
l'économie  linanoière  des  Étals  modernes  opposée  à  celle  de 
l'antiquité. 

Aussi  cette  province  d'Asie  regorgeait  de  richesses  (4). 
Foulée  tour  à  tour  par  Rome  et  par  Mithridate,  par  les  légions 
et  par  les  publicains,  après  avoir  payé  aux  Romains  jus- 
qu'à 12,000  talents  (environ  GO  millions) ,  elle  demeurait  en- 
core la  i)lus  opulente  province  que  possédât  la  république , 
et  seule  accroissait  le  trésor,  quand  les  autres  ne  faisaient  que 


(1)  De  Ilelirt.  H.  IC— (2)  Ciccron,  proFIacco.  C  — (3)  Jhid.l.R. 
[i]  Ciccron,  pro  loge  Manilià.  7.  prn  Habirio  Posth.  2.  ad  Quinlum.  1.  1.  §  12.  et 
excellent  chapitre  de  M.  Dclamalle.  Économie  politique,  IV.  il. 
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payer  leur  défense  (1).  L'Asie  était  le  grand  atelier,  comme 
Alexandrie  le  grand  entrepôt  de  l'empire.  Par  Délos,  station 
du  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie,  arrivaient  à  Rome  ,  à 
l'Italie,  à  tout  l'Occident,  les  étoffes  de  laine  de  Milet,  les  fers 
ciselés  de  Gibyra ,  les  tapis  de  Laodicée,  les  vins  de  Chios  et 
de  Lesbos. 

Ces  villes,  asservies  par  le  droit  de  la  conquête,  demeu- 
raient libres  par  le  fait  de  leur  richesse.  Smyrne,  Éphèse, 
Traites,  souveraines  chacune  de  plusieurs  bourgs  et  comman- 
dant à  tout  un  pays,  étaient  comme  les  villes  anséatiques  de 
l'Ionie.  Les  deux  fédérations  carienne  et  lycienne,  avec  leurs 
bourgades,  leurs  députés,  leurs  assemblées  communes,  nous 
rappellent  l'indépendance  des  Suisses  au  moyen  âge  ;  et,  dans 
leurs  réunions  délibérantes  où  chaque  ville,  selon  son  impor- 
tance, envoyait  un  ou  plusieurs  mandataires,  nous  trouvons 
un  exemple  de  ces  formes  que,  sous  le  nom  de  gouvernement 
représentatif,  notre  siècle  se  flatte  d'avoir  inventées.  Enfin, 
aux  deux  extrémités  de  cette  province  d'Asie,  deux  cités  ma- 
ritimes, plus  aristocratiques  et  plus  nationales,  par  suite  plus 
suspectes  aux  Romains,  —  Rhodes  et  Cyzique,  l'une  sur  son 
rocher  au  milieu  de  la  mer,  l'autre  dans  une  île  de  la  Propon- 
tide  jointe  par  un  pont  à  la  terre  ferme  ;  —  ces  deux  villes 
des  eaux  nous  représentent  Venise.  Rhodes  surtout  est  voya- 
geuse, navigatrice,  conquérante  comme  Venise  :  gouvernée 
comme  elle  par  une  aristocratie  à  la  fois  marchande  et  nobi- 
liaire, elle  ferme  au  peuple  ses  arsenaux,  dépositaires  du  se- 
cret de  sa  force  maritime  ;  mais  elle  ouvre  au  peuple  ses  gre- 
niers, appuis  de  sa  puissance  intérieure  ;  elle  abaisse  le  pau- 
vre devant  le  riche,  mais  elle  force  le  riche  à  nourrir  le 
pauvre  ;  payant  ainsi  au  peuple  sa  liberté  avec  du  blé , 
des  monuments ,  c'est-à-dire  en  bien-être ,  en  plaisir  et  en 
gloire. 

Il  faut  en  effet  au  génie  grec  «  cette  consolation  de  la  scr- 

(1)  Pro  lege  Maniliâ.  6. 
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viliidc  (1).  »  L'Asie  hellénique,  c'est,  avec  le  commerce  et  la 
richesse  de  plus,  rilalie  des  derniers  siècles,  toule  consolée 
de  ce  qu'on  appelle  la  tyrannie  de  ses  despoles  par  les  souve- 
nirs de  sa  gloire,  les  chefs-d'œuvre  de  ses  artistes ,  les  joies 
nonchalantes  de  sa  poésie.  Florence  disputa  sa  Vénus  de  Mé- 
dieis  au\  spoliations  de  la  conquête  française  :  Pergame , 
quand  Néron  voulut  la  dépouiller  de  ses  chefs-d'œuvre ,  se 
révolta  et  le  gouverneur  romain  n'osa  sévir  (2).  Respectez  les 
dieux  et  les  tahleaux,  les  privilèges  des  temples  et  ceux  des 
galeries,  et  l'Asie  adorera  son  maître.  Le  temple  est  double- 
ment saint  par  le  dieu  qui  l'habite  et  par  l'artiste  qui  l'a  élevé. 
Celui  qu'Éphèse  a  rebâti  avec  la  parure  de  ses  femmes  est  la 
raerveille  du  monde  et  le  sanctuaire  de  TOrienl.  Celui  de 
Magnésie,  moins  vaste,  est,  dit-on,  plus  admirable  encore. 
Chaipie  ville  a  ainsi  son  dieu  et  son  cbcf-d'(euvre  :  Milet 
ApoHon,  Pergame  Esculape,  Aphrodise  Vénus.  Smvrne ,  la 
plus  belle  des  cités  ioniennes,  s'est  faite  la  ville  d'Homère  ; 
clic  hii  a  clc\  c  un  Icmplc  ;  clic  fi'ajipc  sa  monnaie  à  l'efligic 
du  j)octe,  connue  s'il  était  son  souverain;  à  peu  i)rès  de  mémo 
(pi'au  moyen  âge,  les  Mantouans  proclamaient  Virgile  duc  de 
Alantoue.  La  poésie  ne  disparaîtra  janiais  de  ces  rives  homé- 
riques où,  dcrnicrcmcnf  encore,  deux  de  nos  coFnpatriotes, 
admirant  les  débris  de  ces  temples,  croyaient  lire  traduite  par 
le  ciseau  la  poésie  de  Sophocle  et  d'Homère  (3). 

Parlcnv.-vous  à  ces  honuncs  ûo  gloire  et  de  liberté?  Les 
arts,  les  temples,  les  fêles,  ne  suflisenl-ils  pas  à  la  vie  d'une 


(1)  Solnlia  scrvltiitis.  C.\c.  in  Vrrr.  de  Signis.  CO.  «  Non-snilrmcnt  nos  anrrtrcp, 
dit-il,  lai.ssaipnt  voldnlirrs  à  Inirs  alliés  ces  rhcf.s-d'tpuvrc  des  arts  qui  faisaient  leur 
filoirc  et  leur  richesse  ;  mois  il  les  laissaient  même  aux  peuples  qu'ils  avaient  rendus 
trihutairos;  ils  voulaient  que  de  tels  biens,  que  nous  jugeons  frivoles  et  que  ces 
nations  estiment  si  préi-ieux,  leur  fussent  une  consolation  et  comme  une  distraction 
de  leur  servitude.  » 

(2)  Tacite,  Ann.  XVI.  23.  Agrigcnte  et  d'autres  villes  de  Sicile  s'opposent  égale- 
ment par  la  force  aux  déprédations  de  Verres.  Cicéron.  Ibid.  4:).  -41. 

(3)  V.  dans  la  linue  des  Dcur-Moncles  (1843)  une  lettre  de  M.  Ampère  sur  son 
voyage  dans  TAsic  mineure. 
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nation?  Les  peuples  s'assemblent  pour  des  sacrifices  et  pour 
des  fêtes,  au  lieu  de  s'assembler  pour  de  sinistres  délibéra- 
tions sur  la  paix  ou  la  guerre.  On  nommg  un  Asiarque  (com- 
mandant de  l'Asie)  intendant  des  jeux  et  ordonnateur  des  fes- 
tins, et  non  un  Asiarque,  cbef  rigide  d'une  fédération  armée. 
Voilà  ce  qu'il  reste  de  national  à  cette  seconde  Grèce  toute 
pacifique  et  toute  voluptueuse,  et  comme  elle  jouit  doucement 
de  sa  servitude. 


§    III.    —    LA    GRÈCE    ET    l'iTALIE. 

Mais  à  la  Grèce  européenne  n'appartenaient  ni  tant  de  ri- 
chesse, ni  tant  de  joie.  Chose  singulière,  la  Grèce  et  l'Italie, 
ces  deux  métropoles  de  la  civilisation,  l'une  pour  l'Orient, 
l'autre  pour  l'Occident,  avaient  été  toutes  deux  grandes,  con- 
quérantes, peuplées.  La  Grèce  était  devenue  opulente  par  le 
trafic  comme  l'Italie  par  la  guerre.  Et  toutes  deux,  au  milieu 
de  ce  double  monde  qu'elles  avaient  civilisé  et  enrichi,  toutes 
deux  étaient  maintenant  pauvres  ,  dépeuplées ,  impuissantes 
par  elles-mêmes  aux  grands  efforts  et  aux  grandes  choses. 

Toutes  deux  surtout,  condamnées  parleur  gloire  même  et 
leur  puissance  à  être  le  perpétuel  théâtre  des  guerres  inter- 
nationales ou  des  guerres  civiles,  portaient  d'ineffaçables 
traces  de  ces  luttes  bien  plus  cruelles  que  ne  le  sont  les 
guerres  moderngs.  C'est  à  peine  si  dans  l'Europe  actuelle 
nous  pouvons  compter  huit  ou  dix  villes  dont  le  nom,  connu 
il  y  a  quatre  siècles,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  ;  tandis 
que  Pline  et  Strabon  vont  nous  montrer  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sicile,  pleines  de  villes  ruinées  :  et  ces  villes  toutes  récentes 
dataient  de  trois  à  quatre  siècles  pour  la  Grèce,  de  deux  siè- 
cles peut-être  pour  l'Italie  et  la  Sicile,  en  un  mot,  de  l'âge 
qui  avait  été  pour  chacune  de  ces  contrées  l'âge  de  la  splen- 
deur et  de  la  force. 

Les  peuples  antiques  n'avaient  qu'un  temps  :  j'ai  dit  pour- 
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quoi.  La  décadonco  de  la  drèce  était  déjà  ancionnc;  sous  les 
premiers  empereurs  son  anéantissement  était  chose  consom- 
mée ;  sans  poids  dans  les  balances  de  l'empire,  sans  impor- 
tance dans  le  commerce,  sans  habitudes  et  sans  population 
militaire,  elle  ne  tient  pkis  de  place  dans  l'histoire  que  par 
les  déprédations  artistiques  des  Césars  et  le  voyage  fastueux 
de  Néron. 

Et  quand,  sous  le  règne  de  Tibère,  Strabon,  ce  Grec  d'Asie, 
décrit  la  péninsule  hellénique,  c'est  le  passé  qu'il  décrit,  au 
lieu  du  présent.  Le  présent  n'a  rien  qui  puisse  consoler  sou 
zèle  filial;  les  villes  sont  détruites,  les  populations  disper- 
sées, les  plaines  désertes,  le  commerce,  sauf  celui  de  Corinlhe, 
anéanti  :  les  cantons  qui  fournissaient  tant  d'hommes  à  l;i 
flotte  d'Agamemnon,  sont  hal)ités  par  quelques  pâtres  et  par 
le  publicain  romain  qui  exige  la  dîme  de  leurs  troupeaux. 
Les  amphictyonies,  les  fêtes  nationales  ont  cessé;  les  oracles 
se  sont  éteints  :  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  ou  la  foi, 
c'est  le  peuple  qui  manque  (1). 

Aussi,  c'est  la  vieille  Grèce  que  Strabon  cherche  à  travers 
la  Grèce  nouvelle.  Ce  sont  les  cités  homéri(jues  dont  il  tâche 
de  retrouver  les  ruines.  Quelques-unes  ne  sont  plus  que  des 
bourgades  ;  de  quelques  autres  on  dit  ;  Elles  étaient  là  ;  la 
place  des  autres  est  ignorée.  Les  divisions  des  contrées  sont 
devenues  incertaines;  à  quoi  bon  délimiter  le  désert?  Strabon 
parcourt  ces  ruines;  un  vers  de  l'Iliade  le  conduit  à  travers 
ces  solitudes,  et  lui  l'ait  reconnaître  la  plîi^e  de  quelqu'une 
des  grandes  cités  qui  figurent  au  dénombrement  de  la  flotte. 
Strabon  n'est  que  le  géographe  d'Homère  ;  c'est  un  d'Anville 
d'il  y  a  dix-huit  siècles,  cherchant  avec  son  compas  et  ses 
livres  sur  quel  point  d'une  plaine  déserte  il  y  eut  jadis  quel- 
que chose  de  grand  (2). 

La  Grèce  sera  désormais  le  pays  des  ruines  ;  son  sol  épuisé 
ne  rendra  plus  rien  à  la  charrue  ;  ses  villes  inactives  ne  seront 

(1)  Plularquc,  de  Oracul.  defeclu.  Strabon.  — (2)  V.  Slrabon.  VIII.  IX.  X. 
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que  les  custodes  des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre  qu'au- 
ront bien  voulu  lui  laisser  ou  les  Césars,  ou  les  Turcs,  ou  les 
Anglais.  L'industrie  et  la  civilisation  remuante  ne  siéent  plus 
à  un  horizon  si  triste,  à  une  terre  si  dépeuplée,  à  des  ruines 
si  belles.  Le  légionnaire  romain  ou  le  janissaire  turc  seront 
désormais  les  meilleurs  gardiens  de  ces  admirables  dé- 
combres. 

La  Grèce  pourtant  demeurait  vivante  par  sa  gloire  et  par 
son  culte  du  passé.  C'était  déjà  cette  «  Grèce,  triste  débris 
d'une  gloire  éteinte,  immortelle  quoique  anéantie,  grande 
quoique  tombée  (1).  »  Germanicus  s'incline  devant  elle,  et 
par  respect  pour  Athènes,  se  fait  suivre  dans  ses  murs  par  un 
seul  licteur  (2).  En  Grèce  plus  qu'ailleurs,  sauf  peut-être  dans 
la  débauchée  Corinthe,  les  dieux  sont  demeurés  purs  du  ma- 
térialisme oriental  et  du  panthéisme  égyptien.  Les  Hellènes 
n'ont  pas  voulu  échanger  contre  les  dieux  monstrueux  de 
l'Egypte  les  dieux  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  La  Grèce  se 
soulève  pour  le  droit  d'asile  de  ses  temples;  elle  envoie  ses 
députés  le  faire  valoir  au  sénat;  elle  serait  prête  à  combattre 
pour  lui.  Messène  et  Lacédémone,  ces  antiques  rivales,  se 
disputent  encore  la  possession  d'un  temple  pour  lequel  leurs 
orateurs  plaident  devant  le  sénat,  armés  de  vers  d'Homère 
et  de  traditions  mythologiques.  La  Grèce,  en  un  mot,  est  de- 
meurée la  grande  prêtresse  du  paganisme,  et  trouve  dans  sa 
religion  le  peu  qui  lui  reste  de  dignité  et  de  liberté. 

Si  maintenant,  partis  pour  l'Italie,  nous  côtoyons  ce  rivage 
méridional  de  la  Sicile,  où  la  Grèce  avait  jeté  de  si  belles  co- 
lonies et  semé  tant  de  chefs-d'œuvre  ;  cette  île  que  Cicéron, 
il  n'y  a  pas  cent  quarante  ans ,  nous  peignait  si  fertile ,  si 
opulente,  si  laborieuse  (3),  nous  apparaît  aussi  toute  désolée. 


(1)  Fair  Greece  !  sad  relie  of  departed  worth  ; 

Immortal  though  no  more  ;  though  fallen  great.         Byron, 

(2)  Tacite,  Annal.  II.  53.  Datum  id  fœderisocise  et  vetustœ  urbis, 

(3)  V.  entre  autres  in  Verr.  1.  2.  III.  14.  2t. 
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Les  guerres  civiles  de  Rome  ont  achevé  l'œuvre  de  destruc- 
lion  qu'avaient  commencée  les  guerres  Puniques,  et  qu'avaient 
poussée  si  loin  les  combats  effroyables  contre  les  esclaves 
révoltés.  Ennaest  presque  déserte;  Syracuse,  qui  renfermait 
(•in(j  Nilles,  est  réduite  à  une  seule;  des  cotes  dépeuplées, 
des  rivages  solitaires,  des  temples  en  ruine  se  présentent 
partout  (1);  la  Sicile  a  cesse  de  nourrir  l'Italie.  Kntrc  la  Grèce 
et  ritalie,  j)lus  jiroebe  parente  de  l'une,  plus  |)roebe  voisine 
de  l'autre,  la  Sicile  a  subi  leur  sort  commun  et  leur  commune 
décadence. 

El  néanmoins,  quel  magnifique  vestibule  va  nous  donner 
entrée  dans  l'Italie  !  C'est  dans  la  riche  et  commerçante  Pouz- 
zol,  intermédiaire  de  Home  avec  Alexandrie  et  Carihage,  (pie 
nous  mettons  le  ])icd  sur  la  terre  italicfuc  ;  autour  de  nous  est 
l'admirable  pourtour  du  golfe  de  Naples  qui  semble  (tant  les 
cités  et  les  villas  se  touchent  de  prés  !),  être  le  quai  d'une  ville 
iriHucnse;  autour  de  nous  lîaïa,  rendez-vous  des  voluptés 
romaines,  avec  les  innombiabics  i)alais  des  Lucullus,  des 
ibiricnsius,  des  César;  Naples,  cité  grecque,  ville  d'oisiveté 
cl  (le  délices;  Herculanum  et  Pompeii,  mêlées  de  l'élégance 
lirlIrMicpie,  de  la  mollesse  campanicnne  et  de  la  corruplioii 
romaine  (2).  Mais  ce  coin  de  l'Italie  n'est  guère  que  la  maison 
de  campagne  des  sénateurs  et  des  affranchis  de  César,  gardée 
pendant  l'hiver  par  leurs  clients.  Partout  ailleurs  dans  la  pé- 
ninsule, sauf  peut-être  dans  les  villes  du  nord,  Côme,  IMilan, 
Crémone,  cités  gauloises  devenues  colonies  romaines  et  qui 
seudilenl  avoir  part  à  la  prospérité  de  la  Gaule,  partout  vous 


(!)  Temple  de  Venus  Erycinc,  rolcvi-  par  Tiln-ro,  et  plus  tard  par  Claude.  Tacite, 
Annal.  !V.  M.  Suclone ,  in  Cl.  25.  Slralion.  VI. 

(2)  Sur  naia,  V.  Sénèqiic.  E.  &1.  Slrabon.  V.  Iloraec.  I.  Kp.  l.  15.  Yill.e  de  Liicul- 
Ins.  d'Ilorlensiiig,  de  Slariiig,  de  Pompée,  de  César,  de  Domilia  ,  d'A^rippinc ,  de 
Pison  ;Sénèr|iip.  Ep.  51.  Tacite,  Ann.  XIII    21.  XIV.  '..  XV.  52.  Plntarq.,  in  iMario). 

—  Sur  la  urolle  de  Pniisyiippe,  Slralmn.  V.  Sénèqnc.  Ep.  57.  — Sur  Pouz/o! ,  Cie. 
pr<.  Planr»..  Vi.  Stral.on.  V.  — Sur  Naples,  Séneque.  Ep.  7G.  Slrabon.  Horace,  etc. 

—  Sur  Pnuiprjj,  ll«rriil;iniun,  etc.,  Sénèquc.  Ep.  lia.  Natur.  Quest.  VI.  1,  etc. 
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sentez  celte  misère  que  cache  en  vain  la  magnificence  ro- 
maine. 

Mais  ce  sont  les  vertes  croupes  de  l'Apennin,  ces  montagnes 
et  ces  vallées  autrefois  si  riches  en  hommes  et  en^soldats;  c'est 
la  Sabine,  le  Samnium,  l'Étrurie,  le  Latium,  cet  ombilic  de 
l'Italie,  patrie  des  nations  les  plus  robustes  et  les  plus  braves; 
c'est  la  terre  môme  de  Romulus,  qui  offre  surtout  le  spectacle 
de  la  désolation  et  de  la  nudité.  Là  on  retrouve  les  vestiges 
à  peine  apparents  de  villes  détruites  ;  là  de  vastes  cités  il  ne 
reste  plus  que  des  temples  en  ruine  ;  là  on  cherche  la  place 
des  villes  Samnites;  là  enfin  Pline  indique,  dans  le  seul  La- 
tium, la  patrie  de  cinquante-trois  peuples  disparus!  Les  villes, 
rapetissées  peu  à  peu,  ne  remplissent  souvent  qu'une  faible 
partie  de  leur  enceinte  démantelée.  Les  antiques  démarca- 
tions des  peuples  sont  perdues,  parce  que  les  peuples  eux- 
mêmes  sont  détruits.  Le  midi  surtout  de  la  péninsule,  la 
grande  Grèce,  si  riche  autrefois  et  si  féconde,  porte  les  traces 
d'une  dévastation  irréparable.  Les  deux  plus  grandes  cités 
grecques,  Canusium  et  Argryppa,  n'existent  plus.  Des  treize 
villes  lapyges,  Tarente  et  Brindes  restent  seules  debout,  les 
autres  ne  sont  que  des  bourgades  :  l'isthme  de  Tarente  est 
presque  en  entier  désert;  la  ville  même,  ainsi  que  celle  d'An- 
tium,  a  été  en  vain  repeuplée  par  Néron  (1). 

J'ai  ailleurs  longuement  développé  le  principe  de  cet  ap- 
pauvrissement de  l'Italie  (2).  Les  guerres  civiles  l'avaient 
aggravé  encore,  et  une  cause  toujours  subsistante  devait  ac- 
croître chaque  jour  les  progrès  du  mal. 

A  la  suite  des  conquêtes  romaines,  les  proconsuls  et  les 
publicains  qui  revenaient  d'Asie  après  avoir  pillé  les  trésors 
séculaires  des  rois  macédoniens,  n'enrichissaient  pas  l'Italie; 
ils  enrichissaient  tout  au  plus  leur  propre  famille.  Il  y  a  plus, 
cet  accroissement  de  quelques  fortunes  de  sénateurs  ou  de 
mallôtiers  était  bien  plutôt  une  diminution  réelle  de  la  fortune 

fl}Tac.,  Ann.  XIV.  27. -(2)  r.  plus  haut,  1. 1 ,  p. 3-20,  183,  ISi,  190-198,382,390. 
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de  tous.  Le  goùl  du  luxe  rendait  Iribulaire  des  pays  étran- 
gers un  peuple  que  ses  liabiludes,  son  éducation,  ses  lois, 
tout  détournait  de  l'industrie.  El  non-seulement  la  conquête 
amenait  la  nuillilude  des  esclaves,  cette  plaie  de  la  vieillesse 
des  nalions  antiques,  cpii  devait  toujours  finir  par  les  tuer  : 
mais  encore,  par  cela  môme  que  beaucoup  d'or  circulait,  les 
denrées  utiles  étaient  plus  cbéres,  et  connue  le  })ays  produi- 
sait peu,  il  en  restait  d'autant  plus  pauvre.  A  ce  pays,  sur 
(jui  i)esaienl  encore  des  lois  de  douane  toutes  con(,'ues  dans 
un  esprit  fiscal,  que  pouvait  donner  son  commerce  avec  l'é- 
tranger? Pour  les  pauvres,  rien  qui  put  améliorer  leur  sort, 
si  ce  n'est  ces  importations  de  blé,  si  lunestes  sous  un  autre 
rapport.  l*our  les  riches,  mille  produits  iiuililes,  dont  les  bar- 
bares qui  les  vendaient  ignoraient  eux-mêmes  l'usage ,  et 
contre  lescpiels  l'Italie  n'avait  pas  d'échange  à  donner,  si  ce 
n'est  ses  vins  et  un  peu  de  corail.  Aussi  les  écrivains  se  plai- 
gnent-ils de  l'inégalité  de  ce  trafic.  Selon  IMine,  le  conunerce 
avec  l'Inde,  l'Arabie  et  le  pays  des  Sères  coîiiait  pour  le  moins 
100, ()()(), 000  de  sesterces  chaque  année  (1).  En  un  Fuot,  pour 
parler  le  langage  moderne,  l'Italie  romaine  était  un  grand 
consommateur  qui  ne  produisait  pas. 

Disons-le  donc  :  si  l'abondance  du  numéraire  constitue  la 
richesse,  si  les  belles  villas,  les  édifices  fastueux,  les  jouis- 
sances monstrueusement  recherchées  de  quelques  centaines 
de  parvenus  sont  le  bien-être  et  la  fortune  d'un  pays,  l'Italie 
était  riche;  januiis  magnificence  plus  stérile,  luxe  plus  pro- 
fondément dévastateur  ne  donna  à  une  contrée  désolée  un 
embellissemenl  trompeur,  comparable  aux  bas-reliefs  d'uu| 
t()nd)cau.  Mais  si  le  nombre  et  la  verdeui'  des  populations, 
si  leur  activité  agricole,  indusirielle  ou  militaire,  si  la  santé 
•  1  la  N.rlu  constituent  la  véritable  fortune  d'une  nation,  l'Italie 


(1)  2Q,m\m)  fr.  Pline.  \\\.  18.  Dans  ce  coniplo,  l'Inde  cnliail  an  moins  pour! 
mnltlp.  XI.  T.i.  VA  TilnVc  dans  Tacite  (Annal.  III.  W).  «  Lapidum  causa  pecuniffli) 
nostra»  od  cxlornas  hoâlilcsve  génies  transfcrunlur.  » 
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était  pauvre.  La  population  de  Rome,  celle  même  des  autres 
villes,  pouvait  végéter,  entre  le  théâtre  et  les  portiques,  se 
tenant  au  pied  de  la  table  du  riche  pour  recueillir  les 
miettes  de  son  festin,  et  tendant  la  main,  dans  Rome  à  César, 
ailleurs  aux  décurions.  Encore  ces  largesses  de  quelques 
citoyens,  vaniteuses  et  intéressées,  devaient-elles,  sous  le 
règne  des  empereurs,  diminuer  chaque  jour.  Mais  la  grande 
plaie,  c'était,  je  ne  dirai  pas  seulement  l'affaiblissement  et  la 
pauvreté,  mais  l'absence  de  la  race  agricole.  Cette  partie  de 
la  population  qui  recrute  les  armées,  qui  monte  les  vaisseaux, 
cette  hardie  race  campagnarde  {bold  jjeasantnj)  qui  est  la 
moelle  des  peuples  modernes,  celle-là,  à  proprement  parler, 
n'existait  pas.  De  rares  cultivateurs,  sans  ressource  et  sans 
pain  quand  ils  étaient  libres,  le  plus  souvent  escla\  es  et  les 
plus  méprisés  des  esclaves,  étaient  ceux  sur  lesquels  retom- 
bait de  tout  son  poids  la  misère  de  l'Italie ,  et  cet  immense 
appesantissement  de  la  grandeur  romaine. 

Tel  avait  donc  été,  en  dernière  analyse,  l'étrange  résultat 
de  la  conquête  romaine.  Cet  Occident,  barbare  deux  siècles 
auparavant,  la  Gaule,  l'Espagne ,  l'Afrique,  étaient  riches  et 
polies  ;  la  civilisation  chaque  jour  y  gagnait  quelque  chose  : 
la  conquête  n'avait  trouvé  là  que  peu  de  chose  à  détruire,  et 
elle  avait  beaucoup  édifié.  L'Orient,  civilisé  par  la  Grèce, 
restait  à  peu  près  le  même  que  l'avait  fait  l'influence  macé- 
donienne, grec  parla  civilisation  et  les  sciences,  barbare 
encore,  ou  plutôt  asiatique  par  la  religion.  L'Occident  était 
plus  agricole,  l'Orient  plus  commerçant  ;  la  Gaule  et  l'Afrique 
s'enrichissaient  par  la  culture,  la  province  d'Asie  par  le  trafic  ; 
l'Egypte  et  l'Espagne  étaient  à  la  fois  commerçantes  et  agri- 
coles. Mais  aucune  de  ces  ressources  n'appartenait  à  la  Grèce  ; 
aucune  de  ces  ressources  n'appartenait  même  à  la  victorieuse 
Italie.  La  conquête  romaine  s'était  ainsi  tournée  contre  Rome 
elle-même,  et  plus  que  personne,  Rome  et  fltalie  souffraient 
des  guerres  désastreuses  qu'elles  avaient  promenées  par  le 
monde. 
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Mais  le  monde,  à  son  lour,  devait  s'en  ressentir.  La  plaie 
qui  avait  attaqué  le  eœur  devait  eorrompre  les  membres;  eet 
affaiblissement  maladif  de  ee  que  je  j)eu\  appeler  les  parties 
nobles  de  l'empire,  devait  se  répandre  au\  extrémités.  Le 
chancre  gagnait  déjà  ;  le  mal  commençait  à  se  propager  dans 
les  provinces.  De  là,  j)endanl  les  siècles  (pii  suis  irenl,  cette 
grande  atonie  de  l'empire,  cette  prostration  de  toutes  les 
forces,  de  toutes  les  intelligences,  d(;  tous  les  courages. 

Car  la  (Irèce  et  l'Italie,  si  pauvres  et  si  énervées,  gouver- 
naiciil  t'iicori' le  monde,  l'une  j)ar  ses  lumières,  l'autre  par 
son  pouvoir.  Conunent  l'univers  se  partageait-il  entre  cette 
double  inlluence  du  génie  grec  et  du  génie  romain?  C'est  ce 
(pii  nous  reste  à  dire. 

11  y  a  un  signe  presque  matériel  de  l'inlluencc  qu'un  peuple 
a  exercée  sur  l'éducation  d'un  autre  ;  c'est  la  langue,  l'élément 
le  ])lus  positif,  le  signe  le  plus  constant,  le  témoignage  le  plus 
irrécusable  de  la  nationalité.  (Juand  la  langue  a  disparu,  on 
peut  dire  que  la  nation  n'est  plus  ;  quand  les  langues  se  sont 
mêlées,  il  ne  faut  guère  penser  à  distinguer  les  nations.  La 
jniissance  de  la  eontpièle  romaine  nous  est  attestée  par  l'effa- 
cemenl  des  langues  qui  la  précédèrent.  «  Home,  dit  IMine,  a 
ramené  à  une  langue  connnune  les  idiomes  sauvages  et  dis- 
cors des  races  humaines  (1).  »  L'idiome  celtique  ne  resta 
dominant  que  dans  la  Bretagne,  cette  tardive  cl  lointaine 
compu'te  de  Home;  et  on  a  même  prétendu  (pie  c'est  de  la 
Grande-Hretagne  (ju'il  est  revenu  dans  notre  Hretagne  mo- 
derne. L'idiome  ibéri(iue,  (pii  avait  été  celui  d'une  grande 
partie  de  l'Espagne,  refoulé  dans  quelques  vallées  des  Pyré- 
nées (2),  paraît  se  retrouver  aujourd'hui  dans  la  langue 
bascpie.  La  langue  punicpu' ,  qui  se  conserva  longtemps, 
obscure  et  ignorée,  dans  quelques  villages  africains,  ne  se 
retrouve  aujourd'hui  nulle  j.art.  Si  quelques  langues  de  l'O- 
ruMit  (»ni  été  i)lus  vivaces,  si  le  copte,  le  syriaque,  l'arménien 

l«)  H.  N.  ni.  i. -,2,  I.  Siiabon. 
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sont  restés  comme  types  des  anciens  idiomes  de  l'Egypte  et 
de  Syrie,  quel  savant  retrouvera  les  deux  langues  lycienne 
et  carienne,  l'une  déjà  perdue  au  temps  de  Strabon,  l'autre 
qui  dès  lors  se  dépravait  par  le  mélange  des  mots  grecs  (1)? 

Sur  ces  débris  des  langues  nationales  s'élevait  la  supré- 
matie des  deux  langues  maîtresses ,  le  latin  et  le  grec.  Le 
latin  était  la  langue  de  l'Occident;  c'était,  au  temps  de  Stra- 
bon, celle  de  l'Espagne  (2)  ;  c'était  déjà,  sous  Auguste,  celle 
de  la  Pannonie,  soumise  depuis  dix-huit  années  seulement  (3); 
l'indépendance  germanique  n'échappait  pas  entièrement  à 
cette  tyrannie  de  l'idiome,  et  le  héros  des  Teutons,  Arminius 
ou  Hermann,  comme  on  l'appelle,  savait  parler  la  langue  de 
Rome  (4).  Le  grec,  au  contraire,  était  la  langue  de  l'Orient; 
tout  ce  qui  était  savant,  philosophe,  homme  instruit,  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Asie,  parlait  grec.  Disons  mieux,  ces 
deux  langues  étaient  universelles,  l'une  comme  idiome  du 
pouvoir,  l'autre  comme  idiome  de  la  politesse  et  de  l'éduca- 
tion (5).  Les  préteurs  et  les  proconsuls  parlaient  latin  à  Co- 
rinthe,  les  rhéteurs  et  les  philosophes  parlaient  grec  à  Cor- 
doue.  Les  saintes  Écritures ,  et  particulièrement  la  triple 
inscription  attachée  à  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
attestent  l'usage  des  trois  langues,  du  latin  comme  langue 
officielle,  du  grec  comme  langue  civilisée,  de  l'idiome  natio- 
nal comme  langue  populaire. 

Rome,  en  effet,  prétendait  maintenir  la  dignité  officielle  do 
sa  langue;  sa  langue  seule  pouvait  figurer  dans  les  actes  so- 
lennels du  droit  {acta  légitima),  seule  était  parlée  au  tribunal 
des  proconsuls  ;  et  c'était  une  honte,  presque  un  crime  de 
lèse-majesté  si  un  magistrat  romain  en  parlait  officiellement 
une  autre  (6).  Mais  hors  du  sénat  et  du  tribunal,  chez  lui, 


(1)  strabon.  XIIL  — (2)  Strabon,  III.  — (3)  Velleius  Paterc.  II.  110. 

(4)  Tacite,  Annal.  II.  10. 13.  T.  aussi  Suétone,  in  Cl.  1. 

(5)  Valer.  Ma\im.  II.  2.  §  2. 

(G)  Quù  scilicet  lalina;  vocis  lionor  por  omnes  gentes  venerabilior  iliffunderetur 

II.  3 
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dans  rintimilé  de  IVnlrdion  et  du  repas,  le  Romain  tant  soit 
peu  bien  élevé  retourne  au  grec,  celte  seconde  langue  ma- 
ternelle que  dès  son  enfance  il  a  su  parler  comme  la  sienne. 
«  Tu  sais  nos  deux  langues?  »  dit  Claude  à  un  barbare  qui 
parlait  le  grec  et  le  latin  (1).  Tibère  qui  raye  un  mol  grec 
introduit  par  mégarde  dans  un  sénatus-consulte  (2),  Tibère 
parle  grec  entre  ses  grammairiens  et  ses  affranchis.  Claude 
qui  ôte  le  droit  de  cité  à  un  homme  parce  qu'il  ne  sait  pas  le 
latin  (3),  Claude  écrit  en  grec  ses  histoires  ;  il  répond  en  grec 
aux  députés  de  l'Orient,  et  donne  pour  mot  d'ordre  un  vers 
d'Homère  (4).  Le  grec  est  la  langue  de  la  science,  de  la  so- 
ciété, de  la  famille  môme;  on  écrit,  on  cause,  on  rit,  on 
pleure,  on  aime  en  grec  ;  Zwr,  xx(  ^vxr,  (5)  est  la  chère  et  dou- 
cereuse parole  des  coquettes  romaines.  Et  ainsi  la  suprématie 
intellectuelle  de  la  langue  grecque  efface  la  suprématie  légale 
de  la  langue  latine. 

D'autant  mieux  que  le  Grec  conserve  sa  dignité  et  ne  se 
compromet  pas  à  parler  latin.  Cette  langue  barbare,  qu'il  faut 
savoir  sans  doute  pour  lire  l'édit  du  proconsul  ou  le  registre 
du  cens,  peut-elle  être  bonne  à  autre  chose?  Quel  Grec,  quel 
Oriental  l'a  jamais  écrite,  l'a  jamais  tenue  pour  langue  litté- 
raire et  intelligente  (6)?  Le  Grec  veut  bien  donner  des  leçons 
(le  rhétorique  à  ses  maîtres;  mais  il  faut  d'abord  que  ses 


ncc  illis  decrant  sluilia  doitiin.T,  secl  nuUà  non  in  rc  pallium  tog.T  snbjici  debcre 
arbitrabantur,  indignum  esse  cxistimanlos  illeccbris  et  suavitalc  littcraniiii  impcrii 
pondus  et  auctoritatcmdomaii.  Valer.  Max.  loc.  cit.  V.  aussi  Ciccron. 

(1)  Suétone,  in  Cl.  i-l. 

(2)  Suétone,  in  Tilt.  11.—  Augustin,  do  Civil.  Dei  XIV.  7.  —  Pline.  3. 

(3)  Suétone,  in  Cl.  Ifl. 

(i)  y.  ibid.  'i3.  — (5)  Mon  àmc  et  ma  vie.  V.  Juvénal.  VI.  19i. 

(G)  Plutarque  ne  savait  pas  parler  le  latin  :  «  Il  avait  cependant  fait  plusieurs 
voyages  à  Rome  et  en  Italie;  mais  charge  de  traiter  des  alTaires  publiques,  et  de 
plus ,  donnant  des  leçons  de  philosophie ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  la 
lansiio.  Il  commença  fort  tard  i\  lire  les  écrits  des  Romains,  et,  en  lesrli.sant,  il  com- 
prenait les  termes  par  les  faits  qu'il  savait  d'avance ,  plutôt  que  les  termes  ne  ser- 
vaient à  lui  expliquer  les  faits.  »  C'est  ce  qu'il  dit  lui-nK-me  j»  Vilâ  Ik'moftih. 
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maîtres,  devenus  ses  écoliers,  apprennent  sa  langue.  Le  Grec 
veut  bien  être  le  bouffon,  le  parasite ,  le  philosophe  domes- 
tique du  Romain  ;  mais  ses  bouffonneries,  ses  quolibets,  sa 
philosophie  parlera  grec.  De  l'Espagne,  des  Gaules,  de  l'A- 
frique viennent  en  foule  les  Mêla,  les  Yalérius  Gaton,  les 
Sénèque,  des  rhéteurs  et  des  grammairiens ,  tous  latins  et 
parlant  la  langue  de  leurs  maîtres  ;  mais  tout  ce  qui  vient  de 
l'Orient,  poètes,  artistes,  déclamateurs,  est  Hellène  et  reste 
Hellène, 

Eh  bien  !  ce  qui  est  vrai  de  la  langue,  est  vrai  de  la  civi- 
lisation, des  idées,  de  la  nation  elle-même.  Gicéron  nous  est 
témoin  du  mépris  officiel  des  Romains  pour  la  Grèce.  Gicéron 
avoue  qu'il  a  eu  certain  penchant  pour  les  Grecs,  alors  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  s'occuper  d'eux  (1)  ;  mais  les  grandes 
affaires  l'ont  fait  tout  Romain.  Qu'est-ce  que  ces  Grecs, 
hommes  sans  foi,  sans  loyauté,  sans  gravité,  sans  religion  (2)  ? 
Des  poètes  élégants ,  de  jolis  rhéteurs,  d'habiles  sophistes? 
cela  peut  être.  D'admirables  artisans  en  fait  de  tableaux,  de 
temples  et  de  statues?  il  se  peut  encore.  Gicéron,  dans  sa 
questure  de  Sicile  ou  dans  l'invenlaire  de  la  galerie  de  Verres, 
a  vu  en  effet  quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre.  ^lais  le 
nom  des  auteurs  lui  échappe,  il  est  obligé  de  se  le  faire  souf- 
fler (3)  :  en  effet,  un  sénateur  du  peuple  romain  peut-il  con- 
naître, apprécier,  se  rappeler  de  pareilles  choses?  Et  Verres 
n'est-il  pas  coupable  de  les  avoir  aimées  autant  que  de  les 


(1)  Et  magis  etiàmlùni  quùm  plus  mihi  erat  otii.  Pio  Flacco.  4,  —  (2)  Ibid. 

(3)  In  Venem  de  Signis  2...  «  On  les  appelait  des  Canéphores...  Mais  qui  donc  en 
était  l'auteur?...  Vous  avez  raison.  C'est,  disait-on,  Polyclète.  »  In  Verrem  de 
Signis  2.  Et  l'affectation  est  ici  d'autant  plus  remarquable  que  ce  discours  n'a  jamais 
été  prononcé.  Ailleurs...  «des  statues  qui  pourraient  charmer,  non-seulement  un 
connaisseur  comme  Verres,  mais  même  des  ignorants ,  comme  ils  nous  appellent  ; 
un  Cupidon  de  Praxitèle  ;  car,  tout  en  faisant  mon  enquête  contre  lui,  j'ai  fini  par 
apprendre  des  noms  des  artistes.  »  Ihid.—  «Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau,  bien  que, 
du  reste,  je  n'entende  rien  à  tout  cela.  »  —  Ch.  43,  «  C'est  une  chose  étrange  com- 
bien ces  choses  que  nous  méprisons  ont  du  prix  pour  les  Grecs.  Aussi  nos  aieux... 
les  leur  ont-ils  laissées  comme  consolation  de  leur  servitude.  "  —  60. 
3. 
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avoir  volées?  Savoz-vous  un  des  grands  crimes  de  Verres? 
Il  a  i)aru  à  Syraeuse  en  manteau  grec  et  en  sandales;  un 
préteur  du  |)(Miple  romain  a  porté  riiidécent  costume  des 
(îreesî  o  crime!  ù  ignominie  (1)  ! 

Voilà  comme  parle  Cicéron  à  la  tribune  :  mais  ensuite  il 
descend,  revient  chez  lui,  rencontre  le  philosophe  Diogéne, 
son  commensal,  et  lui  parle  grec.  S'il  veut  lire,  ce  ne  sera 
pas  le  rude  Emiius,  ce  sera  Simonide  ou  Homère.  S'il  connaît 
un  digue  emploi  de  ses  loisirs,  c'est  de  traduire  la  philoso- 
phie greccpie  et  d'ai)prendre  à  ses  Romains  à  balbutier  la 
langue  de  l'abstraction  dont  les  termes  manquent  à  leur 
idiome.  Son  ami  Pomponius  n'est  plus  Romain,  il  est  Athé- 
nien comme  son  surnom  le  dit  :  et  c'est  à  lui  que  Cicéron 
s'adresse  lorsqu'il  veut  curieusement  orner  sa  galerie  de  ces 
bronzes  et  de  ces  sculptures  grecques  pour  lesquelles  il  té- 
moignait tout  à  l'heure  tant  de  mépris.  Enfin,  pour  achever 
de  réhabiliter  les  (Irees,  lorsque  Quinlus  est  envoyé  comme 
préteur  dans  la  province  d'Asie,  Cicéron,  son  frère,  lui  adresse 
ces  belles  paroles  :  «  Souviens-toi  que  ceux  auquels  tu  vas 
commander  sont  des  drces,  le  peuple  qui  a  civilisé  les  na- 
tions, qui  leur  a  enseigné  l'humanité  et  la  douceur,  auquel 
Ronu'  enfin  doit  ses  lumières.  » 

Ce  mépris  convenu,  ce  dénigrement  officiel  du  Romain 
pour  le  (irec,  démenti  par  sa  vie  de  chaque  jour,  ressemblait 
assez  à  celui  de  l'Anglais  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui ,  pour 
la  France  qu'il  envie,  et  pour  l'Italie  (pi'il  ne  cesse  de  par- 
courir. C'était  un  reste  de  la  \i('ille  r//.sr/y;/mé' très-affaiblie,  du 
reste,  sous  les  empereurs.  Claude,  dans  le  sénat,  recomman- 
dait la  rirèce  comme  lui  étant  chère  par  la  communauté  des 
élniles.  (Icrmanicus,  en  Egypte,  ne  craignait  jias  de  renou- 
v<lrr  le  (lime  de  Vcrrès,  dont  Scipion  avait  donné  le  premier 


(•)  V.  Cic,  In  VriTom.  —  ]•.  aussi  Philippica  H,  où  il  ropmclio  à  \nUmo.  d'avoir 
paru  -  in.liilns  C.MuU;  „  h  SiiHono,  in  TiLurin,  i.};  d  /,/.,  j,,  An^nslo,  /,(»,  sur  la 
«iiipn-inalir  i|(,-  la  i,ç.,'  -ur  la  tuiii(iiio. 
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exemple  (1) ,  et  se  promenait  sur  les  bords  du  Nil  en  tunique, 
en  manteau  et  les  sandales  aux  pieds  (2).  Le  Romain  se  dé- 
barrassait volontiers  des  entraves  officielles  de  la  dignité  ro 
maine.  Si  Athènes  était  trop  loin,  en  Italie  même,  à  Naples, 
il  trouvait  la  Grèce.  Dans  Naples  l'oisive  (3),  sans  honneurs 
à  poursuivre,  sans  clients  à  recevoir,  sans  largesses  à  faire, 
il  causait,  il  riait,  il  allait  au  gymnase.  On  esta  Rome  pour 
faire  son  chemin,  à  Naples  pour  se  reposer  du  chemin  qu'on 
a  fait.  En  face  de  cette  belle  mer  et  sur  ces  côtes  magnifiques, 
le  qu'en  dira-t-on  ?de  Rome  ne  vous  poursuit  pas;  vous  pouvez 
parler,  vous  chausser,  vous  vêtir  comme  il  vous  plaît.  Le 
grec  est  la  langue ,  le  pallium  est  le  costume ,  la  fainéantise 
est  le  droit  de  tous  ;  tout  à  son  aise,  en  face  du  Vésuve  et  de 
Caprée ,  on  fait  le  grec  {grœcari)  (4),  on  quitte  sa  toge  de 
vainqueur,  on  vit  heureux  et  libre  comme  un  vaincu  (5). 

La  Grèce,  au  contraire,  gardait  sa  dignité  intellectuelle.  Ce 
n'estpas  qu'elle  ne  sût  être  adulatrice,  qu'elle  n'eût  de  l'encens 
à  faire  fumer  sur  tousles  autels,  delà  gloire  à  dispenser  à  tous 
les  vainqueurs.  Elle  avait  besoin  de  Rome  et  la  courtisait, 
mais  sans  avoir  rien  à  lui  envier,  rien  à  apprendre  d'elle.  Le 
monde  grec  ignorait  le  monde  romain,  tandis  que  le  monde 
romain  faisait  du  monde  grec  l'objet  de  son  admiration  et  de 
son  étude,  qu'un  Homère  et  un  Sophocle  étaient  classiques 
partout,  que  partout  l'Iliade  était  la  première  admiration  de 
l'enfance.  Les  géomètres  grecs,  les  médecins  grecs,  les  ar- 
tistes grecs  étaient  partout  les  maîtres  de  la  science.  Horace 
et  Virgile  pouvaient  écrire,  s'il  leur  plaisait,  pour  les  Afri- 
cains et  les  Espagnols;  on  les  lisait  à  Utique,  on  les  com- 
mentait à  Lérida,  on  les  expliquait  dans  les  écoles  d'Autun. 

(1)  Tite-Live.  XXIX.  19-  —(2)  Pcdibus  intectis.  Tacite,  Annal.  II. 

(3)  Oliosa  Xeapulis.  Horace.  —  Urbs  Grœca.  Tacite,  Ann.  XV.  33. 

(4)  Seu  quem  Romana  fatigat 

Militia  assuclum  grœcari Horace. 

(5)  V.  Strabon.  V. 
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Mais  ils  n'avaient  pas  la  prétention  (l'écnre  pour  la  Grèce; 
rOrienl  hellénique  leur  était  fermé,  rOrienl  tenait  celle  litté- 
rature latine  pour  non  avenue.  Quel  Grec  a  cité  Virgile  ?  quel 
rhéteur  du  Bas-Empire  eût  voulu  passer  pour  disciple  de  Ci- 
céron?  Voyez  comme  Sirabon  fait  peu  de  cas  des  j^^éographes 
romains  et  comme  il  leur  préfère  les  voyageurs  grecs  !  Cette 
prédilection  des  Grecs  pour  eux-mêmes  impatiente  Tacite  : 
«  Ces  Grecs,  dit-il,  n'admirent  que  ce  qui  vient  d'eux  (1).  » 
Par  ce  triomphe  au  dehors,  la  Grèce  se  vengeait  de  sa  misère 
au  dedans.  Recueillie  dans  le  culte  de  ses  souvenirs  et  de  sa 
poésie,  elle  avait  su  le  faire  partager  au  monde.  Elle  recevait 
sans  les  rendre  les  tributs  de  l'admiration  ;  elle  s'inclinait  de- 
vant le  bras  du  conquérant,  mais  le  conquérant  s'inclinait 
devant  son  intelligence.  Elle  reconnaissait  dans  les  Romains 
ses  vainqueurs,  pourvu  (pi'ils  se  reconnussent  ses  écoliers. 

Cette  scission  du  monde  romain  en  deux  parts  avait  besoin 
d'être  étudiée  ;  nous  n'avons  pas  craint  de  la  développer  avec 
détail ,  parce  qu'elle  est  un  des  points  de  départ  de  l'histoire 
moderne.  Les  pays  qu'avait  civilisés  Alexandre  ne  ressem- 
blèrent jamais  aux  pays  civilisés  par  les  fils  de  Romulus.  Lors- 
(pie  l'unité  de  l'empire  fut  brisée,  il  se  rompit  naturellement 
à  l'endroit  de  cette  grande  soudure  entre  l'esprit  romain  et 
l'esprit  grec.  L'Afrique  ,  l'Espagne  ,  la  Gaule  ,  la  Bretagne , 
l'Italie,  les  provinces  Illyriennes  demeurèrent  ensemble;  le 
reste  forma  l'empire  grec.  Et  quoique  l'empire  grec,  dans  un 
moment  de  succès,  parvînt  à  s'établir  dans  quelques  portions 
de  l'Italie,  sa  domination  n'y  put  (Mre  durable. 

Mais  ici  un  grand  fait  doit  cire  observé.  L'esprit  grec,  divers, 
indéjx'ndant,  tout  individuel,  résistait  naturellement  à  l'unité. 
Au  moment  où  se  rompait  l'unité  de  l'empire,  il  allait  briser 
celle  de  l'Église.  Les  églises  grecques  se  séparèrent,  les  unes 
sous  Eulychès,  d'autres  sous  Nestorius  ;  et  Photius,  cinq  siè- 


(I)  Gi-tTci...  qui  sua  tantùm  mirantur.  Annal.  II   in  fin.  Kl  Pline  :  Graeci  genua 
hominuni  in  laudes  suas  cffusissimiim.  llist.  nat.  III.  6. 
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des  après  le  partage  définitif  de  l'empire  romain,  consommait 
la  grande  déviation  de  l'Orient.  Par  ce  fait,  l'Orient,  déchu  de 
la  civilisation  chrétienne,  fut  livré  au  mahométisme,  aux  ré- 
volutions ,  aux  barbares ,  et  à  des  barbares  qu'il  ne  pouvait 
plus  civiliser  :  il  resta  donc  méprisé,  misérable,  dégradé. 

L'Occident,  au  contraire,  quand  l'unité  de  l'empire  n'exista 
plus,  garda  l'unité  de  foi  et  l'unité  de  civilisation  ;  la  fédéra- 
tion romaine  préparait  humainement  la  grande  fédération 
catholique.  César  et  Auguste  unissaient  et  civilisaient  l'Occi- 
dent pour  le  compte  de  cet  humble  pêcheur  de  Génézareth , 
qui  naquit  inconnu  sous  leur  empire.  Cette  unité  romaine  si 
forte  et  si  active  devait  tomber  au  jour  de  sa  chute  en  des 
mains  plus  dignes. 

Ainsi  l'association  des  peuples  latins  ne  fut  pas  rompue. 
Rome  demeura  la  ville  souveraine  du  monde  et  la  patronne  de 
l'Occident  ;  Rome  ne  s'était  pas  en  vain  appelée  la  ville  éter- 
nelle. Tandis  que  le  schisme  triomphait  dans  l'Orient,  l'héré- 
sie disparaissait  de  l'Occident  sans  qu'on  entendît  même  parler 
de  sa  chute.  L'Occident  marchait  sous  le  bâton  pastoral  du 
batelier  Galiléen,  plus  docile  et  plus  dévoué  qu'il  n'avait  mar- 
ché sous  l'épée  de  ses  Césars. 

D'un  autre  côté,  Rome  et  l'Italie ,  par  leur  position  géogra- 
phique, parleurs  antiques  relations  avec  la  Grèce,  par  leurs 
rapports  un  instant  renouvelés  avec  l'empire  de  Constantino- 
ple,  demeuraient  héritières  de  la  civilisation  hellénique.  L'Ita- 
lie, médiatrice  admirable,  qui  sous  les  Césars  avait  fait  lire 
Homère  et  Platon  aux  Celtes  barbares  la  veille  ;  qui,  à  la  nais- 
sance de  la  foi ,  avait  reçu  ces  voyageurs  de  l'Orient ,  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  leur  avait  donné  passage  vers  l'Espagne 
et  la  Gaule;  l'Italie,  à  cette  époque  de  ruines,  recueillait  sur 
ses  rivages  les  traditions  de  l'art  byzantin,  et  s'en  servait  pour 
revêtir  tout  l'Occident  du  hJanc  vêtement  de  ses  églises  (1).  Puis, 


(1)  «  Tanquàm  mundus,  sese  excutiendo,  rejectà  vetustate,  candidam  ecclesiarum 
vestem  indueret, .  dit  Rodulphus  Glaber  (Hist.  Franc.  III.  4),  en  peignant  ce  mouvc- 
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à  la  chute  (le  Conslanlinoplc,  elle  ouvrait  une  station  aux  sa- 
\  ants  cl  aux  sciences  de  la  (irèee  dans  leur  roule  vers  l'Eu- 
rope. L'ilalie,  eu  un  mol,  eherehail  cl  recevait  un  à  un,  pour 
les  transmettre  aux  peuples  de  rOccidenl,  les  débris  de  celte 
civilisation  défaillante. 

La  Rome  chrétienne  achevait  ainsi  ce  qui  avait  été  la  grande 
mission  pro\  idcntiellc  cl  la  gloire  véritable  de  la  Uonie  païen- 
ne :  la  ci\  ilisalion  de  rOeeidenl.  Si  la  vieille  Uome  a  été  exallée 
par  des  louanges  trop  emphatiques,  n'y  a-l-il  pas  aussi  une 
justice  à  lui  rendre?  (ju'esl  notre  civilisation,  sinon  la  civili- 
sation de  Uome  dcvcmie  chrétienne?  que  sonunes-nous,  sinon 
des  H(»mains  bajjlisés?  Uome  est  la  mère  de  celle  famille  des 
peuj)les  latins,  contre  laquelle  s'est  brisée  la  férocité  des  bar- 
bares ;  qui  a  usé  ou  adouci  les  institutions  féodales  du  monde 
germanique,  étouffé  l'arianisme,  vaincu  l'invasion  mahomé- 
taiu^  à  Poitiers,  à  Oslic,  à  (Ircnade,  à  Léjjante  ,  repoussé  le 
schisme  de  Luther;  cette  famille  des  peuples  latins  qui,  mal- 
gré tout  ce  (|u'on  peut  faire  pour  la  rendre  inlidèle ,  restera, 
s'il  |)lail  à  Dieu,  la  grande  dépositaire  de  la  civilisation  et  de 
la  foi. 

Lo  supplice  de  l'Orienl  a-t-il  assez  duré?  Les  douze  siècles 
de  riiégyrc  oiil-ils  été  assez  longs  pour  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu?  Les  bruits  d'affaissement  et  de  ruine  qui  nous  arri- 
vent de  ce  eolé  doivenl-ils  nous  faire  éprouver  quel(]ue  es- 
pérance? Le  manifcslc  déclin  des  deux  grandes  puissances 
umsulinancs,  la  (irrcc  clirélicnne  redevenue  libre,  la  croix 
replantée  dans  cette  Africpu;  que,  grâce  aux  Vandales,  l'Orient 
avait  conquise  sur  r()ccid(Md  ;  tout  cela  ne  peut-il  pas  nous 
faire  croire  (pie  ranalhcmi'  jeté  sur  l'Urienl  va  élre  levé  et 
que  Dieu  le  rappelle  à  la  vérilé? 

Alors  renailiail  dans  les  mêmes  lieux  l'unilé  r()main(>,  mais 
auli-emenl  grande,   aulivmenl  profoiule,  autrement  sainte. 

mpiU  «le  j.iic  que  rcsscnlil  IKuiopc,  !;i  l'iancc  siirloul  cl  l'ilalir,  (iiiaii.l  on  vil  que 
l'an  KHHi  st'lail  passe  sans  amener  avec  lui  la  (In  des  Icmps. 
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Rome,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'unité,  Rome,  dont  l'empire 
est  sans  fin  {imperium  sine  fine  dedi,  disait  Virgile  ,  meilleur 
prophète  qu'il  ne  croyait  être) ,  Rome  retrouverait  ses  cdliès 
de  l'Orient  qui,  après  avoir  subi  le  sceptre  de  Néron,  ont  pu 
se  révolter  contre  le  joug  paternel  du  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Le  même  monde  lui  obéirait,  elle  enverrait  ses  légats 
aux  mêmes  lieux,  elle  retrouverait  ses  mêmes  diocèses  (car 
l'Église  a  emprunté  de  la  domination  romaine  jusqu'à  son 
langage)  ;  elle  réunirait  sous  son  patronage  les  mêmes  noms 
et  les  mêmes  peuples  qu'au  siècle  des  Cicéron  et  des  Césars, 
disons  mieux,  au  siècle  des  Constantin,  des  Sylvestre,  des 
Athanase  et  des  Jérôme. 

Qui  sait?  qui  peut  prédire?  qui  connaît  et  comprend  quel- 
que chose  ?  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré  ,  dans  l'unité 
romaine ,  la  bien  imparfaite  préparation  et  le  bien  terrestre 
symbole  de  l'unité  catholique.  Le  monde ,  au  reste ,  s'est 
agrandi.  Rome  païenne  s'arrêtait  devant  des  barrières  que 
Rome  chrétienne  a  pu  franchir.  Ses  voyageurs  et  ses  soldats 
ne  dépassèrent  ni  l'Elbe ,  ni  le  Tigre ,  ni  l'Atlas  ;  où  se  sont 
arrêtés  les  soldats  de  la  Rome  chrétienne?  La  croix  a  fait 
plus  de  chemin  que  l'épée ,  et  les  terres  par  delà  l'Océan , 
que  le  vol  de  l'aigle  n'avait  pu  atteindre ,  ont  été  sanctifiées 
par  le  sang  de  l'agneau. 


LIVRE  1. 
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CHAPITRE   PREMIER, 

l*aix  Koiiiaiue. 


§    I". — TF.Ml'S    d'auguste. 

Nous  venons  de  dessiner  la  l'ornie  extérieure  de  l'cnipirc 
romain  ;  nous  avons  montré  les  divers  membres  de  ec  grand 
C{)r|)s  ;  il  s'agit  de  Tétudier  dans  son  ensemble,  son  mouve- 
ment, sa  \ie.  Sécurité  au  dehors,  unité  et  prosi)érité  au 
dedans,  ees  trois  mots  contiennent  toute  la  force  d'un  État, 
toute  sa  puissance  guerrière,  politique,  sociale.  La  jiaix  ro- 
maine, c'est-à-dire  la  sécurité  extérieure  de  l'empire,  établie 
et  maintenue  par  les  armes  de  Komc  ;  —  l'unité  romaine, 
c'est-à-dire  l'intime  cohésion  des  diverses  parties  de  l'em- 
pire, formée  et  conservée  par  la  politique  de  Rome  ;  —  la  civi- 
lisation romaine,  c'est-à-dire  la  part  de  bien-être,  de  richesse, 
d'intclligiMicc,  de  lumières,  (jue  donnait  aux  peuples  ce  vaste 
système  du  gouvernement  romain,  —  voilà  ce  que  nous  avons 
à  examiner. 

En  ce  qui  touche  donc  la  situation  extérieure  de  l'empire, 
son  assurance  ou  son  danger,  sa  force  ou  sa  faiblesse,  la 
faddessc  ou  la  force  de  ses  voisins,  la  situation  ne  fut  pas 
toujours  la  même. 
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Avant  Auguste,  Rome  se  disait  déjà  maîtresse  du  monde. 
Mais,  toute  tournée  vers  l'Orient  d'où  lui  venaient  les  ri- 
chesses et  les  lumières  :  plus  tard,  distraite  par  les  guerres 
civiles,  elle  ne  comptait  pas  combien  de  forces  indépendantes 
s'agitaient  encore  auprès  d'elle.  Les  Espagnes  lui  apparte- 
naient-elles? Depuis  deux  cents  ans  elle  y  bataillait  sans  avoir 
pu  vaincre  la  barbarie  obstinée  des  montagnards  du  nord. 
César,  pour  s'être  montré  deux  fois  à  la  Bretagne,  avait-il 
conquis  cette  grande  île,  d'où  il  avait  rapporté  quelques 
mauvaises  perles  et  des  barbares  tatoués  pour  les  montrer 
sur  les  théâtres  de  Rome?  Dans  l'Orient  même,  l'Egypte, 
cette  terre  féconde,  qui  devenait  si  nécessaire  aux  besoins 
toujours  croissants  de  la  stérile  Italie,  l'Egypte  n'était  pas 
encore  province  de  l'empire.  César  n'avait  pas  osé  confier  un 
tel  dépôt  à  la  loyauté  d'une  ambition  romaine;  il  aimait 
mieux  là  Cléopâtre  qu'un  proconsul  (1).  Ce  n'est  pas  tout, 
les  portes  même  de  l'Italie,  les  passages  vers  cette  Gaule  que 
César  venait  de  lui  conquérir,  n'appartenaient  point  à  Rome  ; 
de  ces  hautes  vallées  des  Alpes,  où  Rome  n'avait  point  encore 
pénétré,  d'indomptés  montagnards,  au  milieu  du  trouble  des 
guerres  civiles,  descendaient  comme  un  torrent  sur  les  riches 
plaines  de  la  Cisalpine  (2). 

Mais  surtout  deux  ennemis  puissants  et  redoutables  de- 
vaient occuper  l'attention  des  Romains  :  le  Germain  au 
nord,  le  Parthe  à  l'orient.  Là,  Rome  pouvait  pressentir  de 
futurs  vainqueurs;  là,  un  esprit  d'agression,  qui  semble  le 
prélude  de  la  grande  irruption  du  v''  siècle,  fatiguait  les  fron- 
tières de  l'empire  ;  là  enfin ,  César  avait  entrevu  de  redou- 
tables adversaires.  Un  mot  de  ces  deux  peuples,  dont  le 
nom  et  l'histoire  appartiennent  à  l'histoire  de  Rome. 

Au  delà  du  Rhin,  vis-à-vis  de  la  Gaule  romaine,  habitaient, 


(1)  Veiitus  provinciamfacere,  ne  quandoque,  violentiorem  prœsidcra  nacta,  nova- 
rumrerum  materia  esset.  Suétone,  in  Ctesare.  35. 

(2)  V.  Strabon.  IV.  Cic,  Fam.  XI.  4.  Dion.  LUI.  Lucain.  I,  442. 
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SOUS  le  nom  que  leurs  deseendanls  porlent  encore,  les  Teules 
(Tenions,  Tudescjnes,  Tciitschcn)  (1),  peuple  belliqueux,  qui 
avait  volontiers  aeeepté  le  surnom  (jue  la  Gaule  lui  ilonnail 
dans  son  effroi  (2)  :  Germains,  Wchr-inann ,  hommes  de 
fîuerrc. 

Dès  l'abord,  la  Germanie  se  partage  entre  trois  masses  de 
peuples  disliiiets  (3). — Au  nord,  sur  l'Elbe,  et  jusqu'à   la 
Haillipir,  sont  les  Ingévons  de  Tacite,  peu  connus  des  l\o- 
mains,  et  sur  lesquels  je  ne  m'arrôterai  pas.  —  Plus  au  midi, 
le  long  de  l'Océan,  sur  le  Weser,  l'Ems  et  le  Rhin,  et  pres- 
que vers  Mayenee,  se  rencontrent  les  races  teutoniques  les 
j)lus  vigoureuses,  les  llennions  de  Pline  et  de  Tacite,  les 
plus  grands  ennemis  de  Rome.  — Enfin,  au  midi  et  à  l'orient, 
depuis  les  sources  du  Danube  jusqu'aux  monts  Carpalhes  et 
au\  bouches  de  la  Vistule,  i)armi  les  immenses  clairières  de 
la  lorèt  Hercynienne  (pie  nul  géographe  n'a  mesurée,   que 
nul  pied  d'honnne,  dit  César,  n'a  parcourue  jusqu'au  boni, 
qui  louche  et  la  Moselle  et  les  sources  de  l'Elbe  (4)  :  par- 
tout l'histoire  rencontre  les  Suôves  dans  leurs  interminables 
migrations.  César  les  trouve  sous  les  murs  de  liesancon  ; 
Drusus   les  rejettera  en  Hohcmc;  Tacite  croira  rencontrer 
(juehpies-unes  de  leurs  tribus  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder. 
Parmi  les  Suèves,  les  uns   sont  nomades,   emportent  leurs 
maisons  sur  des  chars;  les   autres  sont  chasseurs,  jjasteurs, 
brigands;  ceux  qui  eultivent,  cullivenl  en  commun  et  sans 
proi)riélé  personnelle  (o).  Ce  nom  de  Suèves  ne  désigne  ni 
une  famille,  ni  une   natif)!! ,  i!i  !i!ic  ligue  (6);  c'est  un  sur- 
nom, une  épithéle  {sdnrrifrr,  nomades)  donnée  à  toute  cette 
masse  de  |)eiq)les  errants  que  les  voyageurs  renconl!-aient 
entre  le  Rhin,  la  Baltique  elle  Danube. 


(I)  Aumoyi-n  .iyo,  Throlischi.  — (2)  Tarilr,  Gcrman.  2. 

(3)  Sur  relie  tlivWon,  V.  Tacilc,  Gcrm.  2,  et  Pline,  llist.  iial.  IV.  !i.  Stiabon. 
VU.  2.  —  i\)  César,  de  Hcllo  G.,  VI.  2i.  25. 
(&)  V.  Ogpr,  (le  b.  G.,  I,  44.  -  (0)  Tatilc,  Gciman.  2. 
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Et  remarquez  que  ces  distinctions  n'ont  pas  été  effacées 
par  les  siècles.  Quatre  cents  ans  après  l'époque  dont  nous 
parlons,  au  temps  de  la  grande  invasion  des  barbares,  les 
Ingévons  s'élancent  sur  la  mer  et  forment  cette  ligue  anglo- 
saxonne  qui  envahit  la  Grande-Bretagne.  Les  fils  des  Her- 
mions  s'unissent  dans  cette  ligue  francique,  future  conqué- 
rante des  Gaules,  à  laquelle  appartiennent  Siegfrid,  Clovis, 
Charlemagne  :  l'épopée,  l'histoire,  le  roman  germanique. 
Enfin  des  Suèves  reparaissent  sur  le  Rhin  et  le  franchis- 
sent ,  quatre  cent  cinquante  ans  après  l'époque  où  César  les 
y  avait  vus  ;  ils  donnent  leur  nom  à  la  Souabe,  et  forment 
la  ligue  des  Allemands  {Alle-manner,  gens  de  toute  sorte). 
Dans  tout  le  moyen  âge,  le  peuple  du  Rhin  et  celui  de 
l'Elbe,  le  Franc  et  le  Saxon  demeurent  distincts.  Saxe  et 
Franconie  sont,  dans  les  querelles  de  l'empire,  deux  dra- 
peaux ennemis.  Le  dialecte  franconien  et  le  dialecte  saxon 
subsistent  encore  comme  deux  idiomes  opposés. 

Il  semble  en  effet  que  dans  la  Germanie  antique  l'unité  ne 
pût  être  qu'un  accident,  et  que  la  division  fût  éternelle. 
L'énergique  sentiment  de  l'indépendance  personnelle  formait 
le  caractère  principal  de  cette  race  ;  aujourd'hui  même  en- 
core il  se  conserve  avec  une  fidélité  remarquable  dans  un 
des  rameaux  du  tronc  germanique,  la  branche  anglo-saxonne, 
u  Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  personne,  si  ce  n'est  les 
prêtres,  n'a  autorité  pour  punir,  pour  enchaîner,  pour  frap- 
per de  verges  ;  eux-mêmes  le  font,  non  à  titre  de  châtiment, 
ni  par  l'ordre  du  chef,  mais  comme  par  inspiration  de  leur 
dieu...  La  puissance  des  rois  n'est  ni  illimitée,  ni  arbitraire; 
celle  des  chefs  est  dans  la  force  de  leur  exemple  plus  que 
dans  l'autorité  de  leur  commandement  (1)...  Les  moindres 
affaires  se  traitent  entre  les  grands  de  l'État,  les  grandes 
affaires  devant  tout  le  peuple...  Et,  par  un  des  abus  de  leur 
liberté,  au  lieu  de  se  réunir  tous  au  jour  prescrit,  une,  deux, 

(1)  Tacile,  Gcrman,  7. 
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Irois  journées  se  passent  à  attendre  les  absents...  Les  prêtres 
ordonnent  le  silence  ;  le  roi...  parle  sur  le  ion  du  conseil,  non 
du  ('<)?nniaiul»'ni('nl.  Si  la  harangue  leur  déplaît,  ils  la  ré- 
prouvent par  des  nuirniures;  si  elle  leur  plaît,  ils  agitent  les 
framées...  Devant  ces  conseils,  on  accuse  son  juge...  on  élit 
cru\  <]ui  doivent  rendre  la  justice  dans  les  bourgades  (1)...» 
A  ces  hommes  si  jaloux  de  se  gouverner,  toute  autorité  pe- 
.sait  connue  un  joug,  toute  force  d'unité  semblait  une  tyran- 
nie. L'inih'pendance  de  l'honune  brisait  l'unité  de  la  tribu, 
l'indépendance  de  la  Iribu  l'unité  de  la  nation.  Tant  que  l'es- 
prit g<Minani(pu'  a  été  le  même,  il  n'y  a  pas  eu  de  nation 
germanicpie  :  nulle  communauté  politique  n'a  rallié  les  peu- 
ples teutons;  la  similitude  des  uucurs,  de  la  religion,  du  lan- 
gage, la  tradition  de  l'origine  commune  a  été  insuilisantc 
pour  créer  entre  ces  peujdades  diverses  quelque  chose  comme 
une  p;ilri<'. 

De  la,  comme  dans  un  monuMit  nous  pourions  le  dire  avec 
détail,  la  longue  faiblesse  des  peuples  germains,  indé- 
pendanls  el  discords,  contre  l'unité  romaine,  tant  (jue  l'u- 
nité ntinaine  eut  un  peu  i\o  vie.  Il  fallut  des  siècles  de  dé- 
cadence, il  fallut  r(<\linelion  de  la  vie  intérieure  de  l'em- 
pire pour  livrer  Komc,  décrépite  et  désarmée,  à  la  merci,  je 
ne  dirai  pas  des  barbares,  mais  du  |)remi(M-  barbare  qui  vou- 
lut  la  |)rendre. 

Kii  ta<'e  de  cette  di^crsité  et  de  cette  indépendance  ger- 
manique, rOrienl  nous  jjrésente  un  tout  autre  spectacle.  Les 
l»arlhes  comme  les  Germains  sont  des  barbares  aux  yeux 
de  Uome  :  uiais  ces  barbares  ont  fondé  un  vaste  empire, 
puissant  d'organisation  et  d'unité,  rival  de  celui  de  Rome  (2)j<l 
<>l  l>lii^  étendu  peut-être.  Les  Ârsacides,  Scythes  ou  Daces, 
^  ajjparus  \<ms  lev-  siècle  de  Home,  se  sont  saisis  du  plus  beau 
déhris  de  lu  monarchie  d'Alexandre,  et  ont  mis  sur  leur  léujl 

Ui  Tariic,  (HTiiian.  )(,  12. 

(2)  Parllil  Hoinani  iiupcrii  .Ttnuli.  Tarito,  Annal.  XV.  13, 
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la  tiare  de  roi  des  rois,  cette  couronne  de  l'Orient  qu'avaient 
portée  l'un  après  l'autre  l'Assyrien ,  le  Mède ,  le  Perse ,  le 
Macédonien. 

La  royauté  parthique,  par  ses  mœurs,  ressemble  à  tous  les 
empires  de  l'Asie  ;  par  sa  constitution  elle  rappelle  l'empire 
germanique  du  moyen  âge.  D'un  côté,  la  polygamie,  chez 
les  Parlhes  comme  dans  tout  l'Orient,  fait  du  souverain  l'en- 
nemi obligé  de  sa  famille  :  ce  ne  sont  que  parricides,  em- 
poisonnements, révolutions  de  palais.  Un  prince  qui  a  tué 
son  père  pour  monter  sur  le  trône,  fait  mourir,  pour  y  rester, 
trente  de  ses  frères.  D'un  autre  côté,  le  système  féodal,  dont 
la  Germanie,  peinte  par  Tacite,  recèle  un  germe  obscur  en- 
core, nous  apparaît  ici  dans  son  entier  développement.  Gomme 
dans  l'empire  d'Allemagne,  le  roi  est  élu,  mais  par  une  loi 
conforme  à  celle  des  anciens  peuples  teutoniques  (1),  tou- 
jours élu  dans  la  même  famille.  Gomme  dans  l'empire,  les 
électeurs  sont  les  grands  feudataires.  Des  rois  vassaux, 
nés  du  sang  des  Arsacides,  occupent,  sous  la  suzeraineté 
du  roi  des  rois,  les  trônes  d'Arménie,  de  Médie ,  de 
Perse;  puis  viennent  les  dix-huit  rois  ou  satrapes  du  pre- 
mier ordre,  puis  d'autres  dynastes  ou  rois;  on  compte  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  de  ces  royautés  subalternesi^Les  trois 
grandes  préfectures  héréditaires  rappellent  les  grandes  char- 
ges du  saint  empire.  Le  connétable  (surena),  le  second  de 
'empire  après  le  roi,  commande  les  armées;  mille  chevaux 
lortent  ses  bagages;  dix  mille  cavaliers,  ses  vassaux,  mar- 
chent avec  lui.  J)es  marquis  gardent  les  frontières.  Des  libres 
c'est  encore  un  mot  de  notre  langue  féodale,  frey  herrn  en 
dl.),  barons  ou  chevaliers,  combattent  à  cheval  :  eux  et  leurs 
lestriers  sont  bardés  de  fer. 

Les  grands  festins,  l'ivresse,  les  querelles  violentes,  les 
liètes  souvent  ensanglantées  par  le  glaive,  la  passion  de  la 
basse  acceptée  comme  signe  distinctif  de  nationalité  et  de 

(1)  Tacite  :  «  Reges  ex  nobilitate...  suimint.  >-  Et  les  codes  des  peuples  barbares. 
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nol)losse,  les  révolutions  amenées  par  le  eapiice  el  l'inilé- 
pendanee  des  leudes,  les  guerres  entre  les  enfants  du  sang 
royal,  sont  des  traits  communs  à  la  féodalité  parlhiquc  et  à  la 
féodalité  franci(iue  ou  allemande.  Le  noble  est  juge,  prétie, 
guerrier  :  le  peuple  est  serf,  ici  nous  pouvons  dire  esclave. 
Le  peuple  niède  ou  persan,  qui  s'est  laissé  vainere  par  les 
Arsaeides,  se  bat  à  pied  derrière  la  croupe  du  cbeval  de  son 
seigneur;  il  n'a  point  d'armure  ;  il  tombe  par  milliers  d'bom- 
mcs  sur  le  champ  de  bataille  :  on  ne  le  compte  pas;  ainsi 
on  raconte  que  huit  cent  cin(juanle  hommes  d'armes  ont 
vaincu  les  dix  légions  d'Antoine,  que  vingt-cinq  hnurs  (on 
sait  que  sous  ce  nom  sont  compris  l'homme  d'armes  el  sa  sui- 
te), que  vingt-cinci  lances  ont  pris  Jérusalem.  Sous  cet  cm-  ' 
pire,  comme  sous  la  monarchie  féodale,  vingt  formes  diverses 
de  gouvernement,  vingt  nationalités  el  vingt  races  subsis- 
tent les  unes  auprès  des  autres.  II  y  a  des  villes  juives;  la 
ville  grec(iue  de  Séicucic  a  son  sénat,  ses  assemblées  démo- 
crati(pies,  une  indépendance  presque  complète  (1).  Lisez  dans 
Josèplu'  la  curieuse  histoire  de  ces  deux  frères  juifs  qui 
soulèvent  leurs  c()m|)alriotes  contre  les  barons  parthes  el 
contre  leur  suzerain  le  prince  de  iîabylonc.  Ce|)endant  le  roi 
des  rois  pardonne  à  ces  aventuriers;  il  les  soutient  même,  les 
cMcoiirage,  afin,  dit  .losèphe,  de  s'en  servir  pour  maintenir 
les  grands  dans  leur  devoir  (2).  Ne  sont-ce  pas  là  nos  rois 
favorisant  la  révolte  des  serfs  contre  la  noblesse  féodale? 
car  dans  l'emijire  Warthicpie  les  serfs  et  les  vaincus  asj)iraienl 
aussi  à  s'émanciper,  et  les  Arsaeides  devaient  tomber  j)ar 
une  révolte  de  la  race  Persane  el  Médique,  race  conquise, 
race  esclave. 

Chose  remanpiablc  cl  (pii  prouve  comment  en  ce  siècle 
loiilr  chose  gravitait  vers  l'unilé!  cel  empire  des  Parthes, 
d'un  côté,  guerroyait  sur  l'iLuphrate  avec  Rome,  de  l'autre 
touch.iii  à  la  Chine,  dont  les  annales  gardent  son  souvenir, 

(1)  Ta.  iic,  Annnl.  VI.  ',\.  Josùphc.  -(2)  Josèphc,  Anlii|.  ju<l.  WllI,  C. 
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et  était  en  relation  avec  la  dynastie  des  Hang  eomme  txxcc 
la  dynastie  des  Césars.  Ainsi,  trois  grands  empires  à  peu 
près  limitroplies  occupaient  toute  la  largeur  de  l'ancien  con- 
tinent depuis  la  pointe  des  Algarves  (ce  dernier  angle  du 
monde,  Cuneus)  jusqu'à  la  mer  Jaune.  Qu'y  avait-il  au  \ord 
que  des  tribus  nomades,  sauvages,  inconnues?  Au  .Midi  que 
des  peuplades  noires,  ignorées   ou  méprisées,  les  Arabes 
peuple  à  moitié  sujet  des  Romains,  et  l'Inde  ensevelie  dans 
la  contemplation  et  le  repos?  Aussi  à  Rome,  à  Ctésiphon, 
a  Pékin,  proclamait-on  également  la  monarchie  universelle- 
César  se  déclarait  le  chef  du  genre  humain;  les  Pacore  et 
les  Vologèse  s'intitulaient  maîtres  du  monde  ;  le  monarque  de 
la  Chine  était,  comme  aujourd'hui,  le  fils  du  ciel,  et  admet- 
tait à  peine  qu'il  y  eût  une  race  humaine  en  dehors  du  cé- 
leste Empire  (1). 

Le  Parthe  et  le  Germain  étaient  donc,  depuis  que  l'Orient 
civilisé  avait  été  vaincu,  les  deux  grands  ennemis  de  Rome. 
Au  temps  des  guerres  civiles,  soit  que  Rome,  par  ses  divi- 
sions intestines,  encourageât  l'audace  des  barbares,  soit  qu'il 
se  manifestât  comme  un  mouvement  précurseur  de  la  grande 
invasion  du  r  siècle,  ces  ennemis  furent  plus  menlicants 
que  jamais.  Depuis  longtemps  ce  perpétuel  entraînement  qui 
attire  vers  le  Midi  les  fils  du  Nord,  faisait  envier  à  la  pau- 
vreté barbare  et  cà  l'ivrognerie  germanique  les  fertiles  plaines 
et  les  riches  vignobles  d'au  delà  des  Alpes.  Marins  (an  de 
Rome  640)  (2)  avait  arrêté,  en  Provence,  le  torrent  de  l'in- 
jvasion  cimbrique;  César  s'était  rencontré   avec  le  Suève 
^Ariovist  au  pied  des  Vosges.  Rome,  maîtresse  de  la  Gaule, 
touchait  les  Germains,  et  était  obligée  de  garder  contre  eux 
;a  ligne  du  Rhin,  à  la  place  de  ces  Gaulois  qu'elle  avait  eu 

(1)  T'.  sur  tout  ce  qui  précède  les  excellents  Mémoires  de  l'Orientaliste  Saint-Mar- 
in. 

(2)  La  dernière  victoire  de  Trajan  est  de  l'an  850.  «  Tandiù  Germania  vincitur  - 
it  Tacite,  Germ.  87. 
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tant  de  peine  à  désarmer.  D'un  autre  eôlé,  l'imprudente 
agression  de  Crassus  avait  ouvert  aux  Parthes  la  frontière 
romaine;  un  vaste  mouvement  d'invasion  les  portait  au  delà 
de  l'Euphrale;  la  Judée  avait  été  envahie  (1);  la  Syrie  était 
sans  cesse  menacée;  ]es  proconsuls  d'Asie  tremblaient  pour 
leurs  provinces  (2);  et  Anloine,  après  avoir  mené  seize  lé- 
gions contre  les  Parthes  cl  les  avoir  comballus  avec  un  ta- 
huleux  courage,  ne  gagna  à  cette  aventureuse  expédition 
que  l'honneur  d'une  belle  retraite  (an  718)  (3). 

Le  danger  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  de  César.  Dans  les 
('.aules,  à  la  vue  de  ces  tribus  germaniques  qui  passaient  le 
Rhin  lune  après  l'autre,  et  que  séparait  de  l'Ilalie  la  seule 
Helvélie,  à  peu  près  vide  d'habitants,  sa  crainte  avait  été 
pour  Rome  elle-même.  Non-seulement  il  avait  combattu  les 
Germains  dans  la  C.aule,  mais  il  avait  voulu  voir  de  près  ces 
futurs  dcslructcurs  de  l'empire,  et  il  était  allé  deux  fois  les 
relancer  dans  leurs  bruyères.  Et,  si  sa  première  gloire  avait 
été  de  vaincre  les  races  leutoniques,  sa  dernière  pensée  fut 
de  marcher  contre  les  Parlhes.  Par  ce  suprême  effort  de  son 
génie,  il  allait  venger  l'injure  de  Crassus,  reprendre  ces  dra- 
peaux et  cette  tète  romaine  dont  les  barbares  étaient  si  fiers; 
et,  par  un  coup  de  fortune  qui  eût  dépassé  toutes  les  pro- 
pctrlions  historiques,  unir  à  sa  loge  de  diclaleur  romain  le 
diadème  de  Cyaxarc,  de  Gyrus  et  d'Alexandre,  donner  à 
Home  toute  l'Asie,  la  rendre  peut-élre  limitrophe  de  la  Chine, 
dont  elle  ne  savait  pas  même  le  nom. 

Mais  la  mort  coupa  court  à  ces  pensées  :  l'anarchie  du  der- 
nier triumvirat  rendit  l'empire  plus  accessible  encore  aux 
barbares.  Sur  Auguste  relombail  le  triple  labeur  de  le  relever, 
de  l'organiser,  de  le  défendre. 
On  peut  appeler  Auguste  le  grand  ouvrier  de  l'empire  ro- 


(1)  EnTH.  r.  surtout  Jos^phc,  Antiq,  XIV.  23.  De  iJcUo.  I.  2. 

(2)  Cic,  Fam.  Xll.  1».  XV.  I  et  s.  Atlic.  V.  17  et  suiv. 
(3)  Dion.  Justio.  Applcn,  in  l'urtii. 
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main.  C'est  lui  que  nous  allons  retrouver  partout,  donnant  à 
l'Occident  sa  civilisation,  à  l'empire  sa  forme,  aux  provinces 
leur  loi  administrative,  à  Rome  son  droit  public,  à  la  fron- 
tière romaine  sa  sécurité  et  sa  force.  Génie  sérieusement, 
efficacement ,  profondément  organisateur,  sur  les  traditions 
duquel  l'empire  vécut  pendant  trois  siècles  ! 

Auguste  comprit  que  la  défense  de  Rome  réclamait  sur 
quelques  points  de  dernières  et  prudentes  conquêtes,  dictées 
par  la  raison  du  politique,  non  par  l'ambition  insatiable  du 
soldat.  Rome,  pour  sa  nourriture,  avait  besoin  de  l'Egypte  : 
l'Egypte,  déjà  vassale  de  Rome,  devint  province  romaine 
(723),  dès  que  se  fut  terminé,  dans  un  tombeau  d'Alexandrie, 
le  tragique  roman  des  amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  La 
paix  de  l'Espagne  exigeait  la  soumission  des  trois  peuples 
du  Nord,  Astures,  Gallègues  et  Cantabres  :  Auguste,  Agrippa, 
Pollion,  l'accomplirent  par  une  guerre  de  sept  ans  (ans  de  Rome 
728-735).  La  Dalmatie,  cette  riveraine  de  l'Adriatique  et  cette 
voisine  de  l'Italie,  qui  résistait  depuis  deux  cent  vingt  ans, 
fut  amenée  enfin  à  reconnaître  la  suprématie  romaine  (725)  (1). 

Mais  rien  n'était  conquis  si  le  rempart  des  Alpes  n'était  pas 
décidément  romain.  Il  fallut  des  années  de  guerre  (726-741), 
des  luttes  opiniâtres,  des  révoltes  fréquentes,  écrasées  avec 
peine,  mais  écrasées  enfin.  Il  fallut  traquer  de  contrées  en 
contrées  et  de  montagnes  en  montagnes  ces  peuplades  déses- 
pérées, dont  les  femmes,  au  moment  de  la  défaite,  se  jetaient 
avec  leurs  enfants  dans  les  flammes,  ou  les  écrasaient  contre 
terre  pour  les  sauver  de  l'esclavage.  Il  fallut  faire  disparaître 
des  populations  entières,  ne  laisser  libres  que  les  enfants  et 
les  vieillards,  vendre  les  hommes  avec  défense  de  les  affran- 
chir avant  vingt  ans.  Ainsi  Rome  triompha-t-elle  (2),  et  un 
trophée  élevé  dans  les  Alpes  maritimes  (an  741)  attesta  la 


■  (1)  Ad  certam  confessionem  imperii  redacta.  Vell.  Paterc.  V.  aussi  Florus.  IV.  12. 
(2)  V.  sur  ces  guerres  Dion.  LUI.  Strabon.  IV.  Suétone,  in  Aug.,  21.  Appien,  de 
Belle  Illyr.  Pline.  III.  20.  Florus.  IV.  12  (ans  de  Rome  728-736). 
4. 
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défaite  de  cinquanlc  nations  ol  la  soumission  de  loulo  la 
chaîne  alpeslre  ,  depuis  la  Médilenanée  jusqu'à  rAdnati- 
que  (1).  Vinsi  Uonie,  poussant  toujours  ses  légions  en  avant, 
avriva-t-elle  à  transporter  ses  frontières  jusque  sur  le  Da- 
nube (728-7.42)  (2),  conquit  la  Pannonie  où,  avant  Auguste, 
jamais  s(ddal  romain  n'était  entré;  et  un  nouvel  are  de  triom- 
phe élevé  sur  le  Danube  (3)  attesta  son  dernier  pas  vers  le 

nord  (742).  .  , 

Rome  alors  put  traeer  sa  ligne  de  défense  depuis  lOcean 
C.rmani.iuc  jus.pi'au  Pont-Euxin  (4)  :  le  Rhin  et  le  Danube 
furent  sa  frontière.  Vue  ligne  de  forteresses  (5)  s'éleva  sur 
ces  fleuves,  sur  lesquels  montaient  et  descendaient  sans  cesse 
deux  flottes  romaines,  et  qui  eux-mêmes  étaient  un  puissant 
rempart  contre  des  barbares,  étrangers  à  la  science  militaire. 
En  arriére,  entre  ces  fleuves  et  les  Alpes,  son  dernier  rem- 
part, Uome  s'était  fait  comme  une  immense  zoue  militaire 
où  ses  légions  pouvaient  manœuvrer  à  l'aise.  C'était  une 
série  de  provinces,  toutes  gouvernées  par  l'épée,  peuplées  de 
vétérans,  semées  de  colonies,  gardées  par  des  châteaux  forts  : 
la  Gaule  belgiipie,  avec  ses  deux  armées  de  haute  et  basse 
Germanie;  puis  les  deux  régions  alpestres  de  Uhétie  (6)  et  de 
Vindélicie  (7);  puis  le  Norique  (8),  l'IUyrie,  la  Dalmatie,  les 


(1)  Dion   LIV.  IS).  25.  2(i.Slrabon.  IV.  G.  Pline.  UI,  20.  Floius.  IV.  i2. 

(2)  Dion.  LlV.  Horace,  O.l.  IV.  i.  1  i.Velleius.  M.  <J6.  9G.  Liv.,  Epil.  130.  Suét.,  in 
Tlber.  0.  10.  21,  cl  l'inacripiioii  tl'Ancyrc  complélée  par  les  fragments  de  la  traduc- 
Uon  grecque.  —  (3)  A  Camuntuni  i  Hainburs  enlre  Vienne  et  Presbonrg  :'  ). 

[\)  .Clausum  mail  Occanum  aul  amnibus  longinquis  impcrium.  •■  Tacite,  Aniuil. 

1.0. 

(5)  Sur  le  Rhin,  plus  de  50  forU(Floru8.  IV.  12)  :  Cologne  fondée  plus  lard  pai 
Claude.  Honn,  Gesonia  sur  la  rive  droite,  Mayence,  Strasbourg  (  Argenloratum  ), 
Brlsach,  Windisch ',Vindonissa\  etc...  Sur  le  Danube,  Carnunluin,  etc. 

Auguste,  dit  le  Grec  Hérodien,  donna  pour  boulevards  à  l'empire,  de  grands  lleuvcs, 
de  hautes  montagnes  ,  de  puissants  rempart^  des  terres  désertes  et  presque  impé- 
nétrables. 

(0)  Les  Grisons  et  le  Tyrol. 

(*)  La  Bavière  cl  la  partie  de  la  Souabe  qui  est  au  midi  du  Danube. 

(8)  L' Autriche  propremenl  dite. 
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provinces  les  plus  guerrières  de  l'empire  ;  enfin  sur  le  Danube 
la  Pannonie  (1)  et  la  Mésie  (2);  sentinelles  de  cette  immense 
frontière,  fidèles  gardiennes  de  l'Italie. 

Là  demeurait  une  population  militaire  que  Rome  avait  fait 
sortir  de  son  sein  pour  remplacer  la  population  indigène  dé- 
truite par  la  guerre  :  là  aussi  des  peuples  vaincus,  après  avoir 
énergiquemenl  lutté  contre  les  Romains,  s'étaient  faits  Ro- 
mains, et  donnaient  de  vaillants  soldats  auxlégions  (3).  Quel- 
quefois Rome  prenait  au  delà  du  Rhin  des  tribus  germani- 
ques (4),  les  transportait  dans  la  Gaule,  et  leur  donnait, 
comme  à  ces  Cosaqves  des  frontières  de  l'empire  russe,   un 
campement  sur  la  limite  romaine;  quelquefois  elle  se  faisait 
des  amis  parmi  les  barbares,  et  investissait  du  droit  de  com- 
battre pour  elle  {commilitium)  des  peuplades  situées  au  delà 
de  sa  frontière,  et  qui  étaient  comme  les  postes  avancés  de 
son  empire  (5).  Parfois  enfin  au  delà  de  sa  limite  elle  jetait 
des  châteaux  forts  ou  des  soldats  {prœsidia);  et  de  temps  à 
autre  ses  généraux  passaient  le  Rhin,  le  Danube,  l'Euphrate, 
les  premières  chaînes  de  l'Atlas,  pour  aller,  par  de  hardies 
trouées  dans  les  forêts  ou  les  déserts,  avertir  les  barbares  du 
voisinage  de  Rome. 

En  effet,  Auguste  n'ignorait  pas  qu'une  telle  frontière  ne 
pouvait  être  défendue  que  par  l'invasion  et  par  l'attaque;  de 
tels  avertissements  étaient  nécessaires  à  des  ennemis  comme 
le  Germain  et  le  Parthe.  Ainsi  la  honte  de  Grassus  fut  vengée, 
et  ses  drapeaux  revinrent  à  Rome  (an  733).  Un  empire  dlici- 


(1)  Hongrie  en  deçà  du  Danube,  —  (2)  Servie  et  Bulgarie. 
(.3)  Ainsi  en  Gaule  :  Vangions,  Nemètes,  peuples  Germains  établis  dans  les  Gaules 
avant  César.  V.  César.  I.  51.  Pline.  Strabon. 

(4)  Ainsi  les  Ubiens  et  les  Sicambres,  transportés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les 
uns,  par  Agrippa,  les  autres  par  Tibère  (an  745).  Suét.,  in  Aug.  21.  in  Tib.  9.  Tacite, 
^nnal.  II.  2C.  IV.  47.  XII.  -39. 

(5)  Ainsi  en  Germanie  :  Bataves,  Frisons ,  Caninéfates ,  confédérés  par  Druncs 
an  740).  Tac.  Annal.  IV.  72.  Hist.  IV.  12.  17.  32.  V.  25.  Germ.  29.  En  Sarmatie  : 
azyges.  Tac.,  Hist.  III,  5  (an  de  J.-C.  70). 
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,„„  ,„„  s-élait  comme  subitement  élevé  sur  les  bords  du  Da- 
S;      ,„„,  les  av,„ées.  passant  le  fleuve  sur  la  glace  pous- 
se» leurs  pUlagesius<,ue  dans  la  MaeédouK-,  u.  eom      t 
,,,,,„„ssé.  dé  mit:  la  furee  miU.aue  de  ees peuples  réduite  de 
;,    cent  nulle  honuues  à  quarante  mille  :  Auguste  les  eut 
soumis  si  la  Cermanie  n'eût  été  de  trop  prés  leur  vo.su^ £ 
E„li„  lu   (iermanic   elle-même  éla.l  pénétrée;  les   ai n  tes 
romaines  passaient  le  Mein  (2),  passaient  riilhe,  élevaient  un 
autel  à  Auguste  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  (3  ,  jetaien 
sur  les  marécages  de  la  Frise  d'immenses  ponts  de  bois,  dont 
les  restes  se  retrouvent  encore  :  par  le  canal  de  Drusus,  qui 
amenait   l'eau  du  Uhin  jusque    dans  le    Zuyder/.ee  {lacs 
flco),  la  Hotte  romaine  naviguait  libreineut  entre  deux  rives 
barbares  et  arrivait  de  là  par  l'Océan  jusqu'aux  bouches  de 
l'Elbe.  11  fallut  qu'Auguste  arrêtât  lui-même  ses  généraux  et 
leur  défendit  de  passer  l'Elbe  (i)  ;  que  Drusus,  pour  ne  pas 
aller  plus  loin,  prétextât  uu  avertissement  des  dieux  (5).  La 
Germanie  jns,|n'au  Weser  devenait,  malgré  Rome  elle-même, 
la  conquête  de  Rome  ;  elle  semblait  prête  à  payer  le  tribut  ;  elle 
plaidait  eoinmi'  une  province  romaine  au  tribunal  de  Varus. 
Celle  lieuic  fui  l'apogée  de  la  puissance  guerrièie  de  Home. 

(I)  Inscription  grecque  d'Ancvre.  Strahon.  Y.  Horace  : 
Penè  occupatam  sedilionibus 
Delevil  urbcin  Dacus. . . 

Kt  Viruile  : 

Et  conjurato  descendens  Dacus  ab  Istro. 
El  memoralus  muluis  cladibus  Dacus.  —Tacite,  (Icrman.  Florus.  lY.  12. 
{2}  Domilius  OEnobarbus  enl  iC.  »'.  sur  les  campagnes  de  Tibère,  en  739,  T.6, 
7&C,  7S7  ;  .1.-  DruMKS  en  7  iO,  741,  7  42,  744,  Ub.  Florus.  IV.  12.  Dion.  Pline.  XI.  18. 
Suëlonr,  in  Tili.,  9.  St-nôqiiP,  C.onsol.  ad  Marciam.  3. 

S  (3)  Sur  le  canal  de  Dru.sus  (ans  de  Home  7 i 0-7 'il  )•  »'.  Tacite,  Annal.  Xlll.  53. 
Hist.  V.  10.  Suélonc,in  CI.  1. 

(4)  Il  avait  plus  d'une  fois  battu  l'innciui  cl  l'avait  poussé  jusque  dans  les  plus 
profondes  soliludes  ;  mais  il  s'arrêta  à  l'apparition  d'une  femme  barbare,  d'une  taille 
gigank'wiuc,  qui  lui  dcfcmlit  en  latin  d'aller  plus  loin.  Suétone,  in  Cl.  1. 
{:>,  Omnis  usquè  ad  Vjsurgim  pœnè  stipendiai  la  Gcrmania.  Vellcius.  H.  97  .| 
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Mais  ce  fut  aussi  l'heure  où  Rome  eutle  plus  à  trembler  pour 
elle-même.  En  peu  d'années  le  péril  éclata  partout,  et  il 
sembla  que  tous  ces  peuples  vaincus  ou  à  demi  subjugués  se 
fussent  donné  le  mot  pour  une  dernière  révolte.  Dix- huit 
ans  auparavant,  Drusus,  par  un  trait  de  génie,  s'était  jeté 
entre  les  deux  races  germaniques,  les  Hermions  et  les  Suè- 
ves  (1)  (vers  l'an  7M),  avait  conquis  et  fortifié  le  Mein  qui 
les  séparait  :  et,  rejetées  en  arrière  par  ce  redoutable  voisi- 
nage, les  races  suéviques  s'étaient  repliées  vers  les  forêts  sans 
fin  de  la  Bohême  {Boiohemmn).  Mais  là  s'était  trouvé  un 
homme  de  génie  :  parmi  les  Marcomans  {inarkmanner,  hommes 
des  frontières),  Marbod,  barbare  que  Rome  avait  élevé,  arri- 
vait au  pouvoir,  ralliait  à  lui  les  peuples  suéviques,  et  fon- 
dait non  loin  du  Danube,  à  deux  cents  milles  seulement  des 
Alpes,  un  empire,  romain  par  la  discipline,  par  la  tactique 
militaire,  par  la  puissance  du  commandement  (2).  Et  tandis 
que  Rome  effrayée  envoyait  douze  légions  pour  le  combattre 
(an  de  J.-C.  6,  de  Rome  759);  dans  les  provinces  voisines, 
depuis  le  Danube  jusqu'à  l'Adriatique  (Pannonie  et  Dalmatie), 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  étaient  en  révolte,  faisaient 
trembler  l'Italie,  et  arrivaient  jusqu'à  dix  journées  de  Rome. 
Et,  lorsque  trois  ans  d'une  guerre  opiniâtre  (ans  6-9)  avaient 
à  peine  dompté  cette  révolte,  Armin  (Arminius,  Hermami),  à 
la  tête  de  quatre  peuples  du  Rhin,  surprenait  Varus  et  les  lé- 
gions romaines  au  milieu  du  rêve  d'une  domination  paci- 
fique, renversait  dans  la  sanglante  nuit  de  Teut-burg  l'œuvre 


(1)  T'.  «  Lucien  .-  Geschichte  des  Deulschen  Volks,  » 

(2)  «Cevtum  imperium  et  vis  regia.  <>  Marbod  pouvait  mettre  sur  pied  70,000 
hommes  et  4,000  chevauN:.  Les  Langcihardi  étaient  ses  alliés.  Strabon  nomme  six 
peuples  qui  s'étaient  ralliés  à  lui.  —  T'.  Strabon.  Velleius.  —  "  Plus  redoutable,  disait 
Tibère  au  sénat,  (lue  n'avait  jamais  été  Antiochus  ni  Pyrrhus.  »  Les  Semmons , 
peuple  chef  des  peuples  suéviques  (caput  totius  gentis),  étaient  au  temps  de  César 
divisés  en  cinq  bourgades  (pagi  ;  ail.  gauen),  dont  chacune  fournissait  1,000  hommes 
pour  la  guerre,  tandis  qu'un  nombre  égal  restait  occupé  à  la  culture  des  terres  (De 
B.  G.  IV...),  ce  qui  suppose  une  population  d'environ  1,000,000  d'àmes. 
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i|ni  avnil  coûté  vin/^'l-qiialro  années  do  guerre  aux  généraux 
d'Augusle,  forçait  Home  à  repasser  le  Rhin,  couvrait  de 
cendres  les  cheveux  hlancs  du  vieil  empereur,  et  envoyait 
à  Marhod  la  léle  du  Romain  Varus  comme  un  gage  d'alliance 
(Mitre  la  ligue  du  Riiin  et  rempire  du  Danube,  entre  les  Her- 
niions  et  les  Suèves  (1)  (an  de  J.-C.  9). 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  Rome  se  sauva  par  son  unité. 
Drusus,  en  plaçant  entre  ces  deux  races  germaniques  des 
s(ditiid«'s  iiiliiH(^s,  a\ait  rompu  entre  elles  toute  eonuuuniea- 
ti(»n  eflieaee.  (Iràce  h  cette  séparation,  Rome  put  se  défendre. 
Tibère  et  Germanicus  sillonnèrent  encore  le  sol  teutoni- 
(jiie  (2).  Auguste  iiKniiiit  (an  de  J.-C.  14)  sans  que  l'intégrité 
de  l'enqiire  eût  été  \iolée  ;  mais  plus  persuadé  que  jamais  des 
dangers  d'une  ambition  insatiable  et  recommandant  à  ses 
successeurs  de  ne  pas  reculer  les  limites  de  la  puissance  ro- 
maine (3). 

Telle  était  la  pensée  d'un  politique  ferme  cl  intelligent  : 
ne  pas  accroître  l'emjjire,  mais  le  fortifier  et  le  garder.  Com- 
nu'nt  les  successeurs  d'Auguste  comprirent-ils  les  craintes, 
les  prévisions,  les  pressentiments  de  leur  devancier? 

§    II. — TEMPS   DES   SUCCESSEURS   d'aUGUSTE. 

Malgré  le  conseil  d'Auguste ,  que  Tibère  appelait  un 
)rdrc  (4),  Claude  envahit  la  Bretagne  (an  43)  et  légua  à  ses 
successeurs  une  série  de  guerres  inutiles  à  la  grandeur  de 


(1)  Dion.  LVI.  Suétone,  in  Aug.  23.  Strahon.  VU.  Vcllciiis.  U.  117.  110.  Tacite, 
Annal.  I.  55. 

(2)  Campagnes  ilc  Tiln're  an  drlji  du  Rliin,  dans  les  années  10,  11,  après  J.-C. 
(Suclone,  in  TUi.  I8.  19.  Velicius.  M.  I2(»,  121,  122;.  Campagno.s  de  Ccnnanicus  en 
1»,  15,  IC  (Tacite,  Annal.  I.  60  et  M,  5.  26).  Germanicus ,  scion  Tacilf,  pénétra  plus 
ayant  qu'aucun  de  ses  devanciers. 

(3)  Tacite,  Annal.  I.  12.  II.  61,  in  Agricola.  13. 

(\)  Augustus  id  consilium  vocabat,  Tibcrius  praeceptum.  Tacite,  in  Agr.  Ibid. 
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l'empire.  Mais,  du  reste.  la  tradition  d'Auguste  fut  suivie- 
car  je  n  appelle  pas  conquête  la  réunion  parfois  momentanée 
de  quelques  monarchies  vassales,  dont  les  rois  ne  laissaient 
I)as  d  héritier,  ou  que  supprimait,  par  forme  de  châtiment,  la 
police  des  Césars  (1). 

Rome,  en  effet,  aux  temps  de  Claude  et  de  Néron,  pouvait 
se  croire  en  sûreté  contre  les  barbares.  Elle  était  une,  ins- 
ruile  pi-evoyante,  contre  des  peuples  épars,  ignorants,  divi- 
es.  Proliter  des  querelles,  encourager  les  révoltes,  soulever 
des  compétiteurs,  se  faire  donner  des  otages  que  l'on  ren- 
voyait plus  tard  pour  être  rois,  telle  était  la  eonstanle  diplo- 
matie de  Rome  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube,  sur  l'Euphiate. 
«  J  a.  longtemps  guerroyé  en  Germanie,  disait  Tibère,  et  j'ai 
plus  ha  par  la  politique  que  par  les  armes  (2).  » 

En  effet,  par  sa  seule  politique,  Rome  poussait  les  barbares 
a  leur  ruine.  Les  Germains,  quand  leur  grande  ennemie  n'é- 
tait plus  la,  tournaient  les  armes  contre  eux-mêmes.  Armin 
pour  avoir  voulu  maintenir,  par  un  peu  de  pouvoir,  la  ligue 

r.  r  J°.'T'  "^"""^  ^''''"  P°"^  ""  'J'^""  «'  était  assas- 
sine (an  21).  Marbod  chez  des  Suèves  plus  accoutumés  ce- 
pendant au  pouvoir  d'un  seul,  Marbod  succombait  devant  les 

IZ  'Tî"''  ^'"  *')'  "'  ''"'  «"^"  ■"O"™  e»  "alie, 
p  sonnier  de  Tibère.  Les  deux  grandes  ligues  teutoniques 
u  en  a,„s,  d„,„„,^^  Les  peuples  guerroyaient  pour  leurs 
m  Haines  limites,  se  heurtaient,  changeaient  de  demeure, 
pa  lois  étaient  détruits;  parfois  ^■enaient  demander  asile  sur 
'a  terre  romaine.  Les  belles  plaines  de  la  Gaule  ne  cessaient 

m  Voici  celles  de  ces  ,™„io„s  <|„i  p.raissenl  avoir  élé  défmltives  :  Sous  Auguste 

Oion.LX.  Suétone,  m  Cl.  25.) -Sous  Néron,  le  Pont-Polémoniaque  (an  CG)     le 
o\aiime  de  Cottus  dans  les  .Mpcs.  Dion.  LX.  l   i  i^o; ,  le 

■'•!;  Tacite,  Annal.  II.  ic. 
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pourtant  pas  de  leur  faire  envie;  la  somnolence  de  l'aigle 
romaine  les  encoura-eail  ;  ils  essayaient  de  craintives  et  ra- 
pides invasions,  pillant  (lucUpies  terres  et  se  retirant  à  la  hâte 
<.onnne  le  moucheron  qui  s'est  posé  sur  la  crinière  du  lion 
endormi.  Le  lion  romain  se  secouait  dans  son  repos  et  se 
soulevait  lentement  pour  une  défense  qu'il  croyait  à  peine 
néce..aiiT.  Une  sorte  de  trêve  s'établissait  entre  le  barbare 
toujours  tenté,  effravé  toujours,  et  le  Romain,  sentinelle  en- 
dormie sur  sa  X  ieillc  lance,  qui  mettait  volontiers  son  som- 
meil d'aujourd'hui  sous  la  protection  de  sa  gloire  passée.  Les 
im-ursions  étaient  rares,  la  défense  était  molle.  Le  Germain 
laissait  sonwneillcr  les  vedettes  romaines;  les  clairons  romains 
ne  venaient  plus  éveiller  les  échos  des  forêts  teutoniques. 
Rome  .pii  n'avait  plus,  pour  pressentir  ses  adversaires  d'au- 
delà  du  Rhin,  le  coup  d'œil  de  César  et  d'Auguste,  Rome  se 
reposait  sur  cette  trêve  tacite  qu'elle  croyait  une  paix,  et  une 

paix  éternelle. 

Sur  le  Danube,  sa  sécurité  pouvait  être  plus  grande  encore. 
L'empire  de  Marbod  s'était  brisé,  et,  à  sa  place,  des  royautés 
vassales,  d'humbles  monaniues  qui  recevaient  leur  couronne 
de  César,  habituaient  la  rive  gauche  du  lleuve  à  l'obéissance 
envers  Rome  (1).  Ce  (pii  restait  de  peuples  indépendants  se 
consumait  en  guerres  intestines;  en  face  d'eux,  une  seule 
légion,  paisible  spectatrice  de  leurs  combats,  était  debout  sur 
Tè-bord  du  lleuve,  veillant  à  la  sûreté  de  la  rive  romaine  (2). 
La  flotte  romaine  recueillait  les  fugitifs  ;  Rome ,  alin  (luc  la 
guerre  fût  éternelle,  se  faisait  la  protectrice  des  vaincus. 

SurrKui)hrale  <"M(in,  d'interminables  révolutions  affaiblis- 
saient l'empire  des  Parthcs.  La  diplomatie  romaine  trouvait 
son  compte  dans  tous  les  crimes  (3).  Parmi  ces  compétiteurs 


(l)  Tacllp,  Germnn.  42.  Annal.  \l!.  -W. 

(î)  Ne  vk'Iorc*  8iirrc8su  elall,  parcm  iiosdam  lurbarcnt.  Annal.  XII.  '.«i. 
(:»)  ..  Omnc  scchis  cMcrniun  n\m  gamlio  liabcnduni,  •>  dit  un  gouverneur  nuuam 
(Tacite,  Ano.  XH). 
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renversés  et  rétablis  d'un  jour  à  l'autre,  qui  se  faisaient  la 
guerre  avec  le  fer  ou  le  poison,  le  candidat  de  Rome  était 
toujours  celui  qui  n'était  pas  sur  le  trône.  Elle  avait  toujours 
en  réserve  quelque  jeune  Arsacide  qu'elle  s'était  fait  donner 
comme  otage  et  qu'elle  avait  façonné  à  la  romaine  :  au  jour 
des  révolutions,  arrivait  sur  l'Euphrate  ce  prétendant  oublié, 
avec  ses  habitudes  civilisées,  ses  compagnons  grecs,  son  dé- 
dain pour  l'ivrognerie  et  pour  la  chasse;  odieux  à  la  noblesse, 
aimé  du  peuple.  Par  ces  luttes  perpétuelles,  la  puissance  du 
roi  des  rois  était  abaissée.  Rome  le  traitait  en  vassal  (1)  ;  ces 
otages  reçus  et  gardés  à  Rome,  ces  rois  donnés  par  César, 
acceptés,  demandés  quelquefois  par  les  Parthes  (2) ,  c'étaient, 
aux  yeux  de  Rome,  autant  d'actes  de  sa  suzeraineté  univer- 
selle. L'Arménie,  cette  royauté  arsacide ,  n'était  déjà  plus 
qu'un  fief  romain  (3). 

Ainsi  rassurée  contre  ces  trois  grands  ennemis,  Rome  avait 
eu  bon  marché  de  moins  redoutables  voisins.  Par  la  soumis- 
sion de  la  Thrace  longtemps  inquiète  et  remuante  (an  43),  la 
Macédoine  était  en  sûreté.  Depuis  la  défaite  de  Tacfarinas  (4), 
Rome  n'avait  plus  à  guerroyer  en  Afrique.  La  frontière  du 
nord  et  de  l'Orient,  cette  ligne  de  plus  de  mille  lieues  qui 
commençait  au  Zuyderzée  et  finissait  aux  sables  d'Arabie, 
était  gardée  habituellement  par  vingt  légions  (5)  (cent  vingt 


(1)  Claude  parle  au  roi  parthe  Méherdate  :  «  De  Romano  fastigio  Parthorumque 
obsequio  (Tacite,  Ann.  XII.  11).  Déjà  le  roi  Parthe,  Phraate,  «cuncta  venerantium 
officia  ad  Augustum  verterat»  {Id.  II.  1  ).  Straljon  en  dit  autant  :  ils  ont  renvoyé 
leurs  trophées,  confié  leurs  fils  à  Auguste,  soumis  aux  Romains  le  choix  de  leur  roi 
(VlI.inGne). 

(2)  Tacite.  Ihid.  10. 

(3)  «  Armenii  semper  roman.x  ditionis  aut  subjecli  régis  quem  imperator  dele- 
gisset,"  dit  un  chef  romain,  à  peu  près  prisonnier  des  Parthes  ;  et  tout  ce  que  répond 
le  Parthe  vainqueur,  c'est  :  «  Imaginem  retinendi  largiendive  pênes  nos,  vim  apud 
Parthos.  »  XV.  13.  14.  —  V.  aussi  l'Histoire  de  Tiridate,  tome  I,  pages  477-480. 

(4)  Ans  17-24.  —  V.  Tacite,  Ann.  II.  52.  III.  73.  74.  IV.  23,  etc. 

(5)  Il  semble  même  qu'après  la  mort  de  Néron ,  il  n'y  eut  que  trois  légions  au 
lieu  de  quatre  sur  le  Danube. 
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mille  lionimcs)  ;  et  iiicmc  fallait-il  des  canaux  à  creuser,  des 
routes  à  constmire,  des  mines  à  exploiter  pour  occuper  le 
loisir  du  soldat.  En  Syrie,  avant  la  dernière  guerre,  on  voyait 
des  vétérans  qui  avaient  fait  leur  temps  de  service  à  trafiquer 
et  à  s'engraisser  dans  les  villes  sans  savoir  seulement  ce  qu'é- 
tait une  palissade  ou  un  fossé  (1).  Gardée  moins  par  sa  force 
que  par  la  terreur  de  son  nom,  Rome  proclamait  que,  «  ras- 
sasiée de  gloire,  elle  en  était  venue  au  ])oint  de  souhaiter  la 
paix  même  aux  peuples  étrangers  (2).  » 

En  effet,  jusqu'où  n'allait  pas  le  nom  de  Rome?  Quel  peuple 
n'avait  entendu  parler  de  sa  grandeur?  Autour  d'elle  s'étend 
le  cercle  immense  de  ses  provinces,  ces  peuples  sans  nombre, 
ces  milliers  de  villes  qui  lui  payent  l'impôt  et  obéissent  à  ses 
proconsuls  :  — plus  loin  le  cercle  indéfini  de  sa  suzeraineté; 
les  princes  qui  lui  rcnd(Mil  hommage,  les  peuples  g(M'mains 
qui,  à  litre  d'impôt,  combattent  pour  elle,  l'Arménie ,  à  qui 
Néron  vient  de  donner  un  roi  :  —  plus  vaste  cl  plus  indéfini 
encore,  le  cercle  des  peuples  que  Rome  lienl  dans  répouvante 
on  qu'elle  protège,  mais  qui  tous  écoutent  avec  une  respec- 
tueuse terreur  le  moindre  bruit  qui  \  ient  des  bords  du  Tibre, 
|)('uplcs  «  d'une  doulcuse  liberté  ;  »  telles  les  nations  du  Ros- 
phore  et  celles  du  Caucase,  contre  lesquelles  Néron  allait  ten- 
ter une  folle  guerre.  .Jusqu'où  ne  sont  pas  allées  les  armées 
romaines?  Vers  le  nord,  elles  sont  arrivées  à  trois  journées  de 
marche  du  Tanaïs  (3).  Vers  le  midi,  Elius  (îallus  les  a  me- 
né(»s  jusqu'au  bout  des  déserts  de  l'Arabie,  cxijédition  mal- 
heureuse, mais  où  il  n'a  pas  perdu  plus  de  sc\)[  hommes  dans 
les  combats  (4).  Suelonius  Paulinus,  (mi  dix  jours,  est  arrivé 
au  delà  du  mont  Atlas,  et,  à  travers  des  plaines  couvertes 
d'une  cendre  noire,  a  pénétré  jusqu'au  Niger  (5).  Les  cohortes 


(1)  Ann.  &!).  Tarilp,  Ann.  XI.  18  (an  47). 

(2)  Claiidp  an  roi  paiilic  Méhcrdalc  (an  hO).  Tacite,  Ann.  Xil.  l(». 

(3)  Tacile,  Ann.  XII.  17  (an  50).  —  (4)  An  de  Rome  719.  Slrabon. 
(&)  On  pluliM  .iusrjn'an  Gyr.  Pline.  V,  1  (an  de  .I.-C.  42). 
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du  préfet  d'Egypte  ont  remonté  le  Nil  jusqu'à  la  capitale  de 
l'Ethiopie,  et  les  députés  de  la  reine  noire  Candace  sont  venus 
se  jeter  aux  pieds  d'Auguste  (1).  Un  autre  général  est  allé 
troubler,  dans  les  sables  africains,  les  peuples  à  demi  fabuleux 
qui  les  habitent,  et  est  revenu  dans  Rome  triompher  de  vingt 
nations  que  Rome  ne  connaissait  pas  (2). 

Allez  plus  loin.  Où  Rome  n'a  pas  conduit  ses  armées,  elle 
est  présente  par  ses  commerçants  et  ses  voyageurs,  par  son 
luxe  ou  par  sa  science.  Néron  a  fait  rechercher  les  sources 
du  Nil  jusqu'en  un  lieu  où  des  marais  immenses  arrêtent  éga- 
lement le  piéton  et  le  batelier  (3).  Les  îles  Fortunées,  trop 
bien  connues,  ne  sont  plus  le  séjour  des  bienheureux,  et  de- 
puis que  le  roi  Juba  y  a  établi  une  fabrique  de  pourpre ,  la 
mythologie,  chassée  de  ces  rivages,  a  dû  porter  plus  loin  ses 
traditions  poétiques  (4).  L'Inde,  déjà  pénétrée  par  les  navi- 
gateurs macédoniens,  déjà  accessible  par  deux  routes  de 
terre,  se  rapproche  de  Rome  par  la  découverte  d'Hippalus  : 
cet  Egyptien  a  observé  la  marche  des  vents  réguliers  que 
connaissaient  les  seuls  Arabes  ;  une  flotte  de  cent  vingt  na- 
vires marchands ,  d'après  ses  instructions ,  s'est  embarquée 
sur  la  mer  Rouge;  et  chaque  été  la  flottille  romaine  arrive 
dans  l'Inde  en  quatre-vingt-quatorze  jours  et  revient  avant 
l'année  écoulée  (o). 

Enfin  sur  l'Océan,  la  conquête  de  la  Bretagne  a  dû  agran- 
dir la  sphère  de  la  géographie  antique.  Une  flotte  romaine, 
probablement  sous  le  règne  de  Claude,  a  fait  le  tour  de  cette 
île,  qu'auparavant  on  appelait  un  monde.  Elle  a  reconnu 
lerné  (l'Irlande),  pays  barbare  où  le  fils  se  nourrit  de  la 
chair  de  son  père.  Elle  a  soumis  les  Orcades;  elle  a  enfin, 
en  naviguant  sur  une  mer  paresseuse  que  la  rame  pouvait 


(1)  SlraLon  (an  de  Rome  732). 

(2)  Cornélius  BaLbus  sous  Tibère  (Pline.  V.  b).  Il  aurait  pénétré  jusque  vers  le  25° 
de  latitude.  —  (:J)  Sénèque,  Xat.  Quffst.  VI.  8.  Pline.  VI.  29. 

(4)  Pline.  VI.  -M.  37.  Horat.,  Epod.  2G.  —  (5;  Slrabon. 
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à  peine  soulever,  aperçu  la  terre  de  Thulé  (I).  Tluilé  est  le 
nom  que  l'antiquité  donne  toujours  à  la  dernière  terre  signa- 
lée vers  le  nord  (2).  Pvthéas  la  place  où  est  le  Jutland;  il  la 
peint  comme  une  côte  sablonneuse  qui  mêle  à  la  mer  Tarène 
de  ses  dunes,  où  les  nuits  d'été  sont  à  peine  de  quelques 
heures  (3).  Pline  la  fait  remonter  vers  le  pôle,  la  met  à  l'en- 
trée d'un  océan  de  glace,  y  compte  six  mois  de  jour  et  si\ 
mois  de  nuit.  Et  le  poëte  à  son  tour,  inspiré  peut-être  par  des 
traditions  antiques,  prophétise  le  temps  où  l'Océan,  ce  lien 
de  la  terre,  laissera  passage  à  l'homme  vers  des  contrées 
nouvelles,  et  où  la  lointaine  ïhulé  ne  sera  plus  l'cxlrémité 
du  monde  (4). 

Or,  les  peuples  que  Rome  va  chercher  si  loin,  à  leur  tour 
viendront  à  elle.  Le  Zahara  lui  enverra  pour  l'amidiithéàtre 
ses  lions,  ses  serpents  énormes  et  sa  girafe  merveilleuse;  de 
main  en  main,  de  peuple  en  peuple,  rand)re  de  l^ivonie,  la 
soie  du  pays  des  Sères  lui  sera  apportée  :  «  Tant  il  faut,  s'é- 
crie Pline,  de  fatigues  et  de  voyages  pour  que  nos  matrones 
aient  des  habits  (pii  ne  les  voilent  pas  (.'î)  î  ■»  L'Inde,  non  con- 
tente de  lrali(picr  avec  Home,  veut  communiquer  avec  elle 
par  des  ambassadeurs.  Deux  ambassades  indiennes  (6),  après 
des  fatigues  inlinies,  sont  arrivées  à  Auguste;  et,  de  même 


(1)  TacilP,  in  AsricnlA.  10. 

(2)  ■•  L'Ilima  nmniiiiii  (|ua'  inemoranliir,  Tliiile  >-   IMinc.  II.  ",  l  \'2.  IV.  3(»). 

(3)  Strabon. 

(H)  Veiiienl  annis 

Seciila  .*eris 
Qiiiliiis  Oceanus 
Vincula  ivrum 
Laxet  et  ingens 
Patuat  tclliis 
Nec  s'il  terris 
ritima  Thule.  (Sénèque,  trag.  ) 

(5)  "  Tanto  labore,  tantn  ilinere  paratur,  o\  quo  malrona?  translureanl.  »  (Pline. 
II.  4.) 

(6)  Ana  de  Rome  729  et  734.  Suél.,  In  Aug.  22.  Hieronym.  Chronic.  Oros.  IV. 
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qu'Alexandre  reçut  à  Babylone  des  députés  gaulois  et  espa- 
gnols, le  fils  d'Atia  dans  Tarragone  a  reçu  les  députés  qui 
lui  demandaient  son  amitié  au  nom  d'un  Porus,  souverain  de 
six  cents  rois. 

Au  contraire,  hors  de  Rome,  hors  de  l'influence  et  de  la 
portée  de  son  nom,  que  trouvons-nous?  Voyez  ces  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  la  Baltique  et  la  Mer  Noire, 
dans  lesquelles  s'échelonnent  les  deux  races  gétique  et 
sarmatique ,  qui  seront  célèbres  dans  l'avenir,  qui  sont 
obscures  et  méprisées  aujourd'hui.  Les  plus  proches  voisins 
de  Rome  sont  les  Daces,  déjà  puissants  et  connus,  les  pères, 
dit-on ,  de  la  race  Slavone  moderne  ;  —  plus  loin  et  plus 
obscurs,  les  Venèdes  ou  Vandales  {Venedi,  Vendili),  illustres 
au  siècle  de  la  destruction  de  l'empire  et  dans  l'histoire  slave 
du  moyen  âge  ;  —  au  delà,  parmi  ces  tribus  sarmates  qui  les 
poussent  sur  le  Danube,  tous  les  degrés  et  tous  les  caprices 
de  la  barbarie.  Ceux-ci  noircissent  leur  visage  et  ne  com- 
battent que  par  des  nuits  sombres,  bataillon  funéraire  dont 
nul,  dit-on,  ne  supporte  le  regard  ;  ceux-là  pourrissent  dans 
la  torpeur  et  la  saleté,  ignorant  le  mariage  et  se  souillant 
par  une  promiscuité  honteuse.  —  Les  Finnois  {Fenni)  ont 
pour  lit  la  terre,  pour  vêtements  des  peaux  de  bête,  pour 
aliments  le  produit  de  leur  chasse,  pour  armes  des  flèches 
garnies  d'arêtes  de  poisson  ;  les  branches  des  arbres  sont  leur 
demeure  :  <(  Bienheureux ,  dit  Tacite  dans  un  accès  de  mi- 
santhropie à  la  façon  de  Rousseau,  qui  ne  craignent  ni 
hommes  ni  dieux,  et  n'ont  plus  même  un  vœu  à  faire  (1)!  » 
— Voulez-vous  marcher  davantage?  Voulez- vous  entrer  dans 
le  domaine  de  la  géographie  fabuleuse?  Etes-vous  curieux 
de  connaître  les  Oxions  à  têtes  d'hommes  sur  des  corps  de 

(1)  Et  Horace  de  même  : 

Campestres  meliùs  Scylha*^ 
Vivunt  et  rigkli  Getse 
Quorum  plaustra  vagas  rite  trahunt  domos.  Ode. 
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bétes,  les  bienheureux  Hypeiboréens,  les  Agathyrses  aux 
cheveux  bleus;  les  monls  Ri[)liL'os,  l'axe  du  monde,  lieux  où 
les  ténèbres  sont  éternelles  :  toutes  choses  ([ue  ïaeile  a  la 
bonté  de  ne  pas  affirmer  et  qu'il  laisse  dans  un  doute  pru- 
dent (1)? 

Ainsi,  près  de  Rome  la  lumière,  loin  de  Rome  la  barbarie  : 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle  les  ténèbres  s'épaississent  ; 
on  arrive  au  monde  des  fables  et  des  chimères.  N'est-elle  pas 
en  droit  de  se  dire  le  centre  du  monde?  Bien  que  ses  con- 
quêtes n'aient  pas  dépassé  le  Rhin  et  rEui)hrate,  ses  voya- 
geurs l'Elbe  et  l'Oxus  (2),  tout  ce  qui  est  civilisé  la  connaît; 
tout  ce  qui  la  connaît  vient  à  elle  ;  tout  ce  qui  s'approche 
d'elle  sent  plus  ou  moins  son  influence.  Son  empire,  comme 
un  vaste  édifice,  projette  autour  de  lui  une  grande  ombre 
sous  laquelle  décroît  et  l'indépendance  et  la  barl)arie  des  na- 
tions. Si  (juelques  peuples,  disgraciés  de  Jupiter,  vivent  en 
dehors  de  celte  influence  et,  comme  dit  Pline,  de  cette  «  im- 
mense majesté  de  la  paix  romaine  (3),  »  leur  obscurité  permet 
de  les  oublier,  et  Rome  ne  perd  pas  son  temps  à  compter 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  nations  errantes  par  delà  l'Ister  (i).  » 
Elle  dil,  sans  soui)çonner  (|u'on  puisse  l'accuser  de  mensonge, 
que  toute  terre  habitable,  toute  mer  navigable  lui  obéit  (5)  ; 
elle  dil  à  meilleur  droit  encore  :  «  Il  n'est  pas  de  nation  au 
monde  qui  ne  soit  ou  subjuguée  au  i)oint  d'avoir  ])resque 
disparu,  ou  maîtrisée  au  point  d'être  réduite  au  repos,  ou  pa- 
cifiée au  point  de  n'avoir  qu'à  se  réjouir  de  notre  domination 
et  de  notre  triomphe  (6).  »  Et  quand  ses  armées  se  trouvent 
en  face  des  barbares,  et  que  ceux-ci  leur  crient  :  Qui  vive! 


(i)  «  Quod  ego,  ut  incompcrtuin,  in  iiicdio  iclinfinam.  »  Germania ,  in  fine. — 
y.  aussi  Pline.  IV.  2. 

(2)  Sirabon.  XI,  13.  —  ;.tj  Innnensà  pacis  ioinan;p  niajpstalc.  H.  N.  XXVII.  1. 

(4)  <<  Et  qiiidiiuid  ullrà  Islrum  vagarum  gentiuin  est...  Gcntes  in  quibus  Roraana 
pa\  dcsinit.  »  Sénèque,  de  Providcntià.  A. 

(6)  Jos^phc,  de  HcUo.  II,  IG.  —  Dcn\s  d'IIiilicaina.ssc.  —  VA  Virgile  :  «  Romanos 
rcrum  dominos.  »  —  (fi)  Ciccron, 
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on  n'hésite  pas  h  répondre  :  les  Romains,  maîtres  des  nations  (1)  ! 
Ainsi  était  constituée  la  puissance  romaine  au  dehors. 
Maintenant  c'est  le  secret  intérieur  de  l'empire  qu'il  nous  faut 
connaître,  le  secret  de  sa  force,  de  sa  cohésion,  de  sa  durée, 
en  un  mot,  de  ce  que  nous  avons  appelé  ïunité  romaine. 


CHAPITRE    II. 

UoUé  poiuaiue. 

-»- 

§  I.  —  DE    LA    CONQUÊTE    ET    DE    LA    SUZERAINETÉ    DE    ROME. 

Comparer  l'empire  romain  à  une  des  monarchies  de  notre 
siècle  serait  une  grande  erreur.  Les  États  modernes,  depuis 
soixante  années  surtout,  arrivent  à  ne  considérer  le  gouver- 
nement que  comme  une  force,  les  hommes  comme  un  chiffre, 
le  sol  comme  un  point  d'appui.  Et  parce  que  les  faits  résis- 
tent, parce  que  la  nature  humaine ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
ne  se  laisse  pas  réduire  volontiers  à  cet  état  d'abstraction 
mathématique,  lutter  contre  la  nature  et  contre  les  faits  de- 
vient la  tendance  instinctive  des  gouvernements.  De  là,  dans 
le  pouvoir  même  le  plus  doux,  une  certaine  crainte  de  ce  qui 
est  libre  et  spontané,  le  besoin  de  tracer  à  l'homme  une  or- 
nière, et  de  l'emboîter,  s'il  se  peut,  dans  une  route  dont  il  ne 
puisse  dévier  :  les  rails  et  la  vapeur  appliqués  aux  êtres  hu- 
mains seraient  pour  bien  des  politiques  le  beau  idéal  du  pou- 
voir.—  De  là  encore  une  tendance,  qui  va  parfois  jusqu'à  la 
puérilité,  à  combattre  par  la  régularité  et  la  symétrie  celte 
irrégularité  qui  est  le  propre  de  l'indépendance  humaine,  à 


(I)  Flor.  IV.  12. 
lu 
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délimiter  le  sol,  à  régler  les  conditions,  à  ni\elor,  s'il  se  pou- 
vait, les  pensées,  sans  avoir  égard  aux  diversités  do  tradi- 
tions ,  d'instincts ,  d'habitudes.  Un  peuple  n'est  plus  qu'un 
nombre  donné  de  miliiors  d'àmes,  un  pays  un  nombre  donjié 
de  lieues  carrées  ;  en  un  mot,  pour  parler  avec  Catherine,  on 
voudrait  écrire  sur  la  peau  humaine  comme  on  écrit  sur  le 
papier.  —  De  là  enfin  la  nécessité  qu'on  s'impose  d'une  action 
et  d'une  lutte  p(Mpétuelles.  Si  un  gouvernement  n'est  qu'une 
force,  le  jour  où  il  cesse  d'agir,  il  cesse  d'être.  Si  le  libre 
arbitre  de  l'honune  est  un  ennemi ,  il  faut  lutter  sans  cesse; 
car  le  libre  arbitre  réagit  toujours  :  et  comme  d'un  jour  à  l'autre 
sa  force  contenue  peut  éclater,  comme  d'un  jour  à  l'autre  l'in- 
telligence humaine,  ce  ressort  indocile,  peut  briser  le  méca- 
nisme dans  Icipicl  on  prétend  rftgrener,  il  faut  cire  toujours 
sur  ses  gardes.  Si  le  gouvernement  des  hommes  pouvait  mar- 
cher coimnc  1(>  wagon  sur  un  chcinin  d(^  Icr,  les  gouvernants 
.seraient  enchantés  sans  dmite  de  ce  inou\  einenl  facile,  régu- 
lier, irrésistible,  fatal  ;  seulement  ils  feraient  bien  de  prendre 
garde  à  ces  volontés  humaines ,  puissantes  et  redoutables 
comme  la  \a[)eur,  condensées  et  comprimées  comme  elle, 
prèles  comme  elle  à  éclater  au  premier  choc. 

Telles  deviennent  donc  les  conditions  de  la  puissance  i)U- 
blique  :  d'un  coté,  gouverner  le  i)lus  i)Ossible,  pour  que  l'ac- 
tion (lu  gouvernement  ne  s'éteigne  pas,  intervenir  en  toute 
chose,  pour  tenir  l'honmie  par  tous  ses  intérêts  et  tous  ses  be- 
soins;—  d'un  autre  coté,  s'armer  le  plus  possible  de  vigilance, 
eldeforce,j)our  prévenir  cl  comballre  une  explosion  toujours 
a  craindre; — en  un  mol,  développer  chaque  jour  davantage 
ce  qu'on  appelle  administration,  police,  force  militaire. 

\i\\  bien!  ces  trois  moyens  de  gouvernement,  Rome  les 
écartait  ou  peu  s'en  faut.  Ce  que  nous  nonnnons  assez  vague- 
ment puissance  administrative  n'était  \yàs  un  des  pri\iléges 
de  sa  souveraineté  :  Rome  n'administrait  pas,  elle  laissait 
faire.  Les  défiances  des  gouvernements  modernes.el  leur  iui- 
mixtion  dans  les  détails  de  la  vi(>  municipale  ne  furent  i)as  son 
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fait.  Anagni  pouvait  relever  ses  temples,  Marseille  agrandir 
son  port,  Cordoiic  réparer  son  théâtre,  sans  que  Rome  jugeât 
de  son  intérêt  ou  de  sa  grandeur  de  laisser  sans  toit  les  tem- 
ples d'Anagni,  ou  sans  colonnes  le  théâtre  de  Cordoue.  Le 
proconsul  et  le  propréteur  venaient  faire  le  cens,  lever  des 
soldats,  recueillir  les  trihuts,  ouvrir  à  travers  les  provinces  un 
canal  dont  César  les  dotait,  ou  construire  une  route  dont 
l'empire  avait  besoin  ;  il  agissait,  il  n'empêchait  pas  :  système 
différent,  plus  libéral  peut-être,  moins  paternel  ;  qui  plait  aux 
cités  en  veillant  moins  sur  elles,  respecte  leur  liberté  et  né- 
glige leurs  intérêts,  les  traite  non  comme  des  pu])illes  qu'il  faut 
protéger  et  défendre,  mais  comme  un  fds  maître  de  ses  droits, 
que  le  père  de  famille  veut  laisser  libre,  même  de  se  ruiner. 

Cette  autre  puissance  que  nous  appelons  proprement  du 
nom  de  police  existait-elle?  Dans  les  provinces,  les  villes 
veillaient  à  leur  propre  sûreté,  et  l'autorité  du  proconsul  ar- 
rêtait plutôt  qu'elle  ne  provoquait  leur  justice.  Quant  à  des 
craintes  de  complot,  à  l'inquiète  recherche  de  quelques  se- 
mences de  révoltes  nationales,  il  n'en  est  pas  question.  L'évi- 
dence du  pouvoir  de  Rome  en  était  la  garantie  ;  sa  supériorité 
inouïe  suffisait  pour  maintenir  les  esprits  dans  le  respect.  Il 
semblait  que  de  si  haut  l'œil  de  César  dût  pénétrer  partout, 
et  qu'au  lieu  de  penser  à  une  trame  longuement  ourdie ,  il 
fallût  ou  se  révolter  ouvertement,  ou  se  soumettre.  Rome 
avait,  dans  les  provinces,  quelques  soldats  contre  une  révolte 
possible  ;  elle  n'avait  pas  d'espions  contre  les  conspirateurs. 

Et  même  cette  force  militaire,  cette  puissante  milice  qui 
avait  conquis  le  monde,  n'était  pas  le  suprême  garant  de  son 
obéissance.  C'est  ici  le  trait  le  plus  merveilleux  :  Rome,  cette 
fdle  de  Mars,  qui  avait  conquis  le  monde  par  les  armes,  gou- 
vernait le  monde  presque  sans  armes.  Ses  vingt  ou  vingt-cinq 
légions  (120  à  150,000  hommes  (1),  c'est  tout  ce  qu'il  y  avait 

(1)  La  légion  était  sous  Auguste  de  6,000  hommes  et  300  chevaux  (Tacite,  Ann.  II 
62.  Liv.  XXIX.  24.  Ovid.,  Fast.  III.  128.  Plut.,  Rom.  Queest.  -30). 

5. 
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il(»  foii'os  romaines)  iiVlaient  i)as  occupées,  croyez-le,  à  faire 
la  police  des  provinces  el  à  maintenir  les  sujets  de  Rome  sous 
sa  loi  (l).  Huit  sur  la  fiontière  du  Rhin  veillaient  contre  la 
(icrmanie;  trois,  ou  peut-cHre  cinq,  étaient  sur  le  Danube, 
(juatre  enlin  sur  l'Euphrate;  une  seule  <zardail  l'Afrique  contre 
les  incursions  des  nomades;  la  Bretagne,  récenHuenl  domptée, 
en  avait  trois  ;  c'étaient  là  les  contrées  pour  lesquelles  l'inva- 
sion étrangère  était  à  craindre.  Mais  l'Italie  et  l'Espagne 
étaient  j)res(iue  sans  soldats;  mais  tout  l'intérieur  de  la  daule 
n'avait  [joui'  garnison  que  douze  cents  guerriers  romains. 
L'Égy|)le,  ou  plutôt  Alexandrie,  était  gardée  par  deux  légions, 
parce  que  l'Egypte  nourrissait  Rome.  ]\[ais  l'Asie  mineure 
tout  entière,  si  riche  et  si  peuplée,  obéissait  à  des  gouver- 
neurs désarmés.  Trois  mille  hommes  jetés  au  delà  de  la  jner 
Noire  gardaient  cette  cote  inhospitalière,  et  assuraient  aux 
Romains  l'obéissance  des  rois  du  Bosphore.  Les  autres  rois 
répondaient  à  Rome  de  la  tranquillité  de  leurs  royaumes,  el 
à  leurs  projjres  frais,  a\  ce  ce  que  Rome  leur  permettait  de 
lever  de  soldats,  faisaient  la  i)olice  pour  elle.  Quant  à  la  mer, 
(piaranlc  voiles  sur  le  Ponl-Euxin  suffisaient  à  la  tran(|uiHilé 
de  cette  mer  et  aux  libres  communications  de  Rome  avec  ses 
sujets.  Une  flotte  sur  l'Adriatique  à  Ravenne,  une  autre  à 
Miséne,  et  une  à  Eréjus,  c'est-à-dire  peut-être  15,000  mate- 
lots (2)  sur  toute  la  Méditerranée,  protégeaient  l'Italie,  por- 
taient les  ordres  de  César  à  l'Espagne,  à  l'Afrique,  à  la  Grèce, 
à  tout  l'Orient.  Cette  faiblesse  des  moyens  matériels  dans  un 
empire  (jui  pourtant  ne  fui  jamais  sans  (juelque  guerre,  semble 


(1)  V.  Tacite,  Ann.  IV.  6.  Josùphe,  de  Bello.  II.  IC.  Tacite,  Hist.  passim.  «  Les 
villes  sont  sans  garnisons,  une  coliorte  ou  un  escadron  suffit  à  la  garde  d'une  nation 
entière. ..  Aristides,  rlictor,  de  urijc  Homû. 

(2)  Les  deux  flottes  prcrlaria'  de  Ravcnnc  el  de  Misènc  porlaieut  cliacunc  uik- 
légion  ou  C,non  matelots  (Vegècc.V.  1)  ;  les  deux  flottes  ricariœ  de  Fréjusetdu  Poril- 
Eiixin,  chacune  3.000.-1'.  Tac.,  Ilisl.  II,  83.  Ann.  IV.  !,.  —  En  outre,  deux  flottilles 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danuhe  (Tac.,  Ann.  I.  68.  XII.  30.  Fiorus),  de  2i  voiles  cha- 
cune. Lijise,  de  Majn.  \\.  I.  6, 


CONQUETE  ET  SUZERAINE lE.  69 

merveilleuse,  lorsqu'on  la  compare  aux  onéreux  armements 
des  puissances  modernes  et  aux  sacrifices  énormes  qu'elles 
s'imposent  en  pleine  paix,  seulement  pour  maintenir  leur 
position  et  assurer  la  tranquillité  de  leurs  États. 

Non,  ce  n'étaient  ni  ces  moyens  modernes  d'administration 
et  de  police,  ni  l'autorité  de  la  force  militaire  qui  constituaient 
Rome  maîtresse  du  monde.  Rome,  qui  avait  eu  tant  de  forces 
à  faire  plier  sous  elle ,  semble  à  peine  s'être  préoccupée  des 
résistances  qui  pouvaient  entraver  son  pouvoir.  Loin  de  là  ; 
la  souveraineté  et  le  gouvernement,  qui  sont  pour  nous  une 
seule  et  même  chose ,  étaient  pour  elle  deux  choses  toutes 
distinctes.  Glorieuse  d'être  souveraine,  elle  était  peu  jalouse 
de  gouverner.  Mille  puissances  indépendantes,  des  royautés 
et  des  républiques  la  dépouillaient  de  cette  action  journalière 
du  pouvoir,  dont  les  princes  modernes  sont  si  jaloux.  Sa  puis- 
sance n'était  pas ,  comme  celle  des  souverainetés  d'aujour- 
d'hui ,  un  ressort,  invisible  moteur  d'une  immense  machine , 
et  qui,  lorsqu'il  s'arrête,  n'est  plus  qu'un  jouet  fragile  et  mé- 
prisé :  c'était  bien  plutôt  la  lourde  épée  de  nos  pères  ,  qui , 
jetée  dans  un  coin  de  l'arsenal,  inspire  encore  le  respect,  et, 
sûre  de  sa  force,  peut,  sans  qu'on  l'oublie,  demeurer  long- 
temps dans  le  fourreau. 

La  force  de  Rome  était  toute  morale.  Les  gouvernements 
qui  entrent  dans  les  voies  de  l'esprit  moderne  répudient  da- 
vantage, à  mesure  qu'ils  y  entrent,  toute  force  dérivée  du 
passé.  Il  leur  faut  des  moyens  actifs,  présents,  visibles ,  des 
moyens  qui  soient  acceptés  par  une  logique  toute  mathéma- 
tique ,  pour  faire  entrer  le  monde  dans  l'ordre  tout  mathéma- 
tique qu'ils  ont  conçu  ;  la  géométrie  ne  s'accorde  pas  avec 
les  souvenirs.  Rome,  au  contraire,  n'était  point  géomètre.  Ne 
cherchant  pas  une  loi  rationnelle,  elle  pouvait  accepter  comme 
appui  de  son  pouvoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  rationnel  (je 
ne  dis  pas  de  moins  raisonnable)  dans  la  vie  humaine,  les 
espérances,  les  sentiments,  les  souvenirs.  Rome  fondait  son 
pouvoir  sur  le  passé.  11  faut  pour  la  bien  comprendre  reinoii- 
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ter  au  passé,  connaître  la  nature  île  sa  conquête,  tenir  compte 
de  la  force  de  ses  institutions  répu])licaines  cl  de  l'impulsion 
que  son  sénat  lui  imprima  pendant  si\  cents  ans. 

Vi\  principe  surtout  me  paraît  frappant  dans  les  institutions 
romaines;  un  résidtat  me  semble  visible  dansl'bistoiro  du  peu- 
ple romain.  Ce  i)rinci|)e,  c'est  l'identité  dans  la  république  de 
Honn»  des  deux  puissances  civile  et  militaire  ;  le  résultat,  c'est 
la  lenteur,  la  patience,  l'habileté  politique  dans  la  conquête. 

La  distinction  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire,  si 
fécoiulc  en  querelles  dans  les  Etals  modernes,  n'existait  pas 
chez,  le  peuple  romain.  Il  fut  à  la  fois  et  le  plus  ^nuMMicr  cl  le 
plus  polili(pie  de  Ions  les  [jcuplcs.  La  nation,  c'était  l'armée  ; 
chacun  à  son  tour  marchait  à  l'ordre  du  consul ,  faisait  une 
campagne,  puis  venait  reprendre  la  loge  et  la  charrue.  Les 
comices  par  centuries  étaient  une  réunion  de  l'armée  ;  le 
peuple  s'y  rassemblait  hors  de  la  \ille,  en  armes,  classé , 
connue  la  légion,  par  manipules  et  par  cohortes;  et  si  le  dra- 
peau (pii  llotlait  au  Janicule  était  retiré  en  signe  d'alarme, 
l'assemblée  était  dissoute.  A  son  tour,  la  légion  c'était  la  cité  : 
civilas  nnnnia  .  dit  Végéce  (1).  Au  milieu  du  camp  et  (h'  l'ap- 
pareil militaire,  s'élevait  à  coté  de  l'autel  le  tribunal,  symbole 
de  la  puissance  paciTupie,  où  le  consul,  le  préteur,  magistrats 
civils  en  ménu^  temps  que  chefs  de  l'armée,  rendaient  la  jus- 
tice conuiu'  ils  l'eussent  rendue  au  Forum.  Rome  gouvernante 
et  Home  cond)allante  est  une  seule  et  même  chose.  Où  la  lé- 
gion a  campé,  la  cité  s'est  installée  ;  où  l'étendard  s'est  dé- 
ployé, la  hache  cl  les  faisceaux  ont  paru. 

Que  résulte-t-il  (h»  là?  C'est  que  la  tête  gouverne  le  bras; 
c'est  que  la  pensée  politicjue  ne  divorçant  jamais  d'avec  la 
A^  force  militaire,  nécessairement  la  domine  et  la  dirige  ;  c'est 
que  la  conqiiêle,  au  lieii  d'êlre  aveugle,  immodérée,  aventu- 
reuse, est  habile,  mesurée,  intelligente  ;  c'est  que  le  môme 
hf»nune  étant  toujours  polilirpie  cl  soldai,  la  conquête  que  le 

(1;  l.ii.Ho,  (I..  MiRii.  \\.  n.  in  rme. 
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soldat  accomplit  est  toujours  résolue,  dictée,  modérée  parle 
politique. 

Quand  une  brigade  de  la  grande  armée  a  touché  un  pays , 
Napoléon,  le  jour  même,  déclare  que  ce  pays  lui  appartient. 
Il  décrète  la  déchéance  de  ses  rois  ;  il  y  installe  un  roi  son 
cousin  ;  il  y  intronise  son  code,  ses  préfets,  ses  volontés.  Lui 
demanderez-vous  de  quel  droit?  Le  sort  des  armes  l'a  rendu 
maître;  l'intérêt  et  le  besoin  du  monde  sont  de  lui  être  soumis. 
Lui  demanderez-vous  si  son  œuvre  est  durable  ?  Il  ne  le  sait 
pas.  Sa  force  est  viagère  :  sans  postérité,  comme  il  fut  sans 
aïeux,  il  n'a  pas  pouvoir  sur  l'avenir.  Napoléon,  homme  politi- 
que ,  est  obligé  par  la  force  des  choses  à  conquérir  en  soldat, 
non  en  politique;  comme  un  Pyrrhus,  non  comme  un  Alexandre. 

Napoléon  n'est  qu'un  homme  ;  Rome  est  un  peuple  :  voilà 
pourquoi  Rome  suit  une  marche  toute  différente.  Rome  est 
un  peuple,  et  le  général  même  qui  combat  pour  elle,  ne  com- 
bat pas  avec  la  pensée  d'un  général  dont  la  vie  est  courte, 
mais  avec  la  pensée  d'un  peuple  qui  se  sent  éternel.  Pourquoi 
se  hâter?  pourquoi  escompter  sa  victoire  et  s'exposer  à  la 
compromettre?  Rome  sera  patiente,  parce  qu'elle  a  les  sièdt« 
devant  elle. 

Ainsi ,  Rome,  dans  sa  miséricorde,  fait  rarement  usage  de 
ce  droit  antique  qui  livre  le  vaincu  à  la  merci  du  vainqueur, 
par  lequel  l'homme  devient  esclave,  le  :temple  devient  lieu 
profane,  la  terre  propriété  du  peuple  victorieux.  Rome  épargne 
l'ennemi  qui  se  soumet.  Même  quand  elle  le  déclare  tributaire 
et  fait  sa  terre  province  romaine,  la  pire  destinée  qu'elle  lui 
prépare,  c'est  l'assujettissement,  non  l'esclavage.  L'homme 
reste  libre  ,  le  temple  respecté  ;  la  terre ,  qui  de  droit  est  la 
propriété  du  peuple  romain,  demeure  aux  vaincus  à  titre  d'u- 
sufruit et  de  tolérance.  «  Là  où  Rome  commande  il  ne  doit 
y  avoir  que  des  hommes  libres  (1).  » 


(0  Dion  Chrysostome,  Orat.  31.  «  Seuls  parmi  tous  ceu^  qui  ont  régné,  vous  com 
mandez  à  des  hommes  libres.  »  Aristides,  Rlietor,  de  Urbe  R. 
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Ainsi  rncoro ,  Uomo ,  (luaiul  elle  s'altrihue  la  force  poli- 
tique, le  eominandemeiil  militaire  eiriiiipôl,  laisse  subsister 
d'ordinaire  la  loi ,  la  coutume,  les  dieux,  la  langue,  l(>s  ma- 
gistrats. L'édit  de  son  proconsul  respecte  les  coutumes  natio- 
nales. Rome  n'est  point  ])ossédée  du  démon  de  ^^ouverner,  de 
changer,  de  lècjifèrer ,  comme  nous  disons.  Elle  consent  à 
laisser  les  peuples  ce  qu'ils  sont.  Un  pays  vaincu  est  pour 
elle  autre  chose  (|ue  trois  ou  quatre  pouces  carrés  sur  une 
carte,  lihre  espace  pour  effacer  et  pour  écrire. 

Souvent  sa  modération  va  plus  loin.  La  souveraineté  poli- 
tique elle-même  est  chose  à  laquelle  Home  ne  louche  qu'en 
hésitant.  Elle  n'a  point  hatc  de  proclamer  et  de  décréler  ses 
conquêtes ,  d'étendre  ses  domaines,  de  dénombrer  plus  de 
sujets,  d'écrire  sa  «grandeur  dans  les  almanachs.  Maîtresse  de 
fait,  souvent  elle  ne  veut  pas  Tèlre  de  nom.  Quand  la  défaite 
de  Philippe  lui  livre  la  Gréée,  elle  déclare  la  (iréce  libre  et 
souveraine  (1).  Quand  un  Archélaïis  lui  lègue  la  Cappadoce, 
elle  affranchit  la  Cappadoce  (2).  Elle  tient  (et  il  faut  lui  en 
savoir  (pielque  gré,  que  d'ambitieux  n'ont  pas  eu  le  même 
bon  sens!)  à  la  rèdlilè  plus  (iiùnt.r  dehorK  officiels  du  pouvoir  (3). 
Elle  ne  semble  occupée  qu'à  déguiser  sa  souveraineté  de  fait 
sous  les  noms  les  plus  modestes  et  les  plus  acceptables  appa- 
rences. Au  lieu  de  dire:  sujets,  empire,  contingent  forcé, 
elle  dit  :  alliés,  fédération,  troupes  auxiliaires,  les  républiques 
ses  voisines,  les  rois  ses  confédérés.  Des  sujets  mécontents 
ne  \  al(Mit  pas  à  ses  yeux  des  alliés  soumis.  Ces  alliés  ou  ces 
frères  du  pcujde  romain,  (jni  souvent  ont  été  ses  ennemis  (4), 
que  Koine  a  épargnés  on  défendus.  Home  les  honore,  «  elle 


(1)  Kilo  lui  ;i(T(iiilc'  !(•  jus  intri)rum,  lilicrU",  fonvcrainntt-,  rxomplion  (riiiipi'pt; 
>.fj«!i(a,  aÔTi/oy.-:?. ,  àrc/c'.x.  ~.  1.  l»olybe.  Til.  I.ivc.  Srnn|iic,  I.  lîriu-f.  ir;. 

(2)  Strnbitn. 

(3)  E\lcrn.T  siipcrbia'  siioto,  nmi  iimiat  nolitia  noslii  :  aptid  «iiios  \isimporii  valcf, 
Inania  tiansinilliintiir.  Taiitc,  Ann.  XV.  31. 

(i;  Si  juditiiini  snialns  servaii  ii|M»ileict,  lilicraiii  (iclicic  cssc  Galliam  rinaiii  bcllo 
>idani  suis  Ir^ilms  tili  \oiiiifSct.  —  Ccsar,  do  Dollu  (iallioo.  I.  ii. 
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ne  veut  rien  leur  ôter  de  leur  droit  (1)  ;  elle  prétend,  au 
contraire,  ajouter  à  leur  grandeur  et  à  leur  gloire  (2).  »  Aussi, 
non-seulement  gardent- ils  ces  signes  distinctifs  de  la  natio- 
nalité, la  langue,  les  mœurs,  le  droit  civil,  la  religion  :  mais 
les  signes  même  de  la  souveraineté  leur  restent  ;  la  loi  (vôuo?), 
le  territoire  (x^p^O'  '^  gouvernement  (^ollzua)  (3).  Ce  sont 
des  peuples  libres  qui  ont  mis  leur  liberté  en  commun  avec 
celle  de  Rome;  «  ce  sont  des  étrangers,  dit  le  jurisconsulte, 
qui  jouissent  chez  nous  de  leur  liberté,  comme  chez  eux  nous 
jouissons  de  la  nôtre  (4).  » 

Mais  alors,  que  lui  sert  d'avoir  vaincu?  Qu'a-t-elle  gagné  à 
tant  de  triomphes?  Une  seule^  chose  :  quatre  lignes  écrites 
dans  le  traité  d'alliance,  mais  quatre  lignes  que  la  hquèle  du 
jurisconsulte  romain  a  dictées,  et  que  l'épée  romaine  saura 
commenter  au  besoin  ;  car,  ce  n'est  pas  seulement  le  poli- 
tique, c'est  le  jurisconsulte  qui  marche  à  côté  du  soldat. 

Ce  que  Rome  exige  de  ses  alliés,  c'est,  dit  le  traité,  «  de 
n'avoir  d'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  du  peuple  romain  ;  » 
c'est  un  moyen  de  maintenir  la  paix  du  monde.  C'est  ensuite 
<'  d'avoir  égard  comme  il  convient  à  la  dignité  du  peuple  ro- 
main (5) ,  »  juste  aveu  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaine. 

Le  résultat  de  ces  conditions  est  facile  à  comprendre.  La 
première  est  la  circonlocution  la  plus  polie  qui  puisse  être 
employée  pour  dire  à  un  peuple  qu'il  renonce  à  son  droit  de 
paix  et  de  guerre,  quil  abdique  sa  souveraineté  extérieure 


(1;  Xe  qiiid  de  jure  aut  legibus  .-Eduorum  deoiiniieretur. —  Cés:ir,  de  B.  G.  VU.  33. 
j.  (2)  Populi  romani  hauc  consuetudinem  utsocios  et  araicos  non  modù  niliil  deper- 
dcre,  scd  gralià  et  dignitate  auctos  velit.  Id.  I.  43. 

(3)  Dion  Cbrysostome,  Orat.  31.  Y.  sur  tout  ceci,  Spanheim,  Ortiis  Romanus. 

(ij  Pioculus.  Dig.  7.  De  Captivis. 

!5j  EOSDEM  QUOS  POPULLS  ROMANIS  HOSTES  ET  AMICOS  HAliEANT.  —  MaJESTATEM 
l'OPl'I.I    R.  COMITERCONSERVANTO.  CiC.  pVO  lialbo.  IG. 

Ainsi  le  traité  avec  les  Latins,  sous  ïarquin  (an  de  Rome  22(1,  :  llaud  difficulter 
pcrsuasum  Lalinix  <ii(an<iuùm  is  eo  foedere  slperior  roma.na  res  erat.  —  Tit. 
Liv.  1.  Ù2. 
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cl  sa  dignité  de  nation  armée.  Si  maintenant  le  peuple  allié 
est  menacé  par  les  barbares,  si  un  roi  voisin  lui  fait  injure, 
tpielle  sera  sa  défense,  si  ce  n'est  Rome?  Par  là,  les  peuples 
86 déshabituent  de  la  milice,  leur  force  s'amollit,  et  les  na- 
tions qui  ont  résisté  avec  le  plus  de  gloire,  au  bout  de  cin- 
quante ans  ne  savent  plus  combaltre. 

i'ar  là  aussi  les  armes  romaines  s'installent  sur  le  terri- 
toire des  alliés.  Home  a-t-elle  besoin  d'un  passage  pour  ses 
lro\q)es?  Au  nom  des  droits  de  l'hospitalité  réciproquement 
stipulés,  Home,  voyageant  en  la  personne  de  ses  magistrats 
et  de  ses  armées,  l'ail  héberger  par  la  cité  amie ,  drapeaux  et 
soldats,  tribuns  et  préteurs;  et  la  tessère  d'hospitalité,  ce 
noble  gage  des  amitiés  antiques,  finit  ])ar  ne  plus  être  qu'un 
billet  de  logement  (1). 

Or,  comme  l'arnuT  romaine  est  la  cité  romaine,  comme 
le  préteur  (jui  la  conunande  est  un  magistrat,  comme  l'aigle, 
signe  de  guerre,  est  aussi  un  signe  de  commandement  paci- 
fi(|U('  et  régulier,  qu'arrive-t-il?  Sans  brusque  passage,  sans 
rien  (pii  avertisse,  sans  cette  transition  diflicile  pour  les 
p(Mq)les  modernes  de  l'occupation  tenqioraire  par  le  soldat 
à  la  durable  installation  d'un  gouvernement  légal  ;  un  simple 
voisinage  militaire  se  trouve  être  bientôt  une  domination 
jKtIilique;  le  siège  de  gazon  d'où  le  général  harangue  ses 
soldats,  devient  le  tribunal  d'où  le  magistrat  romain  rend  la 
justice  au  |)euple  soumis.  Aucun  nom  n'a  changé,  le  sénat 
n'a  pas  prononcé  ces  mois  menaçants  de  province  et  de 
proconsul  ;  cl  néanmoins  le  peuple  allié  et  sa  terre  libre, 
avec  (pielques  franchises  municipales  de  plus,  se  trouvent 
sous  la  main  de  Home  à  peu  près  autant  (pie  le  peuple  sujet 
et  la  province  romaine. 

Or,  pour  confirmer  et  pour  appeler  d'une  façon  légale  cette 
dominatifui  subreptice.  Home  lient  à  sa  main  la  seconde 
claii^r  «lu  Irailé  :  Vous  irspcderez  honomhkmcnl  la  majeaté  du 


(1/  r.  Tit.  Liv.  XLMl. 
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peuple  romain,  clause  si  naturelle  et  si  légitime  que  Rome 
la  sous-entend  lorsqu'elle  n'est  pas  écrite  (1).  «Cette  clause, 
dit  le  jurisconsulte,  est  l'aveu,  non  d'une^  souveraineté,  mais 
d'une  prééminence.  Le  peuple  allié  de  Rome  n'abdique  pas 
sa  liberté.  Nos  clients  à  Rome  sont  libres  aussi,  mais  libres 
à  un  rang  inférieur  et  avec  d'autres  devoirs  que  nous.  La 
nation  alliée,  libre  comme  eux,  est  comme  eux  inférieure,' 
cliente  et  vassale  comme  eux  (2).» 

C'est  sous  ce  nom  de  suzeraineté  ou  de  patronage  que  se 
déguise  la  domination  réelle  des  armes  romaines.  C'est  en 
vertu  de  ce  patronage,  qu'au  sein  des  villes  alliées  les  am- 
bassadeurs romains  connaissent,  dirigent,  décident  tout,  ont 
leur  parti  et  le  font  mouvoir  ;  —  que  l'allié ,  légalement 
exempt  d'impôts,  finit  par  contribuer,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  à  l'entretien  des  soldats  qui  le  défendent  (3);  — 
que  le  propréteur  ou  le  légat  romain,  seul  portant  le  glaive 
au  milieu  d'un  pays  désarmé,  devient  nécessairement  seul 
arbitre  de  toutes  les  querelles,  seule  barrière  à  tous  les  dés- 
ordres;— qu'enfin,  la  ville  cliente  n'étant  pas  en  droit  de 
juger  son  suzerain,  tout  dissentiment  entre  un  Romain  et  un 
étranger  appartient  à  la  justice  du  préteur;  —  qu'ainsi  s'éta- 
blissent, sans  éclat  et  sans  bruit,  la  puissance  financière, 
la  police,  la  juridiction  de  Rome. 

Maintenant  —  si  l'esprit  national  s'aperçoit  de  cette  sourde 
et  clandestine  conquête;  si  l'état  allié  veut  reprendre  au 
sérieux  son  indépendance  ;  si  le  patriotisme  républicain  ose 


(1)  Sive  œquo  fœdere  in  amicitiam  venerit,  sine  fœdere  coniprehcnsus  est  is  popu- 
lus  ut  alterius  majestatem  conservaret... 

(2)  Hoc  enim  adjicimus  ut  intelligamus  altcrum  populum  superiorem,  non  allerum 
non  esse  liljerum  :  quemadmodum  et  clientes  nostros  intelliglmus  libères  esse,  etiam 
si  neque  auctoritate  neque  dignitate  nec  viiibus  nobis  pares  sint  :  sic  et  eos  qui  majes- 
tatem nostram  conservare  debent,  liberos  intelligendum  est,  Proculus.  Dig.  7.  De 
captivis  et  poslliniinio. 

(3)  T'.  Liv.  XXX.  67.  XLV.  29.  Bvzance  libre  pave  le  tribut,  Pline.  IV.;;u.  Tacite, 
Ann.  XII.  62. 
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st'  révcillrr;  si  un  (ils  de  roi  ou  riu'ritii'r  prétondu  d'une  dy- 
nastie éteinte  se  montre  au  peuple  et  le  soulève,  ce  n'est 
pas  seulement  une  guerre,  c'est  une  révolte.  C'est  (pour 
transporter  à  la  façon  romaine  les  termes  du  droit  privé 
dans  le  droit  publie)  un  client  ingrat  envers  son  patron,  et 
qui,  par  son  méfait,  a  abdiqué  la  liberté.  Home  suzeraine 
'déclare  félon  (irbclUs)  son  vassal.  Rome,  qui  t^parcjne  les  sou- 
mis,  s'armera  de  toute  sa  puissance  pour  écraser  ce  superbe  • 

Parcerc  suhjcctis  et  debellarc  siipprbos. 

Et  quand  il  aura  succombé  sous  l'invincible  puissance  des 
armes  romaines;  livré  par  le  droit  antique  à  la  merci  du 
vainqueur,  trop  beureux  si  Rome  ne  le  transplante  pas  sur 
des  rives  étrangères,  trop  beureux  si  la  miséricorde  ro- 
Miaiiic  lui  laisse  son  bien  et  sa  liberté  corporelle;  il  faudra 
(}u'il  accepte  la  domination  romaine  tout  entière  et  toute 
patente.  Le  peuple  ne  sera  plus  allié,  mais  sujet  et  tribu- 
taire; la  terre  sera  province;  l'impôt  sera  payé  dans  toute 
sa  rigueur  ;  le  proconsul  exercera  tous  les  pouvoirs.  Rome 
est  dans  son  droit;  Rome  a  su  ne  jamais  en  sortir,  et, 
comme  un  rusé  plaideur,  attendre  sur  le  terrain  légal  le 
faux  |)as  qui  devait  lui  livrer  son  adversaire. 

Ainsi,  ])ar  la  puissance  des  armes  et  par  l'adresse  de  la 
polili(|ue,  le  monde  de\  enait  sujet  ou  vassal  de  Rome.  Au 
bout  de  six  siècles  d'existence,  et  bien  avanU'èrcdes  Césars, 
elle  aN  ait  conquis  de  nombreux  domaines.  Elle'  avait  créé 
autour  d'elle  um(^  vaste  fédération,  au  milieu  de  laquelle, 
seule  puissance  armée,  suzeraine  universelle,  sœur  aînée  de 
cette  grande  famille,  elle  était  le  centre  et  le  noyau  autour 
duquel  les  peuples  s'agglomérai(>nt.  Ce  n'est  pas  l'empire 
du  monde,  dit  Cicéron,  c'est  le  palronag(»  (bi  monde  qui  est 
enirc  l(«s  mains  de  Rome  (1). 

I    F'iiln.t  iniimi  orl.irJ  icrur  sciiùs  (|ii;iiii  imi>criiim.  Cic,  de  OMir.  II.  8. 
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Mais  entre  ces  peuples,  pour  lesquels  la  raison  suprême 
des  rois  n'existe  plus,  qui  sera  l'arbitre,  si  ce  n'est  le  patron 
parmi  ses  clients?  le  suzerain  parmi  ses  vassaux?  l'aîné 
parmi  les  frères?  Rome,  la  présidente  de  cette  fédération  du 
monde,  parmi  ses  respectueux  confédérés?  Aussi,  de  bonne 
beure,  Rome  s'est-elle  posée  comme  médiatrice  et  comme 
gardienne  de  tous  les  droits.  De  bonne  heure,  sa  politique 
a  été  d'être  présente  partout,  d'intervenir  dans  les  querelles, 
de  prendre  parti  pour  le  droit  des  gens.  Ce  rôle  de  lieute- 
nant de  police  du  genre  humain,  cet  office  de  redresseur  de 
torts  et  de  pacificateur  universel  {pacisque  imponere  morem), 
a  été  depuis  longtemps  accepté  par  le  sénat.' Y  a-t-il  que- 
relle? Les  ambassadeurs  des  deux  peuples  rivaux  iront  sou- 
mettre leurs  griefs  au  sénat.  Y  a-t-il  soupçon  ?  Le  sénat  mande 
devant  lui  les  magistrats  de  la  ville  accusée.  Y  a-t-il  trouble? 
y  a-t-il  désordre?  Le  proconsul  intervient.  Y  a-t-il  injure  en- 
vers le  nom  romain  ?  la  république  alliée  a-t-elle  osé  toucher 
la  tête  sacrée  d'un  citoyen  de  Rome?  Il  faut  bien  que  le  juge 
soit  le  vengeur  de  son  propre  grief;  le  sénat  cite  devant  lui 
la  ville  coupable  et  la  déclare  déchue  de  sa  liberté  (1).  Le 
droit  de  récompenser  marche  avec  celui  de  punir;  avec  le 
droit  de  conférer  des  privilèges,  celui  de  les  ôter.  Rome 
est  la  grande  dispensatrice,  le  censeur  universel,  qui  juge 
les  mérites  des  peuples,  qui  leur  distribue  ou  leur  retire  l'in- 
dépendance, le  droit  de  cité,  l'exemption  d'impôts  (2).  «  Le 


(1)  Je  ne  cite  que  les  exemples  contemporains  de  l'époque  des  empereurs  :  Au- 
guste ûtc  la  liberté  ou  l'immunité  à  beaucoup  de  \illes  qui,  pour  la  plupart,  l'avaient 
achetée  d'Antoine.  Suétone,  in  Aug.  47.  Dion.  LU.  LIV.  — Tibère  de  même  (Suet., 
in  Tib.  37),  entre  autres  à  Cyzique  (an  25),  qui  n'achevait  pas  son  temple  à  Auguste 
et  qui  avait  emprisonné  des  citoyens  romains.  Tacite,  Ann.  IV.  3G.  Dion.  LVII.  — 
Claude  aux  Rhodiens,  puis  la  leur  rend.  An  40  et  52  (Dion.  LX.  Suétone,  in  Cl.  IC)  ; 
Aux  Lyciens  (an  43).  Suet.,  in  Cl.  25.  Tacite.  Xll.  58. 

(2)  '<  Immunilas.  Coloniœ  immunes.  »  T'.  Pline.  III.  3.  h.  Loi  8. 5  7.  D.  de  Censibus. 
—  Ilion,  en  vertu  des  édils  de  César  (Strabon.  XIII.  Caliistrat.,  in  Dig.  XXVII.  1  ),  et 
de  Claude  (Suétone,  in  Cl.  25.  Tacite,  Annal.  XII.  58.  Pline.  IV.  1),  jouissait  de  ce 
droit.  —  La  Grèce,  d'après  l'édit  de  Flamininus,  —  Rhodes  et  d'autres  villes.  —  Mar- 
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peiiplo  ronuiin  pense  qu'à  lui  seul  appartient  Je  prononcer 
sur  la  liberté  et  le  droit  de  cite,  et  le  peuple  romain  a  rai- 
son (1).  »  Plus  tard,  Rome,  avec  plus  d'orgueil  encore,  dira  : 
«  Qu'il  a  plu  aux  dieux  d'établir  qu'à  elle  appartînt  de 
donner  ou  d'oter  à  son  gré;  et  de  ne  pas  reconnaître  un 
autre  juge  qu'elle-même  (2).  » 

Ainsi  cette  domination,  née  de  la  force  militaire,  se  main- 
tenait par  un  principe  tout  pacifique  ;  ainsi  Rome,  cette  victo- 
rieuse, tenait  le  monde  en  respect ,  non  avec  l'étendard  ou 
avec  l'épée,  mais  avec  le  tribunal  et  le  bâton  d'ivoire  du  i)ré- 
leur.  Au  milieu  de  ce  monde,  où  elle  se  vantail  à  bon  droit 
d'avoir  fait  taire  le  bruit  des  armes,  Rome  siégeait  comme  ce 
tribunal  rêvé  par  l'abbé  de  Saint -Pierre  pour  terminer  les 
querelles  des  nations  :  et,  à  la  vue  de  ces  peuples,  de  ces  ré- 
publi(iues,  de  ces  rois  conservant  une  faible  part,  mais  une 
certaine  part  de  souveraineté  et  d'indépendance,  et  cependant 
forcés  de  poser  les  armes  et  de  soumettre  leurs  griefs  à  une 
justice  suprém<\  l'orgueil  de  la  pbilantbropic  romaine  n'était- 
il  pas  excusable?  Ces  mots,  notre  ixiix ,  la  pui.r  nnnaine ,  vio- 
ler la  pai.T  de  Rome  (3) ,  n'étaient-ils  pas  le  langage  d'une  lé- 
gitime fierté? 

Telle  était  celte  sagesse  et  cette  modération  romaine,  que, 
selon  saint  Augustin,  Dieu  récompensa  en  lui  abandonnant 
l'empire  du  monde  et  (]ui  a  reçu  même  les  louanges  de  l'Es- 
prit Saint  :  «  i*ar  le  conseil  et  |)ar  la  patience,  disent  les 
Saintes-Écritures,  les  RomaiiLs  s'étaient  assujetti  de  très-loin- 


Rfîllc  (  Jiiglin,  LXIU  ).  —  I.cpti8  en  Afrique  (Ofsar,  de  Bello  Afiicano.  7).  —  Tarse  et 
I.aoJirôp,  par  un  édit  d'Antciino.  Appicn.  IJ.  ("..  V. — Coloplinn,  Sinyrne,  Plarasa, 
Aplirodiso,  on  Asie  {S.C.  lapporlé  par  Clils^liull ,  d'api r.s  los  Inscriptions). 

(1)  De  jnrc  lihcrtatis  et  civltatls  suiini  pnlat  l'op.  Honi.  esse  judicluin  et  benà 
putat.  Cic,  in  Verrem.  I.  1. 

(2)  Diisplai-ilnm.ut  arbilrium  penèsRomanogmaneret.quid  darent,  vel  quid  adi- 
merent  neqnc  alios  nisi  selpsos  judices  paterontur.  Tac,  Ann.  XHI.  ."ifi^ 

(3)  •<  Pa\  roiiiana,  «  dit  Sént^quo.  Tacite,  Ann.  XMI.  :iO  :  Ne  paccm  nostrani  tur- 
liarenl.  Kt  Plinr  (lej:i  cité  :  .<  Immcnsa  pacig  noatra;  majestas.  » 
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taines  provinces,  avaient  vaincu  des  rois  venus  des  extrémités 
du  monde... ,  avaient  imposé  à  d'autres  un  tribut... ,  avaient 
ruiné  et  soumis  à  leur  empire  les  royaumes  et  les  îles  qui  leur 
avaient  résisté  ;  »  tandis  que,  «  à  l'égard  de  leurs  amis  et  de 
ceux  qui  se  reposaient  avec  eux ,  ils  conservaient  avec  soin 
leurs  alliances...,  et  quiconque  entendait  prononcer  leur 
nom  les  redoutait —  Ils  faisaient  régner  ceux  auxquels  ils 
voulaient  bien  donner  aide  pour  régner,  chassaient  du  trône 
ceux  qu'ils  a  oulaient  en  chasser ,  et  ainsi  s'étaient-ils  élevés 
à  une  très-grande  puissance.  »  Alors  cependant  «  nul  des  Ro- 
mains ne  portait  le  diadème  et  ne  se  revêtait  de  la  pourpre 
afin  de  se  rendre  plus  grand  que  les  autres,  »  mais  «  trois 
cent  vingt  sénateurs  tenaient  conseil  pour  le  peuple  afin  d'a- 
gir dignement  »  (1)  en  son  nom. 

Au  sénat,  en  effet,  appartenait  cette  œuvre  de  la  conquête 
du  monde,  si  patiemment  conduite  durant  tant  de  siècles. 
Mais,  en  même  temps,  un  autre  travail  s'accomplissait  pour 
assujettir  plus  complètement  le  monde  à  l'unité  romaine,  et 
ce  travail,  quand  le  sénat  quitta  les  rênes  de  l'empire,  n'était 
pas  encore  achevé. 

§    II.    —    DES    COLONIES. 

Gomment  Rome,  ayant  organisé  à  son  profit  le  droit  public 
du  monde,  en  organisait-elle  à  son  image  la  civilisation  et  les 
mœurs?  Ayant  soumis  les  nations,  comment  savait-elle  con- 
quérir les  hommes?  Gomment  faisait-elle  que  son  allié  ou  son 
sujet  entrât  plus  fortement  dans  ses  voies,  acceptât  la  domi- 
nation romaine  comme  une  portion  de  sa  vie  propre,  l'envi- 
sageât, non  pas  comme  une  prison  d'où  l'on  a  hâte  de  s'é- 
chapper, mais  comme  une  demeure  d'où  l'on  redoute  d'être 
exclu?  Nous  allons  retrouver  ici,  dans  la  politique  romaine, 
les  mômes  principes,  la  même  sagesse,  la  môme  patience. 


r 


(1)  Macchal).  VIT.  3.  4.  11-1'). 
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Lorscjue,  juMiilaiil  vingt  ans,  le  véléran  avail  coinballuilans 
la  province,  il  a\  ait  droit  sans  doute  à  un  peu  de  repos.  Pau- 
vre, acclimaté  sous  un  sol  étranger,  irait-il  le  cherchera 
Rome,  y  vivre  seul ,  misérable,  inconnu?  Non,  mais  Rome  lui 
fondait  une  retraite  sous  le  ciel  dont  il  avait  vingt  ans  sup- 
porté les  rigueurs.  Rome  demandait  pour  lui  quelques  ar- 
pents de  terre  à  ce  peuple  allié ,  ce  peuple  frère,  que,  vingt 
ans,  il  avait  défendu  contre  les  barbares.  Elle  demandait,  et 
ne  manquait  pas  d'obtenir,  une  place  au  foyer  de  son  bote,  un 
coin  de  la  terre  alliée;  forteresse  pour  ses  soldats,  lieu  de 
repos  pour  ses  vétérans. 

Alors  la  cilê  (innée  se  désarmait,  la  garnison  devenait  co- 
lonie. Enseignes  déployées,  avec  ses  tribuns,  ses  centurions, 
ses  cohortes  (1) ,  la  légion  venait  jirendre  possession  de  la 
terre  que  Rome  lui  avait  assignée.  En  avant  marchaient  l'au- 
gure, le  pontife,  le  scribe,  l'arpenteur,  tous  les  fonctionnaires 
de  la  civilisation  romaine.  La  terre  étrangère  était  solennelle- 
mont  ])artagée  selon  les  lois  sacerdotales  de  l'Elrurie,  et  d'a- 
près les  mesures  prises  dans  les  régions  du  ciel  (2)  :  des  bornes 
étaient  plantées  à  rinterseclion  des  lignes  mystérieuses  ;  le 
vin  des  sacrifices  coulait  sur  elles.  Chaque  centurie  tirait  au 
sort  son  lot  déterre;  le  tribun,  le  centurion,  le  cavalier, 
étaient  dotés  en  proportion  de  leur  grade  ;  le  simple  soldat 
avait  dix  arpents  (3).  La  terre  ainsi  consacrée,  devenait 
terre  romaine  ;  elle  était  susceptible  de  ce  droit  de  propriété 
exclusif  cl  suprême  {jus  QuiriHuni  )  qui  appartenait  au  seul 


(1)  Tacite.  Ann.  XIV.  27. 

(2)  La  colonie  romaine  vinW.  fundi  et  participait  au  ilniit  civil  romain.  Sa  Icno 
élait  in  io/o  popitli  nomani.  H>gin,  [bid.  ;  on  sait  que  le  sol  provincial  nV-laii  pas 
siiscrplilile  d'un  droit  complet  de  propriété  privée,  le  peuple  ou  le  prince  en  élant 
toujours  réputé  usufruitier,  (laïus.  II.  7.  Le  sol  de  la  cidouie  devenant  sol  romain, 
P«iuvait  servir  à  prendre  les  auspices.  Il  était  exempt  d'impôts,  sous  la  répubiiiiuc 
du  moins. 

(•1)  Ainsi  à  Modène.  Liv.  XXXIX.  y>.  A  Pisaurum.six  arpenls.  Ihid.  'i\.  A  Holo- 
gnc ,  r.incpianto  arpents.  Vclleius.  I.  1.0.  Ailleurs,  t\cu\  arpenls  seulement.  Liv.  IV, 
<7.  VUI.  21.  I.'arprnl  (ji/f/ci/i/i)  élait  de  25  ar^s  2«  c. 
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citoyen  romain  (1).  Au  milieu  île  cette  région,  la  charrue  sa- 
crée traçait  l'enceinte  sans  laquelle  nulle  cité  n'était  légale- 
ment une  ville  {urbs)  (2),  le  Pomérium,  image  du  Pomériuni 
romain.  A  la  réunion  des  deux  grandes  lignes  qui  aboutis- 
saient aux  quatre  points  cardinaux  {cardo  in  dccumanum),  au 
centre  des  quatre  portes  inviolables  et  saintes  comme  celles 
de  Rome  (3) ,  était  marquée  la  place  du  Forum,  image  à  son 
tour  du  Forum  de  la  ville  éternelle.  Là  était  le  siège  d'une 
république  naissante,  d'une  Rome  transplantée,  qui  avait 
aussi  ses  consuls  {diiumviri),  son  sénat  {decurioncs)  ,  ses 
prêtres  et  ses  sacrifices  (4).  Dans  des  siècles  plus  reculés,  le 
nombre  même  des  colons  avait  été  fixé  par  la  loi,  et  répondait 
au  nombre  des  gentes  romaines;  la^colonie  était  la  Rome  pri- 
miUve  réduite  au  dixième  (5).  C'était  donc  à  la  fois  et  le  camp 
romain  par  la  symétrique  rigueur  de  son  plan,  et  la  cité  par 
sa  constitution  antique,  et  le  temple  par  sa  consécration  reli- 
gieuse, et  le  champ  romain  {ager  romanus)  par  la  solennité  de 
son  bornage  ;  c'était  une  ambassadrice  que  députait  à  son  allié 
Rome  politique  ,  religieuse ,  militaire ,  agricole  ;  une  ville 
sainte  et  sanctionnée  comme  elle  {sancta,  sancita)  (6)  ;  une  des 
innombrables  filles  que  cette  puissante  mère  semait  sur  tous 


(1)  V.  les  Agrimensores  :  Slculus  Flaccus  ,  de  Conditiotic  agrorum.  Aggenus,  de 
controv.  agrorum.  Frontinus,  de  agror.  Qualilatc.  Id.  de  Controversià.  Hygin ,  de 
limit,  constit. 

(2)  Oppida  quœ  prias  erant  circiuudata  aratro,  ab  orbe  et  urvo  urhes  :  et  ideô 
colonia?  nostrœ  onines  in  literis  antiquis  lo'bei's  quùd  item  eondilœ  ut  Roma.  Varro, 
de  L.  Lat.  V.  40. 

(3)  Sanctœ  res  velut  mûri  et  portœ.  Gaïus.  11.  8.  Les  portes  étaient  saintes,  mais 
non  sacrées.  V.  Plut.,  Romanœ  Quœstioncs.  2(i. 

(4)  Capoue,' selon  le  projet  de  lUillus  (Cic,  in  Uuli.  II.  26),  devait  avoir  cent  décu- 
rions, dix  augures,  six  pontifes;  la  population  totale  devait  cire  de  .5,000  familles. 
r.  Cic.,  in  RuUum.  II.  35. 

(6)  300  familles  représentaient  les  300  gentes  de  la  Rome  primitive  ;  30  décurions 
les  300  sénateurs  de  Romulus.  T'.  Denys,  II.  36.  53.  Livius.  VIII.  21.  Walter.  p.  71. 
I.  10. 

(G)  Ideô  muros  sanctos  dicimus  quia  po^na  capitis  constituta  est  in  oos  qui  ali- 
quandù  in  muros  deliquerint.  Institut.  Justin.  II.  lit.  1,  10. 

11.  6 
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les  rivages  (1).  Uoiiu',  après  avoir  pris  possession  par  l'épée, 
l)renait  possession  par  la  eharrue,  et  le  soc  de  Romulus  en- 
trait dans  le  sol  étranger  bien  pins  profondément  (pie  1(;  glaiv(>. 
La  colonie  s'élevait  donc,  dans  son  repos  guerrière  encore, 
gardant  souvent  le  nom  que  la  légion  avait  porté  (2).  Au  pre- 
mier appel,  en  elïet ,  le  vétéran  pouvait  ([uitter  la  bèelie  et 
reprendre  Tépée,  la  colonie  redevenir  légion.  C'était  une  \i- 
gilante  sentinelle  que  Uonie posait,  àTentrée  decpielque  gorge 
des  Alpes  ou  sur  l'un  des  rochers  cpii  dominent  le  Uhin,  pour 
donner  ré\eil  à  l'apparition  des  barbares.  C'était  une  cita- 
delle que  Rome  plaçait  au  centre  d'un  pays,  et  dont  les  hautes 
murailles  devaient  inspirer  à  des  sujets  nouveaux  la  terreur 
et  l'obéissance  (3).  Mais  surtout  c'était  la  capitale  romaine  du 
pays.  Toutes  les  merveilles  de  la  vie  romaine,  le  temple,  le 
cirque ,  le  théâtre  ,  s'élevaient  dans  son  sein.  Les  roules  in- 
destructibles, les  canaux  profonds,  les  magnifiques  aqueducs, 
tout  le  luxe  de  la  ci\  ilisation  rayonnait  autour  d'elle.  Le  Ro- 
main apportait  avec  lui  Rome  et  l'Italie.  Raïa  lui  manquait- 
elle  avec  ses  délicieux  rivages,  ses  eaux  salutaires  et  ses 
voluptés  corruptrices?  Dans  cha(jue  recoin  des  montagnes 


(1)  Cciloni;!',  civilates  ex  civitalo  llmii.  (iiio.lauiiiioilù  inoitagala'.  GcHius.  —  C.olo- 
niii'....  pars  rhiuin  cl  socioium  iibi  rciiipubl.  liabcant  c\  consensu  suœ  civilalis,  aiil 
pubrico  cjus  popuri  uiuli'  piofecla  est  consilit).  Scr\iiis,  .Kiieiil.  î.  12. T.  aussi  Siculus 
Flaccus,  lie  Conililionc  agror.  Cic,  in  lUiliiim.  11.  28.  Aiilii-(Jellc  dit  encore  :  C.nlo- 
nix quasi  cfligics  paiv:e,  siniulacraiiuc  pcipuli  Romani.  XVl.  13.  Y.  sur  les  colonies 
en  générai,  les  clia|»ilros  très-inslruclifs  île  Wuller.  Gcsch.  ilcr  Uoniiscii.  Hcciils.  I. 
10,  20,  22,  20.  ;J().  Lipsius,  de  .MagniUul.  Honianor.  1.  (J. 

(2)  Ainsi  Narbo  Dccuinanoruni  ou  Narixi  Marlius  (Nari;onne)  ;  Itlilcrra"  Septuuia- 
norum  (Béziers);  Arelalc  Scxianorun»  (Arles)  :  ainsi  nommées  des  numéros  des 
It'gions.  Augusia  Tra-toria  (Aosle),  Augusta  Emerila  (emcritorum  iiiiliUuir,  aiijunr- 
d'iuii  Mérida  en  Espagne. 

(3)  «Colonia  sedes  servilutis,  »  dit  un  chef  barl)are.  Tacite,  in  Agric.  IG.  Ailleurs  : 
•'  Muros  colonia'  niuniinenlum  .'^ervilutis.  »  /(/.  Ilist.  IV.  03.  <>  Creniona...propugna- 
ruhim  adversùs  (Jallos.  lit.  34.  Camulodunum,  valida  velcranoruni  nianudcducilur 
In  a«ros  captives,  subsidium  adversùs  rebelles  et  iuibuendis  sociis  ad  ollicia  legum, 
Ann.  XII.  32...  Miscrunt  colonos,  vel  ad  priorcs  ipsos  populos  coeccéndos,  vcl  ad 
liostinm  In.iirsus  leprllendos.  Si.ul.  I"lacc.  de  Conditionc  agror. 
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gauloises,  au  pied  d'une  source  que  les  pas  des  hommes  n'a- 
vaient point  encore  visitée,  s'élevait  une  Baïa  nouvelle,  avec 
ses  temples ,  ses  portiques ,  ses  amphithéâtres ,  ses  thermes 
immenses,  ses  turpitudes  élégantes  (1). 

Quelle  ne  devait  pas  être  la  surprise,  souvent  la  colère  du 
farouche  Gaulois,  du  fils  d'Amhiorix  ou  de  Camulogène,  qui 
lui-même  peut-être  avait  versé  son  sang  avec  les  derniers 
défenseurs  de  l'indépendance  nationale ,  et  que  ces  voluptés 
romaines  venaient  ainsi  chercher  dans  sa  maison  bâtie  de 
paille  et  de  bois?  Il  eût  voulu  se  soustraire  à  cette  magnifi- 
cence odieuse;  mais,  malgré  lui,  le  tribut  à  payer,  la  justice 
à  recevoir,  le  vêtement  à  acheter,  le  blé  à  vendre,  l'appelaient 
dans  les  murs  de  la  colonie  romaine  ;  tribunal ,  marché,  pré- 
fecture ,  la  colonie  était  tout.  Le  Tectosage  indompté  venait 
dans  l'opulente  Toulouse  ;  le  rude  Ségusien  arrivait  de  sa 
montagne  à  Lugdunum  (2),  ville  d'un  jour,  déjà  riche,  puis- 
sante ,  somptueuse,  peuplée,  qui  voyait  à  ses  pieds  les  deux 
fleuves  s'unir  dans  un  magnifique  embrassement  (3).  Il  en- 
trait au  cirque,  il  s'asseyait  au  théâtre  ;  des  joies  nouvelles, 
inouïes,  surprenantes,  venaient  l'assaillir.  Si  la  mollesse  et  la 
sensualité  avaient  quelque  prise  sur  cette  âme  barbare ,  le 
bain  lui  offrait  d'ineffables  délices.  Si  son  intelligence  était 
plus  haute,  si  déjà  il  avait  compris  quelques  mots  de  la 
langue  du  vainqueur,  l'école  du  rhéteur  était  ouverte,  la 
chaire  du  philosophe  était  debout;  là  il  pouvait  apprendre 
tous  les  secrets  de  la  sagesse  hellénique  et  de  l'éloquence  ro- 


(1)  Ainsi  les  restes  d'antiquités  romaines  trouvés  dans  presque  tous  les  lieux 
d'eaux  thermales,  dans  les  Pyrénées,  dans  le  Bourbonnais,  au  Mont-Dore,  etc. 

(2)  Lyon,  fondée  eu  717  de  R.  par  Munatius  Plancus ,  presque  détruite  par  un 
incendie  (An  817  de  R.  Tacite,  Ann.  XVI.  13.  Sénèq.,  Ep.  91),  relevée  avec  l'aide  de 
Néron,  était  de  nouveau  puissante  et  riche  en  823.  (Tacite,  Hist.  I.  ôO,  G4,  Gô.) 
r.  aussi  Tac,  Ann.  HI.  41.  Hist.  I.  51.  64.  65.  II.  65,  Pline,  H.  N.  IV.  18. 

(3)  La  ville  romaine  de  Lyon  était  située  sur  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  Four- 
vières.  C'estlà  que  treize  lieues  d'aqueducs  amenaient  l'eau  des  montagnes,  préféra- 
ble, à  ce  qu'il  paraît,  à  celle  de  la  Saône. 

6. 
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niaine.  Vcnail-il  au  temple  ?  la  beauté  de  rédillee  lui  ensei- 
piail  la  puissanee  du  dieu,  et  radoialeur  d'IIésus  était  tout 
prêt  à  faire  fuiuer  sou  eneeus  pour  le  dieu  Auguste.  Il  uc  re- 
tournait pas  dans  la  hutte  paternelle  sans  que  sa  langue  nVùl 
appris  à  balbutier  quelques  mots  de  l'idiome  latin,  sans  qu'il 
n'eût  une  fois  au  moins  essayé  sur  ses  épaules  la  tunique  el 
la  toge. 

Quelle  ambition  pouvait  maintenant  éveiller  son  âme?  Sa 
patrie,  barbare  et  vaincue,  n'avait  plus  rien  à  lui  promettre. 
Au  contraire,  par  combien  d'espérances  et  de  séductions 
Rome  l'appelait  à  elle  !  Se  rapprocher  du  vainqueur,  trafiquer 
avec  lui,  combattre  sous  les  mômes  drapeaux,  donner  sa  lillc 
à  un  centurion,  envoyer  son  fils  aux  écoles  d'Autun  pour  y 
apprendre  les  sciences  romaines  (1)  ;  que  sais-je  ?  devenir  le 
client  d'une  grande  famille  ;  obtenir  par  elle  le  titre  de  ci- 
toyen romain,  et ,  mêlant  à  son  nom  barbare  le  nom  d'un  il- 
lustre patron,  s'appeler  G.  Julius  Sacrovir,  ou  Lucius  Corne- 
lins  Ambiorix  :  quel  bonheur  et  quelle  gloire  ! 

Si  telle  était  l'inlluence  de  la  colonie  romaine  sur  les  bar- 
bares qui  renviroimaienl,  que  dirons-nous  de  ceux  qui  vi- 
vaient dans  son  sein  ?  Car  la  colonie,  fondée  le  plus  souvent 
dans  l'enceinte  d'une  ville  amie,  n'en  chassait  pas  les  habi- 
tants; ils  vivaient  mêlés  aux  colons  romains;  leurs  chamjis 
profanes  et  non  mesurés  s'enclavaient  avec  les  champs  ro- 
mains délimités  par  le  balon  sacré  de  l'augure.  11  y  a  plus  ; 
parfois  ce  voisinage  les  élevait  au-dessus  de  leur  condition 
de  peuples  vaincus.  On  accordait  à  ceux-ci  le  connuhium  ,  le 
droit  d'alliance  avec  les  familles  romaines  ;  à  ceux-là  (!2)  le 
roniuiercium,  le  droit  d'ac(piérir  ou  de  transmettre  la  propriété 
romaine  :  quehiuefois  on  les  fil  tous  citoyens  (3);  on  leur 
-donna  des  places  dans  le  sénat  de  la  colonie,  et  leurs  décu- 


(,lj  Tarilp,  Annal.  lU.  i3.  La  jpimrssc  noble  do  la  Canlc  \  ('•tutliait. 
-(2)  Ain!=i  i"i  Cmnonc.  Ta.-.  Ilist.  III.  :ii.  ACoN.i^iio.  /./.  IV.  (;:}.  (i^j. 
(3)  A  EiTumiia-  rn  l^pauno.  I.iv.  XXXIV.  9.  l'iiiip,  liist.  Xal.  111.  'i. 
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rions  barbares  s'assirent  auprès  des  décurions  romains  (1). 

Ainsi  les  deux  sociétés  étaient  en  présence.  Dans  la  colonie, 
la  civilisation  romaine  se  transplantait  tout  entière,  sans  dépla- 
cer ni  troubler  en  rien  la  civilisation  étrangère  :  elle  se  propo- 
sait comme  modèle  et  comme  récompense,  elle  ne  s'imposait 
pas  comme  devoir.  Le  monde  romain  et  le  monde  barbare, 
libres  tous  deux ,  vivaient  côte  à  côte  comme  de  pacifiques 
voisins.  Par  ce  seul  voisinage,  par  le  trafic,  par  les  mariages 
surtout  (2) ,  sans  commandement,  sans  violence,  l'ancien  ha- 
bitant et  le  colon  nouveau-venu,  la  cité  romaine  et  le  pays 
conquis ,  la  race  victorieuse  et  la  race  soumise  tendaient  à 
s'unir.  Les  dieux  s'associaient  comme  les  hommes,  et  le  ma- 
riage des  religions  était  plus  facile  même  que  celui  des  races. 
Mais  dans  ce  mélange  des  deux  sociétés,  qui  devait  l'empor- 
ter ,  sinon  celle  qui  était  brillante  et  nouvelle  sur  celle  qui 
était  sauvage  et  surannée?  la  victorieuse  sur  celle  qui  avait 
été  vaincue?  la  savante  et  la  riche  sur  celle  qui  était  igno- 
]"ante  et  pauvre  ? 

Voulez-vous  voir  les  résultats  de  ce  travail  naïvement  ex- 
primés? Agrippine  avait  fondé  au  lieu  de  sa  naissance,  dans 
une  bourgade  des  Ubiens  sur  les  bords  du  Rhin,  une  colonie 
de  vétérans  appelée  de  son  nom  Colonia  Agrippina  (Cologne),  v 
Dix-neuf  ans  après,  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la  / 
mort  de  Néron,  une  révolte  des  peuples  germains  éclate  contre 
Rome,  et  les  chefs  de  l'insurrection,  Civilis  et  Classicus,  après 
une  première  victoire,  se  présentent  sous  les  murs  de  la  ville 
nouvelle.  Ils  annoncent  aux  Germains  qui  l'habitent,  que 
«  désormais  ils  vont  rentrer  dans  la  communauté  des  nations 
germaines,  qu'ils  seront  libres  parmi  des  peuples  libres.... 
Détruisez  donc,  leur  disent -ils,  les  murs  de  votre  colonie, 


(1)  Ainsi  dans  les   inscriptions  :  Deciuiones  Arretinorum  veteruui.  —  Cuiiales 
Parentinorumveterum. —  Orelli. 

(2)  Ainsi  Crémone,  chez  les  Gaulois  Transpadans,  annexu  connubiisque  gentium 
adolevit.  Tac,  Hist.  III.  34. 
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ers  rewpnrts  do  votre  sen-iittde  ;  égorgez  les  Romains  qui  ha- 
))il('nt  avec  vous;  reprenez  votre  culte  et  vos  lois,  brisez  les 
liens  (le  ces  voluptés  par  lesquelles,  plus  que  par  les  armes, 
les  Romains  asservissent  leurs  sujets.  Pure  et  sans  tache, 
oubliant  un  ymx  (resclavage ,  votre  nation  sera  libre  parmi 
(les  égaux,  ou  |)eul-étre  même  commandera  parmi  des  al- 
liés (1).  ^> 

Ainsi  la  barbarie  cl  l'indépendance  nationale  se  relèvent 
en  face  de  la  civilisation  étrangère.  Ces  habitants  de  Cologne 
sont  des  l'biens  ;  à  demi  sauvages  il  y  a  peu  d'années,  le  sang 
^'('rmani(iuc  coule  dans  leurs  veines,  et  quelques  vétérans 
romains,  qu'ils  ont  reçus  dans  leurs  murs,  il  n'y  a  pas  vingt 
nns  encore,  n'ont  sans  doute  pas  fait  oublier  à  ces  fils  d'Ar- 
iniii  leurs  riieiix,  leur  langue,  leur  patrie. 

Mais  depuis  que  ces  vétérans  sont  venus,  leur  cité  a  grandi; 
elle  est  devenue  riche  et  puissante  ;  elle  fait  l'envie  et  le  dés- 
espoir des  peuples  germaniques  (2).  Ils  savent  que  la  (ier- 
manie  ne  leur  pardonnera  pas  d'avoir  abjuré  leur  patrie  pour 
porter  le  nom  d'Agrippine  (3).  Aussi,  pressés  par  le  danger, 
l'cronl-ils  ime  réponse  équivotiue,  mais  où  se  trahit  le  sen- 
timent romain  qui  est  au  fond  de  leur  pensée. 

«  Oui,  certes,  disent-ils,  tous  les  Germains  sont  nos  frères 
el  nous  aimons  comme  vous  la  liberté.  Mais  détruire  nos 
nuirs,  ne  serait-ce  pas  nous  livrer  sans  défense  à  la  colère 
(les  armées  romaines?...  Donner  la  mort  aux  étrangers  éta- 
blis parmi  nous?  mais  il  en  est  que  la  guerre  a  cnnnenés  ;  mais 
d'autres  ont  regagné  l(>ur  première  patrie  :  et  quant  à  ceux 
qui  sont  venus  ici  comme  colons,  et  qui  se  sont  unis  à  nous 
par  des  alliances,  quant  à  leurs  fils  nés  de  ces  unions,  notre 
cité  est  leur  j)atrie.  Voulez-vous  que  nous  égorgions  nos  pa- 
rents cl  nos  frères  (4)  ?  » 

(1)  T:i.ilc,  llist.  lV.(i3.  (U. 

(2)  Transrhcnanis  gcntibus invisa  tivitas  fiiiulcnlià  aiictiiquc.  Tacite,  Hist.  IV.  «;}. 

(3)  Inffstiiis  in  n.iis  quôd  gpns  Gcrnianica;  originis,  cjiiralà  patrià,  Romanorum 
nomcn,  Agrippincnscs  vocarcntur.  Tac,  Hisl.  IV.  28.  —  (i)  Ibid.  C5. 
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Voyez-vous  combien  de  liens  se  sont  déjà  formés  entre 
Rome  et  cette  colonie  si  récente  encore?  Gomme  ces  Ubiens, 
qui  ne  sont  qu'au  dernier  degré  de  l'échelle  romaine,  sont  déjà 
Romains  au  fond  de  l'àme  avant  de  l'être  par  le  droit?  Comme 
ils  détestent  la  révolte  que  la  crainte  les  force  d'approuver? 
Combien  Rome  est  sûre  de  retrouver  là  des  sujets  fidèles? 
Voilà  l'œuvre  qu'elle  a  su  accomplir  en  dix-neuf  ans  ! 

Le  monde  était  couvert  de  pareilles  colonies.  C'est  par  elles 
que  Rome  s'était  assimilé  l'Italie ,  et  avait  fait  de  tant  de 
peuples  divers  un  seul  peuple  dont  elle  était  le  chef  (1).  C'est 
par  ses  colonies  que ,  maîtresse  de  la  Cisalpine  ,  elle  l'avait 
fortifiée  contre  Annibal  et  maintenue  dans  l'obéissance,  mal- 
gré l'esprit  belliqueux  des  peuples  gaulois  qui  l'habitaient  (2). 

Mais  longtemps  le  géni.e  colonisateur  de  Rome  était  resté 
enfermé  dans  l'Italie.  L'aristocratie  redoutait  ce  mouvement 
expansif  du  génie  plébéien.  Le  sénat  craignait  de  voir  naître 
une  colonie  supérieure  à  la  métropole,  comme  Carthage  avait 
surpassé  Tyr,  et  Marseille,  Phocée  (3).  C.  Gracchus,  le  pre- 
mier, força  le  passage  à  cet  instinct  démocratique  de  la  coloni- 
sation. Six  mille  Italiens,  sous  sa  conduite,  et  malgré  le  sénat, 
allèrent  relever  les  murailles  maudites  de  Carthage  (  an  de 
Rome  627)  (4).  Des  consuls  ou  des  généraux  fondèrent  Aix 
et  Narbonne  (o).  A  mesure  que  les  armées  allaient  plus  loin, 
que  les  guerres  étaient  plus  longues,  les  colonies  étaient  plus 


(i)  Sur  les  Colonies  Italiques,  V.  Onuphriiis  Panvinius,  de  Imperio  Romane.  En 
5-3  i,  quand  Rome  fonda  la  colonie  de  Plaisance ,  elle  avait  fondé  dans  l'Italie  ou  la 
Gaule  Cisalpine,  52  colonies  dont  30  Latines. 

(2)  Colonies  de  la  Gaule  Cisalpine  :  —  An  de  R.  487.  Firmium ,  chez  les  Sénonais. 
Vellelus  Paterculus.  I.  14.  —534.  Crémone  et  Plaisance  (6,000  colons  chacune).  Id. 
Asconius,  inPisone.  Tacite,  Hist.  III.  34.  Polybe.  III.  41.  — 5G6.  Bologne  (Bononia), 
chez  les  Boyens.  Velleius.  I.  15.  — 570.  Potentia  et  Pisaurum.  Liv.  XXXIX.  44.— 
573.  Aquilée,  Parme,  Modène.  Vell.  ibid.  Liv.  XXXIX.  55.  —  CG5.  Alba-Pompeia, 
Vérone,.  Aleste,  Brixia  (Brescia),  Côme,  Laos  Pompeii,  colonies  Latines  fondées  par 
Pompeius  Strabo  (Ascon,  in  Plson.  Suet.,  in  Caes.  28.  Tacite,  Hist.  III,  34.  Strabon.V). 

(3)  Velleius,  loc.  cit.  —  (4)  Id.  Plut.,  in  Gracch.  Appien,  de  B.  C.  I.  24. 

^5)  630.  Aqua;  Sextice.  Liv.  Ep.  01.  Pline.  111.  4.  Florus.  XI.  Ptolémée.  —  635. 
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nombreuses  :  U  colouisaUoD  aussi  deveuait  plus  e\clu!>ivc- 
militaiffe  (1)-  Le  soldat  romaÎD,  après  quinzi'  aas  de  guerre 
loinlaîoe,  èpousail  uLe  femme  barbare,  et  une  race  de  bâtards 
romams  (2)  peuplait  ees  ailles  rntfi*  quVjn  appelait  colonies 
latines. 

Déplus,  i    '  *'  'î^  <^^11'-  coloidsatioD  officielle  et  militaire, 
venait  une  -  tion  toute  bourgeoise,  toute  volontaire  et 

toute  libre.  L'invasion  financière  suivait  l'invasion  armée; 
Fusurier  et  le  publicain  arrivaient  à  la  suite  des  légioas.  Ces 
cjKcenitm  dont  j'ai  parlé,  ces  associations  de  citoyens  romains 
occupaient  et  domicaient  toutes  les  villes  étrangères.  Cicéron 
et  César  nous  les  montrent  nombreux  en  Sicile,  en  Asie,  en 
Elspagne  (3).  Un  sénat  de  trois  c^nls  membres  gouvernait  et 
représentait  les  citoyens  romains  établis  à  l'tique;  et  qu;in<l 
Mitliridate  souleva  l'Asie  et  ût  égorger  les  Romains  qui  Tha- 
bitaienl,  en  un  jour  quatre-vingt  mille  bommes  y  périrent. 
Eo  vain  la  loi  du  cens,  loi  aristocratique  bientôt  éludée,  pré- 
leodait-elle  retenu-,  par  son  appel  quinquennal,  le  citoyen 
romain  en  Italie  (k).  Partout  où  le  Homain  a_vajucu,  dit  Sé- 
nêque,  il  y  demeure  (ô). 

Ce  mouvement  de  la  colonisation.  César  et  Auguste,  une 
fois  maîtres  de  l'empire,  et  cherchant  à  lui  rendre  son  équi- 
libre, s'en  emparent  et  le  gouvenient.  Des  milliers  de  soldats 


SmÊmMMUmt.  \*SL  Thid.Càut.  pro  Font'jo.  ï.  Id.,  in  iJruto.  Cjétiv.  l'Iine.  \\\.  k. 
Pyétmèt.  —  (Aa-.. ..  DerUfOS  «a  LJçurJe  'Toilune  —  CW.  Eporedia  fivréc;,  en 
I  Ipuli'  (M  ■■Hiwiii  .  V«Uditf .  iva. 

(i)  <W.  Moa  et  Pfilkalk,  <l«ni  1«b  Ik»  B<il«<ii*  «^  \«y\  o,<kmj  \éléraDE  de  l'année 
JTilHgifO.  Mtae.  UI.  i.  Vumimwa  Mâa.  II.  ";.  Slralxin.  III.  —  Au.,..  MaiJana  et 
Alerte  ea  Cmk,  for  Ibiriiu  el  Sjlla.  Pline,  HiëL  .Nal.  III.  12.  Séntique,  ad  H<.1- 

'.2.  AJBaihoi4MrieLaliBedeCai1f^eaEs{Uigoe  an  ^82.  Li  v.  XLIII.  ;(. 

;«;  f.  Mr  ITeptgBf,  Cénr,  de  Bdlo  Hicp.  —  Sur  l'Aèie  et  la  Sicile,  Oc,  in  Vcrr 
B  î  amt  iitMotMOf  de  citojreiif  romaiof  établit  à  A^rJgente  (Gic,  ia  Veir.  de  Signir 
«\  à  l'ttfM(niiL.iaCtfMie„  en  Eçjple  (Cébar,  de  belJo  Aie».  ,  dan«  le  paxg  des 
AniM»  XalirikéeM  (StnltMi;.  «Le. 

(t;  V<«elM.  /M4(.  _  [i)  Séaèqoe,  ad  Hdfte^  «. 
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logés  dans  la  Péninsule  italique  étaient  pour  elle  un  fardeau 
et  un  danger.  Il  fallait  les  déporter  en  les  payant.  La  colonie 
était  à  la  fois  leur  exil  et  leur  récompense.  Aussi  ce  fut  la 
grande  époque  de  l'émigration  romaine.  César  à  lui  seul  en- 
voya quatre-vingt  mille  hommes  au  delà  de  la  mer  (1).  César, 
qui  avait  relevé  Capoue,  releva  Corinthe,  et  Carlhage  encore 
retombée  sur  ses  ruines;  trois  villes  qu'Auguste  devait  res- 
taurer à  son  tour  (2).  Munatius  Plancus  fonda  Lyon  et  Bàle  (3). 
La  Gaule  transpadane  d  favorisée  par  César  (4),  la  Macédoine, 
la  Sicile,  l'Afrique,  les  Espagnes,  les  Gaules  furent  semées 
de  villes  romaines  (o). 

Le  résultat  définitif  de  ce  labeur  nous  est  connu  d'avance. 
Jai  montré, province  par  province,  comment  chacun  de  ces 
peuples  qui  avaient  opposé  une  si  longue  résistance,  une  fois 
soumis,  ne  tardaient  pas  à  devenir  Romains.  Tout  à  l'heure, 
en  parcourant  le  monde,  nous  trouvions  la  Gaule  soumise 
depuis  cent  vingt  années  seulement  ;  l'Espagne,  dont  le  nord, 
il  \  a  ([ualre-vingt-dix  ans,  était  encore  libre;  l'Afrique,  où 
régnaient,  il  y  a  un  siècle,  les  rois  Numides,  il  y  a  trente  ans 
ceux  de  Mauritanie;  toutes  se   plaisant  à  la  langue,  aux 

■  (1)  Colonies  de  César  :  Carlbage  et  Corinlbe  (Suétone,  in  Cats.  42};  Pharos  en 
Ég}pte  ;Pline.  V.  31;  ;  Forojulium,  dans  les  Gaules  fFréjus  (Tafite,  Hist.  11.  14.  UI. 
43.  in  Agricolà.  S.  Piine.  III.  4;  Sous  sa  dictature,  le  père  de  l'empereur  Tibère 
relève  Narbonne,  fonde  Arles  et  plusieurs  autres  villes  dans  les  Gaules.  JSuct.,  in 
Tibcrio.  4  j.  Forum  Julii,  Julia  Hispilla,  Pola,  en  blrie. 

t  (2)  Lapis  Ancyranus,  II,  ad  de\lr.—  Cjlonies  d'Auguste  :  Carlhage  it  Corinthe 
(colonia  Julia;  relevées  Appien,  de  Rébus Pnnicis ;  Sîrabon,  Fcstus;  Pline.  IV.  4).  — 
Dii  colonies  dans  la  Mauritanie.  Pline.  V.  1  et  s.  —  Patras  en  Grèce  [  colonia  .\u- 
gusta  Strabon.  VIII.  Pline.  IV.  b\  —  Dix-huit  colonies  en  Italie  Lapis  Ancvr.)  — 
Beaucoup  daulres  dans  les  diverses  provinces.  Suétone,  in  Aug.  ^C.  Josèphe,  de 
Belle.  VIL  G. —Agrippa  fonda  lîérjte  en  Syrie  et  y  installa  deux  k-^ions.  PDne. 
V.  20. 

'    Sur  Lyon.  V.  ci-dessus,  p.  84.  Sur  Bàlc  (Augusta  Rauracorum).  Pline.  IV.  17. 

t    11  rétablit  Cètnie  an  G93.  Suétone ,  in  Cies.  28  ,  et  l'augmenta  de  5,Oi;o  colons, 

.1  600  Grecs  de  famille  noble.  Appien,  B.  G.  1 1 .  Strabon.  V. 

[oj  >"icopolis  auprès  d'Aclium.  Piine.  lY.  1.  Tacite,  .\nn.  V.  10.  Augusta  Taurino- 

rum  Turin  .  Augusta  Prœtoria  Aosté.  Ravenne.  Tergcste  en  Istrie.V.  Pline.  111.  17. 

f     :'.:nee.  III.  1.  Strabon.  V. 


I 


90  UNITÉ  R0MA1>E. 

indMirs,  aii\  coutumes  de  Rome  :  et  la  Bretagne,  où  la  coii- 
quèle  niililaire  n'était  pas  môme  aehovée,  coniinencanl  à  su- 
bir celle  iné\ilal)k'  loi  qui  imposait  au  vaincu  l'imitalion  du 
^ain(pleur.  Le  grand  instrument  de  cette  œuvre,  c'étaient  in- 
contestablement les  colonies.  Ce  n'était  ni  Seipion,  ni  Auguste, 
ni  César;  c'étaient  dans  la  Gaule  Lyon,  Narbonne,  Toulouse; 
c'étaient  o\\  Espagne  Cordoue,  Tarragone,  Mérida;  c'étaient 
en  Afrique  les  cités  d'L'lique,  d'Adrumèle,  de  Césarée,  qui 
avaient  conquis  les  peuples  à  la  civilisation  romaine.  C'étaient 
MMc  {Augusta  liaiiraconim)  et  Cologne  ;  c'étaient  Camulo- 
diiMum  et  Londres  qui  babituaient  les  éjjaules  germaines  à 
poiter  la  toge  et  formaient  des  rbéteurs  latins  parmi  les  sau- 
vages de  la  Bretagne. 

Ainsi  Rome  devenait-elle  le  centre  du  monde  par  la  civili- 
sation que  répandaient  ses  colonies  comme  elle  l'était  déjà 
par  le  droit  public  qu'avait  établi  sa  victoire  ;  ainsi  Rome  par  ■ 
\enail-elle  à  s'assimiler  le  monde  :  lalicur  plus  diflicile  que 
celui  de  la  conquête,  seconde  et  pacifique  invasion  qui  ren- 
dait élcrnels  les  résultats  de  l'invasion  armée  (1). 

Ici  un  rapi)rocbement  me  semble  dicté  par  la  force  des 
cboses.  Connue  cette  sagesse  et  cette  modération  romaines 
sont  loin  de  la  violence  et  de  l'impétuosité  françaises!  et 
n'aurions-nous  pas,  si  une  nation  peut  apprendre,  beaucoup 
à  apprendre  à  l'école  des  Romains  nos  ancêtres  ?  Comme  la 
conquête  française,  toute  militaire,  est  inhabile  et  passagère 
au|)rcs  de  la  conquête  romaine ,  où  la  pensée  politique  est 
toujours  j)résente  !  Bien  plus  sociable,  bien  plus  véritablement 
humain,  le  Fran^-ais  est  loul  disposé  à  se  montrer  bon  maître  ; 
mais  il  veut  toujours  se  montrer  le  maître,  officiellement, 
é\i(lcmmenl,  forcément.  11  lui  manque  une  certaine  réserve, 


(1)  "l,oprii|ilr  romain  a-t-il  rlos  amis  plus  fiilrlcs  (juc  ceux  qu'il  a  redoutes 
rommc  1rs  ennemis  les  pins  npinijilrpsi'  De  quoi  se  romposerait  l'empire,  si  une 
sage  poliliiine  n'eût  partout  mêlé  les  ^ainqueurs  aux  vaincus!'»  Sénèque,  de  Ira. 
II.  .T.. 
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et  vis-à-vis  d'autrui  et  vis-à-vis  de  lui-même  ;  il  se  laisse  ap- 
procher de  trop  près,  et  lui-même  approche  de  trop  près  ce 
qu'il  faudrait  respecter.  Au  lieu  de  déguiser  son  pouvoir,  il 
tient  au  contraire  à  le  faire  voir,  sentir,  toucher,  et  par  là  il 
le  rend  blessant  ou  il  le  compromet.  Il  n'a  jamais  compris 
l'importance  de  certaines  choses  en  apparence  minimes,  mais 
qui  tiennent  au  cœur  de  l'étranger;  il  en  a  badiné  comme  il 
badine  sur  lui-même  ;  il  s'est  rendu  familier  à  cet  égard  comme 
il  permettait  qu'on  fût  familier  avec  lui.  Il  a  tout  coudoyé 
pour  prendre  ses  aises.  Il  a  toujours  prétendu  que  de  prime 
abord  on  fût  comme  lui  :  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  langue,  ses 
vices,  il  a  tout  apporté,  il  a  voulu  tout  imposer,  tout  faire 
accepter  par  la  force,  sans  répit,  sans  déguisement,  sans 
délai,  à  titre  de  bienfait  sans  doute,  mais  ce  qui  est  une  grande 
injure,  de  bienfait  forcé. 

Et,  impopulaire  sans  le  savoir,  n'ayant  souvent  pas  la  con- 
science de  sa  tyrannie,  s'imaginant  sincèrement  faire  le  bon- 
heur des  peuples  qu'elle  irritait,  cette  domination  s'est  \ue 
tout  à  coup  surprise  par  l'orage  qu'elle  n'a^"ait  jamais  voulu 
prévoir.  Ainsi,  en  peu  d'années,  l'Inde  nous  a  fui  des  mains. 
En  quelques  mois,  l'Allemagne  tout  entière  s'est  soulevée 
pour  la  grande  lutte  de  1813.  En  un  seul  jour,  les  cloches  de 
Palerme  ont  affranchi  la  Sicile. 

Nulle  conquête  française  n'a  été  durable.  Et  pourquoi? 
Entre  mille  causes,  en  voici  une  qui  ressort  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  :  parce  qu'au  rebours  des  Romains,  nul 
peuple  n'a  poussé  plus  loin  que  nous  cette  distinction  et  cette 
ri\  alité  inévitable  peut-être,  mais  fâcheuse,  entre  le  pouvoir 
militaire  et  l'autorité  civile;  parce  que  nul  peuple  n'a  mis 
l'homme  d'état  plus  au-dessous  du  capitaine,  et  n'a  eu  des 
capitaines  moins  hommes  d'état. 

Au  contraire,  cette  invasion  et  cette  colonisation  romaine, 
si  active,  si  universelle,  si  opiniâtre,  reporte  notre  pensée 
vers  la  marche  incessante  et  infatigable  de  la  colonisation 
anglaise.  Le  pionnier  cupide,  le  patient  puritain  de  la  Nou- 
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vellc-AngIcterre  qui  va  à  travers  les  prairies  américaines  con- 
([iirrir  qiiehiues  acres  de  lerrc  à  la  cullure  dont  il  a  besoin  el 
à  la  civilisation  dont  il  s'inquiète  peu,  ne  ressemble  guère 
sans  doute  au  colon  belliciueux  de  l'ancienne  Rome  qui 
marche,  enseignes  déployées,  vers  le  champ  que  lui  ont  mar- 
qué les  augures  et  le  sénat.  D'un  côté,  c'est  toute  la  digiiilé 
de  la  guerre  ;  de  l'autre,  l'humble  et  patiente  modération  de 
la  paix.  C'est  le  besoin  de  puissance  d'un  côté,  de  l'autre  le 
besoin  d'argent  ;  ici  une  fourmilière  de  volontés  livrées  à 
elles-mêmes,  là  au  contraire  la  règle,  l'ordre,  l'unité,  la  chose 
publicpie  par-dessus  tout.  Mais  de  part  et  d'autre  un  (^s[)rit 
su[)érieur,  un  esprit  aristocrati([ue,  persévérant  ellcrme,  sur- 
veille et  permet,  quand  il  ne  dirige  el  n'ordonne  pasJDe  part 
et  d'aulic,  la  marche  est  lente  et  graduée ,  on  craint  toute 
\i(»lence  inutile;  on  respecte,  en  apparence  du  moins,  les_ 
biens,  les  mœurs,  le  culte,  la  liberté;  la  coïKiuéte,  en  un  mol, 
veut  paraître  conquête  aussi  peu  que  possible.  L'Angleterre, 
jias  plus  que  Rome,  ne  se  fait  gloire  de  l'universalité  de  sa 
langue  el  de  ses  lois  :  le  préteur  des  étrangers,  à  Rome,  ju- 
geait tous  les  peuples  selon  leurs  lois  nationales;  la  cour  de 
chancellerie  à  Londres  juge  le  Canadien  selon  la  loi  franf;aise, 
l'habitant  de  Jersey  selon  la  coutume  normande,  l'Isle  de 
France  selon  le  code  Napoléon,  l'Indien  selon  la  loi  de  -M;i- 
nou.  Pas  plus  que  la  société  romaine,  la  société  britannitiuc 
ne  s'impose  aux  peuples  étrangers  ;  elle  n'oblige  pas  le  Mu- 
sulman à  boire  de  son  aie  ,  ni  l'indou  à  venir  à  son  temj)le  ; 
elle  ne  lui  demande  (ju'une  seule  chose,  la  liberté  de  se  trans- 
planter au{)rès  de  lui;  elle  s'y  transplante  tout  entière  sans  se 
modilier,  sans  s'assouplir,  gardant  son  orgueilleux  isolement 
et  son  originalité  dédaigneuse.  Ni  l'une  ni  l'autre  du  reste, 
sous  cette  apparence  de  bonhomie  philanthropique,  ne  crai- 
giuMit  d'employer  la  ruse,  le  sophisme,  la  chicane  légale. 
Mais  Ui  \iolence  est  leur  dernière  ressource. 

Ainsi  ont  procédé  ces  peuples  doués  à  la  fois  de  l'esprit  de 
conquête  cl  de  l'esprit  de  conservation.  Carthag'e  perdit  ses 
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conquêtes  en  tenant  les  peuples  trop  loin  d'elle  et  en  les  sé- 
parant de  ses  intérêts  ;  la  Grèce  au  contraire,  en  s'identifiant 
trop  avec  eux  et  en  leur  jetant  trop  en  abondance  les  trésors 
de  sa  civilisation,  s'éloigna  de  son  centre  et  perdit  tout  lien 
d'unité.  Rome  et  l'Angleterre  ont  gardé  leurs  conquêtes,  parce 
que  la  conquête  entre  leurs  mains  a  toujours  été  intelligente 
et  politique ,  parce  que  chez  elles  l'homme  d'état  a  dirigé 
l'homme  de  guerre,  quand  l'homme  de  guerre  n'a  pas  été  lui- 
même  homme  d'état. 

Mais  une  différence  se  présente.  L'Angleterre  laissant  tout 
au  libre  arbitre  individuel,  abandonnant  les  passions  à  elles- 
mêmes  et  se  réservant  de  profiter  de  la  concurrence  ;  l'An- 
gleterre a  vu  quelques-unes  de  ses  colonies,  devenues  mûres, 
se  détacher  d'elle,  parce  que  d'un  intérêt  privé  à  un  autre 
intérêt  privé,  il  n'y  a  jamais  que  des  liens  passagers.  Rome, 
au  contraire,  a  gardé  ses  colonies  et  par  elles  a  gardé  le 
monde,  ou  plutôt,  Rome  de  ses  colonies  et  du  monde  a  fait 
un  seul  et  vaste  empire,  parce  qu'elle  n'a  pas  mis  la  liberté 
au  lieu  du  devoir,  parce  qu'elle  a  tenu  ses  colonies  pour  fdles, 
afin  que  ses  colonies  la  tinssent  pour  mère.  Telle  est  la  puis- 
sance de  l'ordre,  de  l'unité,  du  commandement. 

C'était  donc  avec  la  double  force  de  l'autorité  et  de  la  civi- 
lisation que  se  faisait  sentir,  et  sur  l'homme,  et  sur  la  cité,  et 
sur  le  monde,  l'irrésistible  attraction  ^ers  le  centre  romain. 
J'ai  fait  voir  l'homme,  le  Gaulois,  le  tributaire,  plein  d'envie 
pour  le  sort  du  scribe  ou  du  centurion  romain,  dirigeant  les 
efforts  de  toute  sa  vie  vers  la  conquête  du  droit  de  cité.  De 
même  aussi,  la  ville  gauloise,  la  ville  tributaire,  à  la  vue  de 
la  colonie  sa  voisine,  riche,  brillante,  privilégiée,  aspirait 
au  titre  de  ville  romaine.  Le  municipe  naissait  auprès  de  \a 
colonie ,  les  Romains  par  adoption  se  formaient  auprès  des 
Romains  transplantés  :  et  le  monde  tout  entier,  les  yeux 
tournés  vers  Rome,  n'aspirait  déjà  plus  qu'à  être  Romain. 

Sous  quelles  conditions,  par  ((uols  degrés,  Rome  faisait-elle 
arriver  à  ce  droit  envié  de  la  cité  romaine,  les  homnif-s,  h^s 
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villes,  les  nations?  Comment  savait-elle,  en  le  dispensant 
avec  prudence,  lui  donner  un  plus  grand  prix,  et  par  les  pri- 
vilèges (pi'il  apporlail  avec  lui,  et  par  les  efforts  mômes  dont 
il  le  fallait  acheter?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  dire. 


§    III.  Dl     DUOIT    hV.    CITK. 

l  Tandis  que  dans  la  province  nouvellement  conquise,  s'é- 
levaient les  nuus  de  la  colonie,  ([ue  la  charrue  romaine  ou- 
\rail  le  sol  harbare ,  le  magistrat  de  la  ville  reine  avait  d'au- 
tres devoirs  à  remplir.  Chaque  nation,  chaque  cité,  chaque 
homnu',  pou\  ait  avoir  des  droits  à  la  recomiaissance  de  Rome 
ou  à  sa  colère  :  et  Rome,  exacte  dispensatrice  des  récom- 
penses et  des  i)eines,  par  le  code  provincial  (forma  provinciœ), 
(pic  décrétait  sou  proconsul  (1),  assignait  à  chacun  sa  place, 
(loimait  ou  retirait  aux  villes  l'indépendance,  le  droit  de  cité, 
la  S(»u\erainelé  sur  d'autres  ^illes  ;  émancipait  celle  qui  avait 


(I)  C'est  ce  qu'on  appelait  propreinenl  réiliiire  en  province. 

Ainsi  la  Sicile  organisée  une  première  fois  par  Marcellus  (!/iv.  XXV.  iO),  le  fut  de 
nouveau  en  (iiS  de  W.  apri-s  les  guerres  serviles.  (iicéron,  in  Verreni  M.  l'\;  Valer. 
Maxime.  VI.  i).  §  8.  Ou  y  reconnut  di\-scpl  villes  ou  peuples  triliutaircs,  trois  villes 
alliées,  cinci  ^illes  libres  et  exemptes  d'impôts.  Cic,  in  Verr.  IV.  G5.  V.  22. 

Ainsi  encore  lorsqu'en  "30  la  Liguric  fut  réduite  en  province,  plusieurs  de  ses 
lialiilants  furent  soumis  à  l'autorité  des  préfets;  d'autres  furent  libres  (auTcvûu.«); 
quelques-uns  eurent  les  droits  du  Laliuni  (ira/iôiTa.'.);  d'autres  eurent  des  gouver- 
neurs spéciaux  et  furent  constitués  eu  pirfcclurcs  [V.  plus  bas).  Strabttn.  IV. 

César  organise  les  provinces  de  Syrie,  de  Cilicie  cl  d'Asie  (de  Bello  Alex.  G6)  ;  laisse 
libres  Antiochc,  Tarse,  Laodicée,  Epbèsc,  Aphrodisc,  Stratonice  (Appien,  B.  G.  V). 
llion.  (Slrabon.  XIII.  Tacite,  Ann.  III.  C2).  Il  s'arrête  dans  toutes  les  villes  princi- 
pales, récompense  celles  qui  avaient  bien  mérité;  —décide  les  contestations;  — 
reçoit  les  rois,  tyrans  et  dynastes  voisins,  leur  impose  des  conditions  d'alliance;  — 
appelle  à  Tarse  les  députés  de  toute  la  Cilicic  et  y  régie  les  afl'airesde  celte  province. 
H.  A.  0(1.  c;. 

Gabinius,  et  açrés  lui  Pompée,  organisèrcnl  la  Judée,  la  partagèrent  en  cinq  con- 
rcntiis  (Jérusalem,  Gadara,  Amath  ,  Jéricho,  Séphora).  Pompée  rendit  Jérusalem 
tribuUùre,  émancipa  les  villes  ses  sujettes,  déclara  libres  Gaza,  Joppé,  etc.  Josèphe, 
Antiq.  XIV.  10.  i:i. 
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été  sujette,  rendait  sujette  celle  qui  avait  été  souveraine; 
augmentait- ou  diminuait  le  domaine,  l'autorité,  la  puissance 
des  rois  :  loi  suprême,  à  laquelle  Rome  seule,  si  l'avenir  lui 
offrait  de  nouveaux  motifs  de  rétribution  ou  de  châtiment, 
pouvait  ajouter  ou  changer  quelque  chose. 

\  Par  cette  diversité  des  conditions,  Rome  créait  des  intérêts 
divers  ;  une  ligue  contre  sa  puissance  était  moins  à  craindre. 
La  cité  libre  et  la  cité  tributaire,  le  municipe  et  la  ville  bar- 
bare, la  ville  jadis  souveraine  et  sa  sujette  émancipée,  les  rois 
et  les  républiques  pouvaient  plus  difficilement  conspirer  vers 
le  même  but. 

Et  de  plus,  Rome  tenait  à  poser  les  degrés  par  lesquels  on 
arrivait  jusqu'à  elle,  à  constituer  l'ordre  hiérarchique  de  son 
empire,  à  séparer  d'elle,  par  une  gradation  de  servitude  ou 
de  privilèges,  les  hommes,  le  sol,  la  cité.  C'est  celle  hiérar- 
chie qu'il  s'agit  de  connaître. 

Ceux  que  Rome  gouvernait  étaient  ou  sujets  ou  alliés,  ou 
citoyens.  Le  monde  sujet  (to  u7ry//.oov) ,  le  monde  allié  (tô 
£v<77rjjoov),  le  monde  romain,  voilà  comment  se  divise  la  société 
que  Rome  tenait  sous  sa  loi. 

\Au  dernier  rang  était  donc  le  monde  sujet,  le  peuple  captif, 
la  vÏÏTe  tributaire,  le  sol  provincial  (1)  ;  en  un  mot,  ceux  que 
Rome  avait  déclarés  déchus  de  leur  liberté.  Lapluparl,  après 
une  longue  résistance  ou  une  coupable  révolte,  s'étaienl  ren- 
dus à  merci  {dediticii),  et  gardaient,  par  une  grâce  singulière 
de  la  miséricorde  romaine,  la  possession  de  leurs  biens ,  la 
sainteté  de  leurs  temples,  la  liberté  de  leurs  personnes.  Mais 
leur  sol  était  déclaré  propriété  du  peuple  romain,  leur  bien 
payait  le  tribut,  leur  liberté  publique  avail  élé  échangée 
contre  le  pouvoir  du  proconsul.  Ces  peuples,  à  proprement 
parler,  composaient  l'empire. 

Mais  par  la  prépondérance  de  l'unité  romaine,  le  monde 
allié  commençait  à  être  considéré  lui-même  conmie  une  por- 

())  Stîpendiarius,  tributarius,  vectigalis. 
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tion  de  l'enipire  (l).  C'étaicMil  les  peuples,  les  répiihlicpies, 
les  prinees  qui  laeilement  ou  forniellenicnt  avaient  accepté 
ce  vassclage  désarmé,  dont  Rome  faisait  la  condition  de  son 
alliance  {cicitntes  fœderatœ ,  reges  nmici ,  sot/V).  C'étaient -aussi 
les  peuples  et  les  cités,  jadis  tributaires,  que  Rome  en  récom- 
pense de  leur  fidélité  avait  affranchis  {civitales  liberw,  Jibcriate 
(lonatœ  (2).  De  droit,  ils  étaient  libres  ;  ils  envoyaient  à  Rome 
leurs  députés;  ils  ne  subissaient  point  la  loi  du  proconsul; 
Rome  ne  se  réservait,  je  l'ai  dit,  que  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  la  souveraineté  extérieure. 

En  face  de  Rome  sans  doute,  cette  liberté  se  rapetissait  ; 
l'antique  constitution  des  peuples  se  réduisait  aux  proportions 
d'une  charte  municipale  ;  leurs  magistrats  étaient  des  lieute- 
nants de  police;  leur  aréopage,  un  hôtel-de-ville.  Mais  enfin, 
l'aréopage  subsistait  dans  Athènes  vaincue  ;  les  villes  grecques 
avaient  toujours  leur  sénat  (|3ouX-r,)  et  leurs  assemblées  popu- 
laires (cxxXyiffta)  (3).  Marseille  gardait  cette  constitution  (nic 
Cicéron  a  tant  admirée  (i).  Certaines  cités,  Marseille,  Nimes, 
Sparte  (5),  n'étaient  pas  seulement  libres,  mais  souveraines; 


(1)  Cicéron  mel  sur  la  mi-ine  ligne  :  <■  Oinnes  provinciic  ,  oninia  rcgna,  oiiinos 
libortT  civitatos.  »  In  Verrcm.  Ml.  8!).  V.  G6.  pro  Dejotaro.  /».  Le  Hationarium  il'Xw- 
guslc  comprenait  les  rois  alliés.  Tacite,  Annal.  I.  M.  Miiis  ils  ne  faisaient  pas  partie 
de  la  province.  Dion.  XLIII.  V.  aussi  Suétone,  in  Vespas.\8.  Quant  aux  ni.»,  Aiisuste, 
dit  Suétone,  ne  les  traita  pas  aiitrcinent  que  coininc  meinltros  et  portions  de  l'eni- 
pire. In  Aug.  '18.       f 

(2)  Voici  quelques-unes  de  ces  concessions  de  lilierlé  :  —  Qupl(|ucs  cantons  il  • 
rillyric  sous  la  républiiiue.  Llv.  XLV.  20.  —  Mitylènc  rendue  libre  jiar  Pompée.  Vcl- 
Icius,  II.  8.  Plut.,  in  Pomp.  — Les  Tlicssalions  par  César.  Appien,  de  Uell.  C.  II.  — 
lue  loi  Julia  de  César,  an  (i03  )  confirma  toutes  les  concessions  pareilles  faites  à 
différents  peuples.  Cic,  in  Pison.  IC.  ;Ki.  —  Plarasa,  Aplirodisc  et  Slraloni.e,  eu 
Carie,  dé-clan-cs  lilires  par  César  et  Auguste.  Pline.  IV.  '20.  Tacite,  Ann.  III.  02.  S.  ( 
ra|iportéparChisliull  d'après  une  Inscription.  —  Quant  aii\  concessions  faites  dcj  i:  - 
César,  Y.  plus  bas. 

(3)  Pline,  Ep.  X.  3.  86.  115.  Cic,  in  Verr.  IL  21.  — (i)  Pro  Flacco.  2G. 

(&)  Villes  o.y,Ti'JTTo).£t;,  TTfiJTa-.,  vaû».f/.ti  :  Marseille  gouvernait  ses  colonies,  Atbi- 
nopnlis,  Olliia,  Taiuroritum,  Nice.  —  Nimes  était  souveraine  de  2'(  bourgs  laliiis, 
diiul  l'un  fiait  Itcaucaire  (IgemunO.  —  Alexandrie  tle  Troadc  avait  .^i\  \ilics  incor- 
porées r"!  elle,  et  dont  le  tenitnire  lui  ajipartenait  (Slralmn.  MIT.  -* Sparte  gomer- 
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d'autres  villes  étaient  demeurées  sous  leur  loi.  Les  ligues 
sérieuses,  les   confédérations  puissantes  avaient  été   bri- 
sées (1)  :  mais  que  la  Grèce,  en  souvenir  de  ses  anciennes 
amphictyonies,  se  rassemblât  à  Elis  ou  à  Olympie  pour  y 
danser  en  l'honneur  de  ses  dieux  (2)  ;  que  le  temple  du  Pan- 
ionium  réunît  tous  les  peuples  de  l'Ionie  pour  des  sacrifices 
ou  pour  des  jeux  ;  peu  importaient  à  Rome  ces  innocents  sou- 
venirs d'une  origine  commune  ou  d'alliances  héréditaires.  Il 
y  a  plus  ;  que  les  bourgades  cariennes ,  ou  les  vingt-trois 
villes  de  Lycie,  rassemblassent  leurs  députés,  non-seulement 
pour  des  fêtes  et  pour  des  jeux  (3),  mais  pour  délibérer  sur 
leurs  affaires  :  pourvu  qu'on  ne  parlât  point  de  paix  ou  de 
guerre ,  ces  traces  de  liberté  politique  n'inquiétaient  pas  le 
libéralisme  romaui  (4).) Rome  savait  merveilleusement  quelle 
part  d'indépendance  suffit  aux  peuples  pour  qu'ils  soient  con- 
tents, sans  être  dangereux  :  et  j'ignore  si  telle  ville  libre  et 
souveraine  dans  notre  Europe,  Cracovie,  par  exemple  (1843), 
est  maîtresse  chez  elle,  autant  que  pouvaient  l'être  sous  Au- 
guste Rhodes  et  Gyzique  ;  si  elle  a  un  sénat  respecté  autant 
que  l'était  la  curie  de  Tarragone  ou  le  conseil  des  six  cents 
à  Marseille,  un  bourguemestre  dont  la  police  soit  souveraine 
comme  pouvait  l'être  celle  du  suffète  à  Carthage  (5)  ou  celle 
de  l'archonte  à  Athènes. 

nait  toute  laLaconie,  excepté  24  villes  qu'Auguste  lui  avait  retirées  (StraLon.  VIII. 
Pausanias.  III.  21  ).— Cyzique  ,  lorsqu'elle  était  libre ,  gouvernait  aussi  plusieurs 
villes  (Strabon).  — Villes  données  à  d'autres.  Dion.  LIV.  7.  LXIX.  IG.  Pausanias.  III. 
IG.  Pline.  III. 

(1)  Ainsi  avait  cessé  la  grande  assemblée  ampliictyonique  d'Argos,  Lacédémone  et 
Athènes  à  Caloré.  Strabon.  VIII.  C. 

(2)  Restes  de  la  ligue  des  Achéens.  Pausan.  V.  12.  VII.  14  ;  —  des  Béotiens.  IX.  34 
(et  les  Inscriptions);  — des  Phocéens.  X.  6;  —  de  la  ligue  aniphictvonique.  VII.  2i. 
X.  8  (et  les  Inscriptions). 

(3)  Strabon.  XIV.  Il  y  avait  des  Asiarqucs,  Dilhyniarqucs ,  Cappadociarqucs,  chefs 
de  ces  réunions.  V.  Dig.  C.  §  14.  De  Excusât.  I.  Cod.  de  Naturalib.  liberis.  Les  peu- 
ples et  villes  ainsi  réunis  aux  mêmes  fêtes  s'appelaient  x.oî/ov.  Dig.  37.  De  Judicibus. 
5.  S 1-  AdLegem  Juliam  de  vi.  1.  §  1.  25,  De  appellat.  —  (4)  Strabon. 

[h]  Magistratures  électives  dans  les  nuuiicipcs  d'Afrique.  I.  C.  Théod.,  Quomadmod. 
muner. 

II.  ' 
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Les  rois  n'étaient  pas  aussi  bien  traités  :  souverains  et  in- 
dépendants au  même  litre ,  Rome  les  voyait  avec  une  dé- 
fiance toute  différente  de  cet  amour  presque  fraternel  qu'elle 
portait  aux  libertés  républicaines.  Sans  cesse  humiliés,  Irop 
heureux  de  s'abrit(M'  sous  la  toge  d'un  sénateur,  leur  patron; 
quand  par  hasard  le  sénat  rémunérait  de  longs  services  ou 
payait  de  magnifiques  présents  par  l'envoi  du  sceptre  d'ivoire 
et  de  la  robe  prétexte,  ils  se  hâtaient  de  quitter  le  diadème 
et  la  pourpre  pour  revêtir  ces  insignes  d'un  préleur  romain  (I). 
Antiochus  écrit  au  sénat  qu'il  a  obéi  au  député  de  Rome 
comme  il  eiil  obéi  à  un  dieu,  et  le  sénat  lui  répond  (ju'il  n'a 
fait  que  son  devoir  (2). 

Pourquoi  cette  différence?  Est-ce  seulement  sympathie  ré- 
publicaine, haine  classique  de  Rome  pour  les  rois?  Non.  Mais 
une  répubrupie  n'était  qu'une  cité,  une  ville,  un  seul  point 
(ttô/cî,  ville,  TTcXiTc-ia,  gouvernement)  :  toute  sa  force  politique 
résidait  dans  une  étroite  enceinte  dont  Rome  pouvait  facile- 
ment demeurer  maîtresse.  Un  royaume,  c'était  un  pays,  une 
plus  vaste  unité  :  son  centre  politique  n'était  pas  un  point  du 
sol;  c'était  un  homme,  une  dynastie,  une  institution.  Rome 
traitait  bien  la  ville  parce  qu'elle  s'en  déliait  peu  ;  elle  abais- 
sait le  royaume  parce  (pi'elle  le  craignait.  Elle  était  heureuse, 
quand  un  royaume  lui  tombait  entre  les  mains,  d'émanci|)er 
les  peuples,  c'est-à-dire  de  substituer  à  une  monarchie  foric 
vingt  petites  républiques.  C'est  ainsi  ([u'cllc  affranchit  la  Gap- 
padoce,  qui,  au  grand  étonnement  des  Romains,  ne  voulut 
point  de  la  liberté  républicaine  et  vint  leur  demander  un  roi.  ' 
Ce  que  Rome  respectait,  ce  n'est  point  l'Étal,  mot  lout  mo- 
derne; ce  n'est  point  le  pays  :  c'est  la  cité,  je  dirais  presque 


(I)  y.  lours  médailles,  et  tic  plu.*,  Dcaufoil,  UépuMitiuc  ruiiiaiiie.  Ml.  Nulle  part, 
peylrëlrc,  les  distinctions  des  sujets  romains  ne  sont  mieux  expliquées. 
ij^   ,     (2)  Liv.  XLV.  13.  —  «  La  loi  déclare  coupable  de  Irse-majeslé  celui  par  la  faute 
\    I duquel  le  roi  d'une  nation  étrangère  se  serait  montré  peu  obéissant  envers  le  peuple 
romain.  Sca.vola.  ■>  D.  Ad  Lcg.  Jul.  majcst. 
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la  commune;  car  ce  mot  peut-être,  sous  la  domination  ro- 
maine, serait  la  meilleure  traduction  du  mot  civitas.  Les  vil- 
lages mêmes  pouvaient  avoir  sous  son  règne  quelque  ombre 
de  gouvernement  et  de  liberté  (1),  par  cela  seul  que,  sous  son 
règne,  il  n'y  avait  ni  un  grand  peuple,  ni  un  grand  royaume. 
Telle  était  donc  la  condition  des  étrangers,  des  alliés  ;  mais 
parmi  eux  Rome  en  distinguait  quelques-uns.  Les  Latins,  ses 
premiers  frères ,  avaient  autrefois  reçu  d'elle ,  avant  d'être 
admis  à  la  plénitude  de  la  cité  romaine  (2),  une  certaine  par- 
ticipation au  droit  civil,  le  pouvoir  d'acquérir,  de  posséder, 
de  contracter  avec  un  Romain  el  selon  la  loi  romaine  (3).  Des 
colonies  latines  répandues  dans  l'empire,  des  affranchis  latins 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  jouissaient  encore  du  même 
privilège.  Et  enfin,  quand  un  homme,  une  cité,  un  peuple 
avait  bien  mérité  des  Romains,  Rome,  par  la  concession  du 
droit  de  latinité,  le  rapprochait  d'elle-même  (4).  Ce  droit  de 
latinité  était  comme  le  vestibule  de  la  cité  romaine  ;  les  portes 
dès  lors  étaient  ouvertes,  l'accès  facile  ;  tout  magistrat  d'une 
ville  latine  devenait  de  droit  citoyen  romain  (ô).  De  cette 


(1)  Praefecturse  eœ  appellabantur  in  Italià  in  quibus  et  jus  dicebatur  et  nundinse 
agebantur  et  erat  quœdani  earum  respuhlica.  Neque  tamen  magistratus  suos  habe- 
bant,  in  quas  lesibus  prcefecti  mittebantur  qnotannis.  Festus,  v°  Prœfectura>.  —  Sed 
e\  vicis  partim  hahent  rempublicam  et  jus  dicitur,  partim  nihll  eorum,  et  tamen  ibi 
magistri  vici,  item  magistri  pagi  quotannis  fiunt.  Id.,  \°  Vici. 

(2)  En  663,  parla  loi  JuUa.  Ascon.,  in  Pis.  2.  Florus.  111.  21. 

(.3)  Commercium.  Caïus.  I.  79.  Ulpien.  V.  69.  §  4.  —  F.  aussi  XI.  IG.  XX.  8. 
XXII.  3.  Autres  droits  des  Latins:  nexus,  mancipium,  annalis  exceptio. 

(4)  Le  droit  de  latinité  fut  accordé,  par  Pompeius  Strabo  ,  en  665 ,  aux  habitants 
de  la  Gaule  Transpadane  (Asconius,  in  Pison.  Strabon.  V)  ;  —par  César  à  plusieurs 
villes  de  Sicile  (Cic,  Alt.  XIV.  12.  Pline.,  H.  N.  III.  14);  — par  Auguste  à  beaucoup  de 
Tilles  de  Gaule  ou  d'Espagne  (Strabon.  III.  IV.  Pline,  H.  N.  III.  3.  4.  IV.  35},  ù 
quelques  peuples  de  la  Ligurie  et  des  Alpes  Cottiennes  (partie  du  Dauphiné).  (Pline. 
111.  20.  Strabon.  V)  ;  —  par  Néron  (  an  64,  aux  peuples  des  Alpes  Maritimes  (Tac, 
Ann.  XV.  32.  Pline.  1!I.  24)  ;  —  par  Vespasien,  à  toute  rEspagne  ^Pbne.  III)  ;  Villes 
ou  colonies  latines  dans  la  Gaule  (Pline.  111.  5).  En  Espagne  (111.  34.  IV.  35),  dans 
les  Alpes,  en  Afrique,  etc..  Id.  passim. 

(5)  Cette  loi  existait  dès  l'an  664  de  Rome.  Asconius,  in  Pison.  Appien,  B.  G.  Il, 

7. 
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façon  l'élite  des  peuples  et  dos  cités  de  l'empire  était  succes- 
sivement admise  au  droit  du  Lalium  :  et  à  leur  tour,  les  cités, 
les  peuples,  les  colonies  latines,  en  élisant  leurs  magistrats 
annuels,  donnaient  tous  les  ans  à  la  cité  romaine  l'élite  de 
leurs  familles.  Ainsi  les  villes  latines  avaient  la  gloire 
de  recruter  le  peuple  roi;  et  Nîmes  citait  les  sénateurs 
et  les  magistrats  qu'elle  avait  donnés  à  la  métropole  du 
monde  (1). 

Nous  arrivons  maintenant  au  monde  romain.  Dans  le  monde 
romain  lui-même,  il  y  avait,  non  pour  l'homme,  mais  pour  la 
cité ,  des  conditions  différentes.  —  La  préfecture ,  bourgade 
disgraciée ,  qu'administrait  un  magistrat  envoyé  de  Rome, 
n'avait  ni  son  libre  gouvernement,  ni  ses  lois,  ni  son  droit 
civil  (2)  ;  elle  était  parmi  les  Romains  ce  qu'était  parmi  les 
étrangers  la  ville  tributaire.  —  La  colonie  romaine,  au  con- 
traire, cette  ville  que  Rome  avait  fondée  à  son  image,  gardait, 
avec  les  lois  et  le  droit  civil  de  Rome,  son  gouvernement  et 
ses  magistrats  à  elle.  —  Enlin  le  miuiicipe,  la  cité  libre  par 
excellence,  possédait  et  son  gouvernement,  et  ses  lois  pro- 
pres, et  ses  magistrats,  et,  s'il  le  voulait,  son  droit  civil  (3). 
La  colonie,  fille  du  sang  romain  ,  était  plus  brillante  et  plus 
glorieuse  ;  le  municipe,  lils  d'adoption,  était  plus  indépendant 
et  plus  libre  (4). 


26.  Pline,  Panegyr.  37.  Caïus,  Instit.  I.  9G.  Slrabon.  IV. —Sur  les  autres  moyens 
d'arriver  lie  la  Latinilé  au  droit  de  cité,  au  temps  de  l'empire,  {Y.  lom.  1,  p.  3C3)  ;  — 
au  temps  de  la  république  :  par  le  cens  ^Tite-Li\  c.  XM.  8)  ;  en  changeant  son  domi- 
cile pour  se  transporter  à  Home,  pourvu  qu'on  laissât  un  fds  dans  la  ville  latine 
Liv.  XXXIX.  3.  Cic.  pro  Arcliia.  5);  par  une  dénonciation  vérifiée  contre  un  majjis- 
trat  romain  coupable  de  malversation  (Cic.  pro  Balbo.  23). 

(1)  Slrabon.  —  (2j  V.  cinlessus,  p.  99,  la  définition  de  Festus. 

(3)  Les  municipes  fimdi  fichant ,  lorsqu'ils  se  soumettaient  au  droit  civil  romain 
ou  A  telle  ou  telle  des  lois  de  Rome;  c'est  la  condition  que  la  loi  .Iiilia  avait  mise  à 
la  naturalisation  des  villes  d'Italie;  mais  ailleurs  les  habitants  des  nmnicipes  sont 
définis  :  <<  Cives  Rom.  legibus  suis  et  suc  jure  ulentes.  >>  Gellius.  XIV.  13. 

[V.  QuTf  conditio  (coloniarum)  cùm  sit  magis  obnoxia  et  minus  libéra,  proptcr 
ampllludinem  lamen  et  polestalem  Pop.  Rom.  polior  et  pra^stabilior  cxistimatur. 


DU  DROIT  DE  CITÉ.  101 

De  plus,  quand  Rome  voulait  accorder  une  nouvelle  faveur 
au  peuple  son  allié,  après  avoir  anobli  et  le  citoyen  et  la  cité, 
elle  anoblissait  le  pays,  et  déclarait  le  sol  terre  italique.  Cette 
terre  alors,  eût-elle  été  au  bout  de  l'empire,  était  réputée  sise 
en  Italie.  Elle  était  terre  romaine,  terre  consacrée;  elle  ne 
devait  plus  d'impôts  ;  elle  était  possédée  selon  le  meilleur 
droit  de  Rome,  transmise  avec  les  formes  solennelles  des 
Douze-Tables  (1)  ;  et  là,  comme  en  Italie,  quatre  enfants  suf- 
fisaient pour  assurer  au  père  de  famille  les  récompenses  de  la 
loi  (2). 

Par  ces  conditions  diverses  de  l'homme,  du  sol,  de  la  cité, 
tout  s'échelonnait  dans  l'empire,  depuis  le  barbare  des  bords 
du  Zuyderzée ,  qui  payait  son  impôt  en  cuirs  de  bœufs  (3), 
jusqu'à  Rome,  la  commune  patrie  et  la  capitale  du  genre 
humain. 

Mais  si,  dans  cette  vaste  hiérarchie,  une  condition  méritait 
d'être  enviée,  c'était  celle  de  la  colonie,  plus  encore  peut-être 
celle  du  municipe.  Libre  comme  la  ville  étrangère,  privilégié 
autant  que  Rome  elle-même,  le  municipe  était  une  véritable 
république  distincte  et  séparée  au  milieu  de  la  grande  répu- 
blique romaine  (4),  vivant  par  elle-même  et  par  ses  lois,  af- 
franchie du  proconsul  et  de  l'impôt,  investie  du  droit  de 
gouverner  et  de  punir  (5) ,  adorant  avec  les  dieux  de  Rome 
ses  dieux  héréditaires.  Le  municipe  retraçait,  en  général, 
les  formes  de  la  liberté  romaine.  Il  avait,  ainsi  que  Rome, 


(1)  8.  Dig.,  (le  Censibus;  Ulpien,  Reg.  XIX.  1  ;  Justin.,  Inslit.ll.  G.  de  Usucap.  — 
Villes  revêtues  du  droit  italique  :  en  Espagne  (Pline.  III.  3)  ;  en  Illyrie  (III.  25). 
D'autres  sont  citées  1.  2.  6.  7.  8.  10.11.  Dig.,  de  Censibus. 

(2)  T'.  (tom.  I,  p.  193)  les  récompenses  accordées  par  les  lois  d'Auguste  au  père 
de  trois  enfants  à  Rome,  quatre  en  Italie,  cinq  dans  les  provinces. 

(3)  Tacite,  Annal.  IV.  72. 

(4)  Municipes  qui  eà  conditione  cives  Romani  fuissent  ut  semper  rcmpublicam  à 
populo  Romano  separalam  haberent.  Feslus,  v»  Municipes.  —  Le  municipe  était  res 
puhlica  :  Hi  qui  rempublicam  gerunt,  i.  e.  magistratus  municipales.  Ulpien,  Dig.  5, 
S  3,  de  Legatis.  Mêmes  expressions:  Dig.  2,  adMunicip.  8.  14.  de  Muneribus. 

(5)  Tabulae  Herac.  pars  altéra,  lin.  45;  VeU.  Paterc.  II.  19;  Appien,  B.  C.  IV.  28. 
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ses  magistrats  siiprômes  {dmnnvirijui'i  dicundo)  (1),  appelas 
quelquefois  prétours,  dictateurs,  consuls  (2)  ;  —  son  sénat  de 
cent  décurions  (3),  que  Cicéron  ne  craint  pas  de  nommer 
Pères  conscrits,  ordre  très-nobley  très-sainty  très-respectable  (4)  ; 
—  ses  censeurs  {duum  viri  quinquennales)  (5)  ;  —  ses  tribuns  l 
(defensores  ricitatis:)  ;  —  ses  chevaliers,  dont  nous  voyons  encore  ! 
les  places  marquées  dans  les  amphithéâtres  (G);  —  son  peuple, 
législateur  (7),  électeur  (8),  factieux,  turbulent,  ayant  la  joio 
des  comices,  celle  des  jeux,  celle  des  émeutes,  et  dont  on 
achète  les  suffrages  par  des  spectacles.  Cicéron  nous  parle  i 
des  querelles  parlementaires  d'Arpinum ,  où  son  aïeul  lutta 
sur  la  question  du  scrutin  secret  contre  l'aïeul  de  iMarius  (9). 
Pourvu  que  le  sang  ne  coule  pas,  Rome  se  gardera  d'inter- 
venir (10).  Ainsi,  l'habitant  du  municipe,  ce  «  citoyen  romain 
vivant  selon  les  lois  qui  lui  sont  propres,  -»  appartient  à  la  fois 
à  une  double  patrie,  au  municipe  par  sa  naissance,  à  Home 
par  le  droit  (11).  Dans  l'une  et  l'autre,  le  chemin  des  honneurs 
lui  est  ouvert  (12);  dans  l'une  et  l'autre,  il  jouit  de  toute  son 
indépendance  et  de  tous  ses  droits. 

11  y  a  plus;  sous  les  empereurs,  la  liberté  du  numicipe , 


(1)  II  VIR.I.  D.  r.  les  inscriptions  (le  Pompcii.  Quelquefois  (iualnnriirionseiiri. 
Cic,  proCluentio.  8.  Att.  X.  XIII.  Farn.  III.  70. 

(2)  Cic.,  in  Riiil.  II.  .Vt.  pro  Milonc.  10.  Ediles  à  Arpinnm.  Fain.  XIII.  2. 

(3)  Ordinairement.  V.  Cic,  in  Hull.  II.  25  et  les  Inscriptions.  V.  aussi  Cic,  pro 
Roscio  Afner.  9. 

:    (4)  Cic,  pro  Cœlio.  2.  Un  cens  était  exigé  comme  à  Rome.  A  Côme,  ino,OOn  sest. 
(25,()00  fr.).  Pline,  Ep. 

(5)  V.  les  médailles.  Spart.,  in  Hadrian.  10.  Talinl.p  Herac,  Ils  avaient  quelquefois 
les  faisceaux. 

(6)  V.  les  ampliilliéàtres  de  Pompeii,  Nîmes,  etc.  Il  y  avait  un  ordre  de  chevaliers 
à  Pouzzol,  Tcanum,  Nucéric;  h  Cadix  ,  ils  avaient  quatorze  bancs,  comme  à  Rome. 
Cic,  Fam.  II.  12. 

(7)  Cic,  de  Legihus.  II.  I.  Ifi.  —  (8)  Cic,  pro  Clnenlio,  8.  Lcx  labul.r  lleracl. 

(9)  De  Legilms.  III.  i G. 

(10)  Intervention  du  sénat  dans  les  querelles  de  Pompeii  cl  de  Nucéric.  Tacite, 
Ann.  XIV,  17.— (il)  V.  Aulu-Gelle  cité  plus  haut. 

(12)  Omnibus  municipibus  duas  esse  ccnsco  patrias,  unam  nalur;r,  alteram  civi- 
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moins  redoutable  que  celle  de  Rome,  fut  plus  respectée.  Tan- 
dis que  la  loi  de  Rome  n'était  guère  que  le  caprice  de  César, 
les  jurisconsultes  nommaient  et  reconnaissaient  la  loi  du  mu- 
nicipe  (1).  Quand  Rome  n'avait  plus  de  comices,  on  s'agitait 
encore  aux  élections  de  Naples  et  de  Pouzzol  (2).  A  Rome, 
un  Lentulus  ou  un  Crassus ,  trop  pauvre  ou  trop  suspect , 
n'eût  osé  bâtir  un  portique  ni  construire  un  théâtre  (3)  :  à 
Pompéii,  les  Holconius  et  les  Arrius,  patriciens  de  village, 
élevaient  des  temples,  bâtissaient  des  cirques,  et  ne  deman- 
daient pour  récompense  qu'une  place  parmi  les  décurions  (4). 
A  Rome,  César  était  seul  héros,  comme  il  était  seul  électeur: 
à  Herculanum  et  à  Pompéii ,  dans  le  théâtre  et  sur  le  Forum, 
s'élevaient  les  images  des  Nonius,  des  Cerrinius,  grands  ci- 
toyens ,  gloires  de  province,  héros  obscurs,  que  leur  obscu- 
rité sauvait  de  la  jalousie  de  César  (5). 
Remarquons  une  dernière  fois  l'analogie  des  institutions 


tatis,  utille  Cato,  cùm  esset  Tusculi  natus,  in  Populi  Rom.  civitatem  receptus  est. 
Ità  cum  ortu  Tusculanus  esset,  civitate  Romanus,  habiiit  alteram  loci  patriam,  alte- 
ramjuris.  Cic,  de  Legibus.  II.  2. 

:  (I)  On  pouvait  exercer  des  charges  à  Rome  en  même  temps  que  dans  le  municipe. 
Cicéron,  pro  Milone.  10.  pro  Cœlio.  2. 

(2)  Lex  municipalls.  Scœvola,  Dig.  6,  decretis  ab  ord.  fac.  Ulpien,  111.  Ibid.  I. 
de  alv.  scrib.;  Modestin.  H.  de  Munerib. 

(3)  Sur  les  élections  des  municipes,  T'.  Cicéron,'  pro  Cluentio.  8.  Lex  tabulœ  Hera- 
cleensis.  —  In  urbe  hodie  cesslt  lex  (ambitùs)  quia  ad  curam  principis  magistratuuna 
creatio  pertinet....  Quod  si  in  municipio  contra  banc  legem,  magistratum  autsacer- 
dotium  petierit,  per  S.  G.  100  aureis  cum  infamià  punitur.  Modestin.,  Dig.  XLVII. 
1 4.  —  Sur  les  intrigues  électorales  des  municipes,  F.  ïertuUien,  de  Pœnitentià.  12. 
de  Palllo.  8.  Code  51.  de  Decurion. 

(4)  «  Etiam  tùm  in  more  erat  publica  muniflcentia,  "  dit  Tacite  (Ann.  III.  72),  en 
parlant  du  temps  de  Tibère.  Elle  avait  cessé  depuis. 

(5)  Inscription  du  temple  d'Isis,  à  Pompéii  : 

N.  PopiDius  N.  F.  Celsinus 

jEdem.  Isims.  Terr-c.  Motu.  Conlapsam 

A.  FiîNDAMENTO  P.  S.  (pccuniâ  suâ)  Restituit 

HuNC.  Deccriones.  ob.  Liberalitatem 

Cl'm.  esset.  annorum.  sexs.  (sexaginta) 

Ordisi.  Suc.  Gratis.  Adlegerunt. 
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militaires  et  de  la  conslilulioii  civile  de  Rome,  Autour  de  l'ar- 
mée romaine  voltigent  les  cohortes  étrangères,  le  cavalier 
immide,  l'archer  crétois,  le  frondeur  des  îles  Haléares,  milice 
irrégulière,  soldats  sans  discipline,  que  Rome  appelle,  qu'elle 
renvoie ,  dont  elle  augmente  d'un  jour  à  l'autre  ou  diminue 
le  nombre  (1).  Leurs  armes  ne  sont  pas  consacrées  par  la  re- 
ligion, ni  légitimées  par  le  serment  ;  ils  n'ont  point  de  place 
marquée  dans  le  camp  romain,  point  de  rang  déterminé  au 
champ  de  bataille  ;  le  général  les  jette  sur  ses  ailes,  les  dissé- 
mine en  éclaireurs,  les  disperse  au  loin  entre  les  rangs  de  la 
légion. 

La  légion,  au  contraire,  c'est  toujours  Rome  militante; 
c'est  la  milice  romaine  par  excellence,  avec  tout  ce  que  l'es- 
prit romain  a  de  régulier,  de  permanent,  de  hiérarchique, 
de  religieux.  Autorisée  par  les  augures,  consacrée  par  les 
sacrifices,  elle  garde  au  milieu  de  son  camp  solennellement 

Inscriptions  de  Pompcii  : 

L.  Sepusius.  L.  F.  Santii.ianvs 
'    M.  IIkrknmls.  a.  F.  Epipiams 
Dl'O.  MR.  1. 1).  Sr.oL.  ET  Hoiun,  (scolam  et  horologium) 
D.  s.  p.  F.  c.  (de  sua  pccunia  faciendum  curavciunl). 

Inscription  du  tombeau  de  Scaiiriis,  ù  Pompcii  : 

....   SCAVUO 

H  vin.  I.  D 

DECVRIONES.  LOCVM.  MONVM 

CXC   CXC  IN  FVNERE.    ET    STATVAM   FQVESTREM 

ORO.    PONENDAM.    CENSVERVNT. 

Insvriptlnn  liouvi'C  à  Pompcii,  ikhi  loin  des  fragments  d'une  statue  équcslic  : 

M.  LVCRETIO.  DECIDIANO 

RcFO  II  viR.  III.  Qlinq. 
Praef.  fabr.  ex.  d.  d.  (decurionum  decrcto) 

POST    MORTEM. 

(I)  Kt  apud  idonea  provinciarum  soci;c  tiircuics  ala-ijue  et  auxilia  cohoilium,  nc(|uc 
muilt")  sccùs  in  cis  viriuni;  scd  pcrscqui  inccrtum  fucrit,  cùm  ex  iisu  tompoiis,  hue 
lilùc  mcarcut,  giisrcrcnt  numcro,  et  alifpiandù  minucrentur.  Taeiln,  Aun.  IV.  5. 
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orienté,  le  tribunal  et  l'autel,  le  signe  du  commandement  et 
celui  de  la  religion.  Elle  a  ses  rangs  marqués  au  champ  de 
bataille,  et  cette  triple  ligne  de  hastati ,  de  princes  et  de 
triaires,  inébranlable  infanterie  {robur  jjeditum) ,  rempart  hu- 
main, contre  lequel  le  monde  s'est  brisé.  Le  serment  est  le 
lien  de  la  légion  ;  nul  ne  devient  soldat  que  par  le  serment  (1), 
sans  lequel  il  ne  peut  tuer  légalement ,  et  sans  lequel  chacun 
de  ses  hauts  faits  serait  un  meurtre. 

La  légion  est  donc,  comme  Rome,  une  cité  régulière,  oi^i 
tous  les  rangs  sont  fixés ,  depuis  le  dernier  des  hastati  jus- 
qu'au tribun  ;  —  comme  Rome,  une  cité  progressive ,  où  le 
conscrit  nouveau  venu  peut  arriver  de  grade  en  grade  au 
rang  de  primipile  et  à  l'anneau  de  chevalier  ; — comme  Rome, 
enfin,  une  cité  permanente  :  les  soldats  changent ,  la  légion 
reste.  Son  nom,  ses  souvenirs,  son  glorieux  surnom (2),  son 
emblème  (3),  son  histoire,  demeurent.  Ses  campements  eux- 
mêmes  sont  pour  des  siècles.  Le  soldat  la  connaît  et  il  l'aime; 
il  l'aime  comme  une  de  ces  mères  sabines,  austères  et  dures, 
qui  imposaient  de  rudes  fardeaux  aux  épaules  de  leurs  fils. 
Il  l'aime,  parce  que  avec  elle  il  a  vécu,  combattu,  souffert  n  ingt 
ans;  parce  que,  privé,  pendant  vingt  ans,  des  joies  de  la  fa- 
mille et  du  mariage,  il  a  fait  sa  famille  de  la  légion  (4).  L'aigle, 
le  symbole  et  le  dieu  de  la  légion  (5),  l'aigle  a  son  culte  et 
ses  autels ,  patrimoine  révéré  que  se  passent  l'une  à  l'autre 
plusieurs  générations  de  soldats. 

L'Espagnol  ou  le  Gaulois,  si  la  gloire  militaire  lui  sourit 
peu ,  se  laissera  donc  enrôler  dans  sa  milice  nationale ,  sera 
pendant  quelques  années ,  à  titre  d'auxiliaire ,  conduit  à  la 
suite  de  la  légion  romaine  ;  puis,  sa  dette  acquittée,  revien- 

(1)  Primum  militia?  vinculiim  est  religio  et  signonim  amor  et  deserendi  nefas. 
Sénèque,  Epist.  96.  —  (2)  Adjutrix,  pia,  fidelis,  victrix,  fulminatrix,  lapax,  etc.... 
I  (3)  Ainsi  l'alouette  (alaiida^  pour  la  fameuse  légion  de  César. 
1  (4)  Liv.  XLIII.  3i.  Dion.  LX.Tac,  Ann.  XIV.  27. —  Le  soldat  pouvait  contracter 
e  mariage  secondaire  appelé  concuhinat. 
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(Ira  cultiver  son  champ  et  payer  comnio  auparavant  le  tribut 
au  publicain.  Mais  si  l'hoinieur  le  touche  davantage,  il  com- 
prendra rpu^  l'honneur  ne  s'acquiert  (pie  sous  les  drapeaux  de 
la  (•il(!'  romaine.  11  lâchera  d'entrer  dans  la  lé'gion  pour  deve- 
nir Romain ,  ou  d'être  Romain  pour  avoir  place  dans  la  lé- 
gion. Ainsi  la  force,  le  courage,  l'andjition  guerrière,  que 
Rome  devrait  redouter  chez  ses  sujets,  elle  sait  les  tourner  à 
son  jjrofit.  La  nation  (étrangère,  di!'shahituée  de  la  milice, 
s'alïaiblit  de  tout  ce  qui  accroît  la  force  de  Rome ,  et  bientôt 
il  n'y  aura  plus  au  monde  de  patriotisme  et  de  vaillance  que 
la  vaillance  et  le  patriotisme  romains. 

Ainsi,  soit  dans  la  milice,  soit  dans  remjjire,  l'alVu',  l'auxi- 
liaire, r(''trangei'  nous  apparaît  avec  sa  diversitc},  sa  bigar- 
rure, son  ind(''pendance  ;  Rome,  avec  son  esprit  d'ordre,  de 
régularit(3 ,  de  |)ermanence.  L'unité,  la  perpétuité,  la  loi 
n'est  qu'en  elle  ;  elle  seule  est  centre  ;  vers  elle  doit  marcher 
qui  veut  parvenir.  Le  soldat  provincial,  le  sénateur  de  Mar- 
seille ou  de  Cordoue,  le  commerçant  enrichi  qui  veut  mettre 
sa  fortune  à  l'abri  des  exactions  du  proconsul ,  le  rhéteur  (pii 
veut  briller  sur  un  plus  grand  théâtre,  l'homme,  en  un  mot, 
qui  veut  être  quelque  chose,  je  ne  dirai  pas  dans  Rome,  mais 
dans  la  dernière  des  colonies,  tâche  de  conquérir  ou  d'ache- 
ter la  cité  romaine.  Vers  Rome  converge  tout  ce  qu'il  y  a 
d'ambition,  de  talent,  de  ressource,  d'énergie  (1).  Rome  est 
le  grand  but.  Celte  liberté,  cette  dignité  romaines,  ritali(>  a 
combattu  soixante  ans  pour  l'obtenir  (2)  (G63).  La  Gaule  Ci- 


(1)  Aildilis  provlnrianiin  validissirni.s  fossn  imporlo  siibvcntiim.  Tacite,  Ann.  XI. 
23.  Kt  le  rlit'leiir  Arisliilrs  :  "Vous  avez  fait  cildvcns  cl  admis  dans  votre  iialioii  les 
jiliis  distingués,  les  pins  noltles,  les  plus  puissants  d'entre  vos  sujets...  Dans  cliaiiuc 
cité,  un  grand  nombre  d'hommes  appartient  à  votre  race  plutôt  qu'à  celle  dont  il  est 
sorti  ;  beaucoup  de  ces  Romains  n'ont  jamais  vu  Rome.  Et  cependant  vous  n'avez 
pas  besoin  de  garnison  pour  conserver  les  villes  sous  votre  obéissance,  parce  que 
dans  chaque  ville  les  citoyens  les  plus  puissants  vous  appartiennent  et  vous  gardent 
leur  propre  cité...  11  n'y  a  pas  de  jalousie  dans  votre  empire.  Vous  avez  propo.sé  tout  ■ 
à  tous,  etc..  De  Urbe  Romd.  —  {2)  V.  tome  1,  p.  22. 
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salpine  et  quelques  villes  (1)  seules  l'ont  acquise  avant  la  fin 
de  la  république.  Le  reste  du  monde  lutte  pour  y  arriver.  Le 
monde  a  renoncé  à  être  autre  chose  que  Romain,  il  veut  être 
Romain  le  plus  possible.  Lois,  libertés,  privilèges,  droits  po- 
litiques et  civils,  c'est  à  Rome  qu'il  demande  tout  cela  ;  c'est 
en  communauté  avec  Rome  que  tout  cela  peut  avoir  quelque 
prix. 

Mais  Rome  à  son  tour,  quand  elle  a  revêtu  de  la  toge  l'Es- 
pagnol ou  le  Gaulois,  acquiert  sur  lui  une  autorité  nouvelle. 
A  cet  homme  qu'elle  a  grandi  elle  impose  de  nouveaux  de- 
voirs, ceux  de  la  dignité,  de  la  piété,  du  patriotisme  romains. 
Qu'il  rende  son  hommage  aux  dieux  de  Rome  :  qu'il  s'éloigne 
des  autels  sanguinaires  que  Rome  a  condamnés  ;  Auguste 
interdit  à  tout  citoyen  romain  de  prendre  part  au  culte  drui- 
dique (2).  Qu'il  se  garde  d'ignorer  la  langue  de  sa  nouvelle 
patrie  ;  Claude  a  dégradé  un  citoyen  qui  ne  parlait  pas  la 
langue  latine  (3)  ;  qu'il  se  garde  enfin  d'en  dépouiller  le  cos- 
tume et  de  reprendre  l'habit  barbare.  Qu'il  chérisse,  Rome  le 
lui  permet ,  son  ancienne  patrie  ;  mais  qu'il  se  rappelle  que 
sa  patrie  nouvelle  est  plus  auguste  et  plus  grande ,  et  que  le 
municipe,  cette  étroite  cité,  n'est  qu'une  portion  de  l'empire, 
la  commune  cité  des  nations  (4).  En  un  mot,  Rome  lui  im- 
pose en  échange  de  tout  ce  qu'il  reçoit  d'elle,  son  culte,  sa 


(1)  En  GG6  (Asconius,  inPisone),702  (Dion.  XLI.  2i.  XLIIT.  39.Liv.,  Epist.  110)  et 
705  (Dion).  Y.  tome  I,  p.  91  et  181. 

(2)  Suétone,  in  Claud.  25.  —  (3)  Suét.  Ihid.  43. 

(4)  Roma  illa  una  palria  communis.  Cic.,  de  Legib.  II.  2.  Roma  commiinis  patria 
nostraest.  Modestin,  Dig.,  liv.  L,  tit.  1,  liv.  33.  ~  «  Nous  appelons  donc  également 
notre  patrie  et  la  cité  où  nous  sommes  nés  et  celle  qui  nous  a  recueillis  dans  son 
sein.  Mais  notre  amour  doit  nécessairement  s'attacher  davantage  à  celle  qui  est  la 
cité  universelle,  pour  laquelle  nous  devons  mourir,  à  qui  nous  nous  devons  tout 
entiers,  à  qui  nous  devons  donner  et  consacrer  tout  ce  qui  est  ù  nous.  Mais  a  son 
tour  celle  qui  nous  a  enfantés  n'est  guère  moins  douce  à  notre  cœur  que  celle  qui 
nous  a  accueillis,  et  je  ne  nierai  jamais  qu'Arpinium  ne  soit  ma  patrie,  tout  en 
reconnaissant  que  Rome  est  la  grande  patrie  dans  laquelle  mon  autre  patrie  est  con- 
tenue. »  Cic,  de  Legib.  II.  2. 
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coutume  et  ses  mœurs.  Elle  l'a  conduit  par  la  ci\  ilisalion  à 
vouloir  et  à  conquérir  le  droit  de  cité;  elle  le  conduit,  en 
vertu  du  droit  de  cité  qu'il  a  reçu,  à  recevoir  en  toute  chose 
la  loi  de  sa  civilisation. 

En  tout  ceci,  où  est  la  force?  où  est  le  commandement? 
où  est  le  souvenir  de  l'origine  militaire  du  pouvoir  romain? 
Comment  ce  qui  était  un  monde  est-il  devenu  une  seule  cité? 
Comment  Rome  a-t-elle  su  donner  une  même  patrie  à  tant  de 
peuples  divers  (1)?  C'est  qu'elle  agit  comme  centre  et  non 
comme  force,  par  l'attraction  plus  que  par  la  contrainte 
Elle  a  eu  bon  marché  des  nationalités  en  les  respectant,  et 
pour  ne  pas  avoir  obligé  le  monde  à  venir  à  elle,  elle  a  vu  le 
monde  la  forcer  presque  à  le  recevoir  (2). 

Telle  a  été  la  politique  romaine.  Avais-je  tort  de  dire  que 
la  notion  du  pouvoir  était  tout  autre  pour  Rome  que  pour 
nous?  En  voici,  ce  me  semble,  une  preuve  remar(iiiable.  Si 
dans  le  sein  d'une  nation  moderne  une  révolte  était  près  d'é- 
clater, que  dirait-on  pour  faire  comprendre  au  sujet  rebelle 
toute  l'inq^rudence  de  son  entreprise?  On  lui  parlerait  sans 
doute  de  la  puissance  du  souverain,  du  nombre  de  ses  régi- 
ments, de  l'inmiensité  de  ses  Hottes.  — ^^  Les  Juifs  sont  prêts  à 
se  soulever  contre  Rome  ;  Agrippa  veut  les  arrêter  ;  est-ce  là 
ce  qu'il  va  leur  dire?  Tout  le  contraire.  «Voyez  ce  peuple  ro- 


(I)  Fecisti  patriam  divcrsis  gcnlibiis  iinam  ; 

Profuit  injuslis  te  dominante  capi , 
Dumque  offcrs  \iclis  proprii  consortia  juiis, 

Urbeni  fecisti  qui  prius  orbis  crat.  lliililius. 

Urcvilcrquc  nna  cunclarum  gentium  in  toto  orbe  patiia  (icict.  Pline.  11).  5. 

(2;  Hœc  est  in  gremium  victos  qu.T  scia  reccpit 

Ihinianumquc  genus  commimi  nominc  fovif, 
Matris,  non  domina' lilu,  civcsqiie  vocavit 
Qnos  domiiit,  nexuquc  i)io  longinqiia  rcviiuit.         Claudian. 

Uome,  dit  Arislides,  est  au  milieu  du  monde  entier  comme  une  milropolc  au 
milieu  de  sa  province...  De  même  que  la  mer  reçoit  tous  les  llcuvcs,  clic  reçoit  dans 
son  sein  les  bommes  qui  lui  arrivent  du  sein  de  tous  les  peuples.... /)e  L'rbe  Jlonu). 
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main,  leur  dit-il,  il  est  presque  sans  armes,  et  le  monde 
lui  obéit.  Il  n'a  de  soldats  que  contre  les  barbares.  Ses 
troupes  sont  au  loin  dans  les  montagnes  et  les  déserts  ;  les 
pays  civilisés  lui  restent  soumis  par  la  certitude  de  sa  gran- 
deur. Le  Partbe  même  lui  envoie  des  otages.  Si  vous  vous 
révoltez  contre  le  peuple  romain,  son  épée  sortira  du  four- 
reau, et  c'est  Rome  armée  que  vous  aurez  à  combattre  quand 
Rome  désarmée  fait  trembler  le  monde.  Soumettez-vous  à 
Rome;  Dieu  est  pour  elle.  Sans  le  secours  de  Dieu  eût-elle 
vaincu  le  monde,  et  tant  de  nations  belliqueuses  eussent-elles 
pu  subir  son  joug?  Sans  le  secours  de  Dieu  gouvernerait-elle 
le  monde,  auquel  il  n'est  pas  môme  besoin  qu'elle  montre 
l'armure  de  ses  soldats?  »  Étrange  pouvoir  que  l'on  ren- 
dait redoutable  en  rappelant  l'exiguïté  de  ses  forces  maté- 
rielles (1)  ! 

§    IV.  —   DE    l'organisation    DES    PROVINCES    PAR    AUGUSTE. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire.  J'ai  recherché  les  titres, 
j'ai  montré  les  caractères  principaux  de  la  domination  que 
Rome  exerçait  sur  le  monde,  —  par  sa  force  militaire  comme 
protectrice  armée,  —  par  le  droit  public  comme  suzeraine  et 
comme  arbitre,  —  par  ses  colonies  comme  civilisatrice,  — 
par  sa  hiérarchie  comme  centre  de  tous  les  droits  et  de  toutes 
les  récompenses. 

Cette  politique,  chacun  le  comprend,  ne  fut  ni  conçue,  ni 
décrétée,  ni  pratiquée  en  un  seul  temps.  Rechercher  dans 
l'histoire  le  jour  de  sa  naissance ,  ou  l'époque  de  son  parfait 
développement,  serait  une  folle  tentative.  Elle  est  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  jours  ;  elle  est  sans  cesse  au  fond  de  la 
pensée  romaine  ;  elle  est  dans  tous  ses  actes  durables,  réflé- 
chis, intelligents;  elle  n'est  pas  dans  ces  mille  erreurs  par- 

[^  (1)  Y.  tout  le  discours  d'Agvippa  dans  Josèphe,  do  Dello,  II.  16. 
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tielles  que  les  rois ,  les  sénats ,  les  nations  peuvent  réparer 
(juekiuefois,  rarement  prévenir. 

Vers  la  fin  de  la  république  surtout,  au  milieu  des  guerres 
civiles,  cette  politique  semble  disparaître.  Le  sénat,  qui  en 
est  le  gardien,  est  sans  crédit  et  sans  force.  Rome  conquiert 
toujours,  mais  le  temps  lui  manque  pour  s'assimiler  ses  con- 
quêtes ;  l'Asie  se  soulève  sous  Milhridate ,  l'Espagne  sous 
Sertorius  ;  les  Verres  et  les  Pison  font  détester  le  nom  romain 
dans  les  provinces.  A  la  mort  de  César,  Antoine  brise  et  boule- 
verse tout ,  vend  et  prodigue  les  privilèges  de  l'empire ,  et 
rompt  en  fa\eur  des  vaincus  cet  équilibre  de  la  politique  ro- 
maine, que  l'oligarchie  du  sénat  tendait  à  rompre  en  sens 
contraire  (1). 

Octave,  ce  patient  organisateur,  venait  après  Antoine  pour 
tout  rétablir.  Octave  avait,  lui,  la  juste  mesure  des  choses  ; 
il  n'était  point  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  leur  siècle , 
point  de  ceux  aussi  qui  le  connaissent  trop.  L'empire  com- 
parut donc  autour  de  cette  chaire  curule  qu'on  n'osait  appeler 
un  trône  ;  l'empire  fut  connue  passé  au  crible  par  Auguste. 
Les  concessions  imprudentes  furent  annulées  ;  les  droits  vio- 
lés furent  rétablis,  les  services  récompensés,  les  fautes  pu- 
nies, les  droits  de  liberté,  de  latinité,  d'immunité,  de  cité 
romaine  donnés  ou  retirés  selon  que  la  politique  rexigeait(2). 
Qu(>lques  rois  parmi  les  vassaux  de  Uome  furent  privés  de 
leur  diadème  ;  d'autres  et  en  plus  grand  nombre  furent  réta- 
blis sur  leurs  trônes  (3). 


(1)  An  708-'00.  Concessions  d'Antoine:  Droit  de  cité  (lonnt'-  h  la  Sicile  (Clc,  ad 
Atlic.  XIV.  12),  à  des  provinces  entières.  (Dion.  XLIV.  Cicéron,  l'iiilipp.  il.  :iG). 
Liberté  et  immunité  à  Tarse  et  à  Laodicéc  (Appicn,  15.  ('-.  V.  Pline). 

(2)  Suétone,  in  Ang.  47.  Dion.  LIV.  C.  7.  25.  Villes  et  peuples  libres  sous  Auguste  : 
les  villes  de  Pamphylic  (Dion.  LlV),  de  I,ycic  (Strabon.  XIV);  quelques  villes  de  Sar- 
daigne  (Diod.  Sic.),  de  Crète  (Dion.  XXX);  Patrîjs,  Cyziqiie,  Rhodes,  Aplnodlse, 
Tarse,  etc....  Lampée  en  Crète  (Dion.  XLl);  les  Ligures  Comali,  clc  . 

(3)  y.  ci-dessus,  page  OG,  note  2. 

[  Un  Alexandre,  roi  des  Arabes  (Dion.  LI),  un  Antlochus  de  Comagène.  (/</.  LIV), 
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Mais  surtout  l'union  plus  intime  des  rois  aux  destinées  com- 
munes de  l'empire,  fut  une  des  pensées  qui  préoccupèrent 
Auguste.  Les  rois  furent  véritablement  de  grands  feudataires, 
réunis,  protégés,  gouvernés  par  un  môme  suzerain.  Le  suze- 
rain des  villes  libres  était  le  peuple  romain  ;  elles  étaient  pla- 
cées sous  la  paciiique  juridiction  du  sénat.  Mais  le  suzerain 
des  rois  fut  César ,  tuteur  plus  vigilant,  plus  rigide,  moins 
désarmé.  «  Je  t'ai  traité  en  ami,  écrivait -il  à  Hérode,  prends 
garde  que  je  ne  te  traite  en  sujet  (1).  «  César,  du  reste,  rem- 
plissait les  devoirs  comme  il  exerçait  les  droits  du  suzerain. 
Il  veillait  à  l'union  des  rois  avec  l'empire  dont  il  les  déclarait 
portion  intégrante ,  à  leur  union  mutuelle  qu'il  aimait  à  for- 
tifier par  des  alliances.  Il  faisait  élever  leurs  enfants  avec  les 
siens  ;  il  donnait  un  tuteur  aux  princes  trop  jeunes  ou  trop 
faibles  d'esprit  pour  régner.  L'béritier  ne  montait  pas  sur  le 
trône  sans  demander  à  César  l'investiture  de  son  fief;  le  tes- 
tament du  vassal  ne  s'exécutait  pas  s'il  n'avait  été  approuvé 
par  le  suzerain.  Et  quand  César  passait  dans  la  province,  les 
rois  ses  feudataires  accouraient  sur  son  chemin,  sans  pourpre, 
sans  diadème,  en  toge  comme  de  simples  clients  romains, 
faisant  un  long  trajet  pour  le  joindre  et  cheminant  à  pied  au- 
près de  son  cheval  ou  de  sa  litière  (2). 


un  roi  de  Cilicie,  un  Lycomède,  roi  d'une  partie  du  Pont,  furent  mis  à  mort  ou 
détrônés  après  la  bataille  d'Actium,  et  Auguste  donna  leurs  étals  à  d'autres. 

Autres  souverains  vassaux  d'Auguste  :  Hérode,  en  Judée  'Josèphe,  Ant.  XVI,  15}  ; 
O])odas,  roi  des  Arabes  Xabatliéens  (régnait  jusqu'à  Damas.  Dion.  LI);  Jamblique, 
roi  des  Arabes;  Mède,  de  la  Petite-Arménie;  Amintas,  de  la  Galalie;  Polémon,  du 
Pont;  Artabaze,  d'Arménie  (Dion  LIV^;  Juba,  de  Xumidie  et  Mauritanie  (Pline. 
V.  1^;  Rhœmétalce,  enThrace  (Tacite,  Ann.  II.  G4.  Dion.  LIV);  rois  de  Cappadoce, 
de  Cilicie,  Tracbée,  du  Bosphore  (tous  sujets  de  Rome,  u-r./.ov.,  ditStrabon.  Liv.  Yl), 
d'Ibérie  et  d'Albanie  (Tacite,  Ann.  IV.  5];  ethnarchies,  tétrarchies,  dynasties,  en 
Judée  et  ailleurs  (F.  Josèphe,  Sîrabon);  Cottius,  prince  des  Alpes  (Dion.  LX.  Pline. 
III.  20).^Les  peuples  de  la  Colchide,  ceux  des  côtes  de  l'Euxin,  et  les  peuples  au 
delà  du  Danube  étaient  presque  à  moitié  soumis.  Strabon^VII.  —  Les  princes 
d'Edesse,  de  Khosroène  et  de  Palmyre,  vassaux  plutôt  des  Pârthes  que  des  Romains. 
Mais  les  Parlhes  eux-mêmes  reconnurent  parfois  la  suprématie  de  Rome. 

(1)  Josèphe,  Ant.  XVI.  15.  —(2)  Suét.,  in  Aug.  16.  48.  CO.  Dion.  Eutropc.  VII.  10. 
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En  mcmc  temps,  Auguste  relevait  la  dignité  de  eiloyen 
romain.  Le  droit  de  cité  n'était  plus  jeté  à  des  provinces  en- 
tières. Le  donner  aux  peuples  moins  qu'aux  villes,  aux  villes 
moins  qu'aux  hommes  ;  y  appeler,  en  les  constituant  en  mu- 
nicipes  ou  en  les  renouvelant  par  des  colonies,  les  villes  fortes, 
puissantes,  iidèles,  déjà  presque  romaines  (1)  ;  y  appeler  en- 
core les  hommes  connus,  riches,  considérés  de  toutes  les 
portions  de  l'empire  (2)  ;  être  avare  de  ce  privilège  afin  de  ne 
le  donner  qu'aux  plus  dignes  (3)  :  telle  était  sa  politique.  El 
c'est  ainsi  que,  sans  prodiguer  au  hasard  le  titre  de  citoyen, 
il  laissa  pourtant  quatre  millions  cent  trente-sept  mille  ci- 
toyens dans  l'empire  au  lieu  de  quatre  cent  cinquante  mille 
qu'on  avait  comptés  avant  César. 

Après  avoir  réglé  les  droits  il  réglait  aussi  l'administration 
de  l'empire.  Il  partageait  les  provinces  entre  le  sénat  et 
lui  (4),  suhslituait  une  forme  d'administration  nouvelle  à 
l'administration  répuhlicaine,  un  système  plus  siir,  plus  serré, 
plus  régulier  à  ce  système  aristocratique,  ennemi  de  l'unité, 
et  que  l'oligarchie  des  proconsuls  romains  avait  poussé  au 
dernier  excès.  Il  fondait  ainsi  le  droit  public  des  pro\  inces 
en  même  temps  que  celui  de  Rome.  Home  et  les  provinces 
vécurent  trois  siècles  sur  les  lois  et  les  traditions  d'Auguste, 
et  ce  fut  plus  tard  que,  décré|)it  et  agonisant,  l'enqiire  ac- 
cepta comme  un  hochet  de  vieillard  l'administration  orien- 
tale, fastueuse,  puérile  que  lui  imposa  Dioclétien. 

Des  moyens  d'un  ordre  secondaire  resserraient  encore  l'u- 
nité romaine.  Le  système  des  roules  à  peine  ébauché  sous  la 


(1)  Spanhciin  (Orbis  Romaiius.  I.  IS)  dresse  la  lislc  des  municipcs  Romains  exis- 
tant sous  Auguste.  11  en  compte  trente  en  Kspagne,  parmi  lesquels  lienla,  Itaiic;i, 
Emporia'  (Pline.  III.  3,  Liv.  XNXIV.  0,  et  les  médailles)  ;  en  Afrique,  l'Uiiiie;  puis 
d'aulrcs  en  Gaule,  Sicile,  Sardaigue,  lllvrie,  Isiric.  V.  Pline. 

(2)  Addilis  pro\inciarum  validissimis.  Tacite,  Arm.  XI.  2i. 

(3)  Suétone,  in  Aug.  iO. 

CO  y.  tome  I,  page  l(i(l. — Volcl  le  tableau  de  coltr  division,  d';i|H("s  Shiibon. 
XVII.  Dion.  I.ll.  2n.  n.  I.lll.  t2,  I.IV.  (An  :2::  : 
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république,  fut  presque  tout  entier  l'œuvre  d'Agrippa  et  d'Au- 
f^nslc.  Les  routes  à  réparer  ou  à  construire  furent  partagées 
enlre  les  généraux.  Agrippa  eut  à  lui  seul  toutes  celles  de  la 
Gaule.  Des  relais  de  poste  servirent  à  porter  avec  une  vitesse 
décuple  de  la  vitesse  ordiiuiire  les  ordres ,  les  envoyés,  les 
revenus  de  César  (1). 

En  même  temps,  le  cens  romain,  cette  statistique  merveil- 
leuse, la  délimitation  romaine,  ce  cadastre  si  complet,  long- 
temps enfermés  dans  le  territoire  de  Rome,  puis  répétés  dans 
les  villes  de  l'Italie,  étaient  étendus  à  toutes  les  provinces  (2). 
Tous  les  cinq  ans,  le  père  de  famille  devait,  sous  des  peines 
rigoureuses ,  faire  inscrire  sa  fenmie ,  ses  enfants ,  ses  es- 


XII  PROVINCES   DU   SÉNAT  ET   DU   PEUl-LE. 

[Tributariœ,  Caïus.  II.  21.) 

II  provinces  proconsidaires. 

Afrique  (comprenant  la  Numidie  et  une 

partie  de  la  Libye). 
Asie  (jusqu'au  mont  Taurus  et  au  fleuve 

Halys). 

X  provinces  prétoriennes. 
Espagne  Bétique. 
Gaule  Narbonnaise. 
Sicile. 

Sardaigne  et  Corse. 
lUyrie  (et  une  partie  de  l'Epire). 
Achaie  (Grèce,  lii'otie,  partie  de  l'Epire). 
Macédoine. 
Crète  et  Cyrénaiquc. 
Chypre. 
Bilhynie  (Paphlagonie  et  une  partie  du 

Pont). 


XVI.  PROVINCES  DE  CÉSAR. 

{Siipencliariœ.  Caïus.  II.  21.) 

Egypte. 

Syrie. 

Galatie,  Pamphylle  et  Pisidie. 

Cilicie  (et  Lycaonie). 

Lusitanic. 

Espagne  Tarraconaise. 

Gaule  Aquitaine. 

—  Celtique  ou  Lyonnaise. 

—  Belgique. 
Alpes  mari  limes. 
Dalmatie. 
Mésie. 
Pannonie. 
Norique. 
Vindélicie. 
Rhétie. 


Quelques  changements  partiels  eurent  lieu  plus  tard.  J'aurai  occasion  de  les  indi- 
quer. V.  Suétone,  in  Aug.  -iî,  in  Cl.  2i.  Dion.  LX. 

(1)  Suétone,  in  Aug.  49. 

(2)  Sur  le  cens  dans  les  provinces,  V.  Tit.-Live.  XXIX.  37.  Suétone,  in  Cal.  8.— 
En  Cilicie,  Tac,  Ann.  VI.  -il.  —  En  Gaule,  Claudii  oralio  apud  Grut.  Tac,  Ann.  I, 
31.  II.  0.  XIV.  i(i.  Tit.-Liv.,  Ep.  13'i.bi(in.  l.lil.  22. 
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claves,  l'àgc  et  le  métier  de  eliacun  d'eux,  son  patrimoine, 
son  revenu,  juscjuà  ses  meubles  et  ses  joyaux.  Tous  les  einq 
ans  ou  à  peu  près  chaque  terre  était  cadastrée,  ses  limites 
établies,  sa  valeur  estimée  ;  on  comptait  jusqu'aux  arbres  (1). 
Ainsi,  ressources  agricoles,  industrielles,  militaires  de  l'em- 
pire, tout  était  revu  et  enregistré  ;  par  ce  travail  reelillé  à 
des  époques  lixes,  la  classilication  delà  propriété  subsista 
jusque  dans  les  siècles  les  plus  tardifs,  et  aujourd'hui  même 
encore,  dans  l'Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  des  héri- 
tages gardent  le  nom  que  leur  donna  il  y  a  près  de  deux  mille 
ans  l'iujrinienaor  romain  (2).  Ainsi  l'empire  avait-il  au  point 
de  vue  officiel  la  plus  parfaite  conscience  de  ses  forces  ;  et 
dans  les  siècles  postérieurs,  ce  pouvoir  prêt  à  crouler  con- 
naissait aussi  bien  ses  ressources,  maniait  aussi  facilement 
ses  impôts,  commandait  aussi  librement  au  sol  et  à  la  culture 
que  peut  le  faire  aucune  nation  moderne. 

Or,  ce  fut  sous  Auguste  que  l'ingénieur  Daibus,  par  un  la- 
beur que  seules  pouvaient  rendre  possible  les  traditions  de 
plusieurs  siècles  et  l'autorité  du  nom  romain,  parcourut  l'em- 
pire, délimita  le  territoire  de  toutes  les  cités,  arpenta  les  hé- 
ritages, donna  à  la  propriété  provinciale,  vague,  diverse, 
illimitée,  le  caractère  exact  et  invariable  de  la  proi)riélé  ro- 
maine, et  laissa  par  écrit  la  loi  agraire  du  monde,  le  cadastre 
de  tout  l'empire  (3).  Ce  fut  alors  aussi  que  des  dénombie- 
ments  eurent  lieu  à  plusieurs  reprises  jusque  sur  le  territoire 
des  peuples  libres  et  des  rois  alliés  (4).  C'est  ainsi  que  Quiri- 


(1)  V.  sur  le  cens  cl  le  cadastre,  M.  iJclaïuallc,  Economie  politique  des  llomains, 
liv.  I,  ch.  IG.  17.  19. 

(2)  Ainsi  fonds  Conic/ia», fonds  .S'a/nVjH  et  l)caucoiip  d'autres  :  l.csfiinili  Himums 
et  Ceponinnus  cites  dans  les  inscriptions ,  s'appellent  anjourd'liui  la  lloana  et  la 
CepoUara.  (^I.  Dclamalle.  Ihid.) 

(;})  Omnium  civitatum  formas  et  mcnsnrns  in  ronimcntarios  oondidit ,  et  |pi,'oni 
agrariam  per  universitalem  pro\inciarum  dislinxit  et  dcclaravit.  Fninliiins,  de  C.o- 
loniis. 

(4)  Dans  les  années  725  cl  72G  (Dion.  LUI.  l.aiiis  Ancjr.)  7'ir,.  (I.afîis  Anoyr.)  7G0. 
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nus,  préfet  de  Syrie ,  vint  avec  quelques  hommes  (1)  faire  le 
recensement  aux  lieux  où  régnait  Hérode.  Le  scribe  et  l'agri- 
mensor  s'établirent  à  Bethléem,  recevant  les  déclarations  que 
chacun  était  obligé  de  venir  faire  dans  sa  propre  cité  (2)  :  et 
le  premier  navire  qui  partait  pour  l'Italie  emporta  les  tables 
du  cens,  sur  lesquelles,  deux  cents  ans  plus  tard,  Tertullien 
faisait  voir  aux  Marcionites  l'acte  de  naissance  du  Fils  de 
Dieu  (3). 

A  cette  époque  solennelle  dans  l'histoire  du  monde ,  l'em- 
pire de  Rome  était  complet,  le  temple  de  Janus  fermé,  les  in- 
stitutions impériales  étaient  toutes  debout.  La  puissance  d'Au- 
guste était  parvenue  à  son  apogée.  Lui-même,  que  la  guerre 
civile  avait  déjà  mené  dans  l'Orient,  la  guerre  des  Cantabres 
en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  achevait  de  parcourir  le 
monde  ;  deux  provinces  seulement,  laSardaigne  et  l'Afrique, 
échappèrent  à  l'œil  du  maître  (4).  Sous  un  portique  bâti  tout 
exprès  dans  Rome,  on  voyait  une  carte  du  monde  romain, 
œuvre  merveilleuse  pour  l'antiquité  ,  commencée  deux  siè- 
cles auparavant  et  enfui  achevée  par  Agrippa  (5).  Et  plus 
tard  ,  Auguste  qu'on  appelait  le  père  de  famille  de  tout  l'em- 
pire (6),  laissait,  comme  l'inventaire  de  sa  maison,  une  sta- 
tistique où  étaient  indiqués  les  provinces,  les  rois,  les  villes 
libres,  le  chiffre  des  impôts,  la  valeur  des  revenus,  le  nombre 
des  soldats,  des  troupes  auxiliaires  et  des  vaisseaux  (7). 


(Selon  Josèphe,  Ânt.XVII.  15.  XVIII.  1.)  7G6.  (Suétone,  in  Aug.  10.  Lapis  Ancyr.) 
Ajoutez  le  recensement  qui  eut  lieu  l'année  de  la  naissance  de  J.-C,  quelques 
années  avant  l'ère  vulgaire  (Luc.  II.  1.  E-j'eveto  ^à....  è^viÀÔE  J'o-^j/.c  Tapa  Kaîiapo; 
Aù-yoûarcu  âTrc-^pacpeiTÔai  Tràcrav  tw  ci/ioup-ïv/iv). 

(1)  lû'i  ôXt^oiî.  Josèphe,  XVII.  24. 

(2)  Kat  èTïofcûovTO  ■iTâvTE;  àr.o^^doKj^'xi,  iAXCSTo;  ii<;  rvi  î'5"ixv  ttîaiv.  Luc.  IL  3. 

(.3)  Ex  censibus  sub  Augusto  actis  genus  Ghristi  inquirere  potestis.  Tort.,  adv. 
Marcio.  IV.  19.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.  I.  5.  Saint-Justin.,  Apol.  IL 
(4)  Suét.,  in  Aug.  47.  Dion.  LIV.  G7.  —  (6)  Pline,  IL  N.  111.  2.  3. 
(G)  Paterfamilias  totius  imperii. 
(7)  Suét.,  in  Aug.  cap.  ult.  Tac,  Ann.  I.  11. 
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Ce  monde  ainsi  organisé,  revu  cl  dénombré  par  Auguste, 
marcha  ensuite  comme  de  lui-même.  La  politique  déliante  cl 
retirée  de  Tibère,  qui  n'accorda  pas  un  bienfait,  ne  chercha 
pas  une  conquête  ;  la  démence  de  Caligula,  qui  jetait  le  droit 
de  cité  à  des  villes  entières  parce  qu'elles  avaient  eu  l'hon- 
neur de  donner  naissance  à  l'un  de  ses  favoris  ;  l'imbécile 
assujettissement  de  Claude,  qui  laissait  vendre  à  l'encan  tous 
les  pri\  iléges  de  l'empire  :  tout  cela  sans  doute  portait  coup 
aux  traditions  d'Auguste,  mais  ne  les  brisait  pas  ;  tout  cela 
préparait  une  décadence  déjà  visible,  mais  peu  avancée  en- 
core. César  gouvernait  le  monde  plus  aisément  qu'il  n'eùl 
gouverné  un  seul  peuple.  Ici  les  paroles  du  rhéteur  n'ont  rien 
d'exagéré  :  «^  11  semble  que,  comme  un  seul  pays  ou  une  seule 
nation,  le  monde  entier  obéisse  en  silence,  aussi  docile  que 
sous  le  doigt  de  l'artiste  peuvent  l'être  les  cordes  de  la  lyre.... 
Celte  puissance  de  l'empereur  qui  gouverne  toute  chose  in- 
spire à  tous  une  telle  crainte,  qu'il  semble  connaître  nos  ac- 
tions mieux  que  nous  ne  les  connaissons  nous-mêmes.  On  le 
redoute  et  on  le  révère  comme  un  maître  présent  et  ordon- 
nant à  l'heure  même Une  sinqile  lettre   gou\erne    le 

monde  (1).  » 

Kl  cependant  les  anciennes  traditions  politiques  conunen- 
çaient  à  s'affaiblir.  Ce  n'était  déjà  plus  cette  sagesse  de  l'an- 
tique Rome  et  sa  modération  dans  la  conquête  :  celle  de  la 
Bretagne  fut  sans  motif  et  sans  mesure,  pleine  d'outrages  el 
de  violence.  Ce  n'était  plus  celle  même  prudence  dans  la  fon- 
dation des  colonies  :  Claude  en  établit  quelques-unes  (2)  ; 
mais  les  colons  dégénérés  étaient  plus  pressés  de  bâtir  des 
théâtres  que  des  remparts,  choisissaient  les  plus  beaux  sites 


(1)  Arislides  rhelor,  de  urbe  lloina. 

(2)  Camulodunum  en  Bretagne.  Tac,  Aiin.  XII.  32.  \1V.  31.  Cologne  (  Co/o«ia 
Agrippi)w\  an  51.  Tac,  Ann.  Xll.  27.  Pline.  I.  :>;.  IV.  '20.  l>!,.  CD.  I,a  ville  des 
Juhon.s  viT.s  l'an  iy  ,  piès  de  Cologne.  Tac,  Ann.  XllI.  67.  l'tok-niais  (Acé)  en  S>rie. 
Mine.  V.  19,  Archelai»  en  Cappadoce.  Id.  Yl.  3.  Tiaducla  Jiilia,,  Lysse ,  Tingi, 
Tanger  cl  Lyxos  en  Afri<iiio.  hl.  V.  i.Sicum  en  Ualinatii.'.  /('.  III.  22. 
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plutôt  que  les  lieux  les  plus  surs  (1).  La  colonie  n'était  plus 
cette  solennelle  installation  de  la  légion  romaine  avec  ses 
étendards,  ses  chefs,  ses  cohortes  :  c'était  une  cohue,  dit  Ta- 
cite, plutôt  qu'une  colonie  {numeruf;  magis  quàm  colouia)  (2)  ; 
des  soldats  pris  de  côté  et  d'autre,  sans  unité  et  sans  lien; 
plus  tard  même  des  affranchis  du  palais  venaient  s'établir 
dans  une  ville  que  souvent  l'ennui  leur  faisait  quitter  :  et  ce 
nom  glorieux  de  colonie  romaine  ne  fut  bientôt  qu'un  vain 
titre  donné  ou  retiré  parle  caprice  des  Césars. 

Les  rois,  à  leur  tour,  n'étaient  plus  des  feudataires ,  gou- 
vernés, mais  protégés  par  une  puissance  suprême  ;  ce  n'é- 
taient plus,  comme  sous  Auguste,  des  membres  d'une  même 
fajnille,  liés  étroitement  par  une  autorité  presque  paternelle; 
c'étaient  des  esclaves  (3) ,  parfois  puissants  ou  riches ,  par  là 
suspects,  ou  bons  à  être  dépouillés.  «  Cinq  rois  étaient  réunis 
à  Tibériade,  auprès  du  roi  des  Juifs,  Agrippa,  quand  le  préfet 
de  Syrie,  Marsus,  vint  l'y  voir.  Agrippa  vint  à  sept  stades  au- 
devant  de  lui ,  dans  un  même  chariot  avec  ces  cinq  rois.  Mais 
lAIarsus  considéra  comme  dangereuse  pour  l'empire  cette  rare 
union  entre  des  princes,  et  leur  signifia  de  retourner  chacun 
dans  son  royaume  (4).  »  César  donnait  et  reprenait  les  cou- 
ronnes, augmentait  ou  diminuait  les  royaumes  (5) ,  citait  un 


(1)  Ainsi  pour  Camulodunum.  Tacile,  loc.  cit.  —  ^2)  Annal.  XIV.  27. 

(3)  «Reges  inservientes,  »  dit  Tacite,  Hist.  II.  81. 

(4)  Josèphe,  Antiq.  XIX.  7.  Il  dit  encore  :  «  Agrippa  s'occupa  de  relever  Jérusa- 
lem, et  il  l'aurait  rendue  si  forte  que  personne  n'eût  pu  la  prendre.  Mais  Marsus  en 
ayant  donné  avis  à  l'empereur,  celui-ci  lui  manda  de  ne  pas  continuer.  » 

(5)  Ainsi  Tibère  ôte  la  couronne  aux  rois  de  Cappadoce,  d'Arménie,  de  Coma- 
gène,  etc..  (Tac,  Ann.  II.  40.  42.  56.  Dion.  LVII.  Josèphe,  Ant.  XVIII.  6.  Strabon. 
XVI).  Caligula  rétablit  les  rois  destitués  par  Tibère  :  Sohème  en  Arabie,  Cotyg,  dans 
la  petite  Arménie,  Rhacmétalce  en  Thrace,  Polémon  dans  le  Pont,  Agrippa  en  Judée 
(Josèphe,  Ant.  XVIII.  8.  9.  Dion.  LX);  puis  les  d  ■trône  pour  la  plupart.  Claude  les 
rétablit  une  seconde  fois;  puis  ôte  le  Pont  à  Polémon  pour  le  donner  à  Mithridate, 
donne  le  Bosphore  à  Cotys,  fait  roi  Cottius,  etc..  Néron  supprime  les  royaumes  de 
Polémon  et  de  Cottius.  Dion.  LX.  Rome,  dit  St.  Jean,  É'y.cuax  padO.r.w  ir.i  t«v 
pc'.aiXûov  -rr,  y,;.  Apoc.  XVll.  18.  V.  encore  page  57,  note  1. 
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roi  devant  lui,  le  retenait  éternellement  à  Rome,  et  faisait 
dire  au  préteur  voisin  de  gouverner  ses  Étals  (1).  César  faisait 
accuser  les  ])rinces  par  les  délateurs,  juger  par  le  sénal,  char- 
ger de  chaînes,  exiler,  mettre  à  niorl. 

Elle-même  ,  l'indépendance  des  villes  lihres  et  des  muni- 
cipes  était  alleinle.  L'arbitraire  des  gouverneurs,  les  em- 
piétements de  l'adminislration  impériale ,  la  toute-puissance 
de  César,  qui  se  proclamait  duumvir  d'un  municipe  et  en- 
voyait un  préfet  le  gouverner  à  sa  place ,  faisait  redescendre 
la  ville  libre  au  rang  de  ville  sujelle,  la  ville  romaine  au  ni- 
veau de  la  ville  étrangère.  La  législation  propre  à  chacpie 
cité  (2)  s'effaçait  peu  à  j)eu,  et  ces  mots,  municipe,  colonie, 
devenaient  des  termes  vagues,  dont  on  se  servait  sans  en 
avoir  le  sens  distinct  (3). 

Enfin  les  institutions  militaires  commençaient  à  dégénérer. 
L'affaiblissement  physique  et  moral  (i)  de  la  population  ita- 
lique (5)  obligeait  de  recruter  les  légions  d'abord  i)armi  les 
Romains  des  provinces,  ensuite  parmi  ceux  qui  n'étaient  pas 
Romains ,  quelquefois  même  parmi  les  affranchis  et  les  es- 
claves (G).  La  polili(jue  défiante  des  emi)creurs,  redoutant 


(1)  Suclonc,  in  Tih.  37.  Tac.  II.  i3. 

(2)  Ainsi  la  loi  du  cens  (Tabiil.  Ilciacl.  pars.  ail.  lin.  (i8-()ij,  la  loi  des  clcctioiis 
(/(I.  sccund.  pars.  Cic. ,  Fara.  YI.  18)  devenaient  les  mêmes  pour  tous  les  nmnicipcs 
d'Italie.  Les  villes  perdaient  le  droit  de  battre  monnaie  (  V.  Eckcl ,  des  monnaies), 
que  quelques-unes  avaient  encore  sous  Auguste.  Slrab.  IV. 

(3)  .\ulu-Gcllc.  XVI.  13.  Municipes  et  municipia  vcrba  sunt  didu  facilia  et  usa 
obvia...  Scd  profcctô  aliud  est ,  aliud  dicilur  :  quotiiis  cnim  fcrè  noslrùm  est  qui 
cum  ex  colonià  sit  non  se  nmnicipcm...  esse  dical;*  etc. 

(4)  Tibère  fut  chargé,  sous  le  règne  d'Auguste,  de  visiter  les  crgaslulcs  de  l'Italie 
dans  lesquels  on  renfermait,  disait-on,  non-seulement  des  voyageurs  arrêtés  sur  les 
routes,  mais  même  des  hommes  à  qui  ce  lieu  servait  de  refuge,  pour  échapper  au 
service  militaire.  Suél.,  in  Tih.  8.  Un  grand  nombre  d'hommes  se  coupaient  le  pouce 
pour  se  rendre  incapables  de  servir.  (Siiét,  in  Auc.).  De  là  notre  mot  poltron  (pollice 
Irunco).  —  {11)  V.  tonie  I,  pages  198  et  38;'. 

(G)  Sur  les  affranchis  et  les  esclaves,  V.  tome  I,  page  1U8.  Sur  les  provinciaux  et 
les  non-Uomains,  1.  Tacite  :  •' inops  Ilalia,  imbellis  urbana  plèbes,  nihil  in  legio- 
nibus  validum  nisi  quod  c.vlcrnum.-  (  Ann.  111.  io).  Tibère  parle  de  Taire  un  voyage 
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leurs  soldats,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'en  affaiblir  et  le 
nombre  et  la  discipline. 

Ainsi  tout  déclinait,  mais  déclinait  lentement,  parce  que  la 
tradition  antique  était  puissante ,  parce  que  la  grandeur  du 
nom  romain  ne  pouvait  s'effacer  en  un  jour.  Tout  déclinait, 
sans  que  l'empire  souffrît  d'une  manière  trop  évidente  ;  c'était 
un  édifice  qui  reste  longtemps  debout  par  sa  masse,  après 
que  ses  fondements  sont  minés. 

Une  grande  crise  l'attendait  pourtant.  La  mort  de  Néron  et 
les  troubles  qui  la  suivirent  furent  un  signal  de  révolte,  au- 
quel répondit  tout  ce  qui  restait  encore  de  nationalités  vi- 
vantes dans  le  monde  romain.  Rome,  épuisée  par  ses  propres 
discordes,  dégoûtée  d'elle-même  par  cinquante  ans  de  tyran- 
nie, Rome  devait  néanmoins  résister;  et  cette  insurrection 
rhénane,  cette  ligue  gallo-germaine  tomba  devant  quelques 
légions,  qui  ne  savaient  pas  au  juste  pour  quel  empereur  elles 
combattaient. 

Le  récit  de  cette  révolte  et  de  cette  crise  n'appartient  pas 
à  mon  sujet.  Mais  une  chose  est  à  remarquer  :  ce  qui  sauva 
Rome,  ce  fut  sans  aucun  doute  la  sympathie  des  peuples  de- 
venus Romains,  opposée  à  la  haine  de  quelques  peuples  chez 
qui  le  sang  barbare  bouillonnait  encore.  Ce  qui  sauva  Rome, 
c'est  cet  ensemble  de  faits  sur  lequel  nous  l'avons  montrée 
édifiant  son  pouvoir.  Lisez  dans  Tacite,  au  moment  où  des 
peuples  gaulois  sont  prêts  à  se  révolter  (an  70),  comment 


dans  les  provinces  pour  veiller  au  recrutement  de  l'armée.  IV.  4.  Levées  dans  les 
provinces.  Hist.  IV.  li.  Agric.ola.  31.  Annal.  XVI.  13.  1".  aussi  Hist.  III.  -iî.  50.  Les 
soldats  légionnaires  appelés  par  opposition  aux  prétoriens,  «  miles  peregrinus ,  pro- 
vincialis,  externus. ..  Hist.  II.  21.  «  Si  la  Gaule  secoue  le  joug,  quelle  force  demeu- 
rera à  l'Italie  ?  N'est-ce  pas  avecle  sang  des  provinces  que  Rome  a  subjugué  les 
provinces?  »  Hist.  IV.  17.  Enfm,  les  inscriptions  du  temps  de  Vespasien  et  de  Domi- 
ticn  établissent  que ,  dans  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Néron  et  qui 
avaient  créé  tant  de  soldats,  beaucoup  d'étrangers  avaient  été  reçus  mcnie  dans  ces 
cohortes  que  Ton  appelait  spécialement  cohortes  romaines.  Grutcr,  Thésaurus. 
571,573,57  4. 
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leur  parle  un  ehef  romain  pour  les  retenir  dans  l'obéissanee  : 
u  Ce  n'est  pas  l'ainljition,  dit-il  aux  daulois,  ([ui  atnena  les 
Homains  sur  votre  territoire.  Ils  y  ont  été  appelés  par  vos 
ancêtres  eux-mêmes,  las  de  leurs  discordes,  opprimés  par 
les  Germains,  qu'ils  avaient  fait  venir  comme  alliés....  C'est 
alors  que  nous  nous  sommes  établis  sur  le  Rhin,  non  pour 
défendre  l'Italie,  mais  pour  empêcher  un  nouvel  Ariovist  de 
devenir  le  tyran  des  Gaules....  Aujourd'hui  rien  n'est  changé: 
les  Germains  brûlent  toujours  des  mêmes  désirs  ;  la  sensua- 
lité, l'amour  du  gain,  la  passion  du  changement,  les  poussent 
toujours  à  quitter  leurs  marais  et  leurs  bois  pour  envahir  vos 
riches  domaines....  Rappelez-vous  que  la  guerre  et  la  tyran- 
nie ont  affligé  la  Gaule  jusqu'au  moment  où  vous  vous  êtes 
placés  sous  notre  tutelle  ;  et  nous,  au  contraire,  attaqués  tant 
d<'  fois,  nous  ne  vous  avons  demandé,  en  vertu  des  droits  de 
la  victoire,  (jue  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Car,  sans  soldats,  point  de  sécurité  pour  les  peuples 
sans  paye,  point  de  soldats;  sans  impots,  jjoint  de  paye.  Tout, 
au  reste,  demeure  commun  entre  vous  et  nous  ;  vous-mêmes 
êtes  souvent  les  chefs  de  nos  légions,  vous-mêmes  êtes  appe- 
lés au  gouvernement  de  cette  contrée  ou  d'autres  provinces. 
Quand  les  princes  sont  modérés,  leur  modération  vous  jiro- 
fite  comme  à  l'Italie;  quand  ils  sont  cruels,  plus  éloignés , 
vous  avez  moins  à  souffrir.  Le  faste  d'un  gouverneur,  Va\i- 
dilé  d'un  proconsul ,  sont  des  maux  inévitables  (ju'il  faut  sup- 
porter, comme  on  supporte  une  inondation  ou  un  orage.... 
Au  moins  y  a-t-il  quelques  intervalles  de  bien.  Mais  ,  sous  le 
régne  d'un  Tulor  ou  d'un  Classicus,  vous  attendez-vous  à 
une  domination  plus  modérée?  Vous  faudra-t-il  de  moindres 
tributs  pour  lever  des  troupes  contre  les  invasions  des  Bre- 
tons ou  des  Germains?  El  les  Romains  une  fois  expulsés 
(puissent  les  dieux  nous  garder  de  ce  malheur!),  que  de- 
vons-nous attendre,  si  ce  n'est  une  guerre  universelle?  Huit 
cents  ans  de  sagesse  et  de  bonheur  ont  formé  cet  édifice  do 
l'empire  romain  ;  il  ne  jxmiI  être  délrnil  sans  éeraser  ceux 
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qui  le  détruiront.  Et  le  danger  sera  plus  grand  pour  vous  qui 
possédez  les  biens  et  l'or,  cette  grande  cause  de  guerre.  Ai- 
jnez  donc  et  soutenez  la  paix  du  monde  ;  aimez  cette  ville 
qui  accorde  des  droits  égaux  aux  vainqueurs  et  aux  vain- 
cus (1).  » 

Tout  est  là  :  dans  cette  harangue  prêtée  par  Tacite  à  un 
soldat  illettré,  «  qui  n'a  jamais  su,  dit-il,  qu'affirmer  par  ses 
armes  la  puissance  romaine  ,  »  vous  touchez  du  doigt  ce  que 
j'ai  laborieusement  développé.  Cette  intervention  de  la  force 
romaine,  toujours  sous  le  prétexte  de  la  défense  et  par  amour 
pour  la  liberté  des  peuples  ;  —  cette  domination  tout  ami- 
cale, qui  n'a  des  armes  que  pour  votre  sûreté  et  ne  réclame 
des  tributs  que  pour  vous  protéger  ;  —  cette  paix  universelle, 
à  l'ombre  de  laquelle  les  peuples  se  civilisent,  s'enrichissent 
et  se  reposent  ;  —  ces  concessions  de  privilèges,  égaux  par- 
fois aux  siens,  par  lesquelles  Rome  attire  les  peuples  dans 
son  sein  :  —  hors  de  la  domination  romaine,  au  contraire,  la 
guerre,  le  pillage  et  l'impuissance  à  se  défendre  ; — et  enfin  la 
masse  colossale  de  cet  empire,  œuvre  du  temps,  de  la  vertu 
et  des  dieux,  que  les  forces  humaines  peuvent  ébranler,  peut- 
être  même  abattre,  mais  qui  retombera,  comme  le  temple  de 
Gaza,  sur  le  téméraire  qui  voudrait  en  renverser  les  colonnes  : 
voilà  les  arguments  que  Rome  proposait  au  monde ,  et  que 
le  monde  acceptait. 

En  effet,  Rome  avait  créé  une  si  vaste  unité ,  que  l'idée  de 
sa  ruine  épouvantait  comme  l'idée  d'un  incalculable  désastre. 
Les  peuples,  même  quand  ils  se  révoltaient  contre  les  princes, 
ne  se  révoltaient  pas  contre  Rome.  Hors  d'elle,  il  était  diffi- 
cile de  concevoir  paix,  liberté,  bien-être,  elle  retour  à  leur 
indépendance  primitive  n'eût  été  qu'un  retour  à  la  bar- 
barie  (2).   En    un  mot  ,   la  domination  romaine  pouvait 


(1)  Discours  de  Cerialis  aux  Trévirs  et  aux  Linguns.  Tacite,  Hist.  IV.  ;!. 

(2)  Ils  ne  voudraient  pas  plus  se  passer  de  l'empire,  dit  le  rhéteur  Aristide,  ([iie 
l'eux  qui  naviguent  ne  voudraient  se  passer  de  pilote.  Ve  urhe  Romà. 
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être  acceplôc  comme  seule  protectrice  et  seule  possible. 

C'était,  certes,  une  grande  œuvre  de  la  Providence  que  cet 
empire  préparé  depuis  des  siècles  par  tant  de  courage,  de 
force,  de  patience  ;  qui  se  trouvait  l'héritier  de  tous  les  grands 
empires  de  Sésoslris,  de  Cyrus,  d'Alexandre  ;  qui  réunissait 
sous  une  même  loi ,  et  la  Bretagne  sauvage  encore ,  et  la 
Gaule  à  peine  sortie  de  la  barbarie,  et  la  Grèce  mère  de  toute 
civilisation',  et  l'Egypte  qui  avait  instruit  la  Grèce,  et  l'Asie 
occidentale ,  point  de  départ  des  races  humaines.  Les  trois 
grands  rameaux  de  la  famille  terrestre,  celui  de  Sem ,  celui 
de  Cham  et  celui  de  Japhet  ;  les  idiomes  de  chacun  d'eux 
multipliés  en  mille  branches  diverses;  les  grandes  civilisa- 
lions  et  les  grands  cultes  de  l'Egypte,  de  la  Gaule,  de  la  Grèce, 
de  la  Judée  ;  la  beauté  d'Éphèse,  la  richesse  d'Alexandrie,  la 
gloire  de  Sparte,  la  science  d'Athènes,  la  sainteté  de  Jérusa- 
lem, la  fortune  naissante  de  Londres  et  de  Lutècc,  tout  cela 
profitait  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de  Rome.  Le  monde 
avait-il  jamais  \  u  rien  de  pareil?  Rome  ne  semblait-elle  pas 
appelée  à  refaire  ce  (pie  Rabylone  avait  défait  et  à  renouveler 
l'unité  du  genre  humain  i)ar  l'unité  de  son  pouvoir ,  l'unité 
des  langues  humaines  par  l'unité  de  sa  langue,  l'unilé  des  re- 
ligions par  la  révélation  de  cette  grande  vérité  dont  les  sages 
])ressentaicnt  l'approche  ! 

Rome  est  dans  l'histoire  le  symbole  de  l'unité  comme  son 
nom  est  le  signe  (1),  les  uns  disent  de  la  maleriiilé,  les  autres 
de  la  force  et  du  courage  (2).  C'est  elle  en  effet  dont  la  force 
devait  unir  le  monde ,  dont  la  puissante  mamelle  devait  l'al- 
lailer.  L'unilé  matérielle  et  la  force  politique  résidèrent  cin(i 


(1)  Ruma,  mamelle. 

(2)  Ptùu.r,,  "  Ville  puissante,  ville  sniiveraine,  ville  louée  par  la  voix  de  l'Apùlre, 
donne- noua  le  sens  de  Ion  nom  !  Rome  csl  le  non»  de  la  force  chez  les  Grecs,  de  la 
hauteur  chez  les  Hébreux,»  dit  St.  Jérôme.  Advcrs.  Jovin.  II.  Justc-Lipsc  rappelle 
à  ce  propos  le  mot  allemand  Ruhm,  gloire,  cl  le  nom  de  ilumcs^  donné  par  les 
Indiens  aux  guerriers  courageux  (de  5Iag.  Ilom.  I.  2). 

V.  aussi  l'ode  de  la  poétesse  grecque  Eriuna  : 
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cents  ans  dans  Rome  païenne  ;  dans  Rome  chrétienne  réside 
depuis  dix-huit  siècles  la  force  spirituelle  et  l'unité  intelli- 
gente. 

Du  reste,  cet  empire  romain,  œuvre  visible  de  la  main  de 
Dieu,  pouvons-nous  le  mieux  connaître  que  par  les  paroles 
mêmes  que  Dieu  a  inspirées? 

«  Alors  vint  un  des  sept  anges il  me  parla  et  me  dit  : 

Je  te  montrerai  la  condamnation  de  la  grande  prostituée  qui 
est  assise  sur  les  grandes  eaux  (1). 

«  Et  l'ange  me  transporta  en  esprit  dans  le  .désert  :  et  je 
vis  une  femme  assise  sur  une  bête  couleur  d'écarlate,  pleine 
de  noms  de  blasphèmes  (2),  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes.... 

«  La  femme  était  vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate  (3),  parée 
d'or,  de  pierres  précieuses  et  de  perles  (4),  et  tenait  en  sa 
main  un  vase  d'or. 

«  Et  ce  nom  était  écrit  sur  son  front  :  mystère  i^).... 


«  Salut  !  ô  Rome  !  fille  de  Mars,  reine  belliqueuse,  reine  au  diadème  d'or,  toi  qui 
habites  sur  la  terre  un  magnifique,  un  indestructible  Olympe  ! 

'<  A  toi  seule  la  parque  antique  a  donné  la  gloire  d'une  éternelle  puissance ,  à  toi 
seule  le  commandement  et  la  royauté  suprême. 

«  Sous  le  frein  de  tes  puissantes  rênes  s'abaissent  et  la  terre  et  la  mer  écumante. 
Tu  es  l'inébranlable  souveraine  des  peuples  et  des  cités. 

«  Le  temps,  ce  destructeur  de  toutes  choses ,  le  temps  qui  se  plail  à  transforme 
la  vie  humaine,  de  toi  seule  n'écartera  jamais  le  souffle  créateur  qui  donne  le  pou- 
voir. 

«  Car,  seule  parmi  toutes  les  cités,  tu  ne  cesses  d'enfanter  une  nombreuse  race  de 
guerriers  puissants,  et  comme  la  terre  donne  ses  fruits  chaque  année,  lu  donnes 
chaque  année  une  nouvelle  moisson  de  héros.  » 

(1)  ApocaljTJse.  XVII.  1.  La  Méditerranée.  F.  ci-dessus,  page  3  et  suiv. 

(2)  Verset  3.  Divinité  des  Césars  et  de  Rome  [V.  plus  bas.  IL  2.)  Culte  des  dieux, 
païens.  Idolâtrie. 

Terrarum  Dea  gentiumque  Roma 

Gui  par  est  nihil  et  nihilsecundum.        Martial.  XII.  8. 

(3)  Verset  4.  Pourpre  des  consuls  et  des  empereurs. 

(i)  Pierres  et  perles  de  l'Inde.  ]'.  ci-dessus,  page  30.  Gl. 

(5)  Verset  5.  «  Les  lois  mystérieuses  de  la  religion  nous  interdisent,  dit  Pline,  de 
révéler  le  second  nom  de  Rome,  et  Valérius  Soranus,  pour  avoir  p'^poncé  ce  nom 
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<^  L'ange  me  dit  alors  :  Quel  est  le  sujet  de  ta  surprise?  Je 
vais  te  dire  le  mystère  de  la  femme  et  de  la  bète  qui  la  porte 
et  (\m  a  sept  ItHes  et  di\  eornes  (1) 

«  Les  sept  têtes  sont  sept  montagnes  sur  lesquelles  la  femme 
est  assise  (2) 

«  Et  il  me  dit  :  les  eaux  que  lu  as  vues,  où  la  prostituée 
est  assise,  ce  sont  les  peuples,  les  nations  et  les  langues  (3).... 

«  Et  la  femme  que  tu  as  vue  est  la  grande  ville  qui  règne 
sur  les  rois  de  la  terre  (4) 

«  Toutes  les  nations  ont  été  séduites  par  ses  enehante- 
ments  (o) 

«  Les  marchands  de  la  terre  se  sont  enrichis  par  l'excès  de 
son  luxe  (6). 

«  Elle  s'est  élevée  dans  son  orgueil  et  elle  s'est  plongée 
dans  les  délices  :  car  elle  a  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  reine  (7), 
je  ne  suis  point  veuve  et  je  ne  serai  point  dans  le  deuil  (8)..., 


qu'un  saliitaiic  cl  relii;itni\  silence  avait  fait  tomber  ilan?  IVmlili,  n'a  pas  tardé  à  cire 
puni  de  sa  faute.  ••  Hist.  nat.  Ml,  .'>.  «Les  Romains  n'ont  pas  voulu  laisser  divulguer 
le  nom  du  dieu  sous  la  protection  duquel  leur  ville  est  placée,  ni  même  le  nom  latin 
de  leur  ville...  Le  nom  de  la  ville  est  iynorc  même  des  plus  doctes.  >•  Macrob.  III.  î). 
On  prétend  néanmoins  savoir  que  le  nom  mystérieux  de  Rome  était  È;:;  ou  Àv6:';c;, 
son  nom  sacerdotal  Flora  ,  son  nom  Sabin  (Juirium.  Munter,  de  occulto  urbis  R. 
nominc. 

(1)  Verset  J,  —(2)  Verset  9.  Septemque  una  sibi  muro  circumdedit  arecs.  Virgile. 

(3)  Vers.  16. 

(i)  Vers.  18.  Soumission  des  rois  A  la  puissance  romaine.  V.  ci-dessus,  pag.  98 , 
111,  117. 

(5)  XVlll.  Vers.  23.  Rome,  le  centre  des  peuples  et  le  but  de  leur  ambition. 
V.  pag.  93,  9i  et  suiv. 

(G)  Richesses  de  l'Kspagne,  de  l'Egypte,  de  r.\sic  mineure,  de  l'Inde,  de  l'Arable 
par  leur  commerce  avec  Rome.  V.  pag.  13,  17,  21,  22. 

(7)  Verset  7.  Et  populum  latè  regcm...  Virgile. 

Rcgina  et  domina  orbis  (Roma). 

(8)  Imperium  sine  fine  dcdi...  Id. 
Non  rcs  Romana-  periturai|nc  rcgiia...        Id. 

V.  ri-ilessu8  l'ode  d'Erinna. 
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«  Et  ils  se  sont  écriés  :  ....  Quelle  ville  a  jamais  égalé  celte 
grande  ville  (1)  !  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  peint  la  grandeur  de  Rome . 
Le  prophète  nous  montre  encore  celte  «  prostituée  assise  sur 
les  grandes  eaux  (2)...,  »  cette  «  grande  Babylone,  la  mère 
des  fornications  et  de  toutes  les  abominations  (3)....  qui 
lient  en  sa  main  un  vase  d'or  plein  d'abomination  et  d'impu- 
reté (4)....  avec  laquelle  se  sont  corrompus  tous  les  rois  de 
la  lerre  (5)  el  enivrés  du  vin  de  sa  prostitution,  »  qui  «  a  fait 
boire  toutes  les  nations  à  la  même  coupe  (6),  qui  a  trafiqué 
avec  elles  en  leur  achetant  la  pourpre,  la  soie,  les  pierreries, 
les  bois  embaumés,  le  cinnamome,  et  jusqu'aux  esclaves  et 
aux  âmes  d'hommes  (7).  » 

La  richesse,  le  faste,  les  voluptés,  la  corruption  de  Rome, 
voilà  ce  qui  nous  reste  à  connaître. 


(1)  VeiseflS.  ....  aime  sol  possis  nihil  urbe  Romà 

Visere  majus.  Horace. 

Romanos  rerum  dominos...  Roma  mundi  caput...  mundl  compendium...  lumen 
gentium. 

(2)  Apoc.  XYII.  1.  —  (3)  Verset  5.  —  (4)  Verset  4.  —  (5)  Verset.  2. 

(G)  Verset  2.  Fornication  et  abomination,  comme  on  sait,  désignent  l'idolâtrie. 
«  Roma...  quo  omnia  pudenda  confluant  celebranturque.  »  Tac,  Aun.  XV.  49. 

É7:iTCL».7i  lîSar,;  Sz'.rn^a.vj.'yAy.^.  Y.  plus  bas,  liv.  II.  2. 

(7)  V.  Ibid.  XVIII,  3.  12.  13.  A  Délos,  grand  entrepôt  entre  l'Europe  et  l'Asie,  on 
transbordait  à  une  certaine  époque  plusieurs  milliers  d'esclaves  chaque  jour  (Strabon). 
Par  les  âmes  humaines,  on  entend  les  hommes  libres  réduits  en  esclavage.  V.  Gro- 
tius  et  Bossuet  sur  l'Apocalypse.  Ce  qui  arriva  souvent.  Cic,  in  Pison...  in  Verr... 
Strabon,  Ibid. 
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ciuriTRE  m 

De  la  civilisation  Romaine. 
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Ainsi  Tempirc  élail-il  (lélendii  au  dehors,  gouverné  au  de- 
dans; il  était  un  et  paeilié.  Quels  fruits  la  vaste  portion  du 
genre  humain  soumise  au  sceptre  de  Uome ,  recueillait-elle 
de  cette  paix  et  de  cette  unité,  quant  à  la  vie  matérielle, 
quant  à  la  vie  morale,  quanta  l'intelligenee? 

Aujourd'hui,  parlons  seulement  de  la  vie  matérielle,  de  la 
civilisation  extérieure.  Viendront  ensuite  le  côté  intellectuel 
et  le  côté  moral  qu'il  n'est  pas  possihle  de  sépaicr. 

Notre  siècle  est  glorieux  de  sa  civilisation  matérielle.  Eni- 
vré de  ses  jouissances  et  plus  encore  de  l'orgueil  (pie  ses 
jouissances  lui  causent,  il  ne  s'arrête  pas  à  conq)ter  quels 
sacrifices  elles  lui  ont  coiàtés  et  peuvent  lui  coûter  chaque 
jour.  H  ne  se  demande  pas  si  la  part  qu'il  leur  a  laite  n'a  pas 
été  enlevée  à  la  sécurité  des  consciences ,  à  la  liherté  des 
intelligences,  à  la  pureté  de  la  loi,  à  la  noblesse  des  cœurs. 
Il  ne  cherche  pas  s'il  a  suffisamment  réservé  la  paix  et  les 
joies  morales  de  l'àme,  qui  ne  cessent  pas  d'être  un  bien  réel, 
parce  qu'il  y  a  au  monde  cinq  ou  six  philosophes  orgueilleux  i 
qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  les  sentir.  Il  ne  s'inquiète 
même  pas  si  les  empiétements  que  chaque  jour  il  fait  sans 
y  penser  sur  les  accoutumances  de  la  famille,  sur  la  stabilité 
du  i)alrimoine,  sur  les  habitudes  du  culte  religieux,  sur  tout 
ce  (|ue  j'appellerai  les  éléments  extérieurs  de  la  ^(M•tu  et  de 
la  paix  de  l'Iionnue,  trouNcnl  une  conq)ensation  suflisanie 
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dans  un  accroissement  de  ^"itesse  de  quatre  kilomètres  par 
heure,  ou  dans  une  baisse  de  cinq  centimes  sur  le  prix  des 
bas  de  coton.  Souvent,  hélas!  le  bien-être  qu'il  donne  d'une 
main  il  le  reprend  de  l'autre  ;  et  ce  qu'il  apporte  aux  hommes 
en  fait  de  liberté  commerciale  et  politique,  liberté  négative, 
jalouse,  inquiète,  remuante,  il  le  leur  retire  en  fait  de  liberté 
domestique  et  personnelle,  liberté  toute  positive,  toute  bien- 
veillante, toute  pacifique.  Le  prix  de  ce  bien-être  matériel 
qui  n'est  pas  encore  arrivé  jusqu'à  la  poule  au  pot  d'Henri  ÏV, 
serait-il  donc  le  travail  inintelligent,  inquiet,  immodéré?  le 
travail  perpétuellement  menacé,  perpétuellement  subalterne, 
sans  repos,  sans  terme ,  sans  autre  espérance  et  sans  autre 
consolation  que  le  gain? 

En  passant  ajoutons  un  seul  mot.  Au  w"  siècle,  l'ouvrier 
anglais  vivait  à  l'aise;  les  jours  de  fête  et  de  dimanche,  après 
la  messe,  il  se  réjouissait  honnêtemenl;  il  était  en  paix  avec 
Dieu,  avec  son  curé,  avec  son  maître,  avec  son  roi  ;  et  cepen- 
dant il  gagnait  trois  pence  par  jour,  avec  lesquels  il  trouvait 
largement  à  vivre;  et  l'Angleterre  était  alors  le  plus  gai  pays 
du  monde  :  Marrie  England  (1)  !  En  1842,  l'ouvrier  anglais 
pourrit  dans  d'infects  ateliers,  lutte  de  capacité  et  d'intelli- 
gence contre  les  machines,  leur  est  déclaré  inférieur,  vit  plus 
mal  avec  deux  shillings  (2)  que  son  aïeul  avec  trois  pence  ; 
quand  il  est  heureux,  s'ennuie  ;  quand  il  souffre,  se  désespère 
et  se  révolte  ;  et  l'Angleterre  est  hi  pays  du  monde  le  plus 
industriel,  le  plus  riche  et  le  moins  joyeux. 


(1)  Joyeuse  Angleterre  ! 

(2)  «  Au  x!v<^  siècle,  un  moissonneur  gagnait  4  penfe  par  jour,  avec  lesquels  il 
pouvait,  chaque  semaine,  acheter  un  coml)  de  blé.  Aujourd'hui  (1784),  il  faut  10  ou 
12  jours  de  travail  pour  acheter  un  comb.  »  — John  Cullum.  History  of  Hawsted, 
p.  258.  «  Sous  Henri  VI,  l'ouvrier  ordinah'e  gagnait  3  imice  par  jour  (  V.  les  statuts 
de  1 144),  avec  lesquels  il  pouvait  acheter  un  boisseau  de  blé  à  C  shill.  le  qucrtcr,  et 
24  1.  de  viande.  Aujourd'hui,  il  gagne  12  shill.  par  semaine,  avec  lesquels  il  achète 
un  demi-boisseau  k  80  shill.  le  quarter,  et  12  livres  de  viande  ;\  7  pence  la  livre.  » 
Hallam,  UEnrope  au  inoyen  âge,  chap.  ï),  seconde  partie. 
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Au  soin  exclusif  des  intérêts  matériels  se  lie  cette  notion 
(le  gouvernement  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  qui  in- 
stitue le  pouvoir  non  comme  autorité,  mais  comme  force,  non 
pour  diriger,  mais  seulement  pour  contraindre,  qui  ne  laisse 
pas  de  milieu  entre  une  action  toute  concentrée  dans  ses 
mains  et  sa  complète  indifférence,  entre  le  commandement 
absolu  et  la  liberté  illimitée.  Chose  singulière,  c'est  au  nom 
du  bien-être  des  peuples  que  le  pouvoir  change  sa  mission 
paternelle  en  une  mission  toute  coercitive  et  toute  défiante, 
qu'il  arrive,  comme  je  le  disais  plus  haut,  à  combattre  les 
instincts  humains,  au  lieu  de  les  protéger  en  les  réglant.  Tant 
il  y  a  dans  notre  nature  quelque  chose  qui  repousse  un  bien- 
être  exclusivement  corporel!  tant  rintelligence,  le  cœur, 
l'imagination,  sont  choses  réelles  et  positives  aussi  bien  que 
les  sens  et  le  corps,  et  veulent  aussi  énergiquemcnt  la  satis- 
faction qui  leur  appartient!  Tant  il  est  vrai,  en  un  mot,  que 
Vlioininc  ne  vit  pas  seulement  de  pain!  En  telle  sorte  que  les 
écoles  religieuses,  philosophiques,  politiques,  industrielles, 
qui  ont  pris  pour  point  de  départ  la  négation  plus  ou  moins 
comidètc  des  instincts  moraux,  en  viennent  h  ne  pouvoir  faire 
ce  qu'elles  ap[)ellenl  le  bien  de  l'homme  sans  le  contraindre; 
et  en  délinitive  ne  trouvent  pas  toujours  à  lui  donner  ce  pain 
auquel  elles  prétendaient  borner  tous  ses  désirs. 

Ainsi  ne  procédait  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  la  puissance  romaine, , 
bien  moins  jalouse  de  gouverner  que  de  diriger,  bien  plutôt 
supérieure  que  souveraine.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  si 
dans  cette  sphère  matérielle  oii  la  politique  moderne  tend  à 
se  concentrer,  la  politique  romaine  avec  une  marche  toute 
différente,  n'arrivait  pas  à  des  résultats  assez  l'cmanjuables? 
Si  nous  tenons  compte  de  ce  qu'a  produit  le  la|)s  des  siècles, 
le  dé\eloppement  des  sciences,  le  bonheur  des  inventions, 
Rome,  par  la  direction,  par  la  protection,  par  l'exemple,  n'oh- 
tenail-elle  pas  autant  (pi'obtiennent  les  j)uissances  modernes 
|)ar  une  iiKjuièle  et  incessante  action? 

Il  est  clair  (juc  nous  ne  comparons  ici  ni  les  intentions  ni 
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un  a„„.e  .en,i,ne„,  cnJ^cï^^™':; u ''^'"'^'■^^^^' 
-le  la  gloire,  ce  sentiment  ne  fut  ne  ?  ', H-      T^''  '' 
■.atrioticue.  qu'un  n.agninque  é go  1  1"         ",'1'"°"^'' 
lier  à  la  grandeur  du  peup l  ronîa  reu'l        '  '  T  "  '"""' 
et  celui  même  du  peuple  romain    n       >  '  ''"  '""'"''^ 

liennes,  au  eontrai^/f e::™:  .Sr;::  .nrr  ti"  ■ 

main  soit  tout  à  fait  écarté,  que  la  félicit    de  rh„  ■   "" 

lous  points  immolée  .UagUdfirlttr;-^^^^ 

.léiliée,  avait  son  être      son  tté         ;:;"  ""!  ''  "»''-' 
;.i.é.  à  cet  être  abstrait,  .  ce  n      'p.  "  '  t^^^yr 

castra.,  ;  préférer  à  la  félicité  des  L  la  vain    ^r  'dl 

.1  autre,  c  est  démence,  ou  pour  mieux  dire,  cY-rt  crin  ë   U 

et  e  tout  a  fa,t  écartée  des  gouvernements  chrétiens  •  et  ce 
natjoua  ,sme  sauvage,  qui  encore  aujourd'hui  voudr  i't     i 

■es,  un     "'  ""        '  "  '"'  '"'='■'""•  ''^^  "^""-^  '""-ines, 
;es  une  pure  importation  païenne  ;  nos  mœurs  le  repoussent 
notre  c.  d.sation  le  combat,  et  le  gouvernement  qu'  Idop- 
jtera,t  se  mettrait  hors  du  droit  des  gens  européen 

Ajoutons  encore  que  les  puissances  chrétiennes  poursuivent 
un  but  bien  autrement  difficile  à  atteindre.  Quiprohtait  de  la 
grandeur  et  de  la  civilisation  romaine,  qui  était  digne  doc- 
^uper  la  plu  anihropie  de  Borne,  en-ses  jours  de  plus  grande 

>bre.  Mais  [étranger,  le  paysan,  l'esclave,  méritaient-ils  qu'on 
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s'occupât  d'eux?  Les  bienfaits  de  la  civilisation ,  résor\  es  à 
une  classe  moins  nombreuse,  pouvaient  lui  èlre  plus  facile- 
ment acquis.  Une  aristocratie  de  deux  ou  trois  cent  mille 
familles  peut-être  dans  l'empire  so  faisait  plus  aisément  sa 
part  de  gloire  el  de  bicn-èlre.  La  loi  chrétienne  a  imposé  aux 
gouvernements  d'autres  devoirs.  Il  n'est  pas  un  homme,  si 
petit  qu'il  soit,  dont  la  vie,  dont  l'aisance,  dont  le  bonheur 
ne  pèse  pour  (pielque  chose  dans  les  conseils  de  son  prince. 
Autant  il  y  a  de  millions  d'hommes,  autant  il  y  a  de  millions 
d'intérêts  à  satisfaire  et  à  concilier.  La  tache  des  gouverne- 
ments en  est  bien  plus  grande,  mais  aussi  bien  plus  difficile. 

Mais  une  fois  cette  restriction  admise ,  quelle  civilisation 
eut  la  grandeur  de  la  civilisation  romaine  !  Quelle  unité  fut 
plus  vaste  et  plus  complète!  Et  d'abord,  si  la  facilité  des  com- 
munications entre  les  hommes  est,  comme  on  le  dit,  le  grand 
instrument  de  leur  bien-être,  quand  ces  communications  fu- 
rent-elles, sinon  plus  rapides,  du  moins  plus  générales? 

Ce  n'était  pas  un  royaume,  ce  n'était  pas  un  peuple,  c'était 
un  monde  tout  entier  ;  le  liatave  et  le  Maure,  le  Rhin  et  le 
Nil,  la  Clyde  el  le  Jourdain,  le  Douro  et  l'Euphrate,  l'Afri- 
caine Zélia  par  delà  les  colonnes  d'Flercule  et  Panticapée  dans 
hiTauride;  enfin  des  millions  d'hommes  sur  une  étendue  de 
près  de  deux  cent  mille  lieues  carrées  (1)  entre  lesquels  s'é- 
taient établies  ces  relations  naturelles  el  presque  journalières 
des  sujets  d'un  même  pouvoir,  des  disciples  d'une  même  civi- 
lisation. On  lisait  dans  toutes  les  provinces  (2)  les  arfcs  piihlirs, 
le  journal  ofticiel  de  remi)ire  ;  la  .ludéc  et  la  (Irande-Hre- 
lagne  savaient  combien  de  sénateurs  étaient  venus  à  la  ré- 
ception de  Livie,  (juelle  femme  avait  divorce  à  f{ome,  com- 
bien le  peiq)le  romain  à  l'amphithéâtre  avait  fait  tuer  de  lions 
et  d'hommes  (.3). 


(I)  V.  la  note  à  la  lin  du  vol.  —  ;2)  Tacite,  Annal.  XVI.  2::^. 
(3)  r.  Dion.  LVII.  Suétone,  in  Cal.  2G.  Scnèquc,  de  lîcncf.  111.  IG.  Cic,  Vam.  II.  8. 
vni.  17.  it.  —  V.  anssi  sur  les  Acfa  Diurna  ctahlis  par  César,  Suétone,  in  Cii  s.  20. 
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Entre  tous  ces  peuples  régnait  le  réseau  immense  des 
routes  romaines  dont  partout  se  retrouve  l'ineffaeable  ves- 
tige (1) ,  véritables  remparts  (nmnire  viam) ,  indestructibles 
chaussées  fondées  au-dessous  du  sol  et  qui  s'élevaient  de  plu- 

sieurs  pieds  au-dessus.Trois  couches  impénétrables  de  pierres 
de  briques,  de  ciment,  de  terre  et  de  craie  moulus  ensemble 
formaient  comme  une  voûte ,  au-dessus  de  laquelle  un  pavé 
de  lave  ou  de  larges  pierres,  jusqu'à  cent  cinquante  milles  de 
Rome  un  pavé  de  dalles,  donnait  passage  au  voyageur  Des 
bornes  milliaires,  des  lieux  de  repos,  des  stations  de  soldais 
des  relais  de  poste  étaient  semés  sur  la  longueur  de  ces  che- 
mins pour  rendre  le  voyage  sur,  commode,  rapide.  Nul  ob- 
stacle n'arrêtait  la  construction  de  ces  roules;  le  droit  de 
propriété  fléchissait  devant  la  toute-puissance  de  César  •  la 
nature  pliait  devant  l'opiniâtre  labeur  de  l'ouvrier  romain.  Les 
vallées  étaient  comblées,  les  hauteurs  gravies;  le  chemin 
s'ou^Tait  passage  dans  le  roc  ;  il  franchissait  sur  des  arches 
de  pierres  les  gorges  des  Pyrénées;  il  passait  les  fleuves  sur 
des  ponts  immenses  (2)  ;  la  route  romaine  arrivait  droit 
comme  l'aigle  au  but  que  l'œil  de  l'ingénieur  lui  avait  marqué. 
Par  des  chemins  pareils  Rome  communiquait  d'abord  avec 
toute  l'Italie.  Ensuite  partant  de  Milan,  des  routes  s'épanouis- 


Cic,  pro  Sylla.  14.  Att.  VI.  2.  Fam.  X.  28.  VIII.  7.  XII.  8.  23;  Suét.,  in  Aug.  36.  44 
n  Tib.  5.  m  CalJg.  8  ;  Tacite,  Ann.  III.  3.  V.  4.  XII.  24.'-XIlI.  31 .  XVI.  23;  P]in<>  Hist. 
V.  MI.  54.  IX.  la;  Piine,  Ep.  VII.  33  ;  Juvënal.  II.  13G. 

(1)  V.  surtout  Bergier  :  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain. 

(2)  Ponts  d'Alcantara  (Xorba  Cœsarea),  en  Espagne,  sur  le  Tage,  CTO  pieds  de 
ong,  6  arches,  avant  chacune  84  pieds  d'ouverture,  200  pieds  d'élévation  au-dessus 
lu  niveau  de  l'eau  :  bâti  par  Trajan.  -  Pont  de  Salamamiue  réparé  par  Trajan.  - 
'ont  d'Ebora  sur  le  Bétis,  bâti  par  ses  habitants  à  i'imitatiun  de  celui-ci.  -  Beau- 
oup  de  ponts  sur  la  Meuse,  la  .Moselle  (Strabon],  le  Rliin  ;à  Mayence,Bonn,  Colo- 
ne,  etc.),  le  Rhône  [h  Vienne  sous  Trajan; .  —  Pont  de  Rimini,  par  Auguste  et  Tibère, 
chevé  en  779  de  R.  — Pont  de  Xarni,  va  de  la  ville  à  une  montagne  voisine  par 
essus  une  vallée  :  les  plus  hautes  arcades  qui  soient.  —  Caractère  religieux  des 
înts  (d'où  le  mot  Pontifex).  Les  legs  faits  pour  la  construction  ou  réparation  des 
mts  étaient  censés  faits  ad  pias  causas. 
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s'occupât  d'eux?  Les  bienfaits  de  la  civilisation,  réservés  à 
une  classe  moins  nombreuse,  pouvaient  lui  èlre  plus  facile- 
menl  acquis.  Une  aristocratie  de  deux  ou  trois  cent  mille 
familles  peut-être  dans  l'empire  se  faisait  plus  aisément  sa 
part  de  gloire  et  de  bien-être.  La  loi  chrétienne  a  iFiiposé  aux 
gouvernements  d'autres  devoirs.  11  n'est  pas  un  homme,  si 
petit  qu'il  soit,  dont  la  vie,  dont  l'aisance,  dont  le  bonheur 
ne  pèse  pour  quelque  chose  dans  les  conseils  de  son  prince. 
Autant  il  y  a  de  millions  d'hommes,  autant  il  y  a  de  millions 
d'intérêts  à  satisfaire  et  à  concilier.  La  lâche  des  gouverne- 
ments en  est  bien  plus  grande,  mais  aussi  bien  plus  difficile. 

Mais  une  fois  cette  restriction  admise ,  quelle  civilisation 
eut  la  grandeur  de  la  civilisation  romaine  !  Quelle  unité  fui 
plus  vaste  et  plus  complète  !  Et  d'abord,  si  la  facilité  des  com- 
munications entre  les  hommes  est,  comme  on  le  dit,  le  grand 
instrument  de  leur  bien-être,  quand  ces  communications  fu- 
rent-elles, sinon  plus  rapides,  du  moins  plus  générales? 

Ce  n'était  pas  un  rr)yaume,  ce  n'était  pas  un  peuple,  c'était 
im  monde  tout  entier  ;  le  Balave  et  le  Maure,  le  Uhin  et  le 
Nil,  la  Clyde  et  le  Jourdain,  le  Douro  et  l'Euphrate,  l'Afri- 
caine Zélia  par  delà  les  colonnes  d'Hercule  et  Panticapée  dans 
la  Tauride  ;  enfin  des  millions  d'hommes  sur  une  étendue  de 
près  de  deux  cent  mille  lieues  carrées  (1)  entre  lesquels  s'é- 
taient établies  ces  relations  naturelles  et  presque  journalières 
des  sujets  d'un  même  pouvoir,  des  disciples  d'une  même  civi- 
lisation. On  lisait  dans  toutes  les  provinces  (2)  les  actes  publics, 
le  journal  officiel  de  rem|)ire  ;  la  .ludée  et  la  firande-nre- 
tagne  savaient  comhien  de  sénateurs  étaient  venus  à  la  ré- 
ception de  Livie,  quelle  femme  avait  divorcé  à  Rome,  com- 
bien le  peuple  romain  à  l'amphithéâtre  avait  fait  tuer  de  lions 
et  d'hommes  (3). 


(I)  V.  la  note  à  la  lin  du  vol.  —  (2)  Tacite,  Annal.  \V1.  22. 
(3)  r.  Dion.  LVn.  Suétone,  in  Cal.  20.  .Sénèiiuc,  de  Denef.  III.  10.  Cie.,  l'ani.  II.  8. 
VI!F.  17.  \t.  —  y.  aussi  sur  les  Acfa  Diurna  établis  par  César,  Suétone,  in  Cas.  20. 
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Entre  tous  ces  peuples  régnait  le  réseau  immense  des 
routes  romaines  dont  partout  se  retrouve  l'ineffaçable  ves- 
tige (1) ,  véritables  remparts  {pmnire  vimi) ,  indestructibles 
chaussées  fondées  au-dessous  du  sol  et  qui  s'élevaient  de  plu- 
sieurs pieds  au-dessus. Trois  couches  impénétrables  de  pierres, 
de  briques,  de  ciment,  de  terre  et  de  craie  moulus  ensemble 
formaient  comme  une  voCite  ,  au-dessus  de  laquelle  un  pavé 
de  lave  ou  de  larges  pierres,  jusqu'à  cent  cinquante  milles  de 
Rome  un  pavé  de  dalles,  donnait  passage  au  voyageur.  Des 
bornes  milliaires,  des  lieux  de  repos,  des  stations  de  soldats, 
des  relais  de  poste  étaient  semés  sur  la  longueur  de  ces  che- 
mins pour  rendre  le  voyage  sûr,  commode,  rapide.  Nul  ob- 
stacle n'arrêtait  la  construction  de  ces  roules  ;  le  droit  de 
propriété  fléchissait  devant  la  toute-puissance  de  César  ;  la 
nature  pliait  devant  l'opiniâtre  labeur  de  l'ouvrier  romain.  Les 
vallées  étaient  comblées ,  les  hauteurs  gravies  ;  le  chemin 
s'ouvrait  passage  dans  le  roc  ;  il  franchissait  sur  des  arches 
de  pierres  les  gorges  des  Pyrénées  ;  il  passait  les  fleuves  sur 
des  ponts  immenses  (2)  ;  la  route  romaine  arrivait  droit 
comme  l'aigle  au  but  que  l'œil  de  l'ingénieur  lui  avait  marqué. 

Par  des  chemins  pareils  Rome  communiquait  d'abord  avec 
toute  l'Italie.  Ensuite  parlant  de  Milan,  des  routes  s'épanouis- 


Cic,  pro  Sylla.  l'i.  Att.  VI,  2.  Fam.  X.  28.  VIII.  7.  XII.  8.  23;  Suét.,  in  Aug.  3G.  44. 
n  Tib.  5.  In  Calig.  8  ;  Tacite,  Ann.  III.  3.  V.  4.  XII.  24.1XIII.  31 .  XVI.  23  ;  l'iine,  Hist. 
V.  MI.  54.  IX.  15;  Pline,  Ep.  VII.  33  ;  Juvénal.  II.  136. 

(1)  V.  surtout  Bergier  :  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain. 

(2)  Ponts  d'Alcantava  (Norba  CtTsarea),  en  Espagne,  sur  le  Tagc,  C70  pieds  de 
long,  G  arches,  ayant  chacune  8i  pieds  d'ouverture,  200  pieds  d'élévation  au-dessus 
lu  niveau  de  l'eau  :  bâti  par  Trajan.  —  Pont  de  Salamantiuc  réparé  par  ïrajan.  — 
*ont  d'Ebora  sur  le  Bétis,  bâti  par  ses  habitants  à  l'imitation  de  celui-ci.  —  Beau- 
coup de  ponts  sur  la  Meuse,  la  Moselle  (Strabon),  le  Rliin  (à  Mayence,  Bonn,  Colo- 
ne,  etc.),  le  Rhône  (à  Vienne  sous  Trajan).— Pont  de  Rimini,  par  Auguste  et  Tibère, 
chevé  en  779  de  R.  — Pont  de  Narni,  va  de  la  ville  à  une  montagne  voisine  par 
essus  une  vallée  :  les  plus  hautes  arcades  qui  soient.  —  Caractère  religieux  des 
onts  (d'où  le  mot  Pontifc.r).  Les  legs  faits  pour  la  construction  ou  réparation  des 
onts  étaient  censés  faits  ad  pias  causas. 
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saient  vers  tous  les  passages  des  Alpes  et  j;ai;naient  Arles 
Lyon,  Mayence,  le  Tyrol,  Tlslrie.  A  la  ville  d'Arles  se  ralla 
chaient,  par  une  immense  ligne  qu'Auguste  acheva  (1) 
Nîmes,  Narbonne,  tout  le  midi  de  la  Gaule  et  toute  l'Espagni 
jusqu'à  Cadix.  A  Lyon  venaient  se  croiser  les  quatre  grande; 
routes  de  la  Gaule,  qui  unissaient  aux  quatre  mers  cette  mé 
Iropole  des  peuples  celtiques,  à  la  Méditerranée  par  Marseille 
à  l'Océan  par  Saintes ,  à  la  Manche  par  Boulogne ,  à  la  mei 
du  Nord  par  Mayence  et  par  le  Rhin  (2).  Puis  après  ces  route; 
qui  rattachaient  les  provinces  à  Rome,  d'autres  routes  liaicii 
les  provinces  entre  elles.  De  Trêves  à  Sirmium  ,  un  grani 
chemin  longeait  le  Danube,  unissait  les  provinces  armées  (h 
Rhétie  et  de  Vindélieie,  et  mettait  en  rapport  la  Gaule  a^e( 
la  Pannonie.  Puis  de  là,  parla  Mésie  et  jusque  chez  les  Scy- 
thes, par  la  Thraec  dans  l'Asie  mineure,  par  l'Asie  mineure 
dans  la  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  l'Egypte  et  sur  toute  h 
côte  africaine,  la  roule  romaine  achevail  le  lour  du  monde 
et  se  retrouvait,  par  la  riche  Cadix,  par  Malaga,  par  Cartha- 
gène,  au  pied  même  des  Pyrénées  (3). 

Les  coMunuiiicalions  par  les  fleuves  n'étaient  i)as  numn 
importantes.  Ceux  de  la  Gaule  étaient  le  grand  chemin  du 
commerce  et  de  la  civilisation  vers  le  nord.  Par  des  canaux  (4] 
ou  par  un  court  trajet  de  terre,  on  communicpiait  de  l'Aude  i 
la  Garonne  et  à  l'Océan,  du  Rhône  cl  du  Douhs  au  Rhin  et  i 
la  mer  Germanique ,  de  la  Saône  à  la  Seine  et  par  elle  au? 
côtes  de  Bretagne  (5).  Les  d(>ux  llolles  armées  qui  descen-j 
daient  le  Rhin  et  le  Danube,  portaient  les  nouvelles  de  l'O 
céan  à  la  Mer  Noire. 


(1)  Pendant  son  onzirmc  consulat  (an  ilo  11.  7:51).  1.  les  iiiscrijjlions,  (Jnilcr.  li!] 

(2)  Strabon.  IV.  -  (:»)  V.  Hergicr.  Ibid. 
(i)  Canal  de  l)^lsll^^  ilii  Hliin  à  l'Ysscl.   V.  ci -dessus,  j;.u:c  .',i,  Canal  de  Citrl>n|i 

du  PJiin  .i  la  Mciisr,  T.i  milles  (an  de  .l.-C.  i7  ).  Tae.,  Annal.  XI.  x'n.  De  nonihrei 
canaux  dans  la  Gaule  Cisalpine...  Canaux  |ti(>je(és  de  l'Averne  au  Tiluo.  'lac,  .Vni 
y.  ci-dessus,  lunic  I,  pa^e  iss  ;  de  la  .Saùtie  à  la  .Muselle,  loiue  I,  [laye  .V).»  ;  à  Iravc 
risllinicdc  Corinthe,  tome  I,  pai;es  l-Vo,  îSl.  — (6   Slrabou.  I\. 
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Les  voyages  de  mer ,  avec  des  moyens  imparfaits  sans 
doute,  étaient  autrement  sûrs  et  faciles  qu'ils  n'avaient  été 
jusque-là.  Depuis  que  la  Méditerranée  était  toute  romaine,  il 
n'y  avait  plus  de  pirates.  Oslie  était  le  port  de  Rome  pour 
l'Occident  et  pour  le  Nord  ;  elle  communiquait  avec  Fréjus, 
Marseille,  Narbonne,  Garthagène,  Cadix.  Pouzzol,  au  con- 
traire ,  était  en  relation  avec  tout  le  Midi  et  tout  l'Orient , 
avec  Cartilage,  Alexandrie,  Joppé,  Béryte  ;  Ravenne ,  avec 
toutes  les  côtes  de  l'Adriatique  ;  Brindes  avec  la  Grèce  et 
l'Asie  mineure  :  relations  constantes,  assurées,  régulières, 
officielles. 

La  vitesse  des  voyages  par  terre  n'a  guère  été  dépassée 
que  de  nos  jours.  César  faisait  cent  milles  (33  lieues  1/3)  dans 
la  journée  (1),  Tibère,  allant  retrouver  son  frère  Drusus  qui 
se  mourait  en  Germanie,  fit  200  milles  en  vingt-quatre  heu- 
res (2).  Pline  compte  sept  jours  de  navigation  d'Ostie  aux 
colonnes  d'Hercule,  dix  à  Alexandrie  (3). 

Grâce  à  cette  facilité  des  transports,  l'opulent  Romain  avait 
le  choix  entre  la  poterie  de  Sagonte  et  celle  de  Pergame  (4), 
entre  les  épées  de  Tolède  et  les  armes  de  Cibyra ,  entre  la 
pourpre  de  Tyr  et  celle  des  îles  Fortunées.  Il  revêtait  à  son 
gré  la  blanche  laine  d'Apulie  ou  le  gausape  celtique,  l'amphi- 
malle  égyptien  ou  les  laines  noires  de  Pollentia  (5).  L'Inde 
lui  envoyait  ses  pierreries ,  Babylone  ses  tapis ,  le  Thibet  sa 
soie,  l'Arabie  ses  parfums  ;  en  môme  temps  que  les  fourrures 


(1)  Suétone,  in  Caesar,  57.  Cicéron  parle  aussi  d'une  route  de  56  milles  (  18  lieues 
et  demie)  faite  en  10  heures  de  nuit  avec  des  cabriolets  de  poste  (cisiis).  Pro  Roscio 
Amerino.  T.  — (2)  Pline,  Hist.  VII.  20. 

(3)  Pline.  XIX.  1.  Hélius,  aiïranchi  de  Néron,  alla  retrouver  son  maitre  de  Rome 
àCorinthe  en  sept  jours.  Dion.  LXIII.  Les  assassins  de  Sylla  allèrent  de  Rome  à 
Marseille  en  six  jours.  Tacite ,  Annal.  XIV.  57.  On  alla  du  Phare  de  Messine  à 
Alexandrie  en  sept  et  même  six  jours ,  de  Pouzzol  à  Alexandrie  en  neuf  jours.  On 
comptait  ordinairement  des  ports  de  l'Espagne  citérieure  à  Ostie  quatre  jours,  de  la 
Gaule  uarbonnaise,  trois,  des  côtes  d'Afrique,  deux.  Pline.  XIX.  1. 

(i)  Pline.  VUI.  48.  —  (5)  T'.  Strabon.  111.  IV. 
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mot,  a  donné  au  nionile  comme  une  vie  nouvelle  (1).  » 
Rome,  en  effet,  est  le  centre  du  monde  où  «  toute  lateiTc 
apporte  ses  fruits  et  ses  richesses.  A  voir  les  navires  qui 
abordent  à  son  i)()rl,  on  dirait  qu'elle  est  pour  tout  l'univers 
un  immense  et  universel  entrepôt.  Les  richesses  de  l'Arabie 
et  celles  de  Babylone  y  affluent  en  telle  abondance  que  ces 
contrées  doivent,  ce  semble,  rester  nues.  Ce  ne  sont  pas  les 
ports,  c'est  la  mer  elle-même  qui  manquera  à  tant  de  navires! 
Commerce,  navigation,  agriculture,  recherche  des  métaux  , 
Rome  est  le  centre  où  tout  cela  vient  aboutir  !  Ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  Rome  n'est  nulle  part  au  monde  (2).  » 

Enfin,  disait-on  pour  couronner  tant  d'éloges,  «  sous  ce! 
équitable  empire,  nulle  acception  de  personnes,  nulle  dis- 
tinction du  grand  et  du  petit,  du  noble  et  du  plébéien,  du 
riche  et  du  pauvre.  Le  juge  suprême,  qui  rend  à  chacun  selon 
ses  mérites,  ne  connaît  et  ne  récompense  que  la  vertu.  «  C'é- 
tait, en  un  mol,  <-  une  démocratie  sous  un  maître,  de  tous 
les  Etats,  le  plus  sur  à  la  fois  cl  le  plus  équitable  (3).  » 

Le  monde  lomain,  ainsi  que  le  nôtre,  et  dans  un  langage 
également  hyperbolique,  vantail  donc  sa  richesse,  sa  ci\  ili- 
sation,  son  progrès.  Mais  quelle  part  revenait  à  riionuue  de 
ce  perfectionnement  de  l'humanité ,  et  comment  celte  anu^- 
lioralion  de  la  vie  conunune  se  rendait-elle  visible»  dans  la 
vie  et  dans  les  jouissances  de  chacun? 


§    IL    —    DES   JOUISSANCES    PRIVÉES. 


C'était  une  belle  vie  que  celle  du  Romain,  je  ne  dis  pas 
opulent,  mais  seulement  riche.  \  la  pointe  du  jour,  pendant 
qu'il  prolongeait  paresseusement  le  rejjos  de  la  nuit,  la  foule 


(I)  Adcn  Uniiiniii  viliil  altoram  liiroin  dédisse  humanis  icbiis  vîdcntur.  Pline. 
XXVn.  1.-  12]  Aiididis. /6i(/.—  :r  Aii.sl.  Ihid. 
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des  sahitateurs ,  amis,  familiers,  parasites,  attendait  dans  son 
vestibule.  Quand  il  avait  secoué  son  sommeil,  parfumé  sa 
tête,  arrangé  ses  cheveux,  revêtu  sa  toge,  il  trouvait  réunis 
à  ses  côtés  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui* et  souvent  ceux 
dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Quelques  minutes  lui  suffisaient 
pour  ce  que  nous  nommons  les  devoirs  du  monde  ;  quel- 
ques mots  terminaient  une  affaire.  Le  temps  du  Romain  était 
précieux. 

Puis  on  descendait  au  Forum.  Le  patron  à  pied  au  milieu 
de  ses  clients,  ou  en  litière  sur  les  épaules  de  ses  esclaves, 
trouvait  au  Forum  ceux  qu'il  n'avait  pas  trouvés  chez  lui.  Là 
venaient  les  grandes  affaires,  les  affaires  sérieuses,  procès  à 
juger  ou  à  soutenir,  emprunts  à  faire,  payements  à  recevoir. 
Là  étaient  auprès  l'un  de  l'autre,  la  basilique,  bourse  et  tri- 
bunal à  la  fois,  la  chaire  curule  du  préteur,  le  bureau  du 
scribe  plus  puissant  parfois  que  le  préteur,  le  comptoir  {mensa) 
du  banquier,  la  boutique  du  marchand,  le  banc  du  nouvel- 
liste. Là  étaient  le  bruit,  l'activité,  les  affaires. 

Mais  quand  le  clepsydre  marquait  midi,  le  bruit  cessait, 
l'audience  était  levée,  le  comptoir  se  fermait ,  les  boutiques 
demeuraient  désertes.  Peu  après,  les  rues  silencieuses,  pen- 
dant cette  nuit  factice  de  la  sieste,  n'étaient  plus  traversées 
que  par  quelques  attardés  regagnant  leur  demeure  ,  ou  par 
des  amants  quasi  nocturnes  qui  venaient  soupirer  sous  le 
balcon  de  leurs  belles  (1).  A  demain  les  affaires  sérieuses! 
Rome  était  libre  pour  le  reste  du  jour;  Rome  dormait.  Le 
pauvre  s'assoupissait  sous  le  portique  ;  le  riche,  dans  le  rez-de- 
chaussée  de  sa  demeure,  au  milieu  du  silence  et  de  l'obs- 
curité de  son  appartement  sans  fenêtres,  au  bruit  des  jets 
d'eau  du  cavœdium,  dormait,  respirait  ou  rêvait.  Rome  avait 
un  singulier  respect  pour  la  religion  de  son  repos  :  passé 
la  dixième  heure  (quatre  heures  du  soir),  il  n'était  plus  per- 
mis d'introduire  une  affaire  au  sénat,  et  tel  Romain,  celte 

(1)  y.  CaUilIe. 
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licure  venue,  ne  voulait  plus  même  ouvrir  une  lettre  (1). 

A  deux  heures  les  rues  commençaient  de  nouveau  à  se  rem- 
[)lii'.  La  foule  affluait  vers  le  Champ-de-Mars  ;  sur  ces  vastes 
gazons  la  jeunesse  venait  lutter,  courir,  lancer  le  javelot. 
D'autres  jouaient  à  la  paume  ;  d'autres  ,  tout  poudreux,  de  la 
palcslre,  se  jetaient  dans  le  Tibre  et  le  passaient  à  la  nage. 
Les  \  ieillards  restaient  assis,  causaient  et  regardaient,  parfois 
môme  ils  avaient  leurs  exercices.  Les  femmes  se  promenaient 
sous  les  porli(pies.  C'était  l'heure  aussi  de  l'activité,  mais  de 
l'aclix  ilé  allègre,  joyeuse,  satisfaite. 

l^nc  cloche  sonne,  les  thermes  sont  ouverts.  On  va  essuyer 
dans  les  vapeurs  du  bain  et  dans  les  parfums  des  aromates, 
riiuile  et  la  poudre  de  la  palestre.  Le  bain  est  à  la  fois  affaire, 
remède,  plaisir  ;  le  pauvre  en  jouit  dans  les  bains  publies  pour 
un  (puidrant  (un  ou  deux  liants),  qiU'l([uefois  pour  rien;  les 
riches  voluptueux  se  le  donnent  dans  leur  palais.  I^rcsque 
tous  le  prennent  en  commun.  Le  bain  froid  dans  la  vaste  pis- 
cine où  l'on  peut  nager,  le  bain  tiède  dans  les  cuves  de  mar- 
bre, le  bain  (b*  vaj)eur  (jui  suffoque,  mais  (jui  enchante  ;  les 
frictions  (jui  rendent  au  corps  son  élastique  souplesse  ;  les 
délices  du  massage  ;  les  onctions  de  baume  et  de  nard,  sorte 
dr  bain  parfumé  :  ce  sont  là  mille  joies  romaines,  raffinées 
et  sonq)lueuses,  mesquinement  reproduites  dans  la  vie  orien- 
tale, tout  à  fait  inconnues  à  notre  vie.  Sur  ces  |)avés  de  n)o- 
saïque,  dans  ces  piscines  d'albâtre,  sous  ces  voûtes  peintes  à 
fres(|ue,  entre  ces  murs  incrustés  d'ivoire,  à  la  lueur  de  ce 
demi-jour  qui  descendait  à  travers  les  ])ierres  sj)éculaires,  au 
iMibcu  de  tout  un  peuple  de  serviteurs  qui  \a  et  vient,  frotte, 
essuie,  porte  de  l'un  à  l'autre  la  brosse,  l'étrille,  les  parfums, 
le  bain  est  le  rendez-\ous  d'une  liberté  presque  puérile.  Là, 
on  cause ,  on  rit,  on  joue,  on  danse  même;  là  s'exerce  le 
chanteur,  l'orateur  déclame ,  le  lultcîur  éprouve  ses  forces. 
Les  thermes  sont  le  gymnase,  la  tribune,  le  salon  de  celle 

(I)  Scoiy<iuc,  lie  TianqiiinUalcaniini.  15. 
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Rome  sensuelle  et  délicate,  le  bureau  d'esprit  inévitable,  où 
le  poëte  qui  veut  lire  ses  vers  trouve  à  coup  sur  des  audi- 
teurs (1). 

Au  bain  d'ailleurs  se  préparait  la  grande  affaire  du  jour,  le 
souper.  Le  maître  de  maison  y  chercbait  des  convives,  le  pa- 
rasite un  hôte.  Le  souper  était  presque  l'unique  repas  du  Ro- 
main ;  les  autres  se  prenaient  à  la  hâte,  sans  apprêt  et  sans 
convives.  Mais,  lorsqu'au  souper,  libres  de  tous  soins,  exer- 
cés par  la  palestre,  reposés  et  détendus  par  le  bain,  on  vient 
s'accouder  ensemble  à  la  table  hospitalière,  on  a  devant  soi, 
pour  la  conversation  et  pour  le  repas,  toutes  les  heures  jus- 
qu'à la  nuit.  Six  ou  sept  conviés  d'ordinaire  (jamais  plus  que 
les  Muses ,  dit  le  proverbe ,  jamais  moins  que  les  Grâces), 
sont  couchés  sur  des  lits  de  pourpre  et  d'or,  autour  d'une 
table  d'un  bois  précieux.  Les  divers  ministères  du  festin  em- 
ploient une  foule  de  serviteurs  :  le  maître  d'hôtel  {promu- 
scondus  )  a  ordonné  le  repas  ;  le  structor  a  donné  aux  plats 
leur  ordre  symétrique  ;  le  scissor  découpe  les  viandes.  De 
jeunes  esclaves  en  tunique  courte  déposent  sur  la  table  le  vaste 
plateau  d'argent  renouvelé  à  chaque  service  et  sur  lequel  les 
mets  sont  disposés  avec  art.  Des  enfants  agitent  sur  la  tète 
des  conviés  le  chasse-mouche  et  l'éventail.  Des  échansons 
jeunes  et  beaux,  en  longue  robe  et  les  cheveux  flottants, 
versent  le  vin  dans  les  coupes  ;  d'autres  répandent  sur  le  sol 
une  infusion  de  verveine  et  d'adiante  qui  entretient,  dit-on, 


(1)  «  J'habite  au-dessus  des  bains,  dit  Sénèque  :  imaginez  tous  les  sons  qui  peu- 
vent nous  faire  maudire  nos  oreilles  :  —  ces  lutteurs  qui  s'exercent  avec  des  cesles 
de  plomb,  leurs  gémissements  quand  ils  se  portent  des  coups ,  le  silllet  de  leur  poi- 
trine quand  ils  se  reposent,  —  le  masseur  qui  frappe  de  sa  main  tantôt  creuse,  tantôt 
à  plat,  l'épaule  des  baigneurs.  Si  par  là-dessus  viennent  les  joueurs  de  paume  qui 
se  mettent  à  compter  leurs  coups  ,  tout  est  perdu.  Puis  ,  ajoutez  celui  qui  a  le  vin 
bavard,  —  le  voleur  saisi  en  flagrant  délit,  —  le  chanteur  qui  trouve  sa  voix  belle 
dans  le  bain,  —  puis  ceux  qui  se  jettent  d'un  bond  dans  la  piscine,  —  puis  l'épila- 
leur  avec  son  cri  aigre  et  perçant,  si  toutefois,  à  force  d'épiler  le  patient,  il  ne  le  fait 
pas  criera  sa  place,  —  puis  le  pâtissier,  puis  le  charcutier,  puis  le  conliseur,  puis  le 
cabarelier,  chacun  avec  son  cri  diversement  modulé.  »  Sénèq.,  Ep.  56. 
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la  gaîté  (1).  Autour  de  la  table ,  ce  sont  des  chants ,  des 
danses,  des  symphonies,  des  farces  de  bateleurs,  des  disser- 
tations de  philosophes.  Et  au  milieu  de  ces  joies,  le  roi  du 
festin  nomme  les  santés,  compte  les  coupes ,  couronne  ses 
convives  de  fleurs  qui  durent  peu.  Hàlons-nous  de  vivre, 
leur  dit-il ,  la  mort  approche,  couronnons  nos  tôles  avant  de 
descendre  chez  IMuton, 

En  effet,  vivre,  jouir,  chasser  de  la  vie,  autant  qu'il  se 
peut,  tout  ce  qui  est  peine,  souci ,  travail ,  devoir  :  telle  était 
la  pensée  dominante  de  la  société  antique.  Le  grand  moyen 
était  l'eselavage.  Grâce  à  lui,  on  n'avait  pas  besoin  de  mar- 
chander à  l'industrie  les  robes  de  pourpre  et  les  tissus  de  lin. 
Le  travail  et  le  talent  de  l'esclave  appartenaient  au  maître. 
L'esclave  brodait  pour  son  vêtement,  chassait  ou  péchait 
pour  sa  table.  Grâce  à  l'esclavage,  on  n'entendait  |)arler  ni 
des  soins  de  la  culture,  ni  des  chicanes  inlinies  de  la  propriété 
qui  rendent  souvent  lourde  à  notre  paresse  la  gestion  de  nos 
étroits  domaines.  Un  villicus  et  une  villica,  esclaves  tous  deux, 
et  sous  eu\  toute  une  hiérarchie  d'esclaves  v;eillait  aux  inté- 
rêts de  la  villa  :  système  peu  avantageux  pour  la  terre,  com- 
mode pour  le  maître.  GrAee  à  l'esclavage,  les  soins  mêmes  de 
la  maison  disparaissaient;  des  maîtres  d'hôtel  et  des  cham- 
bellans {cubicuhtrii),  esclaves  ou  affranchis,  commandaient 
au  reste  de  la  |)opiilalion  servile.  Des  affranchis  de  eonflaïux', 
attachés  au  maître  par  le  don  d'une  liberté  dont  ils  n'usaient 
pas,  étaient  ses  hommes  d'affaires  et  ses  trésoriers.  Le  méde- 
<'in  (|iii  portait  secours  à  ses  souffrances,  l'artiste  qui  char-  -j 
niait  ses  loisirs,  le  chanteur  qui  adoucissait  sa  mélancolie,  le  i 
grammairien  qui  élevait  ses  enfants  (cl  ces  précepteurs  es- 
claves étaient  souNcnt  pins  surs  que  les  ))récepleurs  libres), 
tout  cela  était  dans  la  maison  cl  faisait  partie  du  patrimoine. 
Si  le  maître  aimait  l'étude,  un  de  ses  esclaves  était  son  secré- 
taires causait  avec  lui  sciences  et  belles-lettres,  lisait,  discu- 

(I)  l'Iulaidi.,  S\iii[,..?.  I. 
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lait,  composait  avec  lui.  Térence  el  Piaule  furent  esclaves. 
Tout  pouvait  s'acheter  au  Forum,  même  la  science  el  l'es- 
prit (1). 

Pour  le  (lire  en  passant,  ceci  explique  la  conciliation  si 
fréquente  dans  l'antiquité,  si  rare  de  nos  jours,  de  la  vie 
active  et  de  la  vie  d'étude.  Cicéron ,  avec  une  carrière  tra- 
versée par  tant  d'orages,  une  santé  faible ,  une  âme  souvent 
abattue,  trouve  du  temps  pour  la  poésie,  les  lettres,  la  philo- 
sophie, l'histoire.  Pline  l'ancien,  avocat  et  homme  de  guerre, 
meurt  à  cinquante-six  ans,  laissant,  avec  des  écrits  sur  vingt 
sujets  divers,  une  vaste  encyclopédie  de  la  science  de  son 
temps  (2).  Pline  le  jeune  et  Tacite,  l'un  avocat  brillant,  l'autre 
qui  avait  élé  soldat,  furent  tous  deux  consuls,  tous  deux  écri- 
vains. Sénèque,  philosophe,  rhéteur,  avocat,  fut  tour  à  tour 
exilé ,  précepteur  de  Xéron,  sénateur  et  consul.  La  littéra- 
ture ne  fut  jamais  une  profession  sous  la  république  ;  depuis 
Auguste,  elle  le  fut  seulement  pour  quelques  poètes.  Le  di- 
vorce de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie  agissante  est  mo- 
derne ;  il  appartient  surtout  au  xviir"  siècle. 


(I)  «  Calvisius  Sabinus  avait  et  la  richesse  et  les  sentiments  d'un  affranchi.  Je  ne 
vis  jamais  homme  plus  sottement  heureux...  Sa  mémoire  était  si  courte  qu'il  oubliait 
jusqu'aux  noms  d'Achille  et  d'Ulysse...  Jamais  vieux  nomenclateur  qui  invente  les 
noms  au  lieu  de  les  répéter  ne  salua  les  gens  du  peuple  à  tort  et  à  travers  comme  il 
saluait  les  Grecs  et  les  Troyens.  Cependant  comme  il  voulait  passer  pour  érudit, 
voici  de  quoi  il  s'a\i5a.  Il  aclicta  ,  100,000  sesterces  (25,000  francs)  la  pièce,  onze 
esclaves,  dont  l'un  savait  tout  Homère,  l'autre  tout  Hésiode,  puis  un  pour  chacun 
des  neuf  lyriques  :  j'ai  tort  de  dire  qu'il  les  acheta,  je  devrais  dire  qu'il  les  com- 
manda... 11  les  tenait  au  pied  de  son  lit,  pendant  le  repas,  prêts  à  lui  souiller  des 
citations  que  souvent  il  entendait  mal  et  dont  il  coupait  les  vers  ;ï  l'hémistiche. 
Mais  peu  importe  ,  il  croyait  posséder  toute  la  science  que  l'on  possédait  chez  lui. 
Aussi  un  jour,  certain  plaisant  l'ençageail-il  à  s'exercer  à  la  lutte.  —  Comment  puis- 
j  -',  je  n'ai  pas  le  soulfle?  —  Au  contraire,  vois  que  de  vigoureux  athlètes  tu  comptes 
piurai  tes  esclaves  !  »  Sénèque,  Ep.  21. 

?)  Pline,  Ep.  111.  5.  Il  énumère  ainsi  les  ouvrages  de  son  oncle  :  Sur  l'usage  du 
javelot  pour  la  cavalerie,  1  livre.  — Vie  de  Poniponius  Secundus,  2. —  Des  guerres  de 
Germanie,  20.  —  Le  Studieux  livre  d'éducation  oratoire',  G.  — Des  Locutions  dou- 
teuses, 8. —  Continuation  de  l'Histoire  d'Aufidius  Bassus,  31.  —  Histoire  naturelle, 
37.  —  En  tout,  105  Uvres.  —  De  plus,  100  volumes  de  notes  et  d'extraits. 
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Or,  l'esclavage  principalement  rendait  leur  union  plus 
facile.  Non- seulement  l'esclave  était  chargé  de  vivre  pour  le 
maître,  afin  que  le  maître  fut  libre  de  penser,  et,  en  le  débar- 
rassant des  petites  choses,  lui  laissait  son  intelligence  plus 
dégagée  et  sa  vue  plus  nette  pour  les  grandes  choses  de  la 
pensée  ou  de  la  vie;  mais  encore  l'esclavage  rendait  l'étude 
plus  prompte  et  plus  facile  ;  il  donnait  au  maître  des  lecteurs, 
des  secrétaires,  des  coopéraleurs  intelligents.  Sous  la  tente, 
en  voyage,  à  cheval,  dans  la  litière,  pendant  le  bain  et  pen- 
dant le  repas,  l'étude  et  la  pensée  pouvaient  le  suivre  (1). 

Le  colon  de  Saint-Domingue,  au  milieu  de  quelrpies  cen- 
taines de  nègres  ignorants,  ne  peut  donc  nous  donner  (ju'une 
faible  idée  de  ce  qu'était  celte  royauté  du  maître  romain,  à 
la  fois  délicate  et  commode.  Celte  double  domesticité  ([ui 
l'entourait,  l'une  matérielle,  l'autre  intellectuelle,  est  chose 
que  nous  ne  saurions  bien  imaginer.  Un  Cicéron  trouvait 
dans  l'entretien  de  ses  esclaves  toutes  les  jouissances  de  la 
pensée.  Un  l'allas  trônait  au  milieu  des  siens,  et  ne  jugeait 
pas  de  sa  dignité  d'adresser  la  parole  à  cette  valetaille  qui 
recevait  ses  ordres.  L'homme  véritablement  libre,  celui  qui 
n'était  ni  esclave,  ni  étranger,  ni  prolétaire,  le  citoyen  ro- 
main dans  toute  la  plénitude  de  sa  dignité,  était  véritable- 
ment un  roi. 

Celle  royauté  avait  môme  ses  devoirs.  Le  gain  sordide  la 
faisait  rougir,  et  Tibère  dégrada  un  sénateur  uniquement 
parce  qu'il  avait  prolongé  son  séjour  ù  la  campagne,  pour 
louer  moins  cher  à  Home,  quand  le  terme  des  locations  serait 
passé  (2).  Le  trafic  avec  ses  préoccupations  cupides,  l'indus- 
trie avec  ses  détailsprescpic  iinmondeslui  étaient  inlerdils(3). 
La  boutique  était  abandonnée  aux  cscla\cs  cl  aux  alTran- 
chis(4).  La  possession  d'un  navire  marchand  n'était  pasper- 


(J)  Pline  ci-dcssu».  —  (2)  Suétone,  in  Tiherio.  3.). 

(3)  OùJevi  -^xp  e'qxv  Pwu.aî(ijv  cure  vArrtj.vi  cvte  yjn^'j-ciyytii  picv  ï:fy.'i.   Dionys. 
Jlalic.  IX.  —(1)  Y.  Cicéron,  in  Catil.  IV  in  fin.  Paulus  J.  C.  sentent.  11.  20. 5  11. 
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mise  aux  sénateurs  (1).  L'agriculture  était  honorée  ;  on  tolé- 
rait la  banque  et  l'usure;  mais  on  disait:  «Le  salaire  de 
l'ouvrier  est  un  gage  de  servitude.  Le  marchand  qui  achète 
à  vil  prix  et  qui  revend  cher,  ne  gagne  que  par  le  mensonge 
et  la  fraude;  c'est  un  métier  peu  délicat.  Le  navigateur  est 
plus  honorable,  il  nous  apporte  de  loin  les  denrées  utiles  à 
notre  vie  ;  et  s'il  est  sage,  s'il  songe  de  bonne  heure  à  rega- 
gner le  port,  du  port  à  retourner  aux  champs,  s'il  achève  sa 
vie  dans  les  soins  de  l'agriculture,  le  métier  le  plus  digne 
d'un  homme  libre,  il  aura  droit  à  nos  louanges  (2).  » 

Si  les  œuvres  servîtes  étaient  interdites  à  l'homme  libre, 
les  habitudes  servîtes,  les  gestes  elle  costume  qui  rappellent 
l'empressement  et  le  travail,  ne  lui  convenaient  pas  davantage. 
Sa  royauté  avait  son  étiquette  comme  elle  avait  ses  devoirs, 
et  ces  lois  de  la  bienséance  antique  sont  comptées  par  Cicé- 
ron  parmi  les  préceptes  moraux.  Sans  doute,  sous  les  empe- 
reurs, quand  les  sénateurs  couraient,  la  toge  relevée,  devant 
la  litière  de  Caligula,  ou  quand  les  chevaliers  et  les  matrones 
descendaient  sur  l'arène,  ces  bienséances  de  l'aristocratie 
républicaine  perdirent  de  leur  puissance.  La  courte  tunique 
resta  cependant  l'habit  de  l'esclave,  du  prolétaire,  de  l'homme 
qui  travaille  (3),  tandis  que  la  toge,  parure  embarrassante  et 
inutile,  fardeau  plutôt  que  vêtement,  fut  le  costume  de  l'homme 
véritablement  libre.  On  laissait  «  à  l'esclave  les  attitudes  sans 
noblesse,  les  agitations  inquiètes  et  essoufflées  ;  on  laissait  les 
mouvements  violents  à  l'athlète,  les  gestes  ridicules  à  l'his- 
trion. »  On  évitait  de  se  gratter  la  tête,  signe  de  débau- 
che (4).  «  Une  marche  lente  et  solennelle  convient,  disait-on, 


(1)  Loi  Claudia  (vers  l'an  de  Rome  534),  défend  à  tout  sénateur  ou  père  de  séna- 
teur de  posséder  un  bâtiment  propre  à  tenir  la  mer  de  la  capacité  de  plus  de  300  am- 
phores (78  hectolitres).  Tite-Live.  XXI.  G3.  Cicéron,  in  Verrem.  V.  18. 

(2)  Cicér.,  de  Off.  I.  42. 

(3)  Vilia  vendentem  tunicato  scruta  popello.  Horace. 

(4)  Qui  digito  scalpunt  uno  caput.  Juvénal.  IX.  Tibère  était  «  non  sine  molli  digi- 
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aux  ministres  qui  portent  les  réeluuuls  sacrés  :  une  marche 
précipitée  convient  à  resclavc  (l);  trop  de  hàle  «  troul)Ic 
notre  lialeine,  change  notre  teint,  déligure  notre  visage  et 
fait  paraître  au  dehors  l'inconstance  de  notre  ànie.  La  dé- 
marche de  l'homme  lihre,  sans  être  trop  lente,  sera  grave  et 
mesurée,  son  visage  calme  et  digne,  cl  empreint  de  celte 
heaulé  qui  convient  à  l'homme,  non  de  celle  grâce  qui  sied  à 
la  femme  (2).  » 

Ainsi,  riiomme  réellement  libre,  c'est-à-dire  le  sénateur, 
le  chevalier  ou  le  riche  affranchi ,  véritable  aristocrate,  se 
faisait  reconnaître  par  le  désd'uvrement  manuel  cl  par  la  di- 
gnité extérieure,  je  puis  ajouter  par  le  bon  ton  et  le  savoir- 
\ivre  dont  les  aristocraties  veulent  aussi  faire  un  de  Icuis 
privilèges.  La  politesse,  il  est  vrai,  n'existait  qu'entre  égaux 
et  entre  amis  :  vis-à-vis  des  clients,  des  ])rolélaires,  on  s(> 
meltail  à  l'aise:  avec  l'homme  donl  on  s'était  l'ail  l'ennemi, 
on  avait  rompu,  rien  ne  restait  à  méiuiger.  Mais  entre  gens 
de  même  es|)èce,  la  politesse  plus  brève,  })lus  ouverte,  j)lus 
A  irile  (jue  la  noire,  n'en  avait  pas  moins  comme  la  noire  ses 


toriiin  itcsticiilatidnc.  SiK'Ionc,  in  Tib.  (18.  T.  oncorc  Lucien.  Amniirn  Marc.  XVM. 
■>  l/inipuiliqnc  .'se  roconnail  à  sa  tléniarchp,  à  un  geste,  à  nnc  réponse,  à  un  iinm- 
venient  des  yeux,  à  un  doigt  approché  de  la  tèlc.  Le  médiant  se  reconnaît  à  son 
sourire,  l'Insensé  ;\  sa  physionomie  et  à  son  attitude.  »  Séni^quc,  Ep.  52.  —  L'élmli' 
de  la  idiysiononiic  n'était  pas  rare  chez  les  anciens.—  V.  Sénèii.  Ibid.  Pline.  XL  :<:. 

(1)  Libcros  honiinos  per  urbcm  niodico  niagis  est  par  gradu  l 
Ire  :  scrvile  esse  duco,feslinatini  currcre.            l'iaulc.  Ptrn.  111.  I.  I 

Lt  Airvandrc  Sévère  dans  Lampride  :  i 

Sa'pe  velut  (|iii 

Currelial  fujL'iens  hitsiem,  persa-po  \(lul(|iii 

Junonis  sacra  ferret Horace.  {.  Sal   111.  !). 

V.  aussi  saint  Rasile,  épil.  L  Clcm.  d'Alcxandiic,  I'.iiIiiloi:.  |||.  ;'. 

(2)  Cicéron,  de  OIT.  L  3i,  à  voir  sur  tout  ceci. 
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formes  convenues  (1),  ses  nuances  diverses,  ses  circonlocu- 
tions, ses  insinuations,  ses  reproches  courtois,  ses  détours  : 
parce  que  ces  hommes-là  se  tutoyaient,  il  ne  faut  pas  les 
prendre  pour  quelque  chose  comme  nos  Jacohins  de  93.  Ils 
savaient  fort  bien  quel  est  le  langage  du  paysan  {rusticus),  et 
quel  est  celui  de  l'homme  bien  élevé  {urbanus);  ils  connais- 
saient la  politesse  (comitas),  l'art  d'être  aimables  {humanitas)  ; 
ils  savaient  le  monde  (urbanitas)  et  possédaient  cet  aplomb 
et  cette  convenance  que  les  Athéniens  appelaient  dextérité. 
Les  lettres  de  Gicéron  en  fournissent  mille  exemples  ;  lisez 
entre  autres  cette  correspondance  d'Appius  et  de  Cicéron  où 
le  mécontentement  se  cache  si  bien  sous  la  politesse  (2). 

Tels  étaient  l'aisance,  le  bien-être,  le  savoir-vivre,  la  dignité 
de  l'homme  qui  portait  la  toge.  Et  remarquez  que  je  n'ai 
point  parlé  des  exagérations  du  luxe  et  de  l'opulence.  Je  ne 
peins  pas  la  vie  des  Apicius  et  des  Mamurra,  des  proconsuls 
revenus  d'Asie  on  des  affranchis  de  César.  Je  ne  retrace  pas 
la  magnificence  antique  dans  ses  proportions  énormes,  si  peu 
,  en  rapport  avec  les  petitesses  du  comfort  moderne.  Je  peins 


(I)  L'emploi  des  prénoms  était  une  forme  respectueuse  et  polie  : 

«  Quinte,  puta,  »  aut  «  Publi  ».  çaudent  lirrpnomiiie  molles 
Auricula;.  .  . ,  Horace. 

Remarquez  dans  les  harangues  de  Cicéron  la  manière  pleine  de  discernement  dont 
il  emploie  le  prénom  ou  le  supprime  selon  qu'il  veut  parler  d'une  manière  plus  ou 
moins  courtoise. 

Notre  mot  monsieur  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  équivalent  dans  la  langue  latine, 
au  moins  au  temps  des  empereurs  :  On  remarque  qu'Auguste  ne  se  laissa  pas  appeler 
seigneur  (dominus),  même  par  ses  enfants.  Suét.,  in  Aug.  53.  >  Quand  les  femmes 
ont  quatorze  ans,  nous  les  appelons  madame  {■/.■j-At.;).  »  Epictète.  40.  »  Ceux  que 
nous  rencontrons  ,  si  leur  nom  ne  nous  revient  pas ,  nous  leur  disons  :  monsieur 
(domines).  »  Sénèq.  3.  —Dans  les  rapports  de  famille  :  •< Dominus  meus  Gallio.  -  dit 
Sénèque,  en  parlant  de  son  frère  (ép.  105].  «  Peto  abs  le,  Domina  uxor.  »  Jurisc.  de 
legatis.  «Domina  Dilis  -  (Virgii.  ^Eneid.  VI.  397).  «  Dominum  .ïnean  (IV.  214.) 
Grœci  uxorem  «Jî-j-civa;  vocant  (Servius\  »  Claude,  oubliant  la  mort  de  Mcssaline, 
demandes!  Madame  va  venir.  «  Cnr  Domina  non  veniret.  »  Suct.,  in  CI.  39. 

(2)  Fani.  lll,  tout  entier. 
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la  vie  commune  des  gens  aisés,  bien  élevés  et  raisonnables. 
Je  parle  en  masse  de  toute  la  bonne  compagnie  romain(> 
(ciri  illustreSy  noti,  honesti),  de  ceux  qu'on  opposait  aux  pro- 
létaires, à  la  plèbe,  aux  petites  gens  {capiie  censi,  a'rarii,  (u- 
nicatiy  tribules^  tenues,  ignohiles,  etc.). 

Et  ces  derniers  même  étaient-ils  exclus  de  tous  les  bien- 
faits de  la  civilisation?  Outre  les  grandeurs  (|ui  appartenaient 
à  quelques  riches,  d'autres  grandeurs  étaient  communes  à 
tous.  Le  faste  privé  était  pour  quelques-uns  ;  la  munillcence 
publique  était  au  service  même  du  plus  pauvre.  La  société 
moderne  croit  avoir  beaucoup  fait  pour  le  pauvre  quand  elle 
lui  donne  le  nécessaire  à  bon  marché.  La  société  antique 
lui  donnait  pour  rien  le  superllu . 

Faut-il  parler  en  détail  de  ce  luxe  monumental  dont  nous  ^ 
retrouvons  après  tant  de  siècles  et  tant  de  catastrophes  d'ad- 
mirables et  d'ineffaçables  vestiges?  Élovons-nous,  pour  la 
promenade  cl  i)Our  le  sommeil  de  l'homme  du  peu|)le,  pour 
lui  donner  l'ombre  en  été,  le  soleil  en  hiver,  beaucoup  de 
portiques  comme  celui  de  Pompée,  qui  formait  un  rectangle 
de  iOO  pieds  sur  oOO,  et  qu'ornaient  285  statues  de  bronze, 
230  statues  de  marbre?  Notre  science  peut  se  passer  de  ces 
immenses  aipieducs  amenés  de  bien  loin,  quelquefois  dans 
le  seul  but  d'avoir  une  eau  plus  agréable  au  goût  (celui  de 
Nîmes  n'avait  pas  d'autre  but)  (1)  ;  mais  avons-nous  rien  qui 
rcssendile  à  ces  Ihcrines  cyclopéens  bàlis  par  les  empereurs 
pour  les  lazzaroni  de  Kome?  Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture, 
de  la  statuaire,  de  la  mosaïque,  les  ornaient;  pour  embellir 
ses  bains.  Agrippa  paya  1,200,000  sesterces  (2)  deux  tableaux 
d'un  artiste  grec.  Des  gymnases,  des  l)i])liothè(iues,  des  pro- 
menades, des  bosquets  faisaient  partie  des  thermes  ;  renceinlej 
de  ceux  de  Néron  devait  avoir  700  pieds  de  long  sur  oOO  del 
large  ;  celle  des  thermes  d'Agrippa  900  ))ieds  sur  700;  et  ces 


(1)  V.  Millin.  Voyage  dans  le  midi  do  la  Francr. 

(2)  .323,(10(1  fr.  l'Iiiic   XXXV.  i. 
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lieux  de  délices,  construits  souvent  en  quelques  mois,  étaient 
bâiis  pour  des  siècles,  avec  des  voûtes  inébranlables  et  d'é- 
paisses murailles,  comme  les  citadelles  et  les  donjons  de  nos 
aïeux. 

Que  sont  nos  misérables  salles  de  spectacles ,  petites , 
étroites,  enfumées,  faites  de  bois  et  de  plâtre  plutôt  que  de 
pierre,  avec  leurs  décorations  de  carton,  leurs  ornements 
fanés,  leurs  couloirs  étroits,  leurs  entrées  difficiles,  auprès  de 
ces  monuments  grandioses  des  divertissements  romains,  de 
ces  colosses  de  l'architecture  théâtrale,  où  des  milliers  d'hom- 
mes, protégés  par  les  plis  ondoyants  d'un  voile  de  pourpre, 
jouissaient  gratuitement  de  spectacles  dont  le  moindre  épou- 
vanterait notre  parcimonie?  L'amphithéâtre  de  Nîmes  pouvait 
contenir  17,000  spectateurs  (1)  ;  celui  de  Vérone,  22,000  (2); 
le  Colysée,  80,000  (3).  Chacun  des  trois  théâtres  de  Rome 
comptait  de  27  à  30,000  places  (4).  Grâce  à  la  perfection  de 
l'acoustique  théâtrale,  cette  foule  immense  pouvait  entendre  ; 
et  de  nos  jours  encore,  dans  les  théâtres  ruinés  de  la  Sicile, 
la  voix  se  fait  ouïr  avec  une  sonorité  merveilleuse.  De  larges 
escaliers,  des  galeries  immenses,  des  passages  distribués 
avec  un  art  et  une  régularité  infinis  conduisaient  ces  milliers 
d'hommes  chacun  à  la  place  qui  lui  appartenait,  et  les  larges 
vomitoires  donnaient  pour  la  sortie  un  prompt  écoulement  à 


(1)  Millin.  Ibid.  L'amphithéâtre  de  Pouzzol  pouvait  contenir  40,000  personnes. 

(2)  Le  Colysée  avait  1,837  pieds  romains  de  circonférence,  165  de  hauteur.  11  pou- 
vait contenir  80,000  spectateurs,  plus  2,000  dans  les  arcades  supérieures  (Nibby). 
Les  anciens  topographes  disent  87,000. 

(3)  Le  théâtre  de  Scaurus,  bâti  pour  le  seul  temps  de  son  édilité  (an  de  Rome  695), 
avait  une  triple  scène  disposée  par  étages,  une  en  marbre,  l'autre  en  verre,  la  troi- 
sième dorée  ;  360  colonnes  ;  3,000  statues  de  bronze.  11  pouvait  contenir  80,000 
spectateurs;  et  dans  un  incendie  qui  eut  lieu  chez  Scaurus,  il  périt  pour  100,000,000 
sest.  (20  millions)  d'objets  précieux  qui  en  avalent  été  rapportés.  Pline,  H.  N, 
XXXVL  2.  3.  15  (24). 

(4)  Théâtre  de  Balbus,  30,095  (P.  Victor.,  in  Regione.  IX).  Théâtre  de  Marcellus, 
30,000  (2 l)ù!.).  Théâtre  de  Pompée,  selon  Pline,  40,000?  {Ihid.).  Selon  la  notice  de 
l'empire,  27,000  seulement. 
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ces  flols  tlo  peuple.  Dans  ces  abris  d\\nc  joie  frivole,  rien 
n'était  provisoire  ni  passager  ;  tout  était  de  marbre,  de  pierre, 
de  briques  cimentées  par  une  maçonnerie  que  la  main  des 
bommes  a  seule  pu  détruire  et  sur  laquelle  le  lenq»s  n'a  rien 
fait.  Les  cirques  et  les  naumacbies,  ces  autres  créations  du 
dilettantisme  romain,  n'avaient  jias  moins  de  magnificence. 
L'étang  creusé  i)ar  Auguste  sur  le  bord  du  Tibre  avait  1,800 
pieds  de  long  sur  200  pieds  de  large  (1);  trente  navires  à  épe- 
rons et  d'autres  l)àlimenls  y  combattirent.  Le  grand  cirque 
avait  la  même  longueur,  une  largeur  double,  et  des  places 
pour  150,000  spectateurs  au  temps  d'Auguste,  pour  2()0,000 
après  la  restauration  de  Néron  (2).  Vu  canal  de  10  pieds  de 
profondeur  se  prolongeait  le  long  de  son  enceinte  et  pouvait 
le  remplir  d'eau  ;  des  daupbins  de  bronze,  des  autels,  des  sta- 
tues, des  obélisques,  amenés  de  l'Egypte,  s'élevaient  au  mi- 
lieu cl  traçaient  la  route  des  cbars  (3). 

Telles  étaient  les  grandeurs  publiques  dans  les(iuelles  s'en- 
cadraient les  grandeurs  delà  vie  privée.  Il  faut  en  convenir, 
si  un  des  contemporains  de  Cicéroii  ou  un  {\v>'  sujets  de  Néron 
César  revenait  au  monde,  notre  ciNiiisation,  si  merveilleuse 
à  certains  égards,  lui  paraîtrait  au  |)remier  coup  d'u'il  bien 
mesquine  et  bien  pauvre.  —  En  ce  qui  louebe  la  chose  pu- 
blique, le  gouvernement  des  peuples  modernes  ne  lui  s(  in- 
blerait-il  pas  bien  laborieux,  et  bien  embarrassé? Ces  inqx'its 
énormes,  extonpiés  sous  mille  formes  diverses  pai'  des  mil- 
liers de  publicains,  ne  le  cbo(pieraicnt-ils  point  eoninu  durs 
pour  le  peuple  et  insuflisants  pour  le  pouvoir  (pii  l'ait  si  |)eu 
de  chose  avec  tant  d'argent?  l  ne  roule  à  laiK*  est  une  si  vaste 


(1)  T'.  I,.apis  Ancyr.  Il  s'a«il  tlo  iiied.<  romain-;  (|iii  ("quivaliMil  ;'i  10  ou  II  poiifcs 
des  ntMrcs  (309  niillimèlres). 

(2)  r.  Pline.  VUI.  7.  Dionys.  Halle.  111.  (iS.  P.  Victor  (in  Hogiono.  Xi)  dit  même 
385,000. 

{:i)  Lp  cinino  lio  Néion  avait  l.i.'iO  iiifils  .«^iir  :i:i(f  à  !'( Ati'iii'iir;  l'an'iu- (-lail  de 
l,:UMi  sur  200.  I  o  ciniiic  Flaminius  avait  .'.00  .'^iir  ),0(I0;  le  L'iaiid  (injne  'J.IST  fur 
4lMI. 
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onlreprise  !  un  canal  est  l'œuvre  de  tant  d'années,  œuvre  pour 
laquelle  le  pouvoir  doit  encore  mendier  l'argent  des  citoyens! 
rse  jugerait-il  pas  misérable  cette  nécessité  de  mettre  une 
pièce  d'or  sur  chaque  pouce  de  terrain,  de  chicaner  avec  le 
propriétaire  et  de  lui  rogner,  s'il  se  peut,  par  des  ruses  d'avo- 
cat, le  denier  qu'on  se  proclame  assez  généreux  pour  lui 
payer?  Et  quand,  d'un  autre  côté,  il  verrait  les  villes  dépouil- 
lées ou  à  peu  près  de  toute  liberté  administrative,  au  profit 
de  ces  gouvernements  si  embai-rassés  de  leur  propre  pouvoir  ; 
ce  budget  énorme  passant  presque  entier  dans  le  stérile  en- 
tretien d'une  soldatesque  immense  et  inoccupée  :  sa  pensée 
ne  serait- elle  pas  de  préférer  à  nos  monarchies  modernes, 
l'empire  romain  avec  la  facilité  de  son  action,  la  liberté  de 
ses  nuuiicipes,  le  chiffre  minime  de  son  budget,  la  grandeur 
et  la  franche  allure  de  son  labeur  matériel,  le  petit  nombre 
de  ses  troupes  et  les  grands  travaux  accomplis  par  ses  sol- 
dats? 

Si  maintenant,  jetant  un  regard  sur  la  vie  privée,  il  nous 
voyait  dans  nos  rues  et  dans  nos  maisons,  agités  pour  le  gain 
ou  la  perte  de  quelques  sesterces,  ne  dédaignant  ni  les  hum- 
bles travaux  de  la  manufacture,  ni  les  petitesses  du  trafic  ;  — 
s'il  voyait  notre  allure  inégale,  noti-e  marche  précipitée,  notre 
gesticulation  inquiète,  nos  attitudes  sans  noblesse,  notre  ha- 
bit étriqué  et  ces  braies  celtiques  qu'on  n'osait  porter  à  Rome 
sous  peine  de  passer  pour  efféminé  ;  —  s'il  nous  observait,  si 
rarement  calmes  et  libres ,  haletants  au  contraire  du  malin 
au  soir,  sortant  du  repas  pour  nous  mettre  aux  affaires,  quit- 
tant les  affaires  à  l'heure  tardive  du  repas,  n'ayant  pas  encore 
notre  liberté  après  le  coucher  du  soleil ,  mais  courant  à  la 
hâte,  pour  satisfaire  mille  devoirs  incompréhensibles  pour 
lui,  et  faisant  succéder  aux  tracas,  aux  petitesses,  à  l'assu- 
jettissement des  affaires,  les  tracas,  les  petitesses,  l'assujet- 
tissement du  monde  ;  —  en  quelle  pitié  ne  prendrait-il  pas 
ces  Ardêlions  (Rome  avait  trouvé  un  mot  pour  condamner 
cette  vie  de  stérile  inquiétude  ) ,  «  qui  ont  une  telle  hâte  de 
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vivre  et  vivent  sans  but,  qui  agissent  beaucoup  et  ne  font  rien, 
qui  s'essoufflent  gratuitement  et,  tout  en  s'agilant,  demeu- 
rent oisifs  (1)?  ^>  N'op[)Oserait-il  pas  à  l'orgueil  de  notre  époque 
une  parole  vraiment  belle  de  Sénèque,  bonne  à  répéter  et  à 
approfondir  dans  tous  les  sens  :  «  Rien  n'est  grand  que  ce 
qui  est  calme  (2)?  » 

Jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  du  monde ,  il  verrait  sans 
doute  sur  beaucou[)  de  points,  mais  depuis  quelques  années 
à  peine,  des  communications  plus  actives,  plus  promptes,  plus 
journalières  qu'elles  ne  le  furent  jamais.  Et  cependant  le 
monde  civilisé  lui  paraîtrait  bien  loin  encore  de  l'unité  ro- 
maine î  Au  lieu  de  cette  unité  de  })ouvoir,  de  science,  de  ci- 
vilisation, tant  de  souverainetés  indépendantes,  souvent  enne- 
mies, toujours  jalouses  !  dans  les  lettres  mômes  et  dans  les 
arts,  tant  de  discordances  de  peuple  à  peuple  !  au  lieu  de 
cette  communauté  de  langue,  œuvre  de  la  conquête  de  Rome, 
la  suprématie  bien  méconnue,  toujours  contestable  de  la 
langue  française,  contre  laquelle,  depuis  1813,  les  deux  races 
germanique  et  slavonne  sont  en  pleine  insurrection  ! 

Si  l'Occident  est  devenu  |)lus  riclie ,  plus  peuplé,  plus 
instruit,  l'Afrique  est  improduclive  et  barbare;  et  ces  deux 
belles  provinces  d'Egypte  et  d'Asie ,  les  plus  opulentes  de 
l'empire,  pourrissent  tristement  sous  une  domination  inintel- 
ligente et  décrépite. 

Trouverait- il  donc,  ce  revenant  des  siècles  passés,  notre 
époque  en  définitive  inférieure  à  la  sienne?  Un  plus  long 
examen,  une  vue  plus  réfléchie,  n'aurait-elle  rien  de  plus  à 
lui  apprendre?  Ce  que  je  viens  de  dire  des  grandeurs  et  du 
bien-être  de  la  société  romaine,  contredit-il  ce  (|ue  j'ai  dit 


(1)  Ksi  Aidclidinnn  (nurdaiii  Hoiii.i'  natio  , 
Trcpidi-  concursans,  occuptita  in  olio , 
Gratis  anliclans,  niiilla  ai:ciuii)  nil  a^ons, 

Sijji  niolcsla  cl  aliis  otliositisiiiia.  l'Jièihe.  1.  5. 

(2)  Nihil  magnum  nisi  quod  est  placidum.  De  Ira,  lib.  I,  in  Une. 
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ailleurs ,  de  sa  dégradation  et  de  sa  misère  ?  Une  vie  aussi 
facile  et  aussi  douce  s'accorde-t-elle  avec  ce  que  j'ai  tant  de 
fois  dépeint ,  la  dégénération  de  la  race ,  l'appauvrissement 
du  sol,  l'horrible  tyrannie  des  gouvernants?  Tant  de  force  et 
tant  de  gloire  peuvent-elles  se  concilier  avec  tant  d'abaisse- 
ment, tant  de  bien-être  avec  tant  de  misère? 

La  réponse  est  nécessairement  dans  le  côté  intellectuel  et 
moral  des  choses.  La  réponse  sera  donc  dans  le  tableau  des 
doctrines  et  des  mœurs  qui  achèvera  ce  livre,  lugubre  oppo- 
sition à  la  peinture  de  ce  bien-être  extérieur,  qui  appartenait 
aux  privilégiés  de  la  civilisation  romaine. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  un  remarquable  exemple  va 
manifester  toute  ma  pensée.  Un  précieux  débris  de  l'antiquité 
nous  a  été  conservé  par  la  catastrophe  même  qui  devait  le 
détruire.  Des  cendres  du  Vésuve,  il  y  a  un  peu  plus  de  cent 
ans,  une  ville  antique  est  sortie,  vivante  pour  ainsi  dire,  ou 
du  moins  tout  empreinte  des  traces  de  la  vie,  de  même  que 
la  couleur,  l'attitude,  l'air  de  la  vie  en  un  mot,  demeure  long- 
temps à  l'homme  qui  a  été  tué  d'un  seul  coup. 

Si  nous  entrons  dans  Pompéii,  et  si  nous  le  comparons  à 
une  ville  moderne  du  même  rang,  tous  les  contrastes  entre 
l'antiquité  et  nous  deviennent  palpables.  Nous  ne  les  voyons 
pas  seulement,  nous  les  touchons  sur  le  corps  de  cette  cu- 
rieuse momie  que  la  lave  nous  a  conservée. 

L'homme,  aux  temps  païens,  vivait  plus  dans  la  cité  que 
dans  la  famille.  Aussi  les  demeures  privées  sont-elles  étroites. 
Celles  de  Pompéii  ne  sont  guère  que  d'élégants  boudoirs  ; 
quelques  chambres  sans  jour  ouvrent  sur  une  cour  à  moitié 
couverte  et  éclairée  seulement  par  le  haut  {cavœdium,  atrium). 
Pas  de  séparation,  pas  de  clôture  ;  un  passage  étroit  où  couche 
le  porlier  est  seul  entre  le  salon  et  la  rue  (1).  Des  rideaux 
seulement  séparent  Vatrium,  le  salon  des  clients,  du  tablinum, 

(1)  Les  cils  des  passants  me  réveillent  ;  la  ville  est  à  la  porte  de  ma  chambre  à 
coucher  (Martial). 
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le  salon  des  amis;  elle  (ctblinum  du  péristyle  ou  janiiii.  Uieii 
ne  rappelle  la  retraite,  la  solitude,  le  sérieux  de  la  méditation 
ou  l'isolement  de  la  famille  ;  peu  de  place  pour  le  reeueille- 
ment,  pour  l'étude,  pour  la  prière  ;  les  dieux  sont  au  fond  du 
jardin  ou  quelquefois  dans  la  cuisine.  On  ne  vit  pas  dans  celte 
maison,  on  s'y  repose  :  le  bourgeois  de  Pompéii,  las  de  la 
chaleur  du  jour  et  des  tracas  du  forum,  fatigué  du  gouver- 
nement de  sa  ville,  vient  y  respirer  et  y  dormir;  l'élégant  de 
Rome,  aux  jours  des  grandes  chaleurs,  trouve  là  une  cilla 
d'été,  voisine  de  la  mer,  moins  brillante  (pie  la  grande  ville, 
moins  monotone  et  moins  solitaire  que  sa  maison  de  cam- 
pagne, une  retraile  obscure,  élégante,  où  la  volupté  moins 
magniliquc  est  plus  commode,  (pielque  ('li();>e  counne  \i\  prlilc 
maison  du  xviii'"  siècle. 

Mai;>  ce  boudoir,  cet  abri  de  cpichpies  lieuics  de  repos  ne 
doit  pas  offenser  les  yeux  délicats  du  maître.  Il  faut  (jue 
Vatrimn  soit  pavé  de  mosaïque  ou  de  marbre,  cpie  des  jets 
d'eau  et  des  fontaines  y  enlreliciment  la  fraîcheur,  (pie  la 
douce  clarté  qui  l'illumine  descende  sur  des  fres(iues,  des 
bronzes,  des  statues.  Jusqu'en  des  boutiques  et  d'étroites  mai- 
sons, des  décorations  moins  élégantes  révèlent  encore  (juel- 
que  intention  d'art  et  d'ornements. 

Mais  surtout,  si  la  maison  est  petite,  la  cité  est  grandiose. 
L'architecture  domesticiue  se  rapetisse  et  s'efface  devant  l'ar- 
chitecture municipale.  Qui  peut  s'enfernier  dans  la  famille 
quand  la  cité  est  si  belle?  rester  chez  soi  quand  les  thermes, 
les  forum  ,  les  théâtres  déploient  tant  de  magnificence  ? 
Pompéii  n'était  qu'une  \  ille  de  troisième  ou  quatrième  ordre. 
Un  tremblement  de  terre,  quinze  années  seulement  avant  sa 
catastrophe,  a\ait  ren\ersé  ou  ébraidé  la  plupart  de  ses  édi- 
lices(l).  Va  pourlanl  dans  la  seule  partie  (pic  nous  coiinais- 

(1)  An  iiicis  (le  fi'niier  (i\,  un  Ircinlilcincnl  de  Icrio  rcjncisa  nnc  unnidc  \i;\\\\v  lic. 
la  ville  de  l'umpcii,  ainsi  fin'niu'  inniion  d'ilcnnliuinni,  rt  (l('liiii,<it  pin.Hcnis  (■'ili!ir<  :, 
à  Niicéiio  cl  à  Naplcs.  TiK  ilc,  Ann.  W.  X'x'.  Scncq.,  .\atur.  yii;i'st.  Ml.  I,'inscii|diiin 
(le  l'ompéii  tiléc  plui?  haut ,  pa^e  UV-i. 
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sons,  et  qui  forme  à  peu  près  un  cinquième  de  sa  superficie 
totale,  quelle  place  ne  tient  pas  le  luxe  municipal,  la  vie  pu- 
blique !  Deux  forum  entourés  de  temples  et  de  statues  ser- 
vaient aux  assemblées,  aux  marchés,  aux  affaires.  ATentour, 
le  sénat  de  cette  petite  ville,  ses  magistrats,  ses  corps  de 
métiers  avaient  pour  leurs  réunions  des  édifices  que  l'on  est 
tenté  de  prendre  pour  des  temples,  et  le  lieutenant  criminel 
de  ce  bailliage  siégeait  dans  une  basilique ,  destinée  à  faire 
honte  aux  ignobles  mairies  et  aux  prétendus  palais  de  justice 
qui  enlaidissent  souvent  nos  plus  grandes  cités. 

Les  affaires  sérieuses  à  leur  tour  cédaient  le  pas  au  plaisir, 
rarchitecture  civile  à  l'architectui'e  voluptueuse,  la  cité  au 
théâtre.  Qu'avait  à  faire  ce  gouvernement  si  bien  logé,  sinon 
la  joie  et  l'amusement  communs?  Deux  maisons  de  bains  pu- 
blics ont  été  découvertes  (1),  qui  unissent  à  toutes  les  re- 
cherches de  la  volupté  romaine  toutes  les  délicatesses  de  l'art 
hellénique.  Les  salles  de  spectacle  de  Pompéii,  si  je  puis  leur 
donner  ce  nom  qui  rappelle  les  tréteaux,  étaient  trois  monu- 
ments bâtis  avec  le  marbre,  le  bronze  et  la  lave  du  Vésuve. 
Les  banquettes,  les  loges,  que  dis-je,  la  scène  et  les  déco- 
rations étaient  en  marbre.  Là,  comme  ailleurs,  on  retrouve 
et  les  portiques  destinés  à  abriter  la  foule,  et  les  galeries, 
les  escaliers,  les  innombrables  entrées  qui  lui  donnent  pas- 
sage, et  les  traces  de  ces  moyens  acoustiques  dont  le  secret 
est  perdu  (2).  L'amphithéâtre  pouvait  contenir  de  18  à  20,000 
hommes.  Cent  ouvertures  y  donnaient  entrée,  et  l'on  calcule 
que,  grâce  à  leur  disposition,  l'amphithéâtre  pouvait  être  vide 
en  deux  minutes  et  demie  (3). 

Ce  qui  venait  là  en  effet  n'était  pas  un  public  ;  c'était  la 


(r,  Lapins  grande,  drcouvcrle  en  IT.Vi,  a  t'ié  rccoineilc. 

(J,  On  II  Olive  dans  le  grand  théâtre  des  espaces  destinés  à  contenir  les  vases  de 
bronze  qui  augmentaient  la  sonorité  de  la  voix. 

l,  Il  y  avait  40  ouvertures  par  Icsiiuclles  deux  personnes  pouvaient  s'nlir  en 
incme  temps,  hl  par  lesquelles  une  personne  seule  pouvait  passer;  de  plus,  deux 
entrées  du  coté  de  l'arène  et  une  pour  les  bétes  féroces.  I'.  les  descriptions. 
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cilé,  la  cité  enticrc  présente  au  tliéàtre  comme  au  forum. 
Le  consul  ou  duumvir  était  là  sur  sa  haute  tribune  {^Mnliuin) 
cl  sa  chaise  curule  ;  les  sénateurs  et  les  prêtres  sur  les  pre- 
miers bancs;  au-dessus  et  en  arrière,  les  chevaliers,  les 
riches,  ceux  qui  j)ortaient  la  toge;  plus  haut  sur  les  places 
gratuites,  le  peuple  en  tuniques,  les  prolétaires  ;  au  couron- 
nement de  1  édifice  étaient  les  loges  des  femmes.  La  société 
était  là  tout  entière  ;  la  chose  publique  siégeait  au  spectacle, 
exacte  au  plaisir  comme  à  un  devoir. 

Et  ces  édifices,  ce  n'était  pas  une  spéculation  inquiète  et 
laborieuse  qui  les  avait  élevés,  ni  des  souscriptions  recueil- 
lies sou  à  sou,  ni  de  pesantes  charges  imposées^ au  budget 
municipal.  Les  colons  de  Sylla  ou  de  Néron,  installés  dans 
un  des  faubourgs,  paraissent  avoir  eu  grande  part  à  la  con- 
struction de  l'amphithéâtre  (1).  Deux  citoyens,  jiour  l'hon- 
neur de  la  colonie  (oh  decus  coloniœ),  avaient  élevé  à  leurs 
propres  frais  le  grand  théâtre,  un  tribunal  et  un  portique  sou- 
terrain (2).  Vn  autre,  après  le  tremblement  de  terre,  avait 


(1)  C.  QviNCTivs.  C.  F.  Vai.gvs. 

M.  l'oncivs.  M.  F.  Dvo  vir. 
Qvi.no.  colombe.  Hosonis. 

CAVSSA.  SPECTACVLA.  I)E.  SVA 

Pec.  fac.  coer.  et.  *:ul.u^Els. 

LOCVM. IN.  HERPETVVM.    DEDER. 

(2)  Inscriptions  de  Pompcii  : 

M.    M.  IloiXONH.  RVFVS.  ET.   CEI.ER. 

r.RYi'TAM.  TRinvNAL.  Theatr.  S.  P.  (suii  pcciinia). 
Ad.  hki'.vs.  colonie. 

M.     M.    IIoi.COMl.  IIVIVS.    ET.  CEI.ER.    (.im'TAM. 

I'hiiivnai.ia.  Theatrvm.  s.  p. 

Le  fragment  d'inscription  suivant  ."^cmblc  placer  la  construction  de  ce  théâtre  en 
l'an  de  Ilomc  763  (|cr  avant  IVre  vulgaire)  : 

AvGVSTO  PATRi.  pntricT 

consuli  Mil.  l'ONTiK.  ma.\.  trib. 

JlOfEST.    XXII. 


DES  JOUISSANCES  PRIVEES.  155 

relevé  le  temple  d'Isis  (1).  Leurs  noms  inscrits  sur  les  parois 
de  marbre,  des  souhaits  publicspour  leur  félicité,  l'admission 
au  sénat  (2),  l'érection  de  leur  statue,  quelquefois  une  inscrip- 
tion constatant  que  la  statue  offerte  avait  été  refusée  (3),  pa- 
raissait une  suffisante  récompense  à  ces  bienfaiteurs  publics 
qui  avaient  élevé  de  si  beaux  édifices  pour  les  tueries  de 
l'arène  et  les  obscénités  du  théâtre. 

La  cité  moderne,  la  ville  chrétienne  est  donc  bien  petite 
et  bien  méprisable!  Ses  monuments  péniblement  achevés, 
ses  maisons  sans  ornements,  la  pauvreté  de  ses  édifices  pu- 
blics, la  mesquinerie  de  ses  lieux  de  plaisir  doivent  l'humilier 
beaucoup!  Oui,  s'il  est  vrai  que  le  bien-être  matériel  et  le 
divertissement  des  sens  fassent  l'unique  bonheur  de  cette  vie, 
nous  sommes  descendus  bien  bas  et  le  genre  humain  a  sin- 
gulièrement rétrogradé.  Si  la  ville  antique  donnait  tant  de 
place  et  consacrait  tant  de  travaux  au  soin  de  ses  plaisirs, 
c'est  que  le  plaisir  était  sa  seule  affaire.  Si  la  ville  chrétienne, 
au  contraire,  est  à  cet  égard  humble,  modique,  parcimo- 
nieuse, c'est  que  le  plaisir  pour  elle  doit  être  au  plus  un  des 
accessoires  de  la  vie  ;  c'est  qu'il  y  a  et  pour  l'homme  et  pour 
la  cité,  un  but  plus  important,  des  soins^plus  dignes,  des  de- 
voirs plus  urgents  à  remplir.  Il  est  vrai,  le  plaisir  chez  nous 
n'a  guère  qu'un  tréteau  de  bois  où  il  amuse  un  instant  nos 
yeux  et  nos  oreilles  ;  le  pouvoir  n'a  qu'une  simple  maison  à 
peine  distincte  au  milieu  de  nos  demeures,  comme  le  père  de 


(1)  F.  ci-dessus,  page  103,  note  5,  l'inscription  citée.  — (2)  Même  inscription. 
(3)  Inscription  trouvée  à  Arles  : 

T.  POMPEIANO 

AREL.VTENSES. 

MISICIPES.   OPTIMÈ.  HE. 
SE.  MERITO.  PATRO>0. 

STATU-E.  HONORE. 
COSTENTKS  IMPESDILM 

(publiCUm)  REMISIT. 

(Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
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famille  au  niiliou  de  ses  fils.  Mais  souvenons- nous  que  les  j 
j)auM-es  ont  un  i)alais.  Ne  eherehez  à  Pompéii,  ni  les  vesliiics 
(le  riiospiee  pour  les  vieillards,  ni  les  ruines  de  l'hopilal  poul- 
ies nuilades  :  avant  que  Pompéii  sortît  de  ses  cendres,  nous 
savions  déjà  ([u'il  ne  pouvait  y  en  avoir  (1).  L'hospice  et  l'ho- 
pilal, voilà  nos  palais  et  nos  basiliques!  Le  plus  vaste  des 
édiliees  de  lN)mpéii  est  ramj)]iithéàlre  où  '20, 000  hommes 
avaient  leurs  places  marquées  à  perpétuité  pour  venir  voir 
couler  le  sang  des  hommes  (2).  Le  plus  vaste  édifice  de  nos 
cités,  c'est  riiopital  oii  les  [jlaees  sont  marquées  aussi,  non 
pour  le  divertissement,  mais  |)our  la  doideur,  non  pour  le 
meurtre,  mais  pour  la  guérison  ;  où  le  lit  du  malade  remplace 
le  siège  à  coussin  du  décurion  {hisclliimi);  où  l'on  fonde  aussi 
des  places  à  perpétuité,  non  pour  la  satisfaction  d'une  joie 
infâme,  mais  pour  \v  soulagement  d'un  frère  souffrant;  où 
préside  enfin,  au  lieu  de  cet  homicide  Jupiter  qui  voulait  être 
honoré  par  le  sang  humain,  l'image  du  (^rueilié  (jui  a  donné 
son  sang  pour  tous  les  hommes,  qui  ))ar  sa  mort  a  triomphe 
de  la  mort,  par  son  supplice  écrasé  celui  (pii  u  fut  homicide 
dès  le  commencement.  »  Il -y  a  aussi  chez  nous  comme  chez 
les  anciens,  des  hicnfaiteurs  de  la  cité  qui  ont  donné  à  la 
construction  de  ces  saintes  demeures  l'argent  que  les  Holco- 
nius  cl  les  Cerrinius  employaient  généreusement  à  édifier 
leurs  magnifiques  abattoirs  de  créatures  humaines.  Mais 
ceux-là  n'ont  pas  demandé  une  place  au  Sénat  ni  une  statue 
au  Forum,  ils  n'ont  pas  exigé  que  leur  nom  fût  inscrit  sur  le 
marbre;  j>our  toute  récompense  ils  ont  sollicité  quelques 
prières,  cl  au  lieu  des  hommages  de  la  cité  pour  leur  mé- 
moire, l'humble  oraison  du  ])auvre  malade  pour  le  salut  de 
leur  àme. 
C'est  qu'une  pensée  d'une  autre  nature  domine  toute  la  vie 


I)  r.  (I.ms  saint  Jérôme  iKp.  2(ij  lY'IonniMiKMit  iiu'iiisitir.i  aii\  [laictis  la  première 
fondalion  d'hnpilaiiv  clirrlicns. 
[2)  V.  lin»!  ripliun  ei-ilcàsus,  page  I6i,  noie  1. 
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elnvticiine  :  de  même  qu'au-dessus  de  tous  les  édifiées  de  la 
ville  moderne,  maisons  des  citoyens,  maison  de  la  cité,  mai- 
son du  pauvre,  s'élève  toujours  la  maison  de  Dieu.  Quand  vous 
marchiez  vers  la  ville  antique,  rien  ne  vous  avertissait  de 
son  voisinage;  les  amphithéâtres  et  leshasiliques  ne  portaient 
pas  leur  dôme  vers  les  cieux;  à  quelques  pas  seulement  de 
la  cité  vous  aperceviez  le  rempart  et  les  tours,  signe  de 
cruauté,  de  défiance  et  de  guerre.  La  ville  chrétienne  se  fait 
voir  de  loin  au  voyageur,  elle  lui  montre,  en  signe  d'hospi- 
talité, la  croix  qui  domine  son  église  ;  il  ne  sait  pas  encore 
qu'il  y  a  une  ville;  mais  il  sait  qu'il  y  a  un  lieu  de  prière,  un 
lieu  de  charité,  de  miséricorde  et  de  repos.  Les  temples  étroits 
du  paganisme  ne  s'ouvraient  et  ne  s'élargissaient  pas  pour  re- 
cevoir les  hommes  ;  le  peuple  restait  au  dehors  et  le  dieu  se 
cachait  :  ils  ne  s'élançaient  pas  vers  le  ciel  pour  arriver  à 
Dieu  ;  dans  le  paganisme  toutes  les  pensées  allaient  vers  la 
terre  :  ils  n'avaient  ni  l'élévation,  ni  la  vaste  enceinte  de  la 
cathédrale  chrétienne ,  ni  la  mystérieuse  harmonie  de  son 
intérieur,  ni  la  symbolique  unité  de  ses  lignes,  ni  cette  va- 
riété infinie  de  ses  ornements  dominée  par  une  admirable 
symétrie,  comme  si  les  pensées  de  l'homme  avec  leur  diver- 
sité immense  étaient  rassemblées  pour  aller  s'unir  dans  l'u- 
nité de  Dieu.  Le  temple  chrétien  est  un,  comme  il  est  grand. 
Le  centre,  le  sanctuaire.  Dieu  en  un  mot,  commande  à  tout, 
attire  tout,  réunit  tout. 

La  vie  païenne  est  la  vie  du  plaisir,  la  vie  chrétienne  celle 
du  devoir.  L'une  a  pour  symbole  la  couronne  de  roses,  l'autre 
la  couronne  d'épines.  Nous  ne  savons  pas  combiner  si  artis- 
tement  nos  voluptés  et  notre  repos  ;  nous  ne  cherchons  pas 
avec  tant  d'art  et  de  persévérance  cet  état  normal  du  sen- 
sualisme, celte  vie  toute  commode,  toute  libre,  toute  dégagée, 
autant  que  voluptueuse  et  magnifique  ;  nous  ne  savons  pas 
rendre  si  complète  l'absence  des  peines  et  des  soucis  ;  nous 
ne  savons  pas  atteindre  ce  degré  de  bien-être  et  de  sérénité 
égoïsle  que  ne  troublent  ni  la  pensée  d'un  devoir,  ni  la  pitié 
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pour  une  infortune.  Nous  le  voudrions  peut-ôtre,  mais  nous 
ne  pourrons  y  parvenir.  Pourquoi?  Parce  que  d'abord  l'escla- 
vage nous  manque ,  et  par  là  toute  notre  condition  sociale 
est  changée  ;  mille  soucis,  mille  devoirs  retombent  sur  nous, 
et  comme  tout  ôtre  humain  est  noire  égal,  nous  sommes  bien 
forcés  d'accepter,  de  façon  ou  d'autre,  notre  part  dans  ses 
misères.  Et  de  plus,  un  sentiment  intime  nous  avertit  que, 
quoi  que  nous  puissions  faire,  nous  n'avons  pas  ici  de  cité 
jm-nianente.  Ni  hi  cité  avec  ses  ambitieuses  espérances,  ni  le 
lliéàlre,  où  habitent  les  joies  de  ce  monde,  ni  la  maison  elle- 
même  avec  les  douces  affections  qui  y  résident,  ne  sont  assez 
larges  pour  que  notre  âme  s'y  emprisonne. 

Dans  cette  im])ossibilité  de  tout  réduire  aux  joies  égoïstes 
et  corporelles,  est  tout  entière  la  grandeur,  la  supériorité 
des  peuples  modernes.  Ce  principe  mis  à  part,  nous  ne 
sommes  auprès  des  ])aïens  que  de  pauvres  écoliers;  nous 
n'entendrons  jamais  le  bien-vivre  comme  ils  l'enlendaienl.  En 
vain  nous  le  proposons-nous  comme  l'unique  but  digne  de 
nos  efforts  ;  en  \  ain  nous  imposons-nous  pour  l'atleindre  une 
activité  chagrine  (pii ,  au  lieu  d'être  l'instrument  de  notre 
félicité,  en  est  le  fléau  :  nous  restons  toujours,  en  fait  de  bien- 
être  sensuel,  inférieurs  à  ceux  à  (jui  leur  aine  n'indiquait  pas 
d'autre  devoir,  à  qui  la  société  n'imposait  [)as  d'autre  loi. 
Malgré  nous  notre  grandeur,  si  nous  la  conservons,  sera  toute 
morale;  nolr(^  beauté  sera  comme  celle  de  l'épouse,  une 
«  beaulé  qui  vient  du  dedans,  »  non  celle  qui  frappe  les  yeux, 
mais  celle  qui  se  révèle  au  eccur.  f)ieu  ne  nous  laissera  pas 
descendre  du  tronc  où  son  Christ  nous  a  placés. 


-^y-Q]'^*^ 
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Décadence  des  religions  nationales. 


§1.  —  INFLUENCE    DE    LA    PHILOSOPHIE   GRECQUE. 

J'aborde  un  sujet  difficile  et  sur  lequel  on  a  déjà  beaucoup 
écrit.  L'état  intellectuel  et  religieux  du  monde  à  l'époque  où 
le  christianisme  parut ,  a  dû  fixer  l'attention  de  tous.  C'est 
une  vaste  matière  pleine  de  disparates,  de  complications, 
d'obscurités  :  je  voudrais  la  restreindre  plutôt  que  l'agrandir. 
Remonter  jusqu'à  la  naissance  du  paganisme,  reprendre  ces 
inextricables  questions  de  l'origine  et  du  sens  caché  des 
fables,  ce  serait  ajouter  aux  difficultés  des  difficultés  nou- 
velles, vouloir  éclaircir  les  ténèbres  par  des  ténèbres  plus 
grandes.  Seulement  asseyons  bien  le  point  de  départ;  carac- 
térisons en  quelques  mots  les  branches  diverses  du  paga- 
nisme dont  la  domination  romaine  avait  amené  le  contact  et 
hâtait  le  mélange. 

Le  polythéisme  est  venu  de  l'Orient.  Le  plus  ancien  mo- 
nument de  l'histoire  des  religions  comme  de  fhistoire  des 
races ,  la  Genèse  place  le  berceau  de  l'idolâtrie  auprès  du 
berceau  de  l'espèce  humaine.  Une  étrange  erreur  des  intel- 
ligences les  faisait  dévier  du  Créateur  à  la  créature.  Trop 
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faibles  pour  élcvor  leur  pensée  jusqu'à  l'aulcur,  elles  la  te- 
naient abaissée  devant  ses  œuvres.  Au  lieu  d'adorer  eehii 
que  la  nature  nous  manifeste,  elles  adoraient  les  manifesla- 
lions  clles-niénies  :  —  le  soleil,  les  objets  éelatanls  et  visibles  ; 
—  quebiuefois  les  éléments  du  monde,  les  forces  eacbées  qui 
le  gouvernent  ;  —  ses  révolutions,  le  jour  et  la  nuit,  le  néant 
et  la  vie,  la  génération  et  la  mort.  Par  ces  adorations  réunies 
la  nature  fut  déifiée  ;  l'Orient  lit  du  monde  son  dieu.  En  faee 
de  ce  dieu,  l'bomme,  imperceptible  atome,  insaisissable  por- 
tion du  grand  tout,  sorti  de  son  sein  par  l'émanation,  destiné 
à  y  rentrer  par  la  procbaine  destruction  de  son  être,  s'accou- 
tumait à  se  perdre  dans  ces  abîmes  du  pantbéisme,  xm  l'àme 
s'élançait  non  sans  une  sinistre  volupté.  La  personnalité  lui- 
maine,  le  moi  bumain  ne  fut  rien  devant  ce  dieu-monde, 
puissance  à  la  fois  inintelligente,  inexorable,  infinie,  dont 
chaque  homme ,  quoi  que  sa  pensée  put  faire,  n'était  que  le 
frêle,  le  périssable,  le  mé|)risal)le  démembrement.  Tels  lurent 
ce  naturalisme  et  ce  panthéisme  (jui  se  retrouvent  dans  les 
religions  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Phénieie. 

Mais  tandis  que  la  faiblesse  humaine  déifiait  ainsi  la  nature 
et  se  prosternait  devant  elle,  l'orgueil  humain  déifiait  l'honnne 
lui-même.  L'idolâtrie  divinisait  la  forme  et  l'œuvre  de  l'honnue; 
l'apothéose  divinisait  l'homme  lui-même.  Celle  insurrection 
de  l'orgueil  fut  surtout  dominante  dans  la  Grèce.  S'ilest  \  rai 
que  Dieu,  au  milieu  de  la  grande  aberration  des  peuples,  ait 
remis  à  chacun  (juehpie  débris  de  vérité  pour  réunir  un  jour 
ces  fragments  épars  et  en  faire  un  seul  faisceau  ,  il  semble 
i\\u\  le  sentiment  de  l'individualilé  humaine  ait  été  parlicu- 
liérement  dévolu  aux  peuples  hellénicpies.  Peu  inq)orte  que 
la  science  et  la  civilisation  de  la  Cirèec  lui  vinssent  ou  non 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient.  S'il  en  est  ainsi,  les  dieux  égyj)- 
tiens  ont  à  peine  touché  son  rivage,  que  bientôt  ils  ont  été 
transformés.  Le  sens  allégorique  s'est  perdu,  le  mythe  a  effiiré 
l'idée  ;  le  symbole  est  resté  à  titre  de  vérité.  La  statue  égyp- 
tienne n'(>st  plus  roide  et  eonq)Osée;  ses  bras  s'ouvrent,  elle 
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respire  et  elle  marche.  Les  dieux  ne  sont  plus  des  éléments, 
des  forces  aveugles  ;  Hésiode,  Homère  surtout,  en  font  des 
hommes;  eux  aussi  ils  marchent,  respirent,  vivent.  Le  dieu 
descend  jusqu'à  l'homme  par  ses  fourberies  et  ses  vices  ; 
l'homme  monte  jusqu'au  dieu  par  sa  valeur  ou  ses  travaux. 
La  donnée  orientale  de  l'émanation  selon  laquelle  l'homme 
n'est  qu'un  atome  du  grand  dieu  et  ne  vit  que  dans  le  grand 
tout,  est  effacée  par  celle  de  l'apothéose ,  qui  installe  dans 
l'Olympe  la  personne  et  la  figure  humaine.  La  métempsycose 
dont  les  longues  migrations  aboutissent  toujours  à  une  fusion 
de  l'être  partiel  dans  l'Etre  total,  fait  place  à  une  notion  in- 
distincte et  grossière,  mais  à  une  notion  quelconque  de  l'âme 
immortelle.  Au  symbolisme  sacerdotal  se  substitue  la  mytho- 
logie populaire,  à  l'enseignement  rituel  la  poésie  des  rhap- 
sodes et  des  artistes,  à  une  religion  despotique  qui  s'impose 
à  l'homme  et  qui  l'accable,  une  religion  familière  et  commode 
qu'il  a  faite  à  sa  hauteur  et  avec  laquelle  il  se  joue. 

Quant  à  la  religion  romaine,  elle  n'a  pas  de  caractère  phi- 
losophique qui  lui  appartienne  en  propre.  Elle  n'a  ni  le  sym- 
bolisme de  l'Orient ,  ni  la  poésie  de  la  Grèce  ;  elle  est  toute 
sérieuse,  mais  en  même  temps  toute  pratique.  La  religion 
grecque  est  surtout  une  mythologie,  la  religion  romaine  est 
surtout  un  culte.  Qu'elle  soit  plus  ou  moins  étrusque,  pélas- 
gique,  Sabine,  elle  est  empreinte  par-dessus  tout  du  caractère 
essentiellement  domestique  et  politique  de  la  vie  romaine.  Ses 
fables  pour  être  moins  poétiques  ne  sont  pas  moins  absurdes 
que  celles  de  la  Grèce;  seulement  elles  sont  imposées  par 
une  tradition  politique  qui  exige  le  sérieux  et  le  respect.  La 
liturgie  est  grave,  précise ,  minutieuse  ;  c'est  une  loi  de  l'état 
à  laquelle  l'État  exige  obéissance,  une  science  réservée  aux 
pontifes  et  solennellement  conservée  par  eux.  Enfin  la  reli- 
gion romaine  a  sa  morale,  plus  positive  et  plus  formelle  que 
celle  d'aucun  culte  païen.  Ce  n'est  pas  la  morale  de  l'homme 
individuel  :  le  bonheur  de  ce  monde,  la  félicité  de  l'autre  vie, 
la  satisfaction  des  consciences,  la  bonne  renommée  elle-même 
n.  H 
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n'est  pas  son  but.  Cette  morale  est  celle  de  la  famille,  et  par 
la  famille  de  la  cité  ;  son  but  est  le  bien-être,  l'agrandisse- 
meiit,  la  gloire  de  la  chose  publique.  Les  vertus  romaines, 
le  courage  dans  la  guerre,  la  modération  dans  la  paix,  l'éco- 
nomie dans  la  maison,  la  fidélité  dans  le  mariage,  sont  des 
vertus  patriotiques ,  enseignées  et  pratiquées  comme  telles. 
Elles  sont  au  fond  la  grande  cause  de  la  puissance  romaine. 
Rome  dégénérée  n'a  fait  que  suivre  la  route  (juo  iloine  ausiére 
et  pure  lui  avait  rendue  facile;  elle  a  achevé  de  conciuérir  le 
monde,  déjà  vaincu  à  demi  par  des  vertus  qu'elle  n'avait 
plus. 

Au  reste,  ce  caractère  politi([ue  de  la  religion,  plus  marqué 
à  Rome,  ne  manquait  pas  non  ])lus  à  la  Grèce.  S'il  y  avait 
chez  elle  un  côté  de  la  religion  plus  positif,  c'est  celui  qui 
louche  à  l'ordre  politi(iue.  Dans  plusieurs  de  ses  cités,  la  pa- 
trie était  le  grand  dieu,  et  le  patriotisme  la  grande  morale. 
Les  religions  étaient  puissantes,  non  par  ce  qu'elles  })0U-  ■ 
valent  avoir  de  philosophiciuc  et  d'absolu,  mais  an  contraire, 
par  ce  qu'elles  avaient  de  local,  de  national,  de  relatif.  Elles 
élai<'nl  aimées,  non  comme  une  vérité  offerte  à  tous  les 
honnnes,  mais  connue  une  propriété  donnée  à  un  seul  peuple; 
et  tieuv  siècles  plus  tard,  après  (|ue  la  philosophie  et  surtout 
le  christianisme  avaient  apporté  tant  de  notions  nouvelles, 
nous  voyons  encore  Celse  ne  pas  comprendre  (|u'il  pût  y 
avoir  une  loi  et  un  dogme  conununs  à  toutes  les  nations,  cl 
(pie  les  Cappadoci(Mis  ou  les  Cretois  adorassent  jamais  le 
même  iJieu  que  les  Juifs  (1). 

Aussi,  dans  les  rits  solennels,  c'était  la  cité,  plutôt  que 
l'homme,  qui  adorait,  qui  priait,  (pii  saciiliail,  ((ui  méritait, 
(|ni  e\|)iail,  (jui  élail  i)rotégée.  La  prière  conHunne  était  une 
j)rière  toute  polilitpie.  Chez  les  peuples  Doriens  de  la  Créée, 
et  à  Rome  dans  une  certaine  mesure,  l'honnue  n'était  que 
le  membre  ignoré  d'un  vaste  cori)s.  Dans  l'ordre  poliliciue,  la 

(I)  Celse  apiul  Origen.  contra  Ccis.  V. 
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patrie  ne  lui  reconnaissait  aucun  droit  absolu  ;  dans  l'ordro 
théologique,  la  nature  universelle  l'absorbait  dans  son  sein 
ou  la  divinité  distraite  et  oublieuse  le  négligeait.  La  famille, 
la  tribu,  la  nation,  étaient  tout.  Le  sentiment  héréditaire 
effaçait  le  sentiment  personnel. 

Aussi  la  notion  de  la  vie  future,  base  aujourd'hui  de  toute 
morale  possible,  ne  servait  point  de  base  à  la  morale  des 
religions  antiques.  Nulle  doctrine  religieuse  ne  la  niait;  mais 
on  la  laissait  se  perdre  ou  dans  les  rêveries  confuses  et  arbi- 
traires de  la  poétique  théologie  des  Hellènes,  ou  dans  les 
transmigrations  sans  fin  de  la  métempsycose  égyptienne ,  ou 
dans  ce  panthéisme  oriental,  qui  effaçait,  avec  le  sentiment 
du  moi,  notre  croyance  première  à  l'éternelle  durée  de  notre 
être.  Dans  ce  vague  et  cette  incertitude  du  dogme  religieux, 
l'homme,  qui  a  besoin  d'avenir  et  d'un  avenir  infini,  unissait, 
pour  le  trouver,  sa  vie  à  celle  de  ses  aïeux  et  à  celle  de  ses 
descendants  ;  au  lieu  de  prolonger  sa  vie  dans  une  douteuse 
éternité,  il  la  prolongeait  par  le  sentiment  plus  intime  de 
l'hérédité.  Pour  lui,  l'immortalité  de  la  famille,  de  la  tribu, 
de  la  patrie  remplaçait  en  une  certaine  mesure  l'immortalité 
de  son  âme.  L'histoire  devait  payer  à  sa  race  les  promesses 
que  la  religion  avait  à  peine  faites  à  ses  mânes.  L'Elysée  du 
Romain,  c'était  la  grandeur  future  de  Rome.  Les  vertus ,  le 
patriotisme  et  la  gloire  antiques  viennent  de  là;  ce  sont  des 
vertus  civiques  transformées  en  vertus  religieuses.  Là  trou- 
vèrent toute  leur  force  les  peuples  politiques  du  paganisme. 
Le  patriotisme  de  Rome  et  de  Sparte  n'eut  point  d'autre 
base. 

Mais,  même  chez  ces  nations,  l'homme  n'était-il  pas  tou- 
jours le  même?  N'avait-il  pas,  là  aussi,  des  craintes,  des  espé- 
rances, des  besoins  personnels?  N'avait-il  à  demander  pour 
lui-même  ni  soulagements,  ni  expiations,  ni  lumières?  Con- 
sentirait-il sans  réserve  à  aliéner  son  être  dans  l'être  commun 
de  la  cité ,  comme  l'Oriental  consentait  à  absorber  son  âme 
dans  l'être  universel  de  Dieu? 
n. 
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Non,  l'homme  cl  rindividualilé  humaine  protestaient  dans 
les  mystères.  Les  mystères  étaient  la  partie  dévote  du  paga- 
nisme. L'iiomme  y  reprenait  le  pas  sur  la  cité  ;  là,  il  lui  était 
permis  de  penser  aux  satisfactions  de  son  àmc  phis  (pi'aux 
intérêts  de  sa  patrie.  Le  Homain  et  le  Doricn  venaient  là  s'af- 
franchir cl  se  reposer  de  leur  esclavage  de  citoyen.  Là,  il  y 
avait  une  religion  où  chaque  homme  avait  sa  part  ;  des  prières, 
des  interrogatoires  sacrés,  des  cérémonies,  des  purilicalions 
pour  cluKpie  homme.  L'initié,  bien  supérieur  au  citoyen,  de- 
venait l'ami  personnel  de  la  divinité,  l'homme  trié  parmi  ses 
semblables  avec  le  van  sacré  et  i)ar  un  regard  (oui  ])ersonnel 
du  dieu.  L'eau  des  ablutions  n'était  pas,  comme  dans  le  culte 
ofliciel,  épanchée  çà  cl  là  sur  les  murs  et  le  pavé  de  la  ville; 
chaque  homme  participait  à  ce  baptême.  Chacun  venait  là 
faire  pénitence  et  attendre  l'expiation  pour  ses  fautes.  Cha- 
cun, admis  par  degrés  à  la  connaissance  des  mystères,  avait 
sa  pari  dans  la  science,  sa  part  dans  le  bonheur  terrestre  (juc 
le  ciel  accordait  aux  initiés,  sa  jiart  enlin  dans  les  joies  de 
rhlysée.  On  avait  donc  là  d'une  manière  un  ])cu  i)his  précise 
la  pensée  d'une  vie  à  venir.  On  soupçonnait  ipichpu"  chose 
d(^  cetle  sublime  notion  des  rapports  directs  entre  cha(|ue 
hotiune  et  Dieu,  parles(jucls  ('ha([ue  homme  a  les  soins  cl  le 
regard  de  la  Disinité  autant  (pic  s'il  était  seul  au  monde. 
C'étail  comme  ini  faible  rudiment  cl  une  indication  symbo- 
lique d(^  ce  glorieux  individualisme  (jue  la  foi  chrétienne  a 
apporté  sur  la  terre,  mettant  l'àmc  d'un  seul  honunc,  chose 
immortelle,  au-dessus  de  la  famille,  de  la  nation  cl  de  ri']lal, 
tpu'  dis-jc?  au-dessus  des  inlci'cls  temporels  de  riiiiiiiaiiilé 
tout  entière,  choses  terrestres,  choses  périssables. 

Les  mystères  semblent  venir  tous  d'une  même  source.  Dans 
tous,  ou  dans  presque  tous,  se  retrouvent,  sous  des  noms  di- 
vers ou  des  formes  différentes,  le  mythe  égyptien  de  l'immo- 
lation d'Osiris,  la  dispersion  de  ses  membres,  les  douleurs  ci 
les  recherches  d'Isis,  enlin  son  succès  et  sa  joie.  Dans  celle 
fable,  diversement  conice,  on  trouvait  toute  une  cosmogonie, 
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une  expliccUion  de  la  nature  première  de  riiomme  et  de  l'ori- 
gine  du  mal,  ces  problèmes  fondamentaux  de  la  vie  humaine. 
On  y  trouvait  encore  la  tradition  de  ces  dieux  ou  prêtres  ci\  i- 
lisateurs,  qui  avaient,  disait-on,  fait  disparaître  la  vie  sau- 
vage, fondé  la  propriété,  les  lois,  les  républiques.  Dans  tous 
les  mystères,  le  jeiine,  la  continence,  les  interrogatoires  se- 
crets, quelquefois  l'aveu  des  fautes,  toujours  la  purification, 
préparaient  l'initié.  Souvent  des  allusions  symboliques  lui 
annonçaient  son  bonheur  à  venir.  Partout  le  van  mystique 
était  la  figure  de  la  séparation  entre  le  profane  et  l'initié, 
dont  l'un  devait  pourrir  dans  les  fanges  du  Styx,  l'autre  ha- 
biter les  Champs-Elysées.  Partout  des  degrés  divers,  des 
épreuves  redoutables  conduisaient  le  postulant  à  l'instant 
solennel  de  la  manifestation  des  lumières  (tpwraywyc'a),  ou  l'hié- 
roi)hante,  en  lui  révélant  les  plus  hautes  clartés  de  la  doctrine, 
faisait  de  lui  un  voyant  (âTr^TCTr,;).  Partout  encore  se  représen- 
tait la  succession  des  jours  de  réjouissances  et  des  jours  de 
deuil  :  Osiris  retrouvé.  Adonis  rappelé  à  la  vie,  Proserpine 
ramenée  des  enfers,  étaient  célébrés  avec  des  hymnes  de  joie, 
de  même  que  leur  deuil  avait  été  porté  avec  des  hurlements 
et  des  larmes.  Partout,  enfin,  une  trace  apparaissait  du  génie 
impur  du  paganisme  :  outre  leur  sens  cosmogonique  et  leur 
sens  historique,  les  fables  avaient  leur  sens  obscène  ;  ces  fêtes 
auxquelles  on  se  préparait  par  la  continence,  étaient  des  fêtes 
nocturnes,  pleines  de  chants  et  de  cérémonies  impurs,  toutes 
résonnantes  de  paroles  interdites  ailleurs  ;  et  l'objet  le  plus 
caché,  mais  aussi  le  plus  révéré  des  adorations,  était  un  signe 
de  débauche. 

Quant  au  dogme  le  plus  intime,  au  dernier  mot  de  ces  mys- 
tères, il  en  fut  probablement  de  ce  secret  comme  de  beaucoup 
de  secrets  pareils  qui  ne  sont  importants  que  par  la  difficulté 
de  les  pénétrer.  C'est  un  fait  et  une  volonté,  plutôt  qu'une 
idée  et  une  doctrine  qui  gouvernent  les  sociétés  de  ce  genre; 
et  par  cela  même  que  leur  dernier  mot  demeure  secret ,  il 
peut  changer  plus  facilement  au  gré  de  celui  qui  le  tient. 
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C'est  sans  doute  ce  qui  arriva  dans  l'aneienne  Grèce.  Le  se- 
cret des  mystères  était-il  le  même  au  temps  où  le  poète  Es- 
chyle, soup^'onné  de  l'avoir  révélé,  fut  presque  lapidé  par  le 
peuple  d'Athènes ,  et  au  temps  des  Pères  de  l'Église  où  ce 
secret  était  Irahi  de  toutes  parts ,  où  les  livres  qui  le  conte- 
naient circulaient  par  le  monde,  sans  exciter  dans  les  esprits 
ni  admiration,  ni  étonnement?  L'arcane  d'Eleusis,  aux  der- 
niers siècles,  quand  des  mystères  d'impureté  paraissent  en 
avoir  fait  toute  l'importance ,  était-il  le  même  qu'en  ces 
temps  plus  anciens  où  nul  homme  souillé  n'osait  en  appro- 
cher, où  les  courtisanes  en  étaient  exclues,  où  ce  qu'il  y  avait 
d'ùmcs  plus  pures  venaient  chercher  là  le  bonheur  de  cette 
vie,  la  paix  à  l'heure  de  la  mort  et  les  espérances  de  l'autre 
monde  (1)? 

N'attachons  donc  pas  une  importance  trop  grande  ù  cette 
doctrine  secrète,  partage  d'un  petit  nombre  d'hommes  obligés 
toujours  de  parler  au  peuple  un  langage  différent  de  leur  pen- 
sée. Ce  n'était  pas  là  ce  qui  agissait  sur  les  honnnes ,  ce  qui 
émouvait  la  foule,  ce  qui  produisait  l'enthousiasme  et  la  foi. 
Le  vulgaire  et  même  le  vulgaire  des  initiés  en  restait  à  l'é- 
corce,  à  la  partie  extérieure  du  mystère,  et  on  faisait  bien  de 
l'y  laisser.  Presque  toujours  en  pareil  cas  l'écorce  est  plus 
belle  que  le  cœur  de  l'arbre,  le  symbole  vaut  mieux  que  le 
dogme.  Le  mythe  a  une  poésie  qui  enchante  ;  l'idée  cachée 
sous  le  mythe  est  une  abstraction  et  plus  souvent  un  lieu 
commun  prosaïque  et  grossier  qui  désappointe  et  qui  dégoûte. 
Ce  sont  de  pauvres  secrets  que  les  secrets  recelés  sous  des 
hiéroglyphes. 

Mais  les  mystères  n'en  demeuraient  pas  moins,  comme  je  le 
disais,  la  religion  intérieure,  personnelle  du  païen,  la  doc- 
trine qui  contenait  les  espérances  et  les  consolations  de  l'âme. 


(I)  DioL.'.  Lacrt.,  in  Kiiimoniil.  I,  10,  ;  -3.  Mvslcria  quibiis  iniliali  hrliorcm  de  vilao 
cxitu  omniquc  a-vo  spcm  concipiunl.  Cic,  de  Legib.  II.  1  i.  in  Vcrr.  V.  72.  Isocrate, 
l'anegyric. 
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J'ai  dû  m'arrêter  un  instant  sur  ce  sujet.  Du  reste,  j'en  ai  dit 
assez  pour  indiquer  le  point  de  départ  et  les  caractères  prin- 
cipaux des  religions  antiques. 

jMais  la  force  des  choses  poussait  le  monde  païen  vers  l'u- 
nité politique,  en  même  temps  que  vers  le  désordre  intellec- 
tuel. Avec  l'unité  dans  le  pouvoir,  croissait  la  confusion 
dans  les  idées  ;  les  croyances  pouvaient  bien  se  mélanger  et 
se  corrompre,  jamais  s'unir.  Les  grands  empires  de  l'Orient 
et  leurs  révolutions  fréquentes  avaient  commencé  à  mêler,  en 
les  défigurant,  les  traditions  diverses  des  peuples  asiatiques. 
La  conquête  grecque  d'Alexandre  les  altéra  bien  autrement. 
Sous  le  règne  des  Lagides,  des  Séleucides,  de  toutes  ces  dy- 
nasties fondées  par  les  successeurs  du  fils  de  Philippe ,  une 
civilisation  intermédiaire,  une  sorte  d'hellénisme  oriental  con- 
fondit les  mœurs  et  les  dieux.  Les  dieux  de  la  Grèce  vinrent 
en  Egypte,  les  dieux  d'Egypte  en  Grèce  ;  Isis  eut  à  Gorinthe 
un  de  ses  temples  les  plus  célèbres.  Aux  portes  de  Memphis 
ou  de  Thèbes,  une  race  toute  nouvelle  de  dieux,  dont  le  Jupi- 
ter s'appelait  Sérapis ,  sorte  de  dynastie  métis  comme  celle 
des  Ptolémées,  eut  des  adorateurs  et  des  autels  auxquels 
l'entrée  des  villes  était  encore  interdite.  Atergatis  et  Diane, 
Isis  et  Gérés  se  reconnurent  facilement  pour  sœurs ,  et  la 
Diane  d'Éphèse,  moitié  européenne  et  moitié  barbare,  fut 
comme  le  point  de  jonction  entre  les  croyances  de  l'Asie  et 
celles  de  la  Grèce. 

La  religion  grecque  périssait  d'ailleurs  par  la  force  même 
de  son  principe  ;  le  culte  de  la  forme  humaine  poussé  au  der- 
nier excès  et  dépouillé ,  par  le  progrès  même  des  arts ,  de 
toute  idée  philosophique,  devenait  une  pure  religion  d'artiste, 
une  admiration  passionnée  pour  la  beauté  matérielle,  une  déi- 
fication corruptrice  de  tout  ce  qui  peut  séduire  le  regard.  Et 
en  même  temps,  l'orgueil  de  l'intelligence  se  révoltait  contre 
les  dieux  que  l'intelligence  même  avait  faits.  La  philosophie 
s'approchait  sans  crainte  de  ces  divinités  familières  et  quasi 
humaines.  Ges  dieux  transformés  en  hommes  ou  ces  hommes 
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laits  dieux  étaient  bien  forcés  de  se  laisser  toucher,  discuter, 
méconnaître. 

Remarquons-le  d'ailleurs  :  la  religion,  par  suite  de  son  ca- 
ractère national  et  politiciue,  n'était  pas  sur  le  même  terrain 
que  la  philosophie  :  l'une  locale  et  relative,  l'autre  cosmopo- 
lite et  abstraite,  risquaient  peu  de  se  rencontrer  en  face. 
A  Athènes  peut-être ,  il  fallait  pour  la  philosophie  quelques 
précautions  de  plus,  il  fallait  parler  moins  clair,  prêcher  vir- 
tuellement l'athéisme  sans  le  nommer  de  son  nom,  supprimer 
doucement  la  divinité,  sans  dire  rien  de  personnel  contre  tel 
ou  tel  dieu.  De  celte  façon,  Diagoras  (an  iii  av.  J.-C. ,  de 
Rome  339)  niait  l'existence  des  dieux;  Aristippe  (39G  av. 
J.-C.)  en  tenait  assez  peu  de  compte;  Démocrilc  (an  431 
av.  J.-C.)  expliquait  tout  par  les  atomes.  La  religion  suivait 
son  cours,  la  pensée  le  sien  ;  celle-ci  seulement,  en  (piehiues 
occasions,  devait  se  ranger  et  saluer;  à  la  religion  il  fallait 
des  hécatombes,  non  des  croyances  ;  elle  était  politique,  poé- 
sie, habitude,  un  besoin  et  non  une  doctrine,  une  loi  et  non 
une  foi. 

Et  bientôt  pourtant  l'esprit  d'examen,  dans  sa  hardiesse, 
attaquait  la  religion  sur  le  terrain  même  qui  lui  était  propre, 
le  terrain  du  récit,  des  faits,  de  la  tradition.  L'historien  ou  le 
mythologue  Evhémére  (1)  donnait  le  secret  de  la  théologie 
homérique.  Il  n'était  pas,  disait-il,  ennemi  de  la  religion,  il 
ne  voulait  que  la  fortifier  en  l'expliquant.  Or,  selon  lui ,  les 
dieux  n'étaient  que  des  honmies  déifiés.  La  reconnaissance 
des  peuples  avait  divinisé  leurs  vertus,  parfois  aussi  la  llalte- 
ric  avait  disinisé  leurs  vices.  Jupiter  était  un  fils  impie  qui 
avait  fait  à  son  père  une  guerre  sacrilège.  Vénus  n'avait  été 
qu'une  entremetteuse  de  débauche.  Tous  étaient  nés,  avaient 
vécu,  étaient  morts.  Evhémére  avait  vu  leurs  tombeaux,  et  la 


(ly  l-'an  ?>m  a\anl  J.-C.  1'.  sur  Evlicmèic  :  Augustin,  de  Civ.  Dci.  VII.  18.  2G. 
Cicéron,  de  Xat.  Dcor.  1.  42.  Diod.  de  Sicile.  V.  40  et  suiv.  Plul.,  de  Isidc  et  Osiiide. 
23,  Pline  II,  7)  se  montre  favorable  à  levhémérismc. 
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Crète  montrait  encore  écrit  sur  une  pierre  :  C'est  ici  le  ton\- 
beau  de  Zan  (I). 

Évhémère  précédait  et  préparait  Épicure.  Son  thème  his- 
torique, qui  contient  l'explication  la  plus  probable  des  fables 
grecques,  encourageait  toutes  les  écoles  de  philosophie  incré- 
dule. Épicure  (an  290)  s'en  servit  pour  décréditer  les  croyan- 
ces admises,  comme  il  se  servait  des  atomes  de  Démocrite 
pour  rendre  raison ,  sans  le  concours  des  dieux ,  de  la  créa- 
tion et  de  la  conservation  du  monde.  De  celte  façon  il  suppri- 
mait la  notion  d'une  vie  future  et  avec  elle  la  notion  du  de- 
voir, affranchissait  l'homme  du  despotisme  de  ces  doctrines 
qui,  disait-il,  empoisonnent  la  volupté,  troublent  le  som- 
meil, enfantent  l'inquiétude  et  la  peur  ;  enfin,  faisant  du  plai- 
sir (de  quelque  façon  qu'il  définît  le  plaisir)  le  but  de  l'homme 
et  son  bien  suprême,  Épicure  pouvait  à  la  rigueur  se  passer 
des  dieux.  Par  prudence  néanmoins,  et  en  souvenir  de  la  sen- 
tence portée  contre  l'athée  Protagoras  (411) ,  il  n'osait  pas  les 
supprimer  tout  à  fait.  Seulement  ces  dieux  qui  n'avaient  pas 
créé  le  monde ,  qui  ne  se  mêlaient  pas  de  le  conduire  ,  qui 
n'imposaient  à  l'homme  aucun  devoir,  ensevelis  dans  leur 
invariable  félicité,  n'avaient  garde  de  venir  troubler  la  féli- 
cité imparfaite  des  mortels  ;  ces  dieux-là  ne  demandaient  ni 
culte,  ni  prières,  ni  hommages,  ni  obéissance  :  il  était  bien 
permis  de  ne  pas  penser  à  eux. 

Mais  pendant  qu'Évhémère  et  Épicure  abusaient  ainsi  de 
l'anthropomorphisme  hellénique  et  poussaient  l'orgueil  de  la 
personnalité  humaine  jusqu'à  un  athéisme  déguisé,  la  doc- 
trine de  Zenon  (an  319) ,  plus  religieuse,  détruisait  égale- 
ment les  fables  par  un  retour  vers  le  panthéisme  de  l'Orient. 
Le  panthéisme  oriental,  dont  les  traces  se  retrouvent  dans 
Thaïes  et  dans  Heraclite,  dans  Pythagore  et  même  dans  Pla- 
ton, fut  la  base  des  spéculations  du  Portique.  Selon  cette 
école,  le  principe  passif,  la  matière  ou  le  monde  ;  le  principe 

(1)  Zan,  Zr.i,  Jupiter. 
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aclif,  l'cthcr  ou  Dieu,  sont  élcmcls,  éternellemcnl  jïouver- 
nés  parla  loi  lïUalc  de  leur  nature.  Du  principe  uni\ersel  de 
la  matière  émanent  tous  les  corps,  ceux  des  dieux,  ceux  des 
génies,  ceux  des  hommes,  ceux  des  animaux;  du  principe 
universel  de  l'esprit  émanent  toutes  les  Ames ,  celles  des 
hommes  comme  celles  des  dieux  :  de  même  que  le  corps  est 
animé  et  gouverné  par  l'ame,  la  malière  du  monde  est  animée 
et  gouvernée  par  Dieu.  Mais  un  jour  doit  venir  où  toutes  ces 
émanations  rentreront  dans  le  centre  de  leur  unité  originelle, 
où  les  corps  détruits  par  le  feu  retourneront  à  l'état  d'élément 
et  seront  de  nouveau  confondus  dans  la  grande  unilé  du 
chaos,  où  la  substance  de  l'âme  humaine  sera  détruite  et  ira 
se  perdre  dans  la  grande  ame  d'où  elle  est  sortie. 

Chez  les  stoïciens  cependant  pas  plus  cpie  eliez  les  épicu- 
riens, la  négation  des  dieux  d'Homère  n'élail  franche  et 
avouée.  Il  fallait  bien  échapper  à  la  ciguë  de  Socrate.  Par 
l'allégorie,  ressource  usitée  tant  de  fois,  le  Portique  se  met- 
tait en  sûreté.  Il  trouvait  le  panthéisme  tout  entier  dans  les 
fables  d'Homère.  11  suffisait  de  savoir  lever  le  voile  poétique 
sous  kupiel  il  était  caché  :  Jupiter,  père  et  mère  des  dieux,  n'é- 
tait-il pas  le  dieu  suprême,  la  grande  âme  du  monde,  la  puis- 
sance des  causes,  celle  qui  produit  et  qui  enfante?  Minerve 
la  i);ulie  de  l'élher  la  plus  élevée?  Yulcain  le  feu  du  monde? 
Neptune  les  eaux  du  inonde?  Pluton  enlin  sa  partie  infé- 
rieure ?  Cette  explication  de  la  théologie  par  la  physique , 
qu'elle  vînt  après  coup,  comme  une  interprétation  tout  ar- 
bitraire, ou  qu'elle  fût  en  réalité  le  sens  primitif  des  fables 
orientales  transportées  en  Grèce,  cette  explication  suflisait 
pour  contenter  l'orthodoxie  hellénicpie. 

La  philosophie^  (pii  décréditait  ainsi  le  culte  i)ublic  et  la 
mythologie  oflicielle,  devait  également  porter  atteinte  au 
culte  privé,  aux  traditions  des  mystères.  Les  deux  écoles  de 
Zenon  et  (rÉpieure  cherchèrent  dans  les  mystères  d'Eleusis 
un  point  de  contact  et  un  a|)pui.  C'est  une  question  obscure 
que  celte  alliance  du  sanctuaire  et  de  l'école.  L'école ,  en 
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effet,  comme  le  sanctuaire,  avait  sa  partie  publique  et  sa 
partie  secrète  ;  Zenon  avait  laissé  des  livres  secrets^  et  l'école 
d'Épicure  n'admettait  à  l'initiation  que  par  degrés.  Le  stoï- 
cisme et  l'épicuréisme  s'appuyèrent  l'un  et  l'autre  sur  le 
dogme  d'Eleusis.  L'un  et  l'autre  y  firent  sans  doute  pénétrer 
quelque  chose  de  leur  propre  doctrine.  Le  secret  de  la  théo- 
logie sacrée,  son  obscurité,  j'ajoute  encore,  sa  nature  va- 
riable, facilitaient  ces  emprunts,  ces  unions,  ces  influences. 
Dans  les  mystères  se  trouvaient  depuis  longtemps  les  traces 
et  de  l'innovation  grecque  et  de  l'importation  orientale.  La 
négation  épicurienne,  dernier  résultat  du  travail  de  l'esprit 
gi-ec  ;  le  panthéisme  stoïque  qui  ramenait  aux  doctrines  de 
l'Orient,  purent  naturellement  s'y  greffer.  Eleusis  semblait 
tenir  de  l'épicuréisme  par  les  idées  qu'avait  développées 
Évhémère  ;  avec  l'apothéose,  explication  tout  historique  et 
toute  simple,  on  se  débarrassait  des  Castor,  des  Hercule,  des 
dieux  de  pure  origine  grecque  (1).  Mais  en  même  temps  l'ex- 
plication cosmogonique  des  fables,  gardée  depuis  longtemps 
à  Eleusis,  satisfaisait  les  stoïciens  :  par  elle  on  se  tirait  d'af- 
faire avec  les  anciens  dieux  ;  les  ramenant  à  leur  origine 
cécropique,  on  faisait  d'eux  des  forces  et  des  éléments  (2). 
Selon  le  temps  et  les  influences,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
explications  fut  dominante.  Mais  à  laTm,  la  doctrine  stoïque 
ou  orientale  finit  par  l'emporter,  et,  Cicéron  l'avoue,  la  théo- 
logie d'Eleusis  était  de  la  physique  plus  que  toute  autre 
chose  (3). 

Que  devenaient,  avec  cette  pauvre  explication  physique  et 
cosmogonique ,  la  sainteté ,  la  pureté ,  l'esprit  religieux  des 
mystères?  Le  candidat  à  l'initiation  arrivait  au  seuil  du  sanc- 


(1)  V.  Cicéron,  Tuscul.  I.  12.  13;  de  Nat.  Ueor.  1.  '.2.  i3;  de  Oir.  UI.  5.  S.  Au- 
gustin, de  Civ.  Dei.  IX.  7. 

(2)  StraLon.  X,  p.  226.  Cic,  de  Nat.  Deor.  H.  24.  lU.  20.  Augustin,  de  C.  D.  IV. 
31.  VII.  6.  20.  21  ;  VI.  8.  Plut,  adversùs  stoicos. 

(3)  Rerum  natura  magis  cognoscilur  quàm  Deoruni.  Cic,  de  Nat.  Deor.  I.  43. 
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Iiiairo  plein  do  foi  aux  mythes  saerés  et  aux  traditions  natio- 
nales, préparé  i)ar  le  jeune  et  la  prière,  purifié  des  souillures 
de  sa  vie  par  raspersion  de  l'eau  lustrale.  L'expiation  des 
fautes,  la  foi  à  la  Providence,  laconfianee  aux  dieux  protec- 
teurs, la  promesse  de  l'immortalité,  gardaient  les  |)orles 
d'Kleusis.  Mais  lorsqu'étail  venue  pour  lui  la  nuil  lumineuse 
de  l'initiation,  lorsque  les  portes  du  temple  s'étaient  ouvertes, 
(juand  la  statue  de  Gérés  lui  était  apparue  toute  resplendis- 
sante de  clarté,  les  voiles  tombaient',  et  avec  eux  la  poésie 
(pii  avait  exalté  son  àme.  La  religion  se  déshabillait  de  son 
poétique  manteau.  Une  mau\aise  phvsi(pie,  une  cosmogonie 
arbitraire,  un  lourd  panthéisme  exclusif  de  toute  idée  d'im- 
mortalité et  de  providence,  en  un  mol,  un  lieu  commun  tiisle 
et  \  ulgaire  succédait  à  tant  de  beaux  songes.  Tout  ce  (pi'on 
lui  avait  dit  des  âmes  et  de  la  di\  inité,  se  rapportait  à  la  \é- 
gétation,  à  la  propagation  des  plantes  et  des  races;  les  élé- 
ments étaient  les  seuls  \  rais  dieux  (1).  Cette  claire  vue  qu'on 
lui  avait  promise  n'était  donc  (ju'une  clarté  banale  bien  infé- 
rieure aux  poéticpies  llambeaux  qu'il  avait  vu  secouer  autour 
de  lui  pendant  la  nuit  de  l'initiation. 

Après  un  tel  désenchantement  et  des  croyances  publiques 
et  des  rits  mystérieux ,  faut-il  s'étonner  si  l'àmc  humaine  en 
vint  à  se  désenchanter  même  de  la  philosophie,  et  si  la  rai- 
son, livrée  à  elle-même,  ne  sut  point  éviter  ce  pas  dangereux 
qui  conduit  au  scepticisme?  Pyrrhon  (an  336)  présentait  le 
doute  nu,  absolu,  sans  limite.  Carneade  (an  181),  le  maître 
de  la  nouNclle  académie,  bien  dégénérée  de  l'ancienne  dont 
Platon  était  le  fondateur,  rendit  le  scepticisme  plus  accep- 
table, par  conséquent  plus  dangereux.  Il  admettait  des  im- 
pressions, des  images,  des  apparences  (cpavra^ia!)  produites 


(2)  IVro.v /Vo.v.  Varn.n  apiid  Aiil'.,  ilr  Civ.  IM.  VU.  :>.  T.  aussi  VII.  2(»  Vi.— 
Clcnmnl  .\lc\an(lr.  Slromat.  V.  —  IMutarqiic,  de  alKlilà  Tlicologià,  cili-  pur  Kiisrl>. 
Pnrpar.  Kvnnijcl.  Ml.  —  Kpif^ènr,  de  Oiphica  poesi ,  cité  par  Clcment  d'Alexandrie. 
Ibid. 
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par  l'objet  et  recueillies  par  l'àme  ;  luiile  perception  infaillible 
et  certaine;  des  cboses  probables,  nulle  chose  tout  à  fait  sure; 
(les  opinions,  pas  de  dogme.  Suspendre  son  jugement,  opiner 
parfois ,  n'affirmer  jamais,  était  sa  règle.  Cette  doctrine  ,  la 
dernière  venue  parmi  les  Grecs,  convenait  assez  aux  gens 
instruits  et  aux  rhéteurs,  à  ceux  que  révoltait  l'absurdité  pra- 
tique du  pyrrhonisme  et  qui  ne  pouvaient  porter  le  dogma- 
tisme de  Zenon.  Elle  disait  fort  agréablement  de  très-belles 
choses  dont  elle  n'était  pas  bien  sûre  ;  elle  avait  bien  quelque 
penchant  à  croire  à  l'existence  des  dieux  et  à  l'immortalité 
de  l'âme  :  mais  au  fond  elle  ne  savait  rien,  et  surtout  elle  ai- 
mait à  se  bercer  d'hypothèses,  de  probabilités,  de  phrases 
spirituelles  ;  elle  discourait  beaucoup  et  s'entendait  admira- 
blement à  discourir  :  école  de  rhéteurs,  a-t-on  dit,  plus  que 
de  philosophes,  école  des  gens  bien  appris,  des  littérateurs 
et  des  hommes  du  monde;  école  de  Cicéron,  qui  savait  si 
bien  les  lettres  et  le  monde.  Tel  était  le  résultat  le  plus  net 
de  la  philosophie  hellénique,  le  résumé  élégant  et  spirituel, 
mais  non  concluant,  de  tout  le  travail  de  la  raison  humaine. 
Là  en  était  arrivée  dans  la  Grèce,  et  dans  l'Orient  civilisé 
par  la  conquête  d'Alexandre,  la  lutte  entre  la  tradition  et  la 
philosophie,  lorsque  vint  la  conquête  romaine. 


§  n.  —  INFLUENCE  DE  LA  CONQUÊTE  ROMAINE. 

Rome  attaquait  le  monde,  forte  de  ses  armes  et  de  ses 
dieux.  Il  entrait  également  dans  sa  pensée  de  désarmer  les 
peuples  en  gardant  précieusement  ses  armes,  de  les  dépouil- 
ler de  leur  culte  en  conservant  toute  la  pureté  du  sien.  Pour 
elle  et  pour  ses  adversaires,  la  foi  faisait  partie  du  lien  natio- 
nal ;  les  dieux  étaient  un  signe  d'indépendance. 

Mais  ce  n'était  pas  en  les  brisant  par  la  force,  c'était  en  les 
absoibanl  par  la  tolérance  que  Rome  prétendait  annuler  les 
religions  rivales.  Au  pied  des  murs  d'une  ville  assiégée,  elle 
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demandait  respectueusement  au  dieu  de  cette  ville  de  passer 
dans  le  camp  romain,  où  il  serait  bien  traité  (1)  :  le  dieu  ve- 
nait ,  et  le  peuple  à  la  fin  devait  suivre.  Au  milieu  du  pillage, 
Home  llécliissail  U)  genou  devant  le  dieu  vaincu.  En  faisant 
sa  cour  aux  divinités,  elle  gagnait  les  peuples.  Elle  disait 
que  dans  le  butin  de  chaque  victoire  elle  avait  trouvé  une 
idole  (2),  et  (pi'en  adorant  tous  les  dieux,  elle  avait  conquis 
tous  les  royaumes  (3). 

Mais  si  le  dieu  résistait,  si,  trop  national,  il  ne  se  laissait 
pas  mener  au  Capitole  à  la  suite  du  char  de  triomphe ,  il 
fallait  bien  que  Home  se  départît  de  sa  tolérance  et  extirpât 
ce  tronc  orgueilleux  qui  gênait  sa  marche.  Ainsi,  le  druidisme 
disparaissait  parce  (pic  l'indciicndancc  gauloise  était  liée  de 
trop  prés  à  ce  culte.  Ainsi ,  le  judaïsme  ,  longtemps  ménagé 
par  une  tolérance  pleine  de  respect,  commença  d'être  attaqué 
par  rabsolulismc  impérial,  (piand  on  reconnut  qu(^  cette  reli- 
gion, indépeiulanle  cl  absolue  connue  la  vérité,  au  lieu  de  se 
laisser  comprendre  dans  le  panthéon  des  adorations  romaines, 
faisait  des  conquêtes  pour  la  synagogue. 

Détruites  par  la  force  ,  plus  souvent  annulées  par  la  tolé- 
rance, les  religions  nationales  perdirent  ainsi  toute  Icuréner- 


(i)  II  est  conslaiil  que  toutes  les  villes  sont  sous  la  tutelle  de  qucliiuc  dieu;  et  ce 
fut  une  eoutumc  secrète  des  Romains  que  beaucoup  ont  ianoréc,  loiS(iu'ils  étaient 
sur  le  point  de  prendre  une  ville,  d'évoijucr  par  une  certaine  fornude  de  prières  les 
dieux  tutt'laires  de  celle  ville.  (>ar,  on  ils  pensaient  que  sans  cela  ils  ne  prendraient 
pas  la  \ille,  ou  ils  se  seraient  crus  coupables,  s'ils  la  prenaient,  d'avoir  des  dieux 
pour  prisonniers.  C'est  pour  cela  (piils  ont  voulu  tenir  caché  et  le  nom  du  dieu 
tutélaire  de  Rome  cl  le  nom  latin  de  celte  ville...  Or,  la  formule  consacrée  était 
celle-ci  :  «  S'il  y  a  un  dieu  ou  une  déesse  ((ui  ait  pris  sous  sa  tutelle  le  peuple  et  la 
ville  de  Cartilage  j  dieu,  qui  (|ue  vous  .soyez,  je  \ous  prie,  je  vous  adjure  et  vous 
demande  en  grâce  de  quiller  le  peuple  et  la  ville  de  Cartilage,  de  sortir  de  la  ville  et 
des  temples...  de  venir  ii  Home,  chez  moi  et  les  miens...  cl  que  notre  ville,  nos  tem- 
ples, nos  sacrifices  vous  soient  plus  agréables....  Si  vous  faites  ainsi,  je  voue  des 
temples  et  des  jeux  à  votre  di\inité.  •-  Macrob.  III.  !). 

(2)  ...Spoliis  sibimet  nova  numinafecit.  IMiideulius.  (".i)ulr;i  Synimacli.  II.  ;j.j8. 

(•T  Sir  dùm  imiversarinn  gcnliuni  .sacra  suscipiiml ,  régna  eliani,  niorucrunt. 
Minucius  Frlix,  in  Ociavio. 
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gie.  La  Gaule  et  l'Espagne  dressèrent  des  autels  à  Jupiter. 
Isis  et  Sérapis  eurent  plus  que  jamais  des  temples  à  Corinthe, 
à  Athènes,  à  Delphes  même  (1).  L'Afrique  adora  en  même 
temps  et  ses  dieux  puniques  venus  de  Phénicie,  et  les  dieux 
grecs  qui  lui  arrivaient  par  Cyrène,  et  les  dieux  romains  que 
les  Scipions  lui  avaient  apportés.  Mais  surtout  disparaissait 
le  caractère  politique  des  religions,  celui  qui  liait  le  culte  au 
patriotisme  :  en  Grèce ,  les  fêtes  nationales,  les  amphictyo- 
nies  cessaient  ;  Olympie  n'offrait  plus  de  sacrifices  au  nom  de 
tous  les  Hellènes  (2)  ;  la  Pythie,  qui  avait  influé  sur  le  gou- 
vernement des  peuples,  ne  rendait  plus  d'oracles  que  sur  des 
intérêts  privés.  La  hiérarchie  des  prêtres  égyptiens ,  jadis 
puissance  prépondérante  dans  l'État,  n'était  plus  qu'une  pau\Te 
école  de  déchiffreurs  d'hiéroglyphes  (3). 

Mais  cette  nationalité  de  la  religion  qu'elle  détruisait  au 
dehors,  Rome  prétendait  la  garder  pour  elle.  Le  sénat,  juge 
sévère,  faisait  la  police  contre  les  dieux  étrangers,  mainte- 
nait la  pureté  du  culte  comme  celle  du  sang  romain ,  gardait 
le  Capilole  comme  le  Forum.  Il  consentait,  il  est  vrai ,  après 
les  épreuves  légitimes,  à  admettre  dans  la  cité  les  dieux 
comme  les  peuples.  Les  divinités  vaincues  naturalisées  par 
un  sénatus-consulte  {dii  munidpes)  devenaient  dieux  romains: 
Rome  avait  eu  le  temps  de  les  façonner  à  sa  guise  et  de  les 
purifier  d'une  théologie  trop  grossière  (4).  «  Que  nul,  dit 
Cicéron,  commentant  les  règles  du  droit  pontifical,  que  nul 
n'ait  des  dieux  à  lui,  que  nul  n'adore  des  dieux  étrangers  ou 

(1)  Pausan.  I.  t8.II.  13.  VU.  2i  X.  :V2.  —  [2)ld.  V.  1-3. -(3)  Slrabon.  XVII.'] 
(4)  «  Et  ce  que  j'ai  admiré  surtout ,  c'est  qu'au  milieu  du  concours  de  tous  les 
peuples,  dans  une  même  ville,  où  cliacun  apporte  ses  dieu\,  aucune  cérémonie 
étrangère  n'a  été  reçue  dans  le  culte  public,  ou  si,  par  l'ordre  des  oracles ,  quelques- 
unes  l'ont  été,  les  Romains  les  observent  selon  leurs  propres  rits  ,  et  les  purifient 
des  fables  qui  les  déshonorent.  »  Denys  d'Halicarn.  II.  3.  Ainsi  la  mère  des  dieuv 
apportée  de  Pessinunte  (an  de  Rome  547  ).  Tile-Live.  XXIX.  lO.  il.  -Le  culte  de 
Cérès  adopté  et  la  qualité  de  citoyenne  donnée  à  la  prétresse  d'Eleusis,  «  afin  que 
citoyenne  eUe  priât  pour  ses  concitoyens.  "  Cic,  pro  Balbo.  24.  — Dans  une  épidé- 
mie, le  serpent  Esculape  apporté  à  Rome  (an  4fii .  Tite-Live.  Ibid.), 
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(les  dieux  nouveaux  qui  n'auraienl  pas  été  olTicicllenicnl  re- 
çus dans  la  cité  (1).  » 

Mais  Rome  pouvait-elle  éviter  la  réaction  de  ce  cosmopoli- 
lisme  religieux  qu'elle  propageait  dans  le  reste  du  monde  ? 
Les  cultes  nationaux,  altérés  par  le  mélange  de  son  culte,  ne 
devaienl-ils  pas  refluer  sur  elle? 

Dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  Punicpie,  à  cette  épo(|ue 
de  péril  et  d'exaltation,  où  le  patriotisme  romain  s'était  mon- 
tré si  puissant  et  si  uni ,  toutes  les  libres  superslilieuses  de 
rame  avaient  été  profondément  remuées.  Rome  commençait 
à  être  en  rapport  avec  l'Orient ,  dont  les  religions  sensuelles 
et  grossières,  en  même  temps  que  mystérieuses  et  sombres, 
convenaient  à  la  gravité  du  caractère  ,  connue  à  la  lenteur 
des  imaginations  romaines.  Le  sénat  lui-même  cédait  aux 
influences  populaires,  et  on  le  vit,  sur  de  prétendus  oracles, 
envoyer  chercher  en  Asie  i)ar  le  plus  honnête  homme  de 
Rome,  la  déesse  de  Pessinunte,  qui  n'élail  autre  chose  qu'une 
pierre  noire  (2).  Ces  années  de  combats  avaient  attristé  les 
âmes  populaires  ;  elles  se  jetaient  dans  les  excès  de  la  super- 
stition :  «  Il  semblait,  dit  Tite-Live,  qu'au  milieu  de  tant  d'é- 
preuves, ou  les  hommes  ou  les  dieux  eussent  été  tout  à  conj) 
changés.  Ce  n'élail  plus  en  secret  et  sous  le  toit  domesli(jue 
que  les  rits  romains  étaient  écartés  ;  le  Forum  et  le  Capilole 
étaient  remplis  de  femmes,  sacrifiant  et  i)riant  avec  des  céré- 
monies étrangères.  Les  devins  et  les  prêtres  séduisaient  le 
peuple,  augmenté  encore  de  ces  nombreux  jjaysans  (jue  la 
détresse  et  la  peur  avaient  poussés  dans  Rome....  Quand  les 
édiles  voulurent  éloigner  celte  foule  du  Forum,  peu  s'en  fallut 
(pi'on  ne  les  maltraitât....  Le  préteur  dut  intervenir;  le  sénal 
défendit  de  nouveau  tout  sacrifice  étranger,  fit  brûler  tous 


(1)  Ne  quis  scparalim  Dcos  liabenlo;  nciiiic  novos,  nc»itic  a<lvcnas  nisi  public»^ 
adscitos  colunto.  Cic,  lie  Lcuib.  II.  8.  r.  aussi  Scrviiis.  .Enciil.  VUl.  18".  Tcrliill. 
Apol.  fj.  cl  pour  rapplicalion  de  ce  principe,  Tile-Live.  IV.  W.  XXV,  l,  XXXIX.  l(i. 

(2)  Titc  I.ivo.  XXIX.  10.  11.  II.  An  de  Uoine  iiT. 
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les  livres  de  divination  et  de  prières  (1).  »  —  Un  peu  plus 
tard  (an  o34) ,  un  consul  ne  put  trouver  un  ouvrier  pour  dé- 
molir le  temple  du  dieu  égyptien  Sérapis,  et  dut  lui-même 
s'armer  de  la  hache  (2).  —  En  569  ,  le  peuple  se  jetait  dans 
les  mystères  impurs  et  sanguinaires  des  bacchanales  ;  sept 
mille  personnes,  hommes  et  femmes,  réunies  dans  des  assem- 
blées nocturnes,  y  pratiquaient  la  magie,  les  empoisonne- 
ments, l'impudicité  ;  le  sénat  intervint  et  prononça  des  peines 
rigoureuses  (3).  —  Plus  tard  (OU) ,  il  était  forcé  d'expulser 
les  astrologues  chaldéens  (4)  ;  —  et  enfin  (669) ,  il  rendait  un 
décret  contre  les  immolations  humaines  (5). 

Le  sénat  combattait  ainsi  les  mystères  et  les  doctrines  de 
l'Orient  ;  mais  qui  eût  arrêté  la  poétique  invasion  de  la  my- 
thologie grecque?  Ces  fables  entées  sur  des  traditions  com- 
munes, ces  dieux  parents  des  dieux  romains,  amenés  sur  la 
terre  d'Évandre,  retrouvaient  un  frère  dans  chacun  des  dieux 
pélasgiques  de  la  vieille  Italie.  La  Junon  romaine  se  trou- 
vait être  la  Grecque  Héra  ;  l'hermaphrodite  Djanus-Djana 
(Janus  et  Diane)  n'était  plus  que  la  chasseresse  Artémis  ;  les 
Camènes  se  perdaient  avec  les  Muses  dans  un  mutuel  em- 
brassement.  Ainsi  diminuait  le  sérieux  de  la  fable  romaine. 
Ces  dieux  familiers  de  la  Grèce  apportaient  là  leurs  allures 
terrestres,  leur  laissei'-aller  poétique,  leurs  scandaleuses  aven- 
tures. Non  comme  absurdes,  mais  comme  poétiques,  ces 
fables,  jouées  au  théâtre,  chantées  au  repas,  se  laissaient  tou- 
cher de  trop  près  ;  l'habitude  venait  de  prendre  la  scène  pour 
le  temple,  l'histrion  pour  le  prêtre ,  de  faire  descendre  l'O- 
lympe jusqu'à  la  poésie,  au  lieu  de  faire  monter  la  poésie 
jusqu'à  l'Olympe  :  chose  d'autant  plus  grave  chez  les  Ro- 
mains que  l'histrion  et  la  poésie  étaient  chez  eux  bien  plus 


(1)  Tite-Live.  XXV.  l.  An  de  Rome  624.  —  (2)  Valer.  Maxim.  1.  S  3. 
(3)  Tite-Live.  XXXIX.  8-19,  et  le  S.-C.  rendu  à  ce  sujet  et  relrouvé  sur  une 
table  de  bronze  en  Campanic.  —  (4)  Valer,  Ma\im.  Ihid.  S  2. 
(6)  Pline.  XXX.  1. 

II.  12 
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décriés  que  cliez  les  Grecs.  Les  Cincinnalus  n'avaient  pas 
ainsi  plaisanté  avec  ces  dieux  de  bois  auxquels  ils  offraient 
(lu  \  in  et  du  sel ,  en  leur  chantant  de  grossières  chansons 
Osques  ou  Sabiues,  laissanl  la  (Irèce,  avec  ses  hymnes  pin- 
dariques  et  ses  belles  hécatombes,  se  mettre  à  l'aise  vis-à-vis 
de  ses  dieux  d'ivoire  et  d'or. 

Ce  n'est  pas  assez.  Qui  eût  opposé  une  di^nie  à  l'invasion, 
non-seulement  des  poètes  et  des  mythologues,  mais  des  phi- 
loso|>hes?  Dès  le  temps  des  Sri])ions,  la  phil()soi)hie  grecque 
i)éiiétrait  dans  Home.  Eiuiius  leur  client  traduisait  Évhénière. 
La  ville  d'Athènes  (an  598)  envoyait  comme  ambassadeurs  à 
Rome  trois  i)hilosophes,  l'académicien  Carnéade,  le  stoïcien 
Diogèno ,  le  périi)atéticien  Critolaùs,  vivants  symboles  de  la 
bigarrure  et  des  contradictions  de  la  philosophie  grecque. 
Avec  eux  la  discussion  et  le  sophisme  entraient  dans  Uome  ; 
ce  qui  jamais  n'a>  ait  été  mis  en  doute  était  discuté.  Les  sages 
s'effrayaient  ;  Caton  menaçait  et  grondait  ;  mais  la  jeunesse 
n'en  courait  pas  moins  à  cette  école  où  Carnéade,  avec  une 
égale  éloipience,  parlait  pour  la  justice  ou  contre  lajusticc(l). 
Plus  tard ,  lîlosius ,  élève  du  (Irec  Antipater,  inspirait  aux 
(iracques  la  première  pensée  de  leurs  tentatives  démocra- 
tiques. En  vain ,  le  sénat  fermait-il  les  écoles  des  ])hilos()- 
phes(2) ,  les  philosophes  revenaient  toujours;  la  (Irèce,  cette 
séduisante  captive,  avait  toujours  ])our  son  vainqueur  un 
charme  de  i)Uis  ;  le  goût  s'accroissait  chaque  jour  de  parler 
grec,  d'alhM-  à  Alhènes,  d'écouter  les  sophistes,  de  lire  les 
poêles,  de  s'instruire  à  l'école  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs et  des  philosophes. 

L'épicuréisme  surtout,  cette  doctrine  qui  avait  révolté,  dès 
le  premier  abord,  l'auslérilc  du  sens  romain,  et  (pie  le  \\cu\ 
Fabius  souhaitait  à  ses  ennemis  connue  le  ))lus  grand  des 
fléaux  ,  l'épicuréisme  était  venu  de  bonne  heure  en  l'Italie. 


(I)  Diog.  Laeit.  IV.  G2.  Plutaïq.,  in  Catone  Maj.  22.  Qc,  Acadetfj'ic.  II.  '(6.  de 
Oral.  II.  37.:iS.  III.  is,  Gollins.  VII.  i  i.  Pline.  VII.  30(31).  — (2)  Pline.  Ihid. 
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Promptement  répandu  (1)  par  des  écrivains  italiens  (2) ,  facile 
à  l'intelligence  comme  à  la  pratique,  conseillant  le  repos,  la 
vie  paisible,  la  crainte  des  affaires,  l'épicuréisme  convenait 
merveilleusement  à  des  esprits  peu  philosophiques  et  peu  pé- 
nétrants, à  ces  proconsuls  qui  revenaient  de  l'Asie  chargés 
d'or  et  accoutumés  aux  voluptés  étrangères.  Nulle  secte  ne 
comptait  plus  de  disciples.  La  poésie  de  Lucrèce  inaugurait 
son  triomphe.  «  Gloire  au  sage  de  la  Grèce,  disait-il ,  par  le- 
quel nous  avons  été  affranchis  (3)  !  » 

On  conçoit,  au  reste,  que,  stoïque,  épicurien,  académi- 
cien, disciple  d'Aristote,  l'élève  des  philosophes  ne  crût  guère 
aux  dieux  de  Rome.  Le  mot  de  Caton  était  déjà  ancien  :  Gom- 
juent  un  augure  peut-il  sans  rire  regarder  en  face  un  autre 
augure?  Ennius  et  Pacuvius  se  moquent  assez  hardiment  de 
cette  divination  augurale  ;  le  premier  se  montre  franchement 
épicurien,  le  second  panthéiste  (4).  Au  temps  de  Cicéron,  les 
gens  d'esprit  croyaient  plus  ou  moins  aux  dieux,  aux  dieux 
de  Rome  nullement.  Il  était  même  reçu  que  ceux  qui  étu- 

(0  Cic,  de.  Finib.  I.  T.  Fam;  XV.  19.  Tuscul.  IV.  3.  Sénèque,  Ep.  21.  Lactance, 
Divin.  Institut,  lll.  17. 

(2)  Catius  et  Amafanius,  les  premiers  écrivains  épicuriens.  Cic,  ïuscul.  Ibid. 
Fam.  XY.  19. 

(.3)  Primus  Graius  homo  morlales  tollere  contra 

Est  oculos  ausus 

Tu  pater  et  rerum  inventer  :  tu  patria  nobis 

Suppeditas  prœcepta Lucrèce,  de  Rer.  Nat. 

(4)  Ego  deùm  genus  esse  semper  dixi  et  dicam  cœlitùm, 

Sed  eos  non  curare  opinor  quid  agat  honilnum  genus  ; 
Nàm  si  curent,  benè  bonis  sit,  malè  malis  ;  qiiod  nunc  abest. 

(Vers  d'Ermius,  rétablis  d'après  Cicéron.  Divin.  II.  50.  Xat.  D.  III.  32.) 

Nàm  istis  qui  linguam  avium  intelligunt, 

Plùsque  e\  alieno  jecore  sapiunt  quàm  ex  suo, 

Magis  audiendum  quàm  auscultandum  ccnseo.        Pacuvius  in  Cliryse. 

Quidquid  est  hoc,  omnia  animal,  formai,  alit,  créât, 

Sepelit  recipitque  in  sese  omnia  :  omniumque  idem  est  pater; 

Indidemqueeadem  oriuntur  ex  integro  atque  eodem  occidunt.  Id.  Ihid. 

12. 
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diaienl  la  philosophie  méconnaissaient  tous  la  divinité  (1). 
Et  dans  Salluste,  lorsque  César  au  sénat  prêche  le  néant  après 
la  mort,  remarquez  que  Caton  ne  lui  dit  pas  :  u  C'est  Taux,  » 
mais  seulement  :  <<  Vous  sortez  de  la  créance  oflicielle  (2).  » 
Et  cependant,  altérée  par  rorientalisme,  corrompue  par  les 
fables  grecques,  attaquée  par  les  philosophes,  la  foi  romaine 
était-elle  détruite?  Non  ;  car  le  peuple  n'était  pas  philosophe: 
un  certain  préjugé  dans  la  masse  des  esprits  romains  com- 
battait la  [)hilosophie,  et  Cicéron  n'ose  aborder  cette  science 
sans  préparation  et  sans  excuse  (3).  Pour  le  peuple,  la  foi  aux 
dieux  de  Rome,  plus  frivole  et  plus  mêlée,  gardait  encore  sa 
puissance  aristocratique,  sa  grandeur  historique,  sa  sainteté 
héréditaire.  Au  peuple,  il  fallait  parler  dieux,  temples,  pro- 
diges; le  peuple  siftlait  César  pour  avoir  violé  le  temple  de 
Saturne  (4).  U  fallait  ménager  la  religion  du  soldat,  et  ce 
n'est  qu'à  l'aide  d'apparitions  et  d'oracles,  en  pleurant,  en 
protestant,  en  déchirant  ses  habits,  que  César  décida  son  ar- 
mée à  marcher  contre  Rome  (o).  Dans  la  guerre  de  Pharsalc, 
Pompée  parlant  aux  légions  du  sénat  et  des  lois  violées,  est 
écouté  froidement  :  Caton  leur  parle  des  dieux  de  la  patrie  et 
les  conduit  à  la  victoire  (0). 

Le  contraste  ainsi  établi  entre  les  honunes  instruits  et  le 
vulgaire,  entre  la  doctrine  des  écoles  et  la  doctrine  de  TÉtal, 
que  devaient  faire  les  sages?  Déchirer  le  voile,  abattre  l'i- 
dole, détromperie  monde,  et,  après  avoir  renversé  la  reli- 
gion (jui  avait  ])rcté  à  la  chose  publique  le  soutien  de  ses 
mensonges,  prier  la  philosophie  de  prêter  à  la  chose  publique 
l'appui  de  sa  vérité  ? 

Mais  la  vérité  philosophique  où  était-elle  donc?  Les  trois 
grandes  écoles  permanentes  de  Zenon,  de  Carnéade,  d'Epi - 


(J)  Ciccr.,  (le  Iiivcnt.  I.  29.  —  (2)  Salliist.,  in  Catilin.  H).  :,l.  62. 

(3)  Atud.  quii'Ét.  I.  2.3.  Divin.  I.  12.  De  Finibiis,  I,  1, 

(4)  Cic.,  Kani.  VUI.  Alt.  X.  i.  8.  — (6)  Suét.,  in  Casaie.  ;i3. 
(G)  Plularq.,  in  Ca'sare. 
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cure,  s'entendaient  assez  bien  pour  affaiblir  l'ancienne  foi  re- 
ligieuse. Gela  fait,  rien  de  commun  ne  demeurait  entre  elles. 
L'épicurien  avait  pour  principe  de  ne  pas  se  mêler  de  la  chose 
publique,  à  plus  forte  raison  de  ne  pas  se  dévouer.  L'acadé- 
micien arrondissait  ses  périodes,  discutait  le  pour  et  le  contre 
et  ne  concluait  pas.  Là  certes  n'était  pas  le  salut  de  l'empire. 

x\u  stoïcisme  appartenaient,  il  est  vrai,  des  prétentions 
plus  dogmatiques  et  une  morale  plus  grave.  Nature  intelli- 
gente et  nature  corporelle,  âmes  et  corps,  hommes  et  dieux, 
tout,  disaient  les  stoïciens,  fait  partie  d'un  seul  être  et  s'en- 
châsse dans  un  système  harmonieux  ;  la  gloire  de  chaque 
portion  est  de  ne  pas  troubler  cette  harmonie  et  de  marcher 
d'accord  avec  le  tout.  La  nature  matérielle  le  fait  sans  peine 
et  sans  mérite,  puisqu'elle  n'a  pas  de  pensée  qui  discerne,  ni 
de  volonté  qui  résiste.  Les  dieux  le  font  sans  mérite  égale- 
ment, puisque  dans  cette  harmonie  ils  trouvent  lear  actuelle, 
sensible,  permanente  félicité.  Mais  l'homme  qui  ne  peut  ac- 
complir cette  loi  qu'avec  labeur,  l'accomplit  aussi  avec  gloire. 
L'homme,  en  accomplissant  cette  loi,  peut  s'égaler  aux  dieux; 
il  peut  être  par  la  force  de  son  âme  ce  que  sont  les  dieux  par 
la  félicité  de  leur  condition ,  impassible ,  imperturbable ,  su- 
périeur à  toute  douleur  et  à  toute  crainte.  Mais  il  faut  pour 
cela  qu'il  écoute  sa  raison,  organe  de  la  loi  universelle  ;  sa 
raison  lui  enseignera  que  rien  n'est  bon  que  ce  qui  est  juste, 
rien  n'est  mauvais  que  ce  qui  est  honteux  :  qu'il  ne  redoute 
donc  ni  la  souffrance,  ni  la  misère,  ni  la  mort  ;  ce  ne  sont 
point  des  maux. 

Cette  morale  était  véritablement  la  partie  puissante  du  stoï- 
cisme ,  celle  dont  le  développement  avait  donné  le  plus  de 
gloire  à  Ghrysippe,  le  premier  successeur  de  Zenon,  celle  que 
les  derniers  maîtres,  Panétius  et  Posidonius,  avaient  fait  pré- 
valoir sur  la  philosophie  physique  et  le  panthéisme  de  Zenon. 
La  doctrine  pratique  dominait  la  doctrine  spéculative  ;  elle 
attirait  au  Portique  les  âmes  les  plus  hautes,  tandis  que  le 
vulgaire  des  âmes  allait  à  Épicure  ;  elle  jetait  les  hommes 
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dans  la  vie  active,  elle  les  dévouait  à  leur  patrie.  Brutus  et 
Catoii  s'étaient  instruits  à  cette  école. 

Mais  voulez-vous  en  bien  connaître  la  valeur?  Consultez 
Cicéron ,  par  excellence  l'homme  intelligent  de  son  siècle , 
âme  oin  erte  à  tout  bien,  mais  esprit  capable  de  tout  discuter. 
Cicéron  est,  en  fait  de  morale,  disciple  de  Posidonius  et  de 
l*anétius  ;  ses  Offices  sont  modelés  sur  leurs  ouvrages  (1)  :  il 
établit  avec  eux  le  principe  du  droit  et  de  la  justice.  La  jus- 
tice est  chose  si  salutaire,  si  sainte,  si  désirable,  que  Cicéron 
est  tout  prêt  à  l'aflirmer  (2).  Mais  cependant  un  scrupule  le 
trouble  :  Carnéade  est  derrière  lui  (pii  l'obsède  de  son  doute 
acadéniicpie  et  de  ses  perpétuelles  objections.  L'Académie, 
«  cette  perturbatrice  de  toute  certitude  (3) ,  »  le  tourmente 
de  sa  critique  imperturbable  et  de  son  éternelle  suspension 
des  jugements.  Cicéron  «  la  supplie  de  garder  le  silence  :  » 
il  tremble  (pi'elle  «  ne  se  prenne  à  ce  beau  système  et  ne  le 
mette  en  |)oudre.  Il  voudrait  l'apaiser  et  la  contenir;  il  n'ose 
l'expulser  (4).  » 

Pourquoi  ces  craintes?  pourquoi  Cicéron  se  sent-il  si 
faible?  pourciuoi  la  morale  du  Porliipie  est-elle  si  désarmée 
devant  le  scepticistne  académique?  Cela  est  tout  simple,  la 
base  lui  manque  ;  la  raison  de  croire  n'existe  pas.  Sur  le  [)an- 
tliéisme  et  le  fatalisme,  que  peut-on  fonder  en  fait  de  morale? 
La  moialc  du  Portique  n'est  pas  le  fruit  de  son  dogtne ,  elle 
n'est  pas  la  conclusion  régulière  d'une  doctrine  (pielconcjue. 
C'est  tout  simplement  un  effort  instinctif,  une  conception 
héroïque  de  l'orgueil  humain,  sans  fondement  logique,  sans 
raison  acceptable,  sans  justification  vis-à-vis  des  hommes, 
par  suite  sans  autorité  sur  eux. 

Ainsi,  en  délinilive,  Cicéron  accepte  le  doute  de  Carnéade 


(1)  Allie.  XYI.  2;i.  Ollic.  I.  2.-^1',  Acadnii.  IV.  ■i(i.  Lcy.  I.  7.  l^J.  14.  18. 
(3)  Turhatriccm  omnium  rerum.  Lcg.  I.  13. 

(i)  Exoiemus  ni  silcal...  Si  inva.scrit  in  Iia'c  ,  nimiaà  oilct  ruinas,  quani  Cgo  ''pla- 
<  arc  cupio,  suhmovcrc  non  audco.  Lcg.  I.  iô. 
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comme  le  dernier  corollaire  de  la  philosophie  grecque.  Im- 
mortalité des  âmes,  existence  des  dieux,  sublimes  croyances 
que  Cicéron  voudrait  affirmer  comme  certaines,  qu'il  est  ré- 
duit à  présenter  comme  probables  (1)  !  11  les  fait  prêcher  par 
un  stoïcien  comme  on  nomme  un  avocat  d'office  à  une  cause 
douteuse.  Quant  à  lui ,  retranché  derrière  son  doute  philoso- 
phique, il  écoute  ses  interlocuteurs,  l'épicurien  avec  chagrin 
et  répugnance,  le  stoïcien  avec  affection  et  plaisir,  trouvant 
ses  discours  bons,  vertueux,  plausibles,  probables  même, 
mais  n'osant  prononcer  qu'ils  sont  vrais  (2). 

Que  reste-t-il  maintenant  à  la  philosophie,  si  ce  n'est  de 
faire  son  dernier  effort  et  de  produire  comme  suprême  consé- 
quence le  scepticisme  absolu  ?  Énésidème  arrive,  qui  ne  se 
contente  pas  du  demi-scepticisme,  du  probabilisnie  ingénieux 
de  Garnéade  ;  il  réveille  le  système  oublié  de  Pyrrhon.  Contre 
l'Académie  ,  contre  le  Portique ,  contre  l'école  même  d'Épi- 
cure,  il  pose  en  principe  le  doute  absolu  et  la  complète  im- 
puissance de  toutes  les  spéculations  humaines  (3). 

Arrrêtons-nous  un  instant  en  face  de  cette  négation  de 
toute  vérité,  que  Énésidème  proclame  après  Pyrrhon,  et  qui 
semble  le  triste  et  définitif  résultat  de  tout  le  travail  philoso- 
phique, soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  le  monde  romain.  Don- 
nerons-nous raison  à  Pyrrhon  et  à  Énésidème  ?  Dirons-nous 
que  l'esprit  humain,  livré  à  lui-même,  doit  arriver  logique- 
ment à  la  confession  de  sa  radicale  impuissance  à  obtenir  la 
moindre  parcelle  de  la  vérité?  Dénierons-nous  à  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  que  le  christianisme  a  fait  luire  sur 


(Il  De  Inventionc,  1.  20.  Tuscul...  Sulpitius,  l'ami  de  Cicéron,  doute  de  rinimor- 
lalité  de  l'âme...  Si  quis  in  inferis  sensus  est.  Fam,  IV.  5.  Cicéron,  plaidant  pour 
Cluentius,  la  nie  pour  le  besoin  de  la  cause  ;  mais,  à  la  fin  de  sa  \ie,  lorsqu'il  pleure 
sa  fille,  il  admet  cette  foi  consolante.  F.  les  fragments  de  sa  Consolation  cités  par 
lui-même  (Tuscul.  1. 27)  et  par  Lactance,  Div.  Inslit.  I.  5.  De  Ira.  Uei.  10. 

(2)  Ità  discessimus  ut  Vcileio  Cottœ  dispufatio  verior ,  mihi  lialbi  ad  verilatis 
similitudinem  \ideretur  esse  propensior.  De  Nat.Deor.  III.  in  fine. 

(3)  Sur  Enésidème,  V.  son  successeur,  Sextus  Empiricus. 
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le  monde,  au  dogme  de  rexistence  et  de  rnnilé  de  Dieu,  à  la 
notion  du  devoir  et  à  celle  de  l'immorlalité  de  IVime,  ces 
preuves  logiques ,  que  la  révélation  chrétienne  sans  doute 
rend  inutiles,  mais  dont  l'esprit  de  l'homme  aime  toujours  à 
les  entourer  ? 

Consultons  ici  un  plus  grand  docteur  et  un  plus  grand 
])hilosophe  qu'Aristote  ou  Platon.  Saint  i*aul  ne  nie  pas  que, 
dans  le  seul  spectacle  de  ce  monde,  il  n'y  eût  une  preuve  et 
de  la  providence  et  de  l'unité  et  de  l'éternité  de  Dieu,  que 
les  vertus  invisibles  de  Dieu  ne  se  révélassent  par  des  preuves 
visibles  d'une  manière  assez  certaine  pour  convaincre  tout 
homme  de  bonne  foi.  Pourquoi  donc  ces  grandes  vérités  ont- 
elles  subi  tant  d'altération  ,  et  ne  sont-elles  jamais  devenues 
populaires?  Pourquoi  le  Dieu  un,  éternel,  créateur,  a-t-il 
été  nié  par  un  grand  nombre,  méconnu  par  presque  tous  , 
tout  au  plus  timidement  cl  obscniément  conicssé  par  quel- 
ques philosophes  (pii  tremblaient  de  laisser  Noir  au  vulgaire 
le  rayon  de  ^érité  qu'ils  possédaient?  Saint  Paid  l'eNijUcpie  : 
«  Us  ont  coniui  Dieu  ;  »  ce  n'est  pas  leur  intelligence  qui 
leur  a  fait  défaut  ;  c'est  «  leur  cœur  qui  s'est  obscurci  »  ;  c'est 
l'orgueil  et  les  passions  des  sens,  qui  les  ont  empochés  «  de 
glorilier  Dieu  comme  Dieu  et  de  lui  rendre  leurs  actions  de 
grâce.  »  Et  parla  «  ils  sont  inexcusables,  »  pour  avoir  connu 
et  n'avoir  point  cru,  pour  «  avoir  détenu  la  vérité  de  Dieu 
captive  dans  l'injustice  (i).  » 

Le  pyrrhonisme  n'est  donc  pas  la  conclusion  logique  de 
toute  spéculation  humaine  ;  la  raison  de  l'homme  n'est  donc 
pas  absolument  incapable  de  parvenir  à  la  vérité.  Mais  les 
passions  la  troublent  ;  mais  sa  lumière  n'est  pas  assez  forte 
pour  tenir  contre  les  obscurités  qui  s'élèvent  d'un  cœur  cor- 
rompu. C'est  là  ce  qui  fait  que  l'homme  «  s'évanouit  dans  ses 
pensées,  »  et  que,  grâce  au  trouble  de  l'àme,  cette  connais- 
sance de  la  vérité  par  la  raison  n'en  devient  pas  une  formelle 

(I)  Rntii.  1.  10,  20  cl  m[. 
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reconnaissance  par  le  cœur.  L'homme  connaît,  mais  riiomme 
n'est  pas  persuadé  :  l'intelligence  arrive  au  but,  ou  du  moins 
peut  y  arriver  ;  le  cœur,  avec  ses  passions  superbes  ou  hon- 
teuses, ne  la  suit  pas,  ou  même  l'arrête.  Ce  qui  est  logique- 
ment possible,  est  moralement  impossible  presque  toujours  : 
mal  que  la  loi  du  Christ  a  doublement  réparé  en  éclairant 
l'intelligence  et  en  purifiant  le  cœur,  en  donnant  à  la  vérité 
une  tout  autre  évidence,  aux  passions  un  tout  autre  frein  ! 

Au  reste,  voulez-vous  juger  la  puissance  de  la  philosophie? 
Mettez  en  action  les  philosophes.  Brutus  et  Cassius,  allant  au 
combat  de  Philippes,  tiennent  l'un  pour  Épicure,  fautre  pour 
Zenon  ;  l'un  tout  prêt  à  se  tuer  pour  sortir  d'embarras,  l'autre, 
hésitant  davantage,  plus  pénétré  de  la  pensée  du  devoir,  mais 
qui  se  tuera  pourtant  avant  que  sa  cause  ne  soit  perdue. 
Cicéron,  vrai  disciple  de  Carnéade,  suspend  son  jugement  et 
le  suspend  si  bien  qu'il  oscille  toute  sa  vie.  Atticus,  en  sa 
qualité  d'Épicurien,  se  juge  dispensé  de  prendre  parti,  con- 
seille Cicéron  sans  se  compromettre  et  lui  recommandant  bien 
de  brûler  ses  lettres,  et  s'arrange  toujours  pour  être  le  meil- 
leur ami  du  vainqueur. 

La  philosophie  n'eut  donc  pas  tort  de  reconnaître  sa  propre 
impuissance.  Elle  se  rendit  justice  en  s'effacant  devant  une 
religion  décriée,  mais  plus  salutaire  pourtant  et  plus  puis- 
sante. Elle  ne  prétendit  pas  gouverner  le  monde  ;  elle  se  voila 
pour  ne  pas  le  troubler.  Cicéron  à  la  tribune  fit  sa  prière  à  la 
déesse  d'Enna,  et  César  lui-même  monta  à  genoux  les  de- 
grés du  C apitoie  (1). 

Mais  de  là  aussi,  une  comédie  singulière  dans  les  coulisses 
de  laquelle  Cicéron  nous  mène  avec  une  entière  confiance.— 
Cicéron  l'augure,  au  Forum  le  plus  croyant  des  Romains, 
lui  qui  dans  son  livre  des  lois  nous  a  donné  avec  un  respec- 
tueux détail  toute  la  législation  sacerdotale,  Cicéron  se  pro- 
mène entre  son  frère  et  Atticus  dans  son  gymnase  de  Tuscu- 

(1)  F.  de  aruspic.  responsis,  et  Dion.  LUI. 
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lum.  Là,  il  confesse  que  «  la  science  des  augures  esl  fort 
respectable  et  pour  le  bien  de  la  chose  publique,  et  pour  le . 
maintien  de  la  religion  nationale  (1)  ;  mais,  ajoute-t-il ,  nous 
sommes  seuls,  nous  pouvons  parler  en  liberté  (2),  «  Et  comme 
ceci  est  tiré  d'un  livre  destiné  à  être  copié  par  les  lihrarii  cl 
à  passer  dans  les  mains  de  tous  les  bommes  instruits  ,  cela 
veut  dire  :  Nous  ne  sonunes  ici  que  tous  les  gens  polis  et 
éclairés  de  la  république,  nous  n'avons  pas  à  craindre  que 
quelque  ])aysan  fanatique  ou  quelque  dévot  du  bas  peuple 
nous  entende  et  se  scandalise  de  nos  paroles. 

Or,  voici  ce  que  Cicéron  nous  apprend.  Il  y  a  comme  par 
le  passé  des  augures,  des  aruspices  ;  on  enferme  toujours  les 
poulets  sacrés  dans  une  cage,  afin  de  voir  s'ils  mangeront  ; 
mais  on  a  soin  qu'ils  soient  à  jeun  ;  aussi  le  présage  ne  manque 
jamais  d'être  favorable.  —  On  regarde  avec  grand  soin  les 
entrailles  des  victimes,  pour  redire  les  cboses  extraordinaires 
qu'on  y  a  vues.  Croit-on  pourtant  que  les  dieux  prennent  la 
peine,  au  moment  du  sacrifice,  de  transformer  les  entrailles 
afin  de  les  rendre  prophétiques?  «  Pas  une  vieille  fenmie  ne 
le  croit,  »  si  ce  n'est  peut-être  le  peuple  romain.  —  On  monte 
sur  une  colline  pour  observer  le  ciel ,  on  passe  la  nuit  dans 
la  tente  augurale,  fort  exactement  sans  doute ,  et,  sans  avoir 
mis  la  tête  hors  de  la  tente,  on  redescend  en  disant  qu'un 
éclair  s'est  fait  voir  à  gauche.  —  Les  aruspices,  dont  le  de- 
voir est  de  regarder  les  oiseaux  voler,  en  denumdenl  des  nou- 
velles aux  gardiens  des  volières  sacrées  et  disent  au  peuple 
romain  ce  qui  leur  plaît. —  Les  auspices  de  guerre  sont  une 
entrave  et  une  gêne  ;  afin  de  s'en  débarrasser,  on  a  des  gé- 
néraux à  qui  les  lois  ne  permettent  pas  de  les  prendre  :  et 
pour  ne  pas  être  dérangé  par  une  rencontre  de  mauvais  au- 
gure ,  Marcellus ,  dans  ses  campagnes ,  se  faisait  porter  en 
litière  fermée  (3).  —  Quant  au\  jirésages,  Cicéron  jadis  a  fait 


(1)  Gif.,  (le  IHvin.  H.  V2.  3.S.  — (2)  /(/.  U.  12. 

(.3)  Div.  11.  ;»3-3(j.  Cicéron  ailleurs  encore  (Fam.  VI.  G)  témoigne  qu'il  préfère  sn 
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grand  bruit  d'une  statue  de  Jupiter  qui  fut  placée  au  Forum 
à  riieure  même  où  le  complot  de  Gatilina  était  découvert; 
cette  coïncidence,  disait-il  alors,  était  un  signe  manifeste  de 
la  providence  des  dieux.  Aujourd'hui  «  est-ce  providence, 
est-ce  paresse  de  l'ouvrier,  est-ce  manque  de  fonds  qui  re- 
tarda jusqu'à  ce  jour  le  placement  de  la  statue?  »  Cicéron, 
moins  sûr  de  son  fait,  avoue  qu'il  n'en  sait  rien.  —  Voici  de 
quelle  mystification  exercée  sur  le  peuple  romain ,  Marcus 
Tullius  nous  donne  aujourd'hui  le  mot  (1). 

Mais  dans  l'esprit  de  l'homme,  plus  encore  dans  celui  du 
philosophe,  une  telle  duplicité,  justifiée  par  la  politique,  en- 
traîne avec  soi  quelques  remords.  On  se  tourmente  pour  ré- 
soudre cette  contradiction ,  pour  concilier  ce  double  rôle , 
pour  accommoder  ensemble  cette  religion  qui  affirme  trop  et 
cette  philosophie  qui  n'ose  rien  affirmer.  L'homme  d'état  et  le 
philosophe  ne  pourront-ils  dans  une  même  âme  bien  vivre 
ensemble  ?  Scévola  le  pontife,  et  après  lui  Varron  (2),  le  plus 
savant  des  Romains,  ont  voulu  écrire  le  traité  de  paix.  Var- 
ron, d'abord,  avoue  franchement  que  si  la  religion  romaine 
était  à  refaire,  il  ne  la  referait  pas  telle  qu'elle  est.  Mais  telle 
qu'elle  est  il  faut  la  prendre,  et  il  s'agit  de  l'expliquer.  C'est 
par  des  distinctions  que  l'expliqueront  Varron  et  Scévola.  Il 
y  a  trois  théologies,  disent-ils  :  —  une  théologie  fabuleuse  ; 
c'est  celle  des  poètes  ;  de  celle-là  on  fait  bon  marché  ;  on  la 
livre  aux  histrions  et  au  théâtre  ;  il  est  permis  de  n'en  rien 
croire  :  —  une  théologie  civile ,  celle  des  hommes  d'état  ; 
celle-là  est  sainte ,  honorable ,  digne  de  respect  ;  c'est  la  foi 
des  aïeux,  la  religion  du  peuple  ;  le  sage  au  moins  doit  faire 
semblant  de  la  croire,  ou  plutôt  le  sage  y  croit,  mais  il  sait 
comment  on  doit  la  comprendre.  —  Il  y  a  enfin  une  théologie 
naturelle,  celle  des  philosophes  ;  celle-là  est  bonne,  plausible 


propres  conjectures  à  la  divinalion  des  anispices.  Sur  les  oracles  sibyllins  et  leur 
sérieux.  Div.  II.  34. 
(0  Comparer  ici  de  Div.  II.  cl  Catil.  —  (2)  Apud  Augustin.,  de  Civ.  Dci.  IV.  27.' 
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v[  vraie  ;  que  dis-je,  clic  cxpiiciuc  les  autres  et  fait  coiiipreiulre 
eoinmcnl  tant  de  fables  si  absurdes  au  pied  de  la  lettre,  sont 
vraies  en  un  certain  sens.  —  Or,  ce  sens  mystérieux  n'est 
autre  chose  que  le  lieu  coniiium  des  stoïciens,  l'explication 
des  fables  par  le  panthéisme  cosmoponique,  que  nous  avons 
montrée  circulant  du  Portique  à  Eleusis  cl  d'Eleusis  au  Por- 
tique. Tout  n'est  qu'alléprorie  :  les  dieux,  c'est  le  monde;  les 
querelles  des  dieux  sont  les  lull(^s  des  éléments  ;  leurs  adul- 
tères qui  vous  scandalisent  ne  sont  que  des  phénomènes  de 
l'ordre  physique  (1).  Voilà  le  secret  de  Yarron.  Ainsi  la  reli- 
gion est  puriliée  ;  la  distinction  est  faite  entre  la  théologie 
des  pontifes  et  celle  des  poètes,  entre  le  temple  et  le  théâtre, 
entre  la  croyance  et  la  mythologie,  entre  Rome  et  la  Grèce. 
Les  fables  frivoles ,  les  fables  grecques,  sont  renvoyées  aux 
poêles  ;  les  fables  sérieuses  et  politiques,  les  fables  romaines, 
sont  gardées  par  l'homme  d'état  et  légitimées  aux  yeux  du 
philosophe  :  il  suflit  (!'(mi  connaître  le  sens. 

Mais  non,  dira  saint  Augustin,  vous  ne  séparerez  pas  ce 
(jui  est  si  intimement  allié.  Séj)arerc7,-vous  Hercule  de  sa 
barbe,  Mercure  de  son  caducée,  Junon  de  Jupiter,  Jupiter  de 
sa  nourrice?  Rome  et  la  Grèce,  la  poésie  et  la  foi  sont  trop 
unies  ensemble  ;  les  mensonges  explicables  tiennent  de  troj» 
près  à  ceux  (pie  l'allégorie  elle-même  ne  sait  pas  expliquer. 
En  vain  nous  rendrons  les  poêles  responsables  de  mille  ab- 
surdités, il  en  restera  encore  mille  autres  sur  le  compte  des 
pontifes  (2). 

Et  encore  cette  exj)lication  si  salutaire,  Yarron  défend  de 
la  produire  au  peuple?  Il  faut  que  celle  religion,  confinée 
dans  l'école,  se  garde  de  venir  au  Forum;  elle  y  sérail  lapi- 
dée !  H  ne  faut  pas  dire  au  peuple  (est-ce  crainte  de  l'irriter 
(Ml  (le  Ir(q)  rinslrnir(>?)  que  les  dieux  Néiitables  n'ont  point 
de  sexe,  i)i)inl  d'âge,  point  de  corps,  que  les  idoles  ])eu\enl 


(I)  Apiul  Augnslin.  dr  (  iv.  l>ei.,  IV.  31.  VI.  25.  VU.  5.  G.  23. 
(2)/d.  Vl.8.  VII.  1.3.28. 
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être  les  images  des  dieux,  non  les  dieux  eux-mêmes.  «  Il  y 
a  des  vérités  qu'il  esl  bon  que  le  vulgaire  ne  sache  pas;  il 
y  a  des  mensonges  qu'il  esl  bon  de  lui  laisser  croire  ;  il  faut 
ici,  comme  chez  les  Grecs,  des  initiations  et  des  mystè- 
res (1).  » 

Mais  ce  secret,  sera-t-il  possible  de  le  garder  longtemps? 
Ce  secret  de  Varron,  ce  secret  du  stoïcisme,  ce  secret  d'E- 
leusis, cette  hypothèse  matérialiste  et  panthéistique,  la  seule 
chose  que  le  génie  humain  ait  su  trouver,  soit  pour  expliquer 
les  fables,  soit  pour  épurer  la  religion  ;  ce  secret  bientôt  ne 
sera  plus  le  secret  de  personne.  Le  peuple  le  connaîtra,  mais 
pour  s'en  moquer.  Le  peuple  moins  philosophe  aimera  mieux 
être  tout  simplement  athée  ou  tout  simplement  crédule.  Il 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  parle  de  Cérès,  de  Proserpine  et  de 
Pluton  pour  lui  apprendre  que  le  grain  de  blé  se  corrompt 
et  devient  fécond  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  aime  mieux  sa 
Cérès  vivante  que  la  Cérès  gerbe  de  blé,  son  Jupiter  de  chair 
et  d'os  qu'un  Jupiter  réduit  à  l'état  d'éther  et  de  nuage.  Le 
peuple  prend  les  fables  au  pied  de  la  lettre,  parce  que  l'expli- 
cation lui  paraît  non  pas  trop  profonde,  mais  trop  banale  ;  il 
prend  ses  dieux,  en  un  mot,  pour  d'assez  misérables  coquins, 
mais  des  coquins  dont  les  aventures  lui  plaisent,  comme  ces 
bouffons  de  nos  théâtres,  les  Falstaff  et  les  Crispins  qu'on 
méprise,  mais  qui  amusent.  «  Je  sais  bien,  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Denys  d'Halicarnasse ,  que  plusieurs  philosophes 
expliquent  par  l'allégorie  la  plupart  des  fables  les  plus  im- 
pures. Mais  cette  philosophie  n'a  été  que  celle  du  petit 
nombre.  Le  grand  nombre,  le  vulgaire  sans  philosophie, 
prend  toujours  les  fables  dans  le  sens  le  plus  impur  ;  et  alors, 
ou  il  méprise  les  dieux  dont  la  conduite  a  été  si  dépravée, 
ou  bien  il  arrive  à  ne  pas  reculer  devant  les  actions  les  plus 
coupables,  puisque  les  dieux  ne  s'en  abstiennent  point  (2).  » 

Voilà  donc  où  en  étaient  et  la  philosophie  et  les  religions 

[\]  /d.  IV.  27.31.  Scévolaenditaulant./(u</.lV.  2*.-(2)  Anliq.  Rom.  H.  C9. 
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nationales,  l'une  incertaine,  im])uissante,  impopulaire  ;  les  au- 
tres corrompues  par  le  mélange,  battues  en  brèche  par  le 
raisonnement,  sans  gravité,  sans  autorité,  sans  consistance. 


CHAPITRE    II. 

PiliNsaiiee  ci  «léveloppeiiiciit  «lu  polylliéisnie. 

— © — 

§  I.   —  TEMPS    d'aUGI'STR    ET    DE    TIBf:RE. 

Ce  discrédit  où  tond)aient  le  culte  public ,  la  loi  oriicielie 
du  monde  et  de  Rome,  enlrainail-il  le  déclin  de  tout  poly- 
théisme,  de   toute  religion,  de  toute  i)iété? 

Le  progrès,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi,  n'arrivera  jamais  <à 
élouffer  les  instincts  |»rimilil"s  d(^  l'homme  :  ni  la  philosoi)hie, 
ni  le  sc(>pticisme,  ni  l'indilTérence  ne  seront  assez  loils  pour 
changer  la  nature  humaine.  Une  chose  subsistait  et  subsistera 
toujours  :  —  ce  mouvement  quelquefois  confiant,  plus  sou- 
vent craintif  des  Ames  liumaines  vers  ce  qui  est  au-<lessus 
d'elles;  ce  sentiment  qui  les  porte  à  se  prosterner  devant  ce 
qui  est  grand,  à  redouter  ce  qui  est  inconnu,  à  prier  ce  qui 
es!  puissaid  ;  ce  besoin  (jiii  l'ail  désirer  au  criminel  une  expia- 
lion  de  ses  fautes,  à  l'ami  survivant  une  satisfaction  et  un 
repos  pour  son  ami  mort,  à  notre  faiblesse  une  protection,  à 
notre  Irislessc  cl  à  notre  ennui  une  espérance. 

Une  chose  encore  subsistait  :  —  le  souvenir  obscurci,  mais 
universel  d'une  condamnation  primitive  et  d'une  malédiction 
prononcée  contre  l'humanité  ;  par  suite  la  présence  intérieu- 
rement sentie  d'un  pouvoir  étranger,  hostile,  sinistre,  qui 
tenait  l'àme  sous  sa  possession.  De  là  un  état  de  souffiance 
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et  de  crainte  tout  autre  dans  l'antiquité  qu'il  n'a  pu  être  chez 
les  peuples  chrétiens,  un  sentiment  premier  de  malaise  et  de 
terreur,  une  peur  de  Dieu,  qui  n'était  jamais  complètement 
étouffée.  De  là  mille  efforts  pour  se  relever  de  cetanathème, 
pour  conjurer  ce  mauvais  génie  et  faire  sa  paix  avec  ce  fan- 
tôme; mille  superstitions,  mille  sacrifices  absurdes,  im- 
mondes, sanguinaires,  pour  contenter  ce  dieu  ennemi,  et 
acheter  de  lui  le  repos. 

Ce  qui  subsistait  enfin  avec  une  force  inébranlable,  c'était 
la  conséquence  de  ce  double  principe  ou  plutôt  de  ce  double 
besoin  :  c'était  l'erreur  fondamentale  de  l'antiquité;  le  poly- 
tliéisme  avec  ses  formes  différentes  ;  soit  qu'il  adorât  les  élé- 
ments et  la  nature;  soit  qu'il  se  prosternât  devant  des  dieux 
à  formes  humaines;  soit  qu'enfin,  dans  l'idolâtrie,  ce  crime 
commun  à  tant  de  nations,  il  divinisât  l'œuvre  manuelle  de 
l'homme  :  toujours  coupable  de  la  même  faute,  toujoui's  pre- 
nant pour  Dieu  ce  qui  n'est  que  la  créature  et  la  manifesta- 
tion de  Dieu. 

Tout  cela,  dis-je,  ce  besoin  naturel  de  la  divinité,  cette 
terreur  instinctive  qui  faisait  partie  de  la  nature  de  l'homme 
déchu,  enfin  cette  multiple  et  fondamentale  erreur  du  poly- 
tliéisme,  tout  cela  subsistait,  tout  cela  demeurait  inexpugna- 
ble à  tout  raisonnement  et  à  toute  force  humaine.  En  vain 
le  grand  nivellement  romain  effaçait-il  les  religions  en  ce 
qu'elles  avaient  de  national;  en  vain  la  philosophie  les  attei- 
gnait-elle par  la  moquerie  et  par  le  doute  :  le  genre  humain 
n'arrivait  pour  cela  ni  à  mieux  comprendre  la  divinité,  ni  à 
prendre  sur  lui  de  s'en  passer.  L'athéisme  d'un  côté,  de  l'autre 
la  foi  en  un  Dieu  unique  et  spirituel,  étaient  deux  limites  en 
deçà  desquelles  le  vulgaire  se  tenait ,  soit  dans  son  incrédu- 
lité, soit  dans  sa  religion,  deux  limites  que  les  philosophes 
eux-mêmes  atteignaient  rarement.  D'un  côté ,  l'épicuréisme 
lui-même  n'osait  ouvertement  supprimer  les  dieux;  et  de 
l'autre  si  un  Platon,  par  la  force  de  son  génie,  avait  pu  s'éle- 
ver à  la  notion  du  Dieu  un,  tout-puissant,  universel,  celte 
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notion  si  simple  et  si  belle,  au  lieu  de  s'élendrc  après  lui, 
s'était  elTacée.  Uareinent  on  osa  se  dire  alliée,  rarement  aussi 
se  proelamer  monothéiste.  Cieéron  dit  sans  eesse  :  les  dieux; 
Cicéron,  diseiple  de  Platon,  veut  déilier  sa  lille  ïullie;  de 
môme  que  César,  diseiple  d'Épicure,  bâtit  un  temple  à  Vénus 
sa  mère. 

Ces  sentiments  et  ees  pensées  faisaient  tout  le  fond  du  pa-» 
ganisme;dans  le  culte  public,  réglés,  organisés,  soumis  à 
des  formes  certaines,  dirigés  vers  un  but,  cmjiloyés  au  ser- 
vice de  la  patrie  ;  dans  le  culte  privé,  vagues,  indéterminés, 
gouvernés  par  des  traditions  diverses,  variés  sous  des  formes 
inlinies  pour  satisfaire  aux  infinis  besoins  des  âmes  humaines. 

Tant  que  les  peuples  furent  indépendants,  le  culte  })rivé 
resta  dans  l'ombre  ;  c'était  la  religion  des  hommes,  non  celle 
des  peujtles,  en  des  siècles  où  l'homme  n'était  rien,  où  le 
peuple  était  tout.  La  conquête  romaine,  en  amoindrissant  la 
cité ,  faisait  une  place  plus  grande  à  l'être  personnel  de 
l'homme  ;  le  culte  privé,  sous  la  conquête  romaine,  devenait 
véritablement  l'unique  religion  du  monde. 

C'est  ce  que,  sous  le  règne  d'Auguste,  nous  allons  voir 
clairement  se  développer. 

Le  genre  humain,  (jui  venait  de  traverser  les  guerres  civiles, 
témoin  de  tant  de  crimes  cl  de  désastres,  épouvanté,  non 
éclairé,  se  sentait  poussé  comme  un  coupable  à  chercher  asile 
auprès  des  autels.  La  i)hilosophie  avait  dévoilé  dans  les 
guerres  civiles  ses  contradictions  et  son  inqiuissance  ;  elle 
s'était  noyée  dans  le  sang  de  Calon. 

Auguste  comprit  ce  mouvement  cl  voulut  en  profiter  pour 
son  (euvre  favorite,  la  restauration  de  l'ancienne  Kome  (1). 
Il  montra  les  dieux  romains  comme  les  bienfaiteurs  éprouvés 
de  la  république  et  les  protecteui's  les  plus  surs  que  le  genre 
humain  put  choisir.  Honorer  les  dieux  parce  qu'ils  sont  ro- 
mains, craindre  les  phiIoso])hes  parce  qu'ils  sont  grecs;  telle 

(1)  V.  lomp  I,  pay,  1:0  et  9. 
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fut  la  tradition  politique  qu'Auguste  léguait  à  ses  succes- 
seurs. 

Il  devait  avoir  bon  marché  de  la  philosophie.  Les  grandes 
et  sérieuses  écoles  étaient  tombées  :  il  n'y  avait  plus,  au 
temps  de  Sénèque,  de  pyrrhoniens  ni  de  pythagoriciens  \^1)  ; 
le  dogmatisme  de  Platon  avait  péri  dans  le  scepticisme  de 
Garnéade  ;  Carnéade  tombait  à  son  tour;  et  le  stoïcisme, 
compromis  dans  les  guerres  civiles ,  demeurait  suspect  au 
prince  de  sédition,  au  peuple  d'aristocratie. 

L'épicuréisme  seul  avait  la  prétention  de  tenir  école.  Là, 
on  jurait  par  la  parole  du  maître;  là,  personne  n'eût  changé 
un  mot  à  ses  sacrés  apophthegmes  (2)  ;  on  gardait  son  image 
dans  sa  chambre ,  sur  sa  poitrine ,  comme  un  talisman  ou 
comme  une  idole  (3j.  Le  jour  de  la  naissance  d'Épicure  était 
un  jour  de  fête  ;  chaque  mois  des  sacrifices  étaient  offerts  à 
sa  mémoire  par  des  hommes  qui  n'en  offraient  à  aucun  dieu. 

Mais  cette  parole  du  maître  si  fidèlement  gardée  n'était 
plus  entendue  comme  le  maître  l'avait  entendue.  Épicure,  ce 
prédicateur  du  plaisir  qui  ne  vivait  que  d'eau  et  de  légumes, 
avait  cru  fonder,  sur  une  métaphysique  toute  négative,  une 
morale  presque  sévère  :  il  donnait  le  plaisir  pour  but  à 
l'homme,  mais  il  mettait  le  plaisir  dans  la  vertu.  L'inconsé- 
quence était  choquante;  les  disciples,  plus  logiques  que  le 
maître,  n'entendirent  de  sa  doctrine  que  le  mot  de  plaisir  et 
celte  théologie  toute  critique  au  moyen  de  laquelle  il  donnait 
ce  mot  comme  le  dernier  résultat  de  toute  science.  On  cacha, 
comme  dit  Sénèque ,  les  voluptés  dans  le  sein  de  la  philo- 
sophie; l'épicuréisme  ne  fut  qu'un  prétexte  commode  pour 
tous  les  vices.  L'obéissance  aveugle  à  Épicure  fut  seulement 
l'obéissance  à  ses  propres  penchants;  le  culte  d'Épicure  fut 
seulement  le  culte  des  commodités  et  des  jouissances.  L'épi- 


(1)  Sénèq.,  Nalu.  quœst.  VU  in  fine. 

(2)  Sénèq.,  Kp.  39.  Eusèbe,  Piépar.  évang.  XIV.  i.  Lucien,  Eum.  3. 

(3)  Pline.  XXXV.  2. 

H.  13 
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curéismc,  avec  ses  milliers  de  sectateurs,  était  presque  un 
parti,  presque  une  religion;  ce  n'était  plus  une  école. 

Parlerons-nous  des  cyniques?  Le  cynisme  était  le  stoïcisme 
populaire.  Mais  ce  qui  était  chez  le  stoïcien  de  l'orgueil,  était 
ciiez  le  cynique  de  Timpudence.  Sa  brutale  vertu  allait  en 
guenilles,  demi-nue,  la  besace  sur  l'épaule,  le  bâton  à  la 
main,  l'injure  et  le  ([uolibel  à  la  bouche.  La  \erlu(pii  en 
vient  là  est  bien  près  du  vice  ;  le  philosophe  qui  s'accoutre 
ainsi  est  bien  près  du  saltimbanque.  Au  siècle  suivant,  Lu- 
cien nous  le  montrera  en  effet  saltimbanque,  mendiant, 
vicieux ,  athée  (1). 

A  relfronterie  des  cyniques,  à  la  sensualité  non  pensante 
des  épicuriens,  ajoutez  encore  la  puérilité  des  sophistes,  ces 
jongleurs  de  la  pensée,  comme  un  ancien  les  appelle  ;  cl  vous 
c()m))r(Midroz  jus(|u'où ,  de])uis  le  temps  des  grands  maîtres, 
la  philosophie  était  tombée,  grâce  à  l'esiirit  frivole  des  Grecs, 
grâce  au  mépris  héréditaire  des  Romains.  Peu  de  chose  était 
à  faire  pour  achever  de  décréditer  des  écoles  qui  se  décrédi- 
taient ainsi.  Les  philosophes  venaient  argumenter  à  la  table 
d'Auguste  entre  les  bouffons  et  les  comédiens  (2);  la  fainéantise 
romaine  s'anmsail  de  ces  docteurs  ambulants  {circula fores  (3)), 
de  ces  parasites  parleurs  do  vertu  {arefaIo()i),  mot  qui  prouve 
(piel  cas  on  faisait  et  de  leurs  discours  et  de  la  vertu  (i).  On 
a\nil,  quand  on  était  riche,  un  |)hilosophe  chez  soi,  d'ordi- 
naiie  un  cynique,  espèce  de  (jracwso  qui  égayait  le  festin  par 
sa  morale.  Nous  lisons  un  mol  qui  peint  bien  cette  manière  de 
considérer  la  philosophie  :  Livie ,  femme  d'Auguste ,  ayant 
éprouvé  un  malheur,  et  ne  ^  oulant  pas  en  fatiguer  les  oreilles 


(i)  r.  sur  la  Ijrulalitc  grossière  des  cyniques,  Augustin,  de  Civil.  Dci.  XIV.  20. 
V.  aussi  Kpiclrtc,  in  Arrian.  Ul.  22.  Lucien,  in  fiigit.  .Iulicn,  orat.  Vil.  Vlll. 

(2)  Aul  acroainata,  aul  eliam  triviales  e\  circo  ludios  intcrponcbat  nr  fiT(|iii'ntis- 
slmè  arctalogos.  Suét.,  in  Aug.  7i.  Pliilon.,  in  Légat. 

(3)  Sénèque,  Ep.  20.  108. 

(4)  Suél.,  ibiil,  Jiivénal.  XV.  iO.  Tacite,  Annal.  XIV.  l(;. 
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de  César,  «  se  donna  à  consoler  »  à  un  certain  Aréus,  2M0- 
sophe  de  son  mari  (1).  Quand  il  pleuvait,  quand  les  jeux  du 
cirque  étaient  ajournés,  on  se  faisait  apporter  Ghrysippe,  on 
entendait  un  stoïcien  dans  son  école,  un  cynique  dans  la  rue  ; 
gens  qui  connaissaient  leur  auditoire  et  n'avaient  garde  de 
l'ennuyer. 

Ce  discrédit  de  la  philosophie  ne  laissait  à  Auguste  autre 
chose  à  faire  que  relever  les  autels  des  dieux  romains.  J'ai  dit 
ailleurs  le  succès  de  cette  tentative  (2),  les  vestales  marchan- 
dées à  prix  d'argent  (3),  les  sacerdoces  négligés,  la  science 
des  augures  perdue  (4),  les  livres  sibyllins  devenus  tout  à  fait 
indéchiffrables  (0).  Le  monde,  moins  national  que  jamais, 
pouvait-il  garder  le  principe  de  la  nationalité  des  dieux?  Re- 
lever, quand  la  république  était  tombée,  le  culte  de  la  répu- 
blique, une  religion  patriotique  lorsqu'on  avait  supprimé 
toute  patrie,  la  foi  romaine  quand  Rome  devenait  cosmopo- 
lite, était-ce  chose  possible? 

Beaucoup  de  gens ,  il  est  vrai ,  acceptaient  volontiers ,  à 
titre  de  devoir  officiel,  la  religion  que  leur  proposait  Auguste  ; 
Horace,  qui  est  le  type  de  ces  hommes,  avouait  «  qu'il  avait 
été  quelque  peu  épicurien  ;  mais  un  coup  de  tonnerre  par  un 
ciel  serein  l'avait  converti  (6) ,  »  et  il  offrait  pieusement  son 
encens  poétique  à  tous  les  dieux. 

Mais  qui  donc  plus  qu'Horace  se  moqua  des  hommes,  des 

(1)  Philosopho  viri  sui  se  consolandam  praebuit.  Sénèque. 

(2)  F.  tome  I,  pag.  195  et  s.,  198  et  s. 

(3)  Tacite,  Ann.  II.  86.  IV.  16.  Pour  honorer  les  vestales,  Tibère  ne  trouva  rien 
(le  mieux  que  déplacer  à  côté  d'elles  sa  mère,  la  vieille  Livie,  intrigante  et  impu- 
dique. Id.  IV.  16.  —  (4)  Tacite,  Ann.  XI.  15.  —  (5)  Jrf.  VI.  12 

(6)  Parcus  Deorum  cultor  et  infrequens, 

Insanientis  dùm  sapientiœ 
Consultor  erro  :  nunc  retrorsùm 
Vêla  dare  atque  iterare  cursus 
Cogor  relictos  ;  namque  Diespiter'', 
Igni  corusco  nubila  dividens...  Ode.  I.  28. 

V.  encore,  Ode  III.  6.  24.  IV.  15.  Epod.  T.  Carmen  Secul. 
13. 
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dieux  et  de  lui-même?  Horace,  à  un  certain  diapason  ofliciel, 
est  Romain  et  croyant;  quand  sa  lyre  descend  d'un  ton  ou 
deux,  il  est  Grec,  débauché,  incrédule.  Horace  qui  maudit 
les  soldats  de  Crassus  u  époux  déshonorés  de  femmes  bar- 
bares (1),  »  et  qui  trouve  u  si  beau  et  si  doux  de  mourir  pour 
la  patrie  (2),  »  n'en  rappelle  pas  moins  en  riant  «  sa  fuite  si 
prompte  au  combat  de  Philippes,  lorsqu'il  jeta  peu  glorieu- 
sement son  bouclier  (3).  »  Horace  qui  tant  de  fois  prêcha  pour 
les  mœurs  et  pour  les  dieux,  n'en  reste  pas  luoins  «  un  pour- 
ceau du  troupeau  d'Épicure  (4)  ;  »  s'aecommodant  avec  les 
passions  et  la  conscience,  de  façon  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
le  gêne  ou  uo  trouble  sa  santé,  faisant  provision  de  courage 
contre  le  malheur;  mais  surtout,  pour  quoi  ([uc  ce  soit  au 
monde,  ne  s'cxposant  au  malheur  : 

Et  mihi  rcs,  non  me  rébus  submittero  conor. 


Et  bien  des  épicuriens,  à  son  exemple,  après  avoir  brûlé  leur  J 
grain  d'encens  ofliciel  sur  l'autel  de  Ronuilus,  se  moquent 
tout  à  leur  aise  de  la  louve  de  Uomulus,  et  ne  se  croient  pas 
obligés  de  refouler  au  fond  de  leur  cœur  «  la  doctrine  con- 
tcnq)lri('e  des  dieux  (o).  »  Auguste  soupe  un  jour  chez  un  de 


(1)  Milesnc  Crassi  conjiige  barbarà 
Turpis  marilus  vi\il?  et  hostium 
(  Proli  !  ciiiia  iiivorsuiuc  iiioies  !  ) 
Conscnuit  socimoiuiu  in  arvis;' 

(2)  Dulce  et  ileioruni  est  pro  palrià  niori; 
Mors  et  fiigacem  peiscquilur  viruni, 
Née  parcit  imbcllis  jiiventœ 

Poplitiliiis  tiniidovc  tcrgo. 

(3)  Tccuin  l»liilippos  et  celcrcm  jugam 
Sensi,  lelictà  non  benè  parinulà. 

(*)  ....  K|)iciiii  lie  grcgc  porcmn. 

(5)  Docirinam  Deos  spcincnleiii.  Tile-Live.  \.  ii).  V.  aiis^i  in  pra-f.  NonJùin  li:pc 
quff  te:n.tsecu;iim  m  yliijenlia  Dcùni  vtncial.  III.  '.;(». 


TEMPS  D'AUGUSTE  ET  DE  TIBÈRE.  197 

ses  vétérans,  et  lui  raconte  gravement  que  la  déesse  d'Ancalis 
a  puni,  par  la  perte  des  yeux  et  même  par  la  mort,  le  sacri- 
lège qui  avait  pillé  son  temple  :  «  César,  dit  le  maître  de  la 
maison,  c'est  moi  qui  suis  ce  sacrilège,  et  tu  soupes  aujour- 
d'hui de  la  jambe  de  la  déesse  (1).  » 

Mais  tous  ne  parlaient  pas  ainsi.  L'athéisme  pratique  des 
épicuriens  ne  pouvait  convenir  à  la  multitude;  la  religion 
officielle  d'Auguste  ne  lui  convenait  pas  davantage.  La  philo- 
sophie ne  lui  présentait  rien  de  certain ,  la  tradition  rien  de 
satisfaisant,  la  politique  rien  de  respectable  :  qu'importe,  elle 
cherchait  ailleurs.  Si  le  culte  de  la  cité  était  brisé,  est-ce  à 
dire  que  l'homme  devait  rester  sans  culte?  Le  besoin  person- 
nel de  rits  et  de  prières  n'en  avait  que  plus  d'énergie  ;  l'homme 
n'en  v^oulait  que  plus  de  cérémonies  et  de  sacrifices,  non  pour 
l'État,  mais  pour  lui-même;  la  superstition  privée  succédait 
au  culte  public,  l'instinct  à  la  tradition,  le  polythéisme  hu- 
main au  polythéisme  romain. 

Ne  cherchez  donc  ici  ni  dogmes  positifs  ni  pratiques  con- 
stantes; tout  était  bon  pour  satisfaire  l'éternelle  soif  de  l'esprit 
humain  :  traditions  héréditaires,  cultes  étrangers,  mystères, 
superstitions,  sciences  occultes.  Rien  de  réglé,  rien  de  pré- 
cis :  sous  les  anciennes  républiques  la  religion  était  loi,  au- 
jourd'hui elle  était  caprice  ;  sous  mille  noms  et  sous  mille 
formes  diverses,  les  âmes  se  jetaient  plus  désespérément  dans 
l'erreur  au  moment  même  où,  «  du  milieu  des  ténèbres,  la 
lumière  »  de  la  vérité  «  naissait  pour  les  justes.  » 

Entrons  dans  le  détail,  examinons  chacune  des  formes 
principales  de  la  superstition  humaine,  et  voyons  si  le  poly- 
théisme, en  devenant  personnel  au  lieu  d'être  politique,  avait 
perdu  de  sa  puissance  et  de  sa  vie. 

Parlerons-nous  d'abord  de  la  superstition  individuelle,  de 
la  foi  aux  talismans,  aux  songes,  aux  présages?  Celle-là 
croissait  chaque  jour.  Horace  demande  non  pas  à  un  homme 

(1;  Pline,  Hist.  X.  XXXIII.  24. 
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du  peuple  ,  mais  à  son  interlocuteur  :  «  As- lu  peur  des  fan- 
tômes et  des  sortilèges  nocturnes  (1)  ?  »  Il  eût  pu  faire  cette 
demande  même  à  rincrédule  César.  César,  depuis  une  chute 
qu'il  avait  laite,  ne  montait  pas  en  char  sans  prononcer  une 
parole  magiciuc  qui  devait  le  préserver  de  tout  accident  (2)  ; 
César  raconte  dans  ses  mémoires  les  prodiges  qui  avaient 
annoncé  sa  victoire  de  Pharsale,  et  il  gardait  (3)  précieuse- 
ment le  palmier  noir  (|ui  ce  jour-là,  dit-il,  avait  percé  tout  h. 
coup  le  pavé  d'un  lenq)le  (i). 

Le  froid  Auguste  est-il  plus  esprit  fort  que  le  brillant  César? 
Auguste  craint  le  tonnerre  ;  il  a  peur  des  jours  néfastes,  des 
songes,  des  [)résages  ;  il  attribue  une  révolte  de  son  armée  à 
rinq)rudcncc  qu'il  avait  commise  de  chausser  ce  jour-là  son 
pied  gauche  avant  son  pied  droit  (o).  Livie  enceinte  fait  cou- 
ver un  œuf  pour  savoir  si  elle  aura  un  garçon  ;  il  en  sort  un 
poulet  avec  une  crête  magnifique,  qui  présage  la  royauté  de 
Tibère  (6).  Et  Tibère  lui-mcine,  ce  contempteur  des  dieux, 
tremble  aux  révélations  d'un  astrologue,  et  porte  un  laurier 
pour  se  garantir  de  la  foudre  (7). 

Tite-Live  ne  rapportait  qu'avec  un  doute  mal  déguisé  (8) 
les  antiques  traditions  de  la  mythologie  romaine.  Mais  lais- 
sons passer  une  génération  :  Suétone,  Tacite  même,  écrivant 
une  histoire  presque  contemporaine ,  la  rempliront  de  pré- 
sages, de  songes,  de  ])rodiges  ;  Pline  l'ancien  sera  plein  de 
merveilles  de  ce  genre.  Ces  historiens  étaient-ils  plus  faibles 


(I)  Nocturnes  lémures  portentaque  Thessala  ciuas?  —  (2)  Pline,  11.  N.  XXVIII.  2. 

(3)  Plutarcj.,  In  Ca'sar.  Pline,  Hisl.  N.  XVII.  26. 

(i)  Ue  bcll.  civil.  111.  101.  105.  Suétone,  in  Ca-s.  Gl.  81. 

(6)  F.sur  les  superstitions  d'Auguste,  les  présages,  songes,  oracles,  prodiges  relatifs 
fksa  vie,  luiit  tliapitrcs  de  Suétone,  in  Aui^usl.  90-97.  Pline,  H.  N.  II.  7.  Dion. 
XLVllI.  ticlliiis.  W.  7  —  ((J)  Sut't.,  in  Til.erio.  \'i.  -  FMine,  H.  N.  X.  56. 

(7)  Suél.,  inTilicMJo.  li.  (j7.  79.  Pline,  II.  ^■.  XV.  30.  Il  tenait  beaucoup  à  être 
salué  quand  il  élernuait ,  et  observait  pour  se  faire  raser  les  jours  dç  lune.  Pline. 
XVI.  30.  XXVIII.  2.  Josèphe,  Ant.  XVIII.  8.  Dion.  LV.  Tacite,  Ann.  VI.  21. 

18)  r.  Praf.  r.  aussi  I.  i. 
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d'esprit,  ou  croyaient-ils  devoir  s'accommoder  à  des  lecteurs 
plus  crédules?  peu  nous  importe.  Pline  le  jeune  écrit  encore 
à  Suétone  :  «  Tu  es  effraj^é  d'un  songe,  et  tu  veux  faire  re- 
mettre ta  plaidoirie....  Le  songe,  en  effet,  vient  de  Jupiter  (Ka? 
yap  Tovap  èx  àtoq  zcrra)  ;  mais  il  faut  te  demander  si  d'ordinaire 
tes  rêves  sont  contraires  ou  conformes  à  l'événement?  ceci 
est  un  point  important  (1).  » 

Autrefois  Cicéron  se  moquait  des  oracles  et  parlait,  entre 
autres,  des  sorts  de  Préneste  comme  d'une  vieillerie  discré- 
ditée (2).  Soixante-dix  ans  plus  tard,  Germanicus  et  Agrip- 
pine  visitent  tous  les  oracles  qu'ils  rencontrent  sur  leur  che- 
min (3).  Tibère  leur  rend  hommage  par  sa  peur  :  il  se  fait 
apporter,  pour  les  confisquer,  ces  petits  morceaux  de  bois 
fatidiques  qu'on  appelle  les  sorts  de  Préneste;  mais,  ô  mi- 
racle !  dit  Suétone,  la  caisse  dans  laquelle  on  les  a  apportés  à 
Rome  se  trouve  vide  le  lendemain ,  et  les  sorts,  en  une  nuit, 
sont  revenus  tout  seuls  à  Préneste  (4). 

Parlerai-je  maintenant  de  la  dévotion  en  commun,  des 
temples,  des  sanctuaires,  des  assemblées?  Montrerai-je  Alexan- 
drie élevant  avec  un  zèle  égal  des  autels  à  tous  les  dieux? 
Vous  mènerai-je  avec  nos  voyageurs  lire  sur  les  jambes  mu- 
tilées du  dieu  Memnon  les  témoignages  d'admiration  et  de 
reconnaissance  inscrits  par  des  voyageurs  moins  incrédules 
que  le  douteur  Strabon,  et  qui  croyaient  avoir  entendu  le 
chant  du  dieu  au  lever  du  soleil  (5)  ? 

Chez  les  peuples  helléniques  surtout,  les  sanctuaires  reli- 
gieux ,  les  rendez-vous  de  la  dévotion  païenne  étaient  de- 
meurés sacrés.  Le  culte  grec  était  sans  puissance  politique; 
mais  il  lui  restait  une  grande  sympathie  avec  les  traditions 
poétiques  et  les  affections  populaires.  Ces  peuples,  si  peu 
soucieux  de  leur  liberté,  se  révoltaient  volontiers  pour  leurs 
temples.  Ils  défendaient  contre  Cléopâtre  Arsinoé  réfugiée 


(0  Pline,  Epist.  I.  18.  —  (2)  De  Divin.  II.  il.  67.  —  (3)  Tac,  Ann.  H.  54.  68. 
{i)  Suél.,  in  Tib.  63.  — (6)  Pline,  Hist.  Nat.  XXXVI.  7.  Strabon.  XVII. 
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dans  celui  d'Éphèsc.  Le  droit  d'asilo  protégeait  les  débiteurs 
obérés,  les  esclaves  fugitifs,  les  malfaiteurs  impunis  ;  et  quand 
la  police  romaine  voulait  sévir,  elle  était  arrêtée  par  une  in- 
surrection populaire.  Tibère,  ce  grand  justicier,  traita  gra- 
vement celte  (pieslion  :  il  n'osa  abolir  le  droit  d'asile,  il  se 
contenta  de  le  vérilicr  ;  toutes  les  cités  grecques  envoyèrent 
leurs  députés  à  Rome;  et  «  ce  fut  un  grand  jour  pour  le  sénat 
romain,  »  une  grave  cl  importante  discussion  (jue  celle  de  ces 
droits  d'asile,  dont  on  chercbait  les  titres  «  et  dans  les  édils 
du  peuple  romain,  et  dans  les  décrets  des  rois,  et  dans  les 
traditions  des  dieux,  »  auxquels  on  n'osa  touebcr  qu'avec  ré- 
serve, <'  leur  imposant  des  limites,  mais  dans  un  langage  tou- 
jours plein  de  respect  (1).  » 

La  gloire  des  sanctuaires  illustres  ne  diminuait  donc  pas. 
Les  tablettes  votives  n'étaient  pas  moins  nombreuses  à  Cos 
et  à  Epidaure  (2).  .lupiter  Olympien  n'était  |)as  descendu  du 
trône  d'i\oire  et  d'or  où  Phidias  l'avait  placé,  .limon  régnait 
toujours  à  Samos,  Minerve  à  Athènes,  Vénus  à  Paphos  et  à 
Apbrodise;  dans  ce  peuple  de  dieux  qu'adorait  la  Grèce,  il 
n'était  si  obscur  vilain  (pii  n'eût  au  moins  sa  cliapellc  ;  cl  cent 
ans  i)lus  tard  ,  l*ausanias  décrit  par  milliers  les  temples,  les 
oratoires  et  les  statues.  Enlin  dans  la  cité  d'Épbèse,  sur  un 
des  plus  beaux  points  du  monde  romain,  s'élevait  le  temple 
de  Diane,  bâti  en  quatre  siècles  avec  l'argent  de  l'Asie  en- 
liére  (3).  Toute  une  classe  d'arlisans  ne  faisait  que  vendre  de 
[)clites  statues  d'or  et  d'argent  de  la  grande  déesse  ;  et  quand. 


())  Tacit.,  Ann.  III.  (iO  cl  suiv.  IV.  I  i.  On  voit  f|iic  Siicloiic  s'est  trompé  f|iian(l  il 
(lit  que  les  droits  d'asiic  fnrrnt  .iltolis.  In  Tiborio.  ;\'. 

(2)  Slrnlion.  VIII.  »'.  dans  (Initcrot  dans  IJnlIet. 

(3)  ■•  Ko  tonipio  d'Kplièso,  l>àli  il  y  a  220  ans,  fut  élaMi  dans  un  terrain  nian-ia- 
gcux  ponrnc  p.n8  être  expose  an\  tremMcmenIs do  terre;  mais  poin-  l'allcrmir  on 
assit  les  fondements  snr  «ne  conriic  de  cliarhon  pilé  et  de  toisons  de  laine.  Sa  lon- 
sucur  est  de  42.')  pieds,  sa  largeur,  de  220.  Il  y  a  121  colonnes  hautes  de  70  pieds, 
dont  rliarime  a  été  donnée  par  nii  mi  ;  ^(i  .-^onl  ri.<sclées  ,  l'une  est  di^  "Scoiias.  » 
l'Iine,  llisl.  N.  XXXVI.  16. 
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à  la  face  de  cette  grossière  allégorie  orientale,  saint  Paul  vint 
prêcher  son  dieu  crucifié,  on  le  chassa  aux  cris  de  :  Vive  la 
grande  Diane  des  Éphésiens  ! 

Car  la  Diane  d'Éphèse  avait  en  ce  siècle  une  grandeur 
toute  particulière.  Placée  sur  les  limites  qui  séparaient  les 
peuples  grecs  des  races  asiatiques,  elle  était  un  centre  puis- 
sant de  croyances  et  d'adorations.  Cette  déesse  si  vénérée 
n'était  plus  la  chasseresse  hellénique,  la  vierge  sauvage  Ar- 
lémis.  C'était  une  idole  aux  nombreuses  mamelles;  c'était, 
sous  un  autre  nom,  Mylitta,  Astarté  (1),  ce  dieu  hermaphro- 
dite de  la  Syrie  que  l'on  nous  peint,  tenant  à  la  main  un 
sceptre  et  un  rouet,  et  placé  entre  les  deux  autels  du  soleil 
et  de  la  lune.  Sous  ces  noms  et  ces  symboles  divers,  était 
plus  que  jamais  adoré  le  dieu -mon  de  de  l'Orient,  la  matière 
indépendante  de  l'esprit,  aveugle  et  cependant  puissante,  in- 
intelligente et  pourtant  créatrice. 

Le  génie  romain  surtout  se  sentait  depuis  longtemps  poussé 
vers  les  cultes  orientaux  (2).  Le  culte  persan  de  Mithra  était 
arrivé  dès  le  temps  de  Pompée  par  les  pirales  de  la  Cilicie. 
Les  Galls  de  Bérécynthe  remplissaient  Rome  de  leurs  danses 
vagabondes  (3).  Les  dieux  d'Egypte,  proscrits  par  les  lois, 
avaient  fini  par  se  faire  reconnaître  des  lois  elles-mêmes. 
Auguste  luttait  en  vain  contre  cette  invasion  étrangère  (4)  : 
Isis,  Sérapis,  le  dieu  bœuf  Apis  pour  lequel  il  témoignait  son 
mépris,  étaient  les  vrais  dieux  du  peuple  de  Rome,  ceux  que 
malade  on  invoquait,  ceux  qui  recevaient  les  serments  les 
plus  sacrés,  ceux  autour  desquels  se  rassemblaient  les  jeunes 


(1)  Asiarté  à  Sidon  (Lucien,  de  Dca  Syrà.  4.  Tertullien,  Apolog.  24).—  Atcrgatis  à 
Hiérapolis  en  Sjiie  (Stiabon,  XVI).  —  Aphaka  dans  le  Liban  (Euscbe,  de  Vltà  Con- 
stant, m.  bh).  —  Isis  en  Egypte?  —  Artémis  (Diane)  à  Eplièse.  —  Séicné  (la  Lune) 
chez  les  Grecs. —  Selon  Lucien,  Junon  (Héra),  mais  elle  a  plus  de  rapports  avec 
Diane  ou  avec  Aphrodite  (Vénus).  Sur  ce  culte,  ]'.  Lucien,  de  Dca  Syrù. 

(2)  F.  ci-dessus,  page  HO.  —  (3)  Ovid.,  Fast.  IV.  180. 
(4)  Suét.,  in  Aug.  93. 
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filles  (1),  ceux  vers  qui,  folles  et  ardentes,  les  femmes  pous- 
saient leurs  maris  plus  indifférents  (2). 

Parlerai-je  enfin  du  rulto  le  plus  secret  et  le  plus  intime, 
celui  des  mystères?  Là  nous  retrouvons  la  même  effervescence 
de  dévotion,  la  même  confusion  d'idées,  la  même  prépondé- 
rance du  panthéisme  oriental. 

La  foule,  plus  dégoûtée  que  jamais  des  religions  avouées, 
plus  avide  de  religions  cachées  et  ténébreuses,  se  précipitait 
dans  ces  redoutés  sanctuaires  d'Eleusis  et  de  Samothrace. 
Varron,  et  après  lui  Germanicus  (3)  vinrent  exprès  se  faire 
initier  à  ceux-ci  ;  Auguste  respectait  et  prolégait  ceux-là  (i). 
Mais  ces  adytes  mystérieux  étaient  faits  pour  les  pas  discrets 
de  quelques  initiés  ;  la  foule  les  profanait.  La  religion  du  petit 
nombre  se  perdit  en  devenant  la  religion  de  la  multitude. 
Le  secret  des  mystères,  dissipé  sur  tout  un  peuple,  se  divul- 
gua et  s'évanouit.  Les  tendances  orientales  l'cnq^orlèrent  sur 
l'esprit  hellénique  ;  le  côté  panthéiste  et  cosmogonicpie  des 
mystères,  sur  leur  côté  spiritualiste  et  humain  :  la  partie  sainte 
et  religieuse,  celle  qui  encourageait  à  la  vertu  et  promettait 
l'immortalité,  demeura  oubliée,  incomprise  ou  perdue;  la 
partie  philosophique,  s'il  y  en  avait  une,  dut  elle-même  s'ef- 
facer. La  personnalité  de  l'homme  qui,  par  les  mystères, 
échappait  à  la  tyrannie  de  la  cité,  ne  put  échapper  à  la  ty- 
rannie du  panthéisme.  Tant  il  est  vrai  que  le  moi  humain, 
malgré  son  orgueil,  devait  toujours  être  asser\  i  dans  le  paga- 
nisme ;  et  qu'à  la  loi  chrétienne  seulement,  il  appartenait  en 
l'humiliant  de  l'affranchir  ! 

Cette  vague  et  accablante  idée  du  panthéisme  était  donc 


(1)  r.  Catulle...  Properce.  II.  2i.  V.  l.  — Ovule,  de  Arle  Amandi.  1. 75.  Tibul.  I. 
Eleg.  ni.  23,  et  alibi,  et  Horace  : 

....  l'er  sanctiun  juralus  ilical  Osiriin. 

L'une  des  régions  de  Rome  délimitées  par  Auguste  portait  le  nom  du  temple  d'Isis 
et  de  Sérapis.  — (2)  Strab.  VII,  et  pour  une  époque  postérieure,  Juvén.  VI. 
(3)  Augustin,  de  Civ.  Uci.  VII.  28.  Tacite,  Ann.  II.  b\.  68.  —  (i)  Suét.,  loc.  cit. 
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ce  qui  restait  au  fond  des  mystères  ;  avec  elle ,  une  pratique 
grossière,  dénuée  de  toute  espérance  généreuse  comme  de 
toute  claire  intelligence  ;  avec  elle ,  ce  qui  peut-être  garda 
plus  de  puissance  que  tout  le  reste,  la  partie  impure  des  mys- 
tères. Dès  le  temps  de  Cicéron,  mystère  et  abomination  étaient 
devenus  presque  synonymes.  Le  lien  de  ces  sociétés  fut  sou- 
vent la  communauté  de  honte  qui  unissait  les  associés.  Ce 
peuple ,  qui  n'eût  pas  gardé  le  secret  d'un  mythe  ou  d'une 
doctrine,  garda  le  secret  de  son  ignominie;  et  il  se  passa 
dans  l'ombre  de  telles  choses  qu'en  ce  siècle,  où  la  corruption 
était  si  patente,  on  n'osa  pourtant  pas  les  avouer  (1). 

Ainsi  échouait  la  pensée  romaine  d'Auguste  contre  les  rê- 
veries d'un  siècle  malade,  qui  «  ne  savait  supporter  ni  ses 
maux,  ni  les  remèdes  de  ses  maux  (2).  »  Ainsi  se  développait, 
au  mépris  des  lois  et  des  cultes  héréditaires ,  «  cette  vaine 
superstition,  ignorante  des  anciens  dieux  (3).  »  Ainsi,  par 
l'affaissement  des  cultes  nationaux,  par  le  progrès  de  la  su- 
perstition personnelle,  par  le  développement  et  la  corruption 
des  mystères ,  cette  société  abdiquait  de  plus  en  plus  et  sa 
dignité  romaine  et  sa  civilisation  hellénique ,  pour  aller  se 
perdre  dans  le  grossier  matérialisme  de  l'Orient.  L'insurrec- 
tion humaine  de  l'esprit  grec  reculait  maintenant  devant  ce 
vieil  antagoniste  qu'elle  croyait  autrefois  avoir  vaincu.  Le 
monde  entier  allait  boire  à  cette  coupe  enivrante  et  grossière 
qui  le  débarrassait  du  souci  de  sa  propre  pensée  et  de  toute 
estime  pour  son  être  ;  il  se  rassasiait  de  ces  ténébreux  sym- 
boles qui  tous  proposaient  à  sa  vénération  les  puissances 
inertes,  aveugles,  fatales  de  la  nature.  Le  polythéisme  re- 
montait à  son  origine  ;  il  se  rafraîchissait  à  sa  source  pre- 


(1)  F.  saint  Augustin ,  de  Civit.  Dei.  VI.  7.  —  Clemens  Alex.,  Protreptikos,  2. — 
Arnobe  adversùs  gentes.  — Juvénal,  VI.  345  :  «Quel  autel  n'a  aujourd'hui  son 
Clodius  ?  » 

(2)  Ubi  nec  mala  nostra  nec  vemedia  pati  possumus.      Tite-Live,  in  prœf. 

(3)  Vana superstilio  veterumque  ignara  Deoium.  Virg.  iEneld, 
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mière  ;  il  se  rapprochait  do  cette  idolâtrie  primitive  des  peu- 
ples sémitiques  que  les  Saintes-Écritures  nous  ont  peinte  en 
caractères  si  reconnaissables.  A  cette  Asie  occidentale,  siège 
des  abominations  de  Ciianaan  et  de  Hab\  lone,  à  celle  Egypte, 
mère  féconde  des  superstitions  les  plus  honteuses,  la  Grèce 
savante,  la  puissante  Rome,  demandaient  leurs  Attys  et  leurs 
Anubis,  leur  fétichisme  grossier  et  leur  symbolisme  obscène, 
ces  mulilalions  sanguinaires  et  ces  sacrilices  pour  le  mort, 
contre  lesquels,  vingt  siècles  auparavant,  Moïse  prémunissait 
les  Hébreux. 

Une  exception  demeurait  ])ourlant  :  un  reste  sérieux  était 
debout  de  la  religion  polili(pie  de  Home,  lui  reste  aussi  des 
adorations  humaines  de  la  (Irèce,  de  ses  complaisantes  apo- 
théoses et  de  ses  dieux  à  la  façon  d'E\hémèr(\  Le  Mai  culte 
public,  celui  qui  fui  pratiqué  chez  tous  les  peuples  et  au  nom 
de  tous,  ce  fui  le  culte  des  Césars.  Auguste  mort,  Néron  vi- 
vant, lenaienl  télé  aux  dieux  orientaux,  et  leur  disj)utaienl 
les  prières.  Ils  avaient  pour  eux  non  la  persuasion ,  non  la 
tradition,  mais  la  force.  César  clail  le  dieu  auquel  on  croyait 
le  moins,  celui  (pi'on  adorait  le  plus. 

On  peut,  d'un  règne  à  l'autre,  noter  le  progrès  de  ce  culte 
impie.  Le  principe  que  l'empereur  devenait  dieu  seulement 
après  sa  mort  cl  jiar  dccrcl  du  sénat,  toujours  proclamé  (1), 
fut  souvent  violé.  Augusle,  fait  dieu  de  son  vivant,  bon  gré 
mal  gré,  eut  grand'pcinc  à  circonscrire  sa  divinité  dans  les 
provinces  et  à  u'étre  en  Italie  (pi'uu  simple  mortel. 

Tibère  fut  à  son  tour  accablé  {\r  (hMiiandcs;  on  le  supplia 
de  se  laisser  adorer.  Il  est  curieux  de  l'entendre  sur  ce  sujet  : 
«  J'ai  accordé  celle  p(>rmission  aux  \illes  d'Asie,  et  l'on  m'a 
blâmé  ;  je  le  faisais  pourtant  par  respect  pour  l'exemple  d'Au- 
guste... et  d'autant  plus  qu'au  culte  de  ma  personne  on  ajoutait 
des  marques  de  vénération  pour  le  sénat.  Y  avoir  consenti 
une  fois  peut  être  pardonnable,  me  laisser  adorer  dans  toutes 

(I)  Tacite,  Ann.  W.  cap.  ult.  Teitul.,  Apolog.  34. 


TE.^IPS  D'ACGUSTE  Eï  DE  TIBÈRE.  205 

les  provinces  serait  d'un  intolérable  orgueil J'avoue  que  je 

suis  mortel  et  que  je  subis  les  lois  de  ïhumanitè....  soyez  témoins 
de  cette  déclaration,  et  que  la  postérité  s'en  souvienne....  »  Et 
depuis  ce  temps,  ajoute  Tacite,  il  persista  dans  son  refus, 
modestie  selon  les  uns,  prudence  selon  d'autres,  selon  quel- 
ques-uns bassesse  d'âme.  «  Hercule  et  Bacchus,  disaient-ils, 
n'ont-ils  pas  souhaité  d'être  dieux?  Les  plus  hautes  ambitions 
ne  conviennent-elles  pas  aux  âmes  les  plus  hautes?  Auguste 
a  prétendu  à  la  divinité  et  il  a  mieux  fait  (1).  » 

Le  zèle  des  peuples  était  étrange.  Lorsque  Tibère  eut  per- 
mis que  les  villes  d'Asie  lui  élevassent  un  temple,  onze  cités 
se  disputèrent  l'honneur  inouï  de  posséder  cet  édifice.  L'une 
vantait  les  services  qu'elle  avait  rendus  à  Rome,  l'autre  son 
antiquité  et  sa  gloire.  «  Halicarnasse,  disait-elle,  était  bâtie 
sur  le  rocher,  nul  tremblement  de  terre  ne  l'avait  ébranlée 
depuis  douze  cents  ans.  Le  temple  de  Tibère  serait  là  éternel 
comme  le  dieu  !  »  Mais  comme  Milet  avait  déjà  le  temple 
d'Apollon,  comme  Éphèse  possédait  Diane,  Pergame  le  dieu 
Auguste  (2) ,  le  sénat  pensa  qu'elles  pourraient  se  contenter 
de  ces  divinités;  et  Smyrne  posséda  le  temple  de  Tibère  (3). 

Encore  vivait-on  sous  un  prince  singulièrement  modeste. 
Mais  jetons  un  regard  sur  le  temps  qui  va  suivre.  Caligula, 
dont  j'ai  dit  la  rage  de  divinité,  eut  des  temples  et  dans  toutes 
les  provinces ,  et  au  Capitole  (4)  ;  Claude  s'en  fit  bâtir  en 
Bretagne  ;  Néron  à  Rome  môme ,  par  un  solennel  décret  du 
sénat  (o).  Rien  de  tout  cela  ne  faisait  obstacle  au  culte  d'Au- 
guste, culte  éternel  comme  l'empire,  culte  imposé  et  respecté 


(1)  Tacite,  Ann.  IV.  37,38. 

(2)  Pergaraenos  sede  Augusti  ilii  sil;isa(('i- ade^jfos....  Ephesii  Milesiique  lu  Apol- 
linis,  illi  Diana?  eœiimoiiià  occupavisse  civitates...  Tacite,  Ann.  IV.  65.  6C. 

(3)  Tacite.  Ihid. 

(i)  Philon.de  Lcgal.  — Joseph.,  Antiq.  XIX.  I.  XVHI.  18. 

[b]  Tanquùm  liumanum  fastigium  egresso.  Tac.  XV.  cap.  ult.  —  Et  la  fille  de 
Soianus  invoque  Xéion  comuic  dieu  :  «  INullu  mihi  Cœsaiis  mentio  nisi  inler  nu- 
niina.  XVI.  »  31. 
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comme  le  nom  romain  (1),  culte  qui  avait  ses  prêtres  dans 
toutes  les  villes,  et  qui  dura  jusqu'aux  derniers  temps  du 
paganisme.  Et  non-sculenienl  Auguste ,  mais  Germanicus, 
mais  Livie  (2)  ;  non-seulement  Tibère ,  mais  jusqu'à  Séjan  ; 
non-seulement  Galigula,  mais  Drusillo  sa  concubine  et  sa 
sœur;  non-seulement  Claude,  mais  ses  alîrancbis  (3);  non- 
seulement  Néron,  mais  l*Oj)péc  (4);  plus  tard  que  dirais-je? 
non-seulement  uu  Hadrien,  mais  un  Antinous,  lurent  dieux, 
les  uns  après  leur  mort,  les  autres  même  de  leur  vivant,  les 
uns  par  le  fait  de  l'adulation  privée ,  les  autres  par  un  acte 
solennel  de  la  servilité  publique.  Et  Néron,  faisant  l'oraison 
funèbre  de  Poppée,  la  louait  surtout  d'avoir  donné  le  jour  à 
une  déesse  (o)  ;  cette  déesse  avait  vécu  quatre  mois.  C'étaient 
là  vraiment  les  grands  dieux  de  l'Olympe,  c'étaient  leurs  au- 
tels qu'on  entourait,  leurs  sacerdoces  qu'on  acbetaitpour  des 
sommes  énormes.  Se  ])arjurer  par  le  nom  de  .Tupiter,  le  mal 
était  petit  :  mais  il  fallait  [)nMulre  garde  à  tenir  son  serment 
quand  on  avait  juré  par  le  nom  de  César  (6). 

Par  là,  du  reste,  les  cultes  nationaux  achevaient  de  se  cor- 
rom|)iv  ;  le  oïdle  des  Césars  était  universel  et  prenait  place 
auprès  de  tous  les  dieux.  En  (îrèce,  les  images  des  empereurs 
étaient  plus  vénérées  que  celles  de  Jupiter  (7).  Athènes  ache- 
vait pour  Auguste  le  temple  qu'elle  avait  commencé  pour  le 
père  des  dieux  ;  Octavie  avait  un  temple  à  Corinthe  ;  la  Grèce 


(1)  Une  ville  d'Asie,  privée  do  sa  liberté  sous  Tibère  ,  pour  avoir  négligé  la  cons- 
truction d'un  temple  promis  à  Auguste.  Tacite,  Ann.  IV.  30.  Dion. 

(2)  Tacite,  Ann.  H.  83. 

(3)  Vitellius  avait  une  chapelle  où  il  adorait  les  images  de  Narcisse  et  do  Pallas. 
Suétone,  in  VitcU.  3. 

(4)  On  reproche  à  Thraséa  ■<  Poppa-am  divam  non  credcrc.  »  Aussi  dit-on  de  lui  : 
«  Spernit  religiones,  abrogat  loges.  »  XVI.  22. 

(5)  Quod  divaîinfanlisparens  fuerat.  Tacite,  Ann.  XV!.  U.  Sur  la  doificalion  de  la 
miedePoppée.  V.  XV.  23. 

(G)  r.  Dion.  LVU.  9.  Tacite,  Annal.  I.  72.  Code\.Iii.st.  II.  '•.  il.  IV.  I.  2.  Digeste. 
XII,  2.  13.  Tcrlul.,  Apidogct.  18.  Minutius  Félix,  in  Octavio.  25. 
(7)  l'hilostrat.,  in  Apollon.  I.  15. 
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complaisante  rangeait  à  Olympie  les  statues  des  Césars  autour 
de  celle  de  Jupiter,  et  plaçait  auprès  de  sa  chaste  Diane  toutes 
les  Livie  et  toutes  les  Drusille  de  Rome  (1). 

Certes,  en  un  tel  siècle,  ni  le  polythéisme,  ni  l'idolâtrie, 
n'étaient  tombés.  Voilà  de  leur  puissance  une  double  et  écla- 
tante manifestation.  D'un  côté,  le  naturalisme  oriental  avec 
SCS  croyances  grossières  et  ses  pratiques  abominables,  enva- 
hissant la  civilisation  de  l'Occident,  corrompait  et  la  vertu 
romaine  et  la  science  grecque  ;  de  l'autre  côté ,  l'idolâtrie 
hellénique  remplaçait  le  culte  de  la  patrie  par  le  culte  des 
Césars,  et  ce  culte  de  la  dépravation  par  la  peur  était  son 
plus  insensé  comme  son  plus  infâme  résultat.  Les  deux  er- 
reurs fondamentales  du  paganisme  triomphaient  donc  à  la 
fois,  l'une  dans  les  âmes  par  la  superstition  privée ,  l'autre 
dans  les  cités  par  le  culte  public.  Les  formes  nationales  des 
religions  païennes  périssaient  corrompues  et  discréditées  ; 
mais  dans  ce  mélange  leur  principe  commun  se  réveillait  plus 
puissant  ;  ce  vieux  levain  fermentait  de  nouveau  parmi  tant 
de  souillures.  Les  débris  des  autels  nationaux  renversés  par 
la  conquête  romaine  formaient  comme  un  seul  autel,  trophée 
du  polythéisme,  où  des  millions  d'hommes  adoraient  ensemble 
des  milliers  de  dieux. 

§  IL  —  TEMPS  DE  CLAUDE  ET  DE  XÉRON. 

Voilà  quels  faits  commençaient  à  se  produire  dès  le  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère.  Allons  plus  loin  ;  laissons  venir  une 
génération  nouvelle.  Nous  allons  trouver  plus  puissant  en- 
core l'esprit  du  polythéisme  et  plus  ardente  la  superstition 
du  peuple. 


(1)  Pausanias.  II.  3.  et  alibi  passun.  Sur  tous  ces  faits  et  sur  tous  ceux  qui  sont 
relatifs  à  l'état  religieux  des  nations  soumises  à  l'empire  romain  pendant  les  trois 
premiers  siècles  du  christianisme,  lisez  l'ouvrage  de  Tzchirner  :  Der  Fall  des  Hei- 
denthums  (La  Chute  du  Paganisme,.  Leipzick.  1829.  Liv.  I.  tome  I,  pages  30-73. 
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Rome  esl,  dit  un  ccrivaiii,  rubivgé  de  luule  supcisliliuii(l). 
C'est  l'égout,  selon  Tacite,  où  se  réunissent  toutes  les  impu- 
retés du  monde.  Elle  reçoit  de  toutes  les  nations  et  leur  rend 
des  rits  et  des  dieux.  A  qui,  en  effet,  ne  demandera-t-elle 
pas  ces  biens  dont  elle  est  si  avide,  la  richesse  et  le  plaisir? 
Le  ciel  est  irrité,  (jui  la  réconciliera  avec  lui?  qui  lui  donner,» 
des  prières,  des  purifications,  des  sacriiiccs  expiatoires,  à  elle 
si  coupable  et  si  impure?  Sous  le  despotisme  capricieux  des 
Césars  qui  fait  et  défait  un  homme  entre  le  matin  et  le  soir, 
à  qui  ne  demandera-ton  pas  sûreté  pour  les  siens,  garde 
pour  sa  fortune,  salut  pour  sa  vie,  que  sais-je?  un  de  ces  ef- 
frayants triomphes  qui  portent  tout  à  coup  un  esclave  au  faîte 
des  grandeurs?  Sur  la  terre  ,  au  ciel,  aux  enfers,  partout  où 
peut  se  trouver  un  pou\  oir  plus  exorable  et  moins  aveugle 
que  celui  de  César,  que  ne  fera-l-on  pas  pour  se  le  concilier? 

Les  dieux  romains  eux-mêmes ,  ces  dieux  discrédités  ne 
sont  pourtant  pas  réduits  aux  seules  adorations  oflicielles. 
Allez  au  Capitole  :  vous  verrez  autour  de  .lupiler  des  servi- 
teurs volontaires  de  toute  espèce  ,  des  licteurs  debout  au- 
près de  son  trône,  des  valets  de  chambre  {nomenclatores) 
(|ui  lui  annoncent  ses  visiteurs,  d'autres  qui  lui  servent  de 
iralclnncn  et  lui  disent  l'heure;  Jupiter  ne  sait  pas  lire  au 
cadran.  Des  coiffeurs  frottent  et  parfument  cette  statue;  des 
femmes  sont  à  peigner  les  cheveux  de  pierre  de  Minerve  ; 
d'autres  lui  tiennent  le  miroir  :  tant  il  esl  vrai  que,  selon 
la  croyance  pubrupie,  l'idole  esl,  non  l'image  du  dieu, 
mais  le  dieu  lui-même!  Cet  homme  appelle  le  dieu  à  venir 
témoigner  pour  lui  devant  les  juges;  cet  autre  lui  offre  un 
placet;  ce  vieil  acteur  vient  débiter  ses  rôles  devant  lui,  et, 
sifflé  du  public,  se  résigne  à  ne  plus  jouer  que  pour  les 
dieux,  (^aligula  n'était  pas  si  fou,  cl  ressemblait  à  tout  son 
siècle,  (juand  il  venait  causer  avec  ses  dicu\.  Jupiter  a  des 


(1}   Êr.ircy./,  7;aoT.;  J'ii'jicf'aïu.'.via;. 
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amantes  qui  soupirent  pour  lui  et  bravent  la  jalousie  de 
Junon  (1). 

Mais  des  dieux  surannés  ne  peuvent  suffire  aux  emporte- 
ments de  la  nature  humaine  vers  ce  qui  est  au-dessus  d'elle. 
11  faut  à  la  superstition  bien  d'autres  dieux  ;  il  lui  faut  des 
dieux  monstres,  devant  les([uels  l'homme  se  prosterne  et  se 
trouble;  des  dieux  familiers  qu'il  porte  à  son  doigt  (2).  Vingt 
cultes  exotiques  et  vagabonds  viendront  mendiera  sa  porte. 
Ce  seront  les  prêtres  de  la  déesse  syrienne  qui  mettent  leur 
idole  sur  un  âne,  et  vont  de  place  en  place  implorer  pour  elle 
la  libéralité  du  passant.  Ce  seront  les  Galls,  les  prêtres  de 
Cybèle ,  les  cheveux  épars,  la  voix  enrouée  ;  leur  chef,  à  la 
taille  énorme,  qui  domine  par  ses  hurlements  le  bruit  de  leurs 
tambours,  déchire  ses  membres  à  coups  de  couteau,  fait  re- 
cueillir son  sang  par  ses  fidèles,  et  leur  en  marque  le  front. 
Au  bruit  du  sistre,  voici  venir  d'autres  mendiants  :  c'est  le 
prêtre  d'Isis,  la  tête  rase,  en  robe  de  lin  ;  c'est  Anubis  à  la 
tête  de  chien  :  «  Un  dieu  est  irrité ,  prenez  garde  î  »  Et  le 
peuple  les  écoute  avec  une  sainte  terreur.  «  L'automne  me- 
nace ;  septembre  est  gros  de  malheurs  ;  prenez  garde  !  Allez 
à  Méroé  chercher  de  l'eau,  de  l'eau  du  Nil  !  Versez-la  sur  les 
parvis  du  temple  d'Isis  !  Un  cent  d'œufs  pour  le  pontife  de 
Bellone  !  vos  vieilles  robes  pour  le  prêtre  de  la  grande  Isis  ! 
Le  malheur  est  suspendu  par  un  fil  sur  votre  tête;  vos  tuni- 
ques pour  les  serviteurs  de  la  grande  déesse  !  Vous  aurez  paix 
et  expiation  une  année  entière  (3).  » 

Ces  religions  étrangères  et  nouvelles,  les  lois  pourtant  les 
proscrivent  toujours.  Tibère  a  chassé  les  adorateurs  d'Isis,  a 
fait  crucifier  ses  prêtres,  a  détruit  son  temple.  Mais  ni  ses  ri- 
gueurs, ni  les  plaintes  de  Claude  (4)  qui  déplore  l'invasion 


:    {l)  V.  Sénèq.,  Epis.  95,  et  De  supcrslitione  apud  Aiigust.,  de  Civit.  Dei.  VI.  10. 

(2)  Externis  faniiilantiir  sacris  et  digito  deos  gcstant...  Monstra  colunt,  Prine.  H. 

(3)  Juvenal.  VI.  Sénèqiie,  de  Vità  beatà.  27.  Tertullicn,  Apolog.  9.. 

(4)  Tacite,  Ann.  XI.  15. 

IT  14 
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des  superstitions  étrangères,  ne  sauraient  arrêter  l'insatiable 
avidité  du  fanatisme  romain.  Rome,  lasse  de  ses  adorations 
inutiles  auprès  de  Jupiter  et  d(^  Mars,  se  fera  grecque,  ehal- 
déenne,  syrienne  :  la  syrienne  Astarté  est  le  seul  dieu  que 
Néron  adore.  Rome  se  fera  juive,  non  pour  rendre  hommage 
au  vrai  Dieu ,  mais  pour  ajouter  quelques  pratiques  de  plus 
au  catalogue  de  ses  rites  :  bien  des  Romains  redoutent  le  jour 
du  sabbat,  bien  des  lampes  s'allument  sur  des  fenêtres  ob- 
scures aux  jours  de  fêles  prescrits  par  Moïse  (1).  Rome  surtout 
se  fera  égyptienne  :  l'empereur  Vespasien  ira  consulter  les 
dieux  de  Memphis;  les  tenT|)les  d'Isis  et  de  Sérapis  se  relèvent 
au  milieu  de  Rome  (2)  avec  leurs  obélisques ,  leurs  hiéro- 
glyphes, leurs  statues  nombreuses,  les  réduits  obscurs  qui 
servent  aux  supercheries  et  aux  infamies  de  leur  culte  ;  c'est 
de  toutes  les  religions  la  plus  populaire  parmi  les  Romains 
et  surtout  parmi  les  Romaiiu's. 

Après  les  religions  viennent  les  mystères.  Les  mystères 
enfoncent  l'homme  plus  profondément  encore  dans  les  ténè- 
bres de  l'inconnu,  dans  les  frayeurs  et  les  espérances  super- 
stitieuses. Les  mystères  ne  se  cachent  plus  dans  le  secret  des 
temples;  ils  courent  les  rués,  ils  s'ouvrent  au  peuple;  au 
coin  de  chaque  borne,  un  charlatan  est  prêt  à  vous  initier 


(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do  tiailcr  on  détail  ce  fait  du  prosélytisme  judaïque  et  de 
l'adoption  par  certain  païens  tie  tout  ou  partie  des  pratiijues  juives.  Y.  Horace.  I. 
Sat.  IV.  Y.  idt...  Juvénal.  XIV.  !KJ.  Ovide,  de  .Vrte  Aniandi.  I.  73.  Sénèque,  Kp.  9.'.. 
Perse.  V.  180...  .losèphe,  Antiq.  XVIII.  5.  Contra  Apion.  Remarquez  en  particulier 
ce  passage  d'Horace  : 

Hodie  tricesima  Sabbata.  Visnc 

Curtis  Judreis  oppederc?  —  Nulla  mihi  unquàm 

Rrllii^in.  —  lanoscas.  Sum  pnuh)  infirmior,  L'XI'S 

Ml  i.Titni  M I.  Sat.  X.  07. 

(2;  Dans  la  neuvii-nie  région  do  Rome,  auprcs  des  Septa  .Iulia,  vers  les  lieux  où 
est  aujourd'hui  la  Minerve.  V.  .îuvénai,  Sat.  VI.  Il  y  avait  encore  un  temple  de 
Serapis  dans  la  sixième  véi;ion,  aujini-s  de  Sainte-Agathe.  V.  encore,  Josèphe,  de 
Bcllo.  Vil.  17. 
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avec  mille  cérémonies  révoltantes.  Le  larmoyant  Adonis, 
l'efféminé  Attys,  les  Cabires  au  gros  ventre,  tous  ces  dieux, 
objets  des  adorations  secrètes ,  ont  leurs  députés  mendiants 
qui  leur  recrutent  des  initiés  dans  les  carrefours  de  Rome. 
Le  dieu  est  austère  et  sombre,  il  impose  des  privations  el 
des  jeûnes,  il  ne  laisse  même  pas  à  l'homme  le  repos  de  la 
nuit  (1)  :  le  dieu  est  sanguinaire,  les  épreuves  sont  effroya- 
bles ;  les  impuretés  de  son  culte  inspirent  le  dégoût.  Qu'im- 
porte! la  superstition  ne  reculera  pas.  La  chaste  jeune  fille 
viendra  chanter  aux  obscènes  Thesmophories;  le  délicat, 
l'élégant  Romain,  qui  baigne  sa  belle  peau  et  peigne  sa  belle 
chevelure,  ira  dans  les  sanglantes  cérémonies  du  culte  de  Gy- 
bèle  se  placer  sous  des  barreaux  de  fer  pour  recevoir  sur  lui 
le  sang  tout  chaud  de  la  victime  ;  une  faible  femme  rompra 
les  glaces  du  Tibre  pour  se  purifier  dans  ses  froides  eaux , 
puis,  à  demi  nue  et  tremblante,  traversera  le  Champ-de-Mars 
sur  ses  genoux  ensanglantés. 

Tout  est-il  épuisé?  Nulle  superstition  ne  reste-t-elle  encore? 
L'àme  humaine  a  soif  de  croire,  d'interroger,  de  toucher  par 
un  point  quelconque  un  pouvoir  supérieur  à  elle.  Si  les  dieux 
demeurent  inabordables  à  la  prière,  le  destin  ne  le  sera  peut- 
être  pas  à  la  divination.  Viennent  donc  les  sciences  occultes. 
La  science  officielle  de  l'Étrurie  est  tombée  en  mépris;  les 
augures  ne  peuvent  se  regarder  sans  rire ,  leur  secret  s'est 
laissé  voir  à  nu.  Mais  l'antique  et  savante  Asie  n'aura- t-elle 
pas  à  nous  offrir  des  déceptions  moins  grossières?  Auspices 
arméniens,  astrologues  de  Chaldée,  augures  de  Phrygie,  di- 
vinateurs de  l'Inde,  sorcières  de  Thessalie,  venez  :  expliquez 
au  peuple  romain  ce  rêve  qui  l'inquiète.  Promettez-lui  le 
testament  de  ce  vieillard  qu'il  obsède  de  ses  soins,  et  qui  ne 
veut  pas  mourir.  La  foudre  est  tombée  ici  :  que  signifie-t-elle  ? 
Les  lignes  de  ma  main,  que  veulent-elles  dire?  Chaque  pré- 
sage a  son  devin.  L'incantateur  n'est  pas  astrologue,  le  chi- 

(1)  Damnant  et  irrogantcibos...  ne  quieto  quidemsomno.  Pline.  U.  7. 
14. 
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romancien  n'a  rien  à  faire  avee  les  morts.  On  compte  jusqu'à 
cent  espèces  de  diN  inations  différentes. 

Saluez  surtout  ce  grand  homme.  11  est  martyr  de  l'astro- 
logie. 11  a  sur  lui  la  marque  des  fers  ;  il  a  longlemjjs  habité 
le  rocher  de  Sériphe;  un  général  à  qui  il  avait  promis  la  vic- 
toire, vaincu,  l'a  tenu  en  prison;  César  ne  lui  a  pardonné 
qu'avec  peine.  Si  vous  êtes  riche,  attachez-le  à  votre  mai- 
son (1)  :  on  a  chez  soi  un  valet  astrologue,  comme  on  a  un 
valet  cuisinier,  un  valet  homme  de  lettres  et  un  valet  mé- 
decin. A  tant  par  jour,  vous  aurez  près  de  vous  un  de  ces  con- 
fidents du  ciel  :  «  espèce  vénale  sur  laquelle  ne  peut  compter 
ni  la  puissance  des  grands ,  ni  l'espérance  des  petits  ;  gens 
que  Rome  proscrira  toujours  et  gardera  toujours  (2).  >> — «  Nul 
astrologue  n'aura  de  génie  s'il  n'a  été  condamné  (3).  » 

L'astrologie,  en  effet,  cette  superstition  de  l'athée,  est  la 
superstition  dominante  de  ce  siècle.  «  Grands  et  petits,  igno- 
rants et  doctes  se  précipitent  vers  l'astrologie  (4)  ;  »  César 
qui  la  persécute,  la  persécute  parce  qu'il  y  croit.  Auguste  et 
Agrippa  ont  eu  recours  à  elle;  Tibère  adorait  Thrasylle  son 
astrologue,  pendant  qu'il  faisait  crucifier  Pituanius,  fastro- 
logue  du  peuple  (5)  ;  Néron  avant  de  tuer  Claude  (G),  Galba 
avant  de  se  révolter  contre  Néron,  Othon  avant  de  faire  mourir 
Galba  (7),  consultent  les  devins;  et  le  médecin  à  la  mode 


(1)  «  Poppéc  avait,  dans  la  partie  sccirte  de  sa  maison,  Itcaucoup  d'astrologues 
qui  avaient  eu  la  plus  détestable  part  à  son  mariaire  avec  Néron.  »  Tac.,  Hist.  1.  22. 
Ce  fut  l'un  d'eux  qui  poussa  Othon  à  prétendre  ;'i  lemiiire.  ///((/. 

(2)  Tacit.,  Hist.  1.  22  :  Gcnus  polenlibus  inlidum,  spcrantibusfallax,  quod  in  civi- 
lalc  noslrà  et  vclabitur  seraper  et  relincbitur. 

Les  astrologues  expulsés  de  Rome  en  l'an  31  avant  J.-C.  (ainsi  que  les  magiciens). 
Dion.  XLIX.  —  Puis  en  IG  de  J.-C.  -Tac.,  Ann.  11.  32  :  revenus  quatre  ans  après.  Ib. 
III.  2(i.  —  Nouvelle  expulsion  en  l'an  63,  par  un  sënatus-consulte ,  dit  Tacite, 
h  la  fois  rigoureux  et  inutile.  —  En  l'an  "0,  ils  furent  encore  chassés  d'Italie.  Ici. 
H.  11.62. 

(3)  Nemo  malhcmaticus  genium  indemnatus  habebit.  Juvénai. 

(i)  Pline,  H.  N.  II.  1.  —  (6)  Suét.,  in  Tib.  li,  2ri,  C9.  Tacit.,  Ann.  II.  32;  III.  2G. 
(G)  Tacit.,  Ann.  Xll.  08.  —  (7)  Suét.,  in  Olhone.  4,  G. 
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choisit  pour  donner  ses  remèdes  l'heure  indiquée  par  le 
thème  natal  (1). 

Êtes-vous  las  maintenant?  Fatigué  de  chercher  hors  de 
vous  le  repos  et  la  vertu,  voulez-vous  essayer  de  le  chercher 
en  vous-même ,  et  après  avoir  fait  appel  à  tant  de  dieux 
sourds,  en  appellerez-vous  à  votre  raison? 
-  Écoutez,  voici  la  philosophie  qui  passe.  Sous  ce  portique, 
au  milieu  des  clameurs  et  des  rires  de  la  foule,  deux  hommes 
disputent  (2),  tous  deux  à  la  barhe  longue,  à  la  sale  tunique, 
au  manteau  mal  brossé.  Un  stoïcien,  la  tête  rase,  la  figure 
pillie  par  les  veilles,  qui  vil  de  fèves  et  de  bouillie,  qui  aune 
sainte  horreur  pour  un  lit,  un  souverain  mépris  pour  la  vais- 
selle d'argent,  prend  parti  pour  les  antiques  croyances,  pour 
la  Providence,  la  patrie,  l'amitié  ;  il  a  les  dieux  sous  sa  tu- 
telle. Un  cynique  demi-nu,  avec  sa  besace  et  son  pain  noir, 
qui  n'argumente  pas,  mais  qui  raille,  brutal,  dédaignant  tout 
autre  chose  que  les  seuls  appétits  du  corps,  fait  gorges  chau- 
des de  ces  vieux  mots  de  patrie,  de  mariage,  d'amitié,  de 
tous  les  liens  de  la  vie  humaine.  Il  triomphe,  car  il  fait  rire 
le  peuple;  il  est  du  peuple,  il  parle  sa  langue.  Il  a  quitté 
l'atelier  d'un  tanneur,  ou  la  boutique  d'un  marchand  de  par- 
fums, pour  le  métier  plus  profitable  de  philosophe.  Il  fait  le 
tour  du  cercle  ;  les  oboles  pleuvent  dans  sa  besace.  Courage, 
philosophe,  tu  quitteras  bientôt  le  métier;  tu  pourras  dépo- 
ser le  bâton,  raser  ta  barbe,  et,  sage  retiré,  renoncer  à  toutes 
les  austérités  de  ton  maître  Diogène.  En  attendant,  va  cher- 
cher d'autres  auditeurs  ;  les  tiens  sont  partis;  ils  sont  au  temple 
d'Isis  à  se  faire  purifier;  ils  demandent  la  santé  à  la  déesse 
Fièvre,  le  courage  au  dieu  de  la  peur.  Mais  tu  dois  être  con- 
tent :  il^  t'ont  bien  payé. 

Entrez  dans  l'école  du  philosophe,  qu'y  trouverez-vous? 
Un  rhéteur,  un  homme  qui  arrondit  son  geste,  qui  étudie  sa 
phrase ,  qui  fait  résonner  sa  période ,  un  philosophe  de  tri- 

(I)  PUncII.  N".,XXXI.  1.  -  [2}  Lucien,  JupikT  tragœiUiS. 
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bune  {cathedrorii  philosophi),  qui  aime  à  voir  la  foule  se  lever 
et  battre  des  mains  au-dessus  de  sa  tèle.  La  pbilosophie  se 
débite  sur  un  marché,  elle  ne  s'enseigne  pas  dans  un  sanc- 
tuaire ;  elle  a  ses  tralitpianls,  non  ses  pontifes  (1). 

A  ce  délire  de  la  superstition  qui  vient  s'étaler  aux  portes 
de  son  école,  la  philosophie  ne  sait  pas  de  remède  ;  elle  hlàme 
tout  bas  ,  elle  ne  sait  point  guérir  ;  elle  raille  un  peu ,  elle 
n'ose  condamner  ;  ce  n'est  pas  assez,  elle  baisse  la  tète  et  elle 
approuve.  Vous  savez  le  coq  que  Socrale  mourant  offrait  à 
Esculape,  vous  savez  les  faiblesses  d'un  IMaton  et  les  respects 
de  Cicéron,  homme  d'étal,  pour  les  croyances  dont  se  moquait 
Cicéron  philosophe.  Écoutez  le  dernier  venu  de  la  science  : 
Sénùque  sait  bien  que  toute  cette  théologie  païenne  n'a  pas 
de  sens,  (pie  Dieu  n'est  pas  renfermé  dans  une  idole,  que 
toutes  ces  traditions  et  ces  rits  sont  impurs,  outrageants  pour 
la  divinité,  encourageants  pour  le  vice  ,  souvent  obscènes, 
parfois  sanguinaires,  toujours  puérils.  «  Mais,  dit-il ,  le  sage 
les  conser\  era  comme  un  précepte  de  la  loi ,  non  connue  un 
hommage  agréable  à  Dieu;  il  leur  payera  son  observance 
comme  un  tribut  moins  à  la  vérité  qu'à  la  coutume  (2).  » 

Voilà  tout  ce  que  la  philosophie  ose  dire.  Étonnez-vous  si 
on  l'abandonne,  si  l'esprit  romain  garde  ses  préjugés  contre 
les  spéculations  philosophiques  !  S'il  les  juge  inutiles  à  un 
Romain,  dangereuses  à  un  sénateur,  indignes  d'un  César  (3), 
si  enfin  (Sénèque  en  gémit)  les  écoles  des  pantomimes  ou  des 
cuisiniers  se  perpétuciil  mieux  que  celles  des  |)hilosophes  ; 
tout  cela  ne  se  conqucnd-il  pas  ? 


(1)  Si  non  inslilorcni,  sod  antistitcni  nacta  est.  Scnèq.,  Kp.  M.  Sur  tout  ce  qui 
précède,  Y.  de  Brevitate  ritcc. 

(2)  Sénèque,  De  Superstilionc  apiid  August.  de  Civit,  Dci.  VI,  )()  :  ni  mcinincrimus 
cultuni  hune  luagis  ad  morcm  quàni  ad  rcni  peitinere. 

(3)  Agiicola  racontait  «qu'il  avait  embrassé  l'élude  de  la  pliilosnphie  a\rc  plus 
d'ardeur  iju'il  ne  convient  à  un  lloniain  et  à  un  sénateur,  mais  ([uc  la  prudence  de  sa 
mère  arrêta  ce  zèle  iunnodért'.  »  Tacite,  in  Agric.  i. 

Agrippine  détourna  Néron  de  la  philosopliie,  en  lui  disant  (|u'clle  ne  convient  pas 
à  celui  qui  doit  régner.  Suét.,  in  Nero.  .'i2. 
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De  ce  rapide  tableau  que  j'aurais  pu  développer  à  l'infini , 
deux  choses  ressortent  donc  :  l'exaltation  et  l'égarement  de 
l'esprit  religieux,  le  discrédit  et  l'impuissance  de  la  philoso- 
phie ;  mais  tout  cela  sans  une  doctrine  dominante,  sans  une 
pensée  précise.  La  philosophie,  par  le  fait  seul  du  vide  de  ses 
idées,  aboutit  naturellement  au  scepticisme;  la  religion,  par 
la  prépondérance  des  instincts  grossiers  de  l'âme  et  par  l'in- 
fluence de  l'imitation  orientale ,  arrive  tout  droit  au  pan- 
théisme, formellement  prêché  dans  le  culte  d'Isis. 

Et"  avec  ce  scepticisme  pratique  des  philosophes ,  avec  ce 
panthéisme  plus  ou  moins  avoué  des  prêtres,  quelle  erreur, 
quelle  monstruosité  de  la  pensée,  quel  excès  de  la  supersti- 
tion, quel  emportement  de  l'athéisme  est  inconciliable  ? 
L'homme  qui  doute  ne  peut  pas  condamner  la  folie  du  super- 
stitieux plus  que  les  blasphèmes  de  l'impie.  Le  panthéiste, 
qui  fait  de  tout  son  dieu,  est  bien  près  de  l'athée,  qui  ne  voit 
son  dieu  en  rien.  Ce  qui  domine,  c'est  donc  un  grand  trouble 
de  la  pensée,  un  chaos  intellectuel  où  toutes  les  idées  se  ren- 
contrent parce  que  nulle  n'est  définie ,  où  toutes  les  contra- 
dictions peuvent  être  admises,  où  ce  qui  logiquement  est  im- 
possible devient  moralement  explicable.  A  côté  de  ces  excès 
du  paganisme,  «.  les  athées  et  les  panthéistes  remplissent  le 
monde,  vous  dira-t-on  (1)  ;  —  l'impiété  a  gagné  les  grands  et 
les  petits  (2)  ;  —  pas  un  enfant  ne  croit  à  la  barque  de  Caron 
et  aux  noires  grenouilles  qui  barbotent  dans  les  marais  du 
Styx  (3).  »  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  doctrines,  mais  des  pen- 
chants ;  pas  d'enseignements ,  mais  des  habitudes  ;  pas  de 
prétentions  à  la  vérité,  mais  des  élans  de  l'imagination  pour 

(1)  PhUon.,  Alleg.  III.  263.  —  (2)  Servius  ad  Virg.  JEa. 

(3)  Esse  aliquos  mânes  et  siJjterranea  régna 

Et  contum,  et  Stygio  nigras  in  gurgite  ranas, 
Atque  unà  transb'e  vadum  tôt  millia  cymbâ, 
Necpueri  credunt,  nisi  qui  nondùm  œie  lavantur.        Juvénal.  II.  149. 

Nemo  tara  puer  est  ut  Cerberum  limeal.  Sénèq.,  Ep.  H. 
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réaliser  ses  propres  rêves.  Ces  rêves  et  ces  penchants  peuvent 
être  sceptiques  ou  panthéistes ,  athées  ou  superstitieux ,  à  la 
même  heure,  dans  le  même  homme  :  l'impiété  est  supersti- 
tieuse, la  superstilion  impie  ;  et  Cicéron  a  vu  des  Epicuriens 
qui  n'eussent  pas  voulu  oublier  la  moindre  idole  dans  leurs 
dévotions  (1). 

Pline  n'api)arail-il  pas  comme  le  plus  crédule  et  le  plus 
superstitieux  des  hommes?  Y  a-t-il  une  niaiserie  populaire 
qu'il  se  refuse  à  admettre?  Les  hermaphrodites,  h's  enfants 
rentrés  dans  le  ventre  de  leur  mère,  les  honnnes  changés  en 
femmes  (2),  la  pierre  qui,  placée  sous  le  chevet,  donne  des 
songes  véritables ,  les  grandes  qualités  de  l'enfant  qui  naît 
avec  des  dents,  la  longue  vie  de  l'homme  qui  a  une  dent  de 
surplus,  la  fortune  de  la  femme  qui  compte  doubles  les  ca- 
nines du  côté  gauche  (3),  le  futur  malheur  de  l'enfant  cpii 
arrive  au  monde  parles  pieds  (4);  Pline  rapporte  tout,  Pline 
croit  tout.  Il  remédie  à  la  morsure  des  serpents  par  la  sali\e 
d'un  homme  à  jcwn  ;  il  eraehe  dans  sa  main  afin  de  guérir 
l'homme  (pi'il  a  involontairement  blessé  (o)  ;  il  Iraite  longue- 
mcnl  cl  irravcmcnl,  sinon  av(>c  une  foi  parfaite,  des  cures  |)ar 
les  incrmtalions  et  les  paroles  sacrées  (G).  Voilà  la  raison,  la 
science,  la  philosophie,  la  médecine  de  cet  homme  cpii  eut 
toute  la  science  et  toute  la  philosoijliic  de  son  siècle  ! 

Mais  i)arlez  à  ce  même  homme  de  l'immortalité  de  l'àme, 
cet  esprit  fort  va  se  moquer  de  vr)us  :  «  Contes  puérils!  rêves 
de  l'oi-gueil  humain  !  mensong(>s  dont  se  berce  une  àme  folle 
d'innuorlalilc,  cl  (pii  veut  se  survivre  à  tout  priv  !  Je  vous  le 


(1;  Nii\i  Kpiciircos  oiniiia  siyilla  miincranlcs.  Ck.,  tic  NaUiià  dcor.  .31. 

(2)  vn.  ;{. 

(3';  Vil.  IG.  "  Un  lialiit  qu'i)!!  a  porté  hdc&  funérailles  n'est  jamais  attaqué  des  vers. 
lu  lioiuine  qui  a  été  niordii  par  un  serpent  n'a  rien  à  eraindre  ni  des  abeilles  ni  des 
i-'ucpes.  Les  Mcssuros  causées  par  la  morsure  d'un  aninial  s'aggravcronl  par  la  |iré- 
sincc d'une  personne  «prun  animal  de  même  espèce  aura  mordue,  etc.  »  XWlll.  :{. 

(4)  VU.  c  — (:,)  XXVIM.  :jct  'i. 

(C)  Pline.  XXVIII.  ?,  :i,  ',.  r.  on  entier  ces  curieu\  chapitres. 
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demande,  en  quelle  partie  de  l'espace  y  aurait-il  place  suffi- 
sante pour  tant  d'ànies  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde,  sont  sorties  de  leur  corps  (1)  ?  » 

Parlez-lui  de  la  divinité,  et  un  amer  sourire  naîtra  sur  ses 
lèvres  :  «  Chercher  quelle  est  la  figure  de  Dieu  et  sa  forme, 
c'est  un  acte  de  la  sottise  humaine....  ;  s'imaginer  des  dieux 
innombrables,  c'est  une  sottise  plus  grande  encore.  »  Et  ici 
vient  une  critique  de  toutes  les  divinités  possibles,  à  l'excep- 
tion, bien  entendu,  des  trois  grands  dieux  régnants,  Vespa- 
sien,  Titus  et  Domitien  :  «  Demander  si  cet  être  supérieur , 
quel  qu'il  soit ,  se  mêle  des  affaires  humaines ,  c'est  chose 
risible....  Au  milieu  de  tout  cela,  l'aveugle  humanité  se  laisse 
enlacer  par  tant  de  doutes,  que  la  seule  chose  certaine,  c'est 
que  rien  n'est  certain,  et  que  rien  n'est  comparable  h  la  mi- 
sère de  l'homme  ni  à  sa  superbe.  Aux  autres  animaux ,  il 
n'est  qu'un  souci ,  c'est  de  vivre ,  et  la  nature  y  a  pourvu 
libéralement ,  doués  ainsi  du  suprême  avantage  de  n'avoir 
à  penser  ni  aux  richesses,  ni  à  la  gloire,  ni  aux  honneurs,  ni 
surtout  à  la  mort.  Pour  nous,  au  contraire,  l'habitude  nous 
est  venue  de  croire  que  les  dieux  se  mêlent  des  choses  hu- 
maines, que  les  crimes  sont  punis,  tardivement,  il  est  vrai 
(les  dieux  ont  tant  affaire  !) ,  mais  toujours  punis.  Nous  ne 
voulons  pas  admettre  que  l'homme  ait  été  créé  si  voisin  de 
Dieu,  pour  que  sa  misère  le  fit  redescendre  au  rang  des 
bêtes.  Mais,  hélas  !  la  meilleure  consolation  que  nous  puis- 
sions avoir  des  imperfections  de  notre  nature,  c'est  de  penser 
que  Dieu  môme  ne  peut  pas  toute  chose,  qu'il  ne  peut  ac- 
corder l'éternité  aux  mortels,  ni  (ce  qui  est  le  plus  grand  don 
qu'il  ait  fait  à  l'homme  dans  cette  misérable  vie)  se  donner  la 
mort  s'il  le  veut  (2).  » 

Après  le  philosophe,  irons-nous  interroger  un  poète?  Lu- 
cain  n'est  pas  moins  incrédule  que  Pline.  Le  poète  suppose, 
il  est  vrai,  qu'il  y  a  des  dieux  ;  mais  ces  dieux,  voyez  comme 

(1)  vu.  65. -(2)  II.  7. 
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il  l(.'s  Irailc  :  u  La  royauté  de  Jupiler  est  un  mensonge  (1);  les 
(lieux  laissent  aller  le  monde  au  hasard.  Ils  ne  savent  pas 
grand'chose  (2).  Ils  ignorent  le  suprême  bonheur,  c'est-à-dire 
la  mort  ;  leur  immortalité  n'est  qu'un  long  sui)i)ru'e  (3).  »  Il 
semble  que  l'athéisme  de  Pline  ail  co|)ié  l'athéisme  de  Lueain. 
Mais  Lueain,  à  son  tour,  sera-l-il  plus  à  l'abri  des  super- 
stitions de  son  siècle?  Pas  le  moins  du  monde.  Pline  croit 
aux  talismans,  Lueain  croit  à  la  magie.  Il  n'admet  point  la 
Providence  ,  mais  il  admet  le  pouvoir  d'une  vieille  Thessa- 
lienne  édentée  qui  lait  des  dieux  ce  (juil  lui  plail.  11  cherche 
philosophiquement  les  causes  et  la  nature  de  ce  pouvoir  : 
M  Pourquoi  (4)  d'infâmes  incantations  touchent-elles  les  dieux, 
sourds  aux  pieuses  prières  de  tout  un  peuple  (5)?  Pourquoi 
cette  femme  ,  qui  dédaigne  de  prier  ou  de  sacrifier ,  a-t-elle 
le  pouvoir  de  menacer  le  ciel  (<>)?  »  Lueain  ne  sait  pas  la 

(1)  Sunt  nobis  nulla  inolcctii 

Numina,  cùm  c.rco  raitiaiilur  nciiila  casii  ; 

Mcntimur  rognarc  Juvcni 

Mortalia  nulii 

Sunt  curala  Dec Pliariial.  VII. 

(2)  Scire  parùin  superos /(/.  M. 

(3)  Ktrector  terra'  (juciii  longa  in  sfiula  torqiicl 

Mors  dilata  Dcuin /(/.  M. 

(41             Quislabor  hic  superis  cantus  turbasque  sequcndi 
Sperncndiqucllmor?  Cujus  commercia  pacti 
Obstrictos  hahm-rc  beoB!  Parère  nccessc  est 
An  ju\ai:'  Ifinolà  taiiliim  pietatc  inerenlur 
An  tacilis  \aliicri'  niinisi'  Hoc  jiiris  in  oiiincs 
Est  illis  superos?  An  liabcnt  hœc  carmina  cerlum 
Impcriosa  Dciim,  qui  mundum  ofjcre  (iuid(iui(i 
Cofjitur  ipsr,  potesi:' Ilnil. 

Je  ne  nie  charge  pas  d'explif|uer  ce  gâchis. 

(&)  lrni)ia  tôt  populis,  tôt  siirdas  gentibns  aurcs 

Co'iicobini,  dira;  convcrtunt  carmina  gentis.  /(/.  VM. 

(«)  Nec  Buperos  orat,  ncc  cantu  supplice  numen 

Auxiiiare  vocal 

Oninc  ncfas  superi  prima  jàm  voce  prccantis 

Concedunt,  carmcnquc  liment  audire  sccundum  llid. 
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cause ,  il  se  prosterne  devant  le  fait  :  «  Les  paroles  de  cette 
Thessalienne  font ,  dit-il ,  violence  aux  dieux  (1)  ;  Jupiter 
étonné  entend  gronder  la  foudre  et  voit  les  mondes  s'arrêter 
sans  son  ordre  (2).  ;> 

Tels  sont  les  plus  grands  esprits  de  ce  siècle  :  Tacite,  qui 
trahit  son  peu  de  foi  à  la  Providence,  croit  volontiers  aux  pré- 
sages et  aux  songes  ;  et  Tibère,  dit  son  historien,  «  négligeait 
le  culte  des  dieux,  parce  que,  voué  à  l'astrologie,  il  croyait 
que  tout  est  conduit  par  le  destin  (S).  »  D'un  côté ,  refusant 
Dieu  au  genre  humain,  dégradant  l'honmie  et  la  divinité  à  la 
fois,  abrutissant  la  pensée  humaine  et  leur  propre  pensée, 
leur  philosophie  n'est  autre  chose  qu'une  misanthropie  pro- 
fonde, sans  vertu  et  sans  espérance,  une  triste  raillerie  qui 
insulte  aux  misères  humaines  parce  qu'elle  n'en  sait  pas  le 
remède,  et  à  la  Providence  parce  qu'elle  ne  veut  pas  la  recon- 
naître. Et,  d'un  autre  côté,  ces  philosophes  et  ces  sceptiques 
abaissent  l'homme  devant  les  superstitions  les  plus  grossières, 
devant  les  talismans,  les  sortilèges,  les  rêves,  les  présages, 
toutes  les -misères  de  la  crédulité  populaire. 

D'où  venait  tant  de  faiblesse  avec  tant  d'audace  ?  Comment 
pouvaient  se  concilier  tant  de  crédulité  et  si  peu  de  foi  ?  Par 
un  seul  mot,  le  fatalisme.  L'athéisme  et  la  superstition,  dont 
l'alliance  est  si  fréquente,  ont  leur  point  de  rencontre  dans  le 
fatalisme.  Vathée  du  roi  de  Prusse,  Lamétrie  était  fataliste  et 
craignait  fort  le  vendredi.  Le  paysan  ,  qui  ne  va  plus  à  l'é- 
glise, devient  fataliste  et  reste  plus  persuadé  que  jamais  de  la 
|)uissance  des  sorts. 

Au  fatalisme,  en  effet,  se  liait  intimement  le  crédit  des 


I  Vini  factura  Deis 

Verbaque  ad  invitum  perfert  cogentia  numcn.  Ibid. 

.;  Miralur  non  ire  polos 

Et  tonat  ignare  cœlum  Jove Ibid, 

(3,  Circà  religiones  negligentior,  quippè  addictus  mathematicae  persuasionisque 
plenuscuncta  fato  agi.  Suét.,  in  Tib.  69. 
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sciences  occultes.  L'astrologie  et  la  divination ,  avec  cette 
doctrine,  sont  rationnelles  et  logiques  ;  elles  ne  sont  plus  que 
la  recherche  de  causes  immuables  que  «  Dieu  a  décrétées 
une  fois  pour  se  reposer  ensuite  dans  son  éternité  (1).  »  Les 
stoïciens  qui  croyaient  au  destin  admettaient  par  suite  la  di- 
vination et  les  présages  (2). 

Par  les  sciences  occultes,  on  pense  échapper  à  la  Provi- 
dence. L'homme  sans  croyance  positive,  sans  véritable  inspi- 
ration religieuse,  est  tourmenté  du  besoin  d'être  en  rapport 
avec  les  causes  supérieures.  Il  désespère  de  fléchir  l'avenir  , 
il  veut  au  moin;>  le  connaître  ;  cl  plus  il  croit  ses  lois  mathéma- 
tiquement inébranlables,  plus  dans  les  songes  ou  les  présages 
il  a  l'espoir  de  les  découvrir.  D'une  bonne  vie  et  de  prières 
candides  que  peut-il  attendre?  Hien.  Des  incantations,  des 
immolations  sanglantes,  des  purifications  hideuses,  il  espère 
encore  quelque  chose.  Il  ne  dislingue  même  i)lus  l'incanta- 
tion de  la  prière,  les  vœux  adressés  au  ciel  pour  le  fléchir  des 
paroles  magiques  qui  ont  la  prétention  de  le  contraindre  (3). 
Il  a  mis  toute  force  hors  de  lui-même  et  de  rintelligence  ;  il 
demande  la  force  à  ce  (jui  est  étrange,  mystérieux,  inintelli- 
gent, parce  que,  malgré  tous  les  systèmes  que  l'homme  peut 
se  faire  sur  l'imunitabilité  3es  lois  du  sort,  il  faut  toujours 
qu'il  demande  et  qu'il  espère,  et  croie  aux  sorciers,  s'il  ne 
croit  en  Dieu. 

Pline,  dans  sa  misanthropie  d'athée,  met  assez  bien  le  doigt 
sur  la  plaie  :  «  Le  culte  des  dieux,  dit-il ,  abandonné  par  les 
uns,  est  ignoble  et  houleux  chez  les  autres  ;  et  néanmoins, 
entre  ces  deux  doctrines,  l'espèce  humaine  s'est  fait  un  moyen 
terme,  une  sorle  de  d\c\\  (|ui  confond  da\  aiilage  encore  toutes 
nos  idées  sur  l'Klre  divin  :  en  tout  le  monde,  à  toute  heure. 


(1)  PPinp,  n.  N.  M.  :. 

(2)  y.  Cic,  (le  Div.  I.  41,  h'>,  cl  la  réfutation  qu'il  en  fait.  II.  52  iT. 

(3^  V.  le  curieux  chapitre  où  Pline  disente,  sans  oser  la  résoudre  nëeativcmenl, 
la  question  de  la  vertu  iindiiinale  des  paroles  liumaines.  XXVIII.  2. 
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toutes  les  voix  invoquent  la  fortune ,  et ,  pour  jeter  plus  de 
doute  sur  ce  qu'un  dieu  peut  être,  le  sort  est  devenu  notre 
dieu  (1).  )> 

Tout  menait  à  cette  dernière  conséquence  :  —  et  le  scepti- 
cisme pratique  de  la  philosophie,  par  suite  duquel  diminuait 
dans  tous  les  esprits  la  croyance  aux  forces  intelligentes  ;  — 
et  le  panthéisme  de  la  religion,  qui  contenait  dans  son  sein 
le  fatalisme  comme  une  conséquence  inévitable  ;  —  et  même 
l'état  extérieur  de  la  société ,  le  despotisme  impérial  avec  sa 
perpétuelle  menace,  son  action  aveugle,  soudaine,  incon- 
séquente. 

Arrière  maintenant  la  gracieuse  philosophie  de  l'ancienne 
Grèce,  faite  pour  des  âmes  plus  jeunes,  plus  ardentes,  pour 
un  air  de  poésie  et  de  liberté  !  Au-dessus  de  tous  ces  dieux 
auxquels  on  offre  encore  des  hommages  héréditaires,  domine 
quelque  chose  d'inconnu,  mais  certainement  de  redoutable. 
«  C'est,  dit  Pline,  la  puissance  de  la  nature,  l'àme  univer- 
selle, le  seul  vrai  dieu  (2).  »  C'est  un  dieu  puissant,  dit  Lu- 
cain,  plus  puissant  que  la  magie  elle-même  (3).  Ne  vous  ligu- 
rez  pas  une  de  ces  riantes  divinités  de  la  Grèce  qu'on  adore 
des  fleurs  sur  la  tête,  les  chants  à  la  bouche,  à  qui  l'on  offre 
de  blanches  victimes.  Non,  c'est  un  dieu  aveugle,  inexorable, 
entouré  de  ténèbres,  et  dont  la  puissance  ne  se  manifeste  ja- 
mais que  par  le  mal.  C'est  un  dieu  qui  peut  punir ,  jamais 
sauver  (4).  «  Son  nom  prononcé  ébranle  la  terre  et  fait  trem- 
bler les  autres  dieux.  Il  n'habite  pas  dans  le  ciel,  mais  au- 
dessous  de  la  terre,  au-dessous  des  enfers  mêmes,  dans  les 
abîmes  où  se  perd  la  pensée.  Le  Tartare  est  le  ciel  pour  lui. 


(1)  Pline.  Ibid.  —  .2)  Pline.  H.  7. 

(.3)  Hic,  Thessala  turba  fatemur, 

Plus  fovtuna  potest 

(4)  Si  libeitatis  snpciis  tàm  cura  placerez 

Quàm  vindicta  placet. 

Et  Tacite  dit  de  même  :  Non  esse  diis  curœ  secuiilalem  nostiam,  esse  ultionem. 
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Ce  dieu-là  parjure  impunément  les  ondes  du  Styx  (1)  ;  ce 
dieu-là  ne  souffre  d'être  invoqué  que  par  une  bouche  Impure, 
et  veut  du  sang  humain  dans  les  entrailles  de  ses  prêtres  (2).  » 

Cette  religion  sans  consolation  et  sans  espérance  est  bien 
la  religion  d'un  peuple  fataliste  et  d'un  peuple  esclave.  Le 
culte  de  la  fatalité  ne  peut  être  que  lugubre  et  dégradant. 
I.'inlelligence  s'avilit  et  se  consume  à  adorer  ce  qui  n'est  pas 
intelligent.  Il  semble  (jue  cette  époque  trouvât  une  joie  ef- 
froyable dans  la  prostration  de  son  âme  et  mît  son  dieu  le  plus 
bas  possible  pour  s'avilir  davantage  en  l'adorant.  Elle  aimait 
à  croire  l'enfer  plus  puissant  que  le  ciel,  la  matière  supérieure 
à  reprit,  la  force  au  droit,  le  néant  à  la  vie.  Elle  aimait  à 
trouver  dans  l'ordre  surnaturel  la  justification  de  l'ordre  so- 
cial ,  l'apologie  des  Césars  et  de  ceux  qui  adoraient  les  Cé- 
sars. Qu'était-ce  en  effet  que  Néron ,  sinon  le  destin  présent 
et  visible,  comme  lui  injuste ,  menaçant  et  aveugle,  comme 
lui  adoré  et  respecté  pour  le  mal  qu'il  pouvait  faire  ?  Jugez  si 
l'on  était  loin  de  Socrate  et  de  Pythagore,  et  si  l'esprit  du 
polythéisme  n'avait  pas  eu  bon  marché  du  peu  d'opposition 
que  la  religiosité  philosophique  avait  pu  lui  faire! 

Ainsi  devant  nous  viennent  de  se  développer  quatre  grandes 
époques  du  polythéisme  antique. 

Dans  la  première,  qui  n'appartient  pas  à  notre  sujet,  mais 
sur  laquelle  nous  avons  du  jeter  un  regard,  l'esprit  de  la  (irèce 
combat  les  traditions  primitives  des  cultes  de  l'Orient.  Elle 
soulève  contre  les  notions  accablantes  du  panthéisme  antique. 


(1)  V.  les  menaces  de  l'Hémonide  aux  dieux  infernaux  : 

Parctis  an  ille 

Compcllandus  crit,  qiioniinqnam  terra  vocain 

Inconcussa  fremil.  . Phars.  Vil. 

Indcspccla  Icnct  vobis  qui  Tarlara,  cujiis 

Vos  eslissupcri,  Stygias  qui  pcjcrat  undas?  Ihiil, 

<'2)  Si  vos  salis  ore  ncfando 

Pojliiioqiie  voro,  si  niinqiiftm  hac  rarniina  fiiui? 
Humanisjejuna  cano.  Ihid. 
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la  personnalité,  la  raison,  l'indépendance  de  l'homme.  Sa 
religion  humaine  et  familière,  sa  philosophie  critique,  répan- 
dues par  la  conquête  d'Alexandre,  altèrent  et  décréditent  les 
cultes  de  l'Orient.  Mais  sa  religion  à  son  tour  subit  la  fatale 
influence  du  principe  qui  l'a  formée.  Les  arts  la  corrompent, 
la  poésie  lui  ôte  toute  gravité,  la  philosophie  la  discute  ;  et 
le  même  esprit  qui  a  soulevé  contre  les  traditions  de  l'Orient 
les  fictions  d'Hésiode  et  d'Homère,  soulève  contre  les  tradi- 
tions homériques,  la  discussion  insolente  d'un  Évhémère , 
d'unPyrrhon,  d'un  Épicure. 

Dans  la  seconde  période ,  de  même  que  la  conquête  d'A- 
lexandre a  discrédité  les  cultes  panthéistes  de  l'Orient ,  la 
conquête  romaine  anéantit  les  religions  politiques  de  la  Grèce. 
L'une  détruisait  le  caractère  traditionnel ,  antique,  vénéré  du 
polythésme  ;  l'autre  détruit  son  but  patriotique  et  son  carac- 
tère national.  Les  religions,  en  ce  qu'elles  avaient  de  local  et 
d'héréditaire,  sont  absorbées  par  le  cosmopolitisme  romain  ; 
mais  Rome  à  son  tour  n'échappe  pas  à  l'influence  qu'exerce  au 
dehors  sa  propre  victoire.  Son  culte  national  s'affaisse  comme 
tous  les  cultes  nationaux.  Elle  est  envahie  par  tout  ce  qu'elle 
a  vaincu,  rits  de  l'Orient,  fables  de  la  Grèce,  sombres  tradi- 
tions  des  mystères,  impitoyable  critique  des  philosophes. 

Auguste  relève  un  peu  la  tradition  romaine,  mais  sans  lui 
rendre  sa  force  et  son  sérieux.  D'un  autre  côté ,  la  philoso- 
phie tombe  discréditée  et  par  les  preuves  qu'elle  a  données 
de  son  impuissance ,  et  par  le  besoin,  naturel  à  l'homme, 
d'adoration  et  de  prière.  Il  n'y  a  donc  plus  au  monde  ni  un 
culte  antique  qui  soit  demeuré  debout  avec  son  autorité  hé- 
réditaire, ni  une  puissance  de  raison  qui  sache  remplacer  pour 
l'intelligence  et  pour  le  cœur  les  pratiques  et  les  enseigne- 
ments du  sanctuaire.  Restent  donc  les  instincts  premiers  d'où 
est  découlé  le  polythéisme  ,  un  besoin  de  religion  universel 
et  vague  qui  s'attache  à  tout,  accepte  tout,  mélange  tout.  Et 
dans  ce  mélange  dominent  nécessairement  les  tendances  pri- 
mitives du  polythéisme,  ce  culte  de  la  nature,  et  ces  notions 
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de  panthéisme  que  la  religion  et  la  philosophie  grecque 
croyaient  avoir  vaincus. 

Dans  la  dernière  époque,  le  progrés  de  l'esprit  cosmopo- 
lite, le  discrédit  journalier  de  la  philosophie ,  le  gouverne- 
ment ahrutissanl  des  empereurs ,  augmentent  chaque  jour 
cette  tendance.  La  suporstilion  peureuse  et  insensée,  la  dé- 
votion toute  matérielle  et  toute  prarupie,  en  un  mot,  les  in- 
stincts i)rimilirs  du  polythéisme  ont  cluupie  jour  plus  de  puis- 
sance. Culte  superstitieux  \)n\\v  les  dieux  anciens  et  natio- 
naux, importation  de  dieux  nouveaux  et  étrangers,  mystères, 
divination,  sciences  occultes,  talismans,  aucune  de  ces  folies 
de  l'esprit  humain  ne  demeure  en  arrière  et  ne  tomhe  en  dis- 
crédit. El  enfin,  de  ce  vaste  mélange  et  du  panthéisme  qui  le 
domine,  sort  la  doctrine^  \c  devrais  ])lutôt  dire  le  sentiment 
universel  du  fatalisme  accepté  presque  par  tous  cl  devenant 
pres(pie  une  religion. 

Quand  le  christianisme  \int  au  monde,  le  polythéisme  ne 
tomhait  donc  jias,  il  s'en  faut  hicn.  Dans  le  cahinel  du  philo- 
sophe, sous  le  nom  de  destin  ;  au  palais,  sous  celui  de  César; 
dans  les  temi)les,  sous  les  mille  formes  du  paganisme;  dans 
les  mystères  cl  dans  les  cérémonies,  sous  les  synd)oles  les 
plus  im|)urs,  le  u  j)ère  du  mensonge  (1),  »  Tinspiratcur  du 
polythéisme,  était  adoré.  La  [)uissance  politique  était  sienne 
autant  (jue  la  majesté  religieuse,  et  celle  ])uissance  n'avait 
jamais  été  si  infernale  par  ses  vices,  si  redoutée  par  sa  force, 
si  grande  par  l'étendue  de  son  empire.  L'idolâtrie  régnait.  Et 
le  Dieu  un,  inlclligenl,  inunaléiiel ,  était  aussi  méconnu  que 
jamais  par  le  plus  grand  nomhre  des  hommes. 

Il  nous  reste,  avant  d'aller  plus  loin  et  de  dire  ce  qu'étaient 
les  mœurs  du  monde  romain,  à  expliquer  la  liaison  qui  ratta- 
chait les  mœurs  aux  doctrines,  elles  conséquences  morales 
qui  devaient  sortir  d'un  tel  ordre  d'idées  dans  la  i)hilosophie, 
d'un  Irl  ensemhle  d'hahiludes  dans  la  rcliirion. 


(I   Joan.  VMI.  ii. 
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CHAPITRE  III. 

Action  morale  du  polythéisme. 


De  tant  de  notions  diverses,  de  tant  de  formes  différentes 
données  au  polythéisme,  quel  résultat  pouvait  naître  dans  la 
vie  des  hommes  ? 

Les  religions  politiques  de  l'antiquité  avaient  eu  pour  but 
moral  de  vouer  l'homme  au  service  de  la  patrie,  d'enseigner 
les  vertus  civiques  à  titre  de  vertus  religieuses,  de  transfor- 
mer la  piété  pour  les  dieux  en  dévoûment  pour  la  nation. 
Mais,  sous  l'empire  universel  de  Rome,  qu'était-ce  que  la  na- 
tion et  la  cité?  Quel  sens  pouvaient  avoir  une  religion  et  une 
morale  patriotiques?  Le  monde,  écarté  de  ses  voies  primi- 
tives, laissait  s'affaiblir  en  lui  le  sentiment  de  l'hérédité ,  et 
Rome  elle-même  se  faisait  cosmopolite  bien  plus  qu'elle  ne 
faisait  le  monde  romain. 

Les  cultes  publics,  ainsi  vides  de  leur  influence  et  de  leur 
destination  patriotique,  gardaient-ils  une  puissance  philoso- 
phique, une  force  de  vérité  abstraite,  une  autorité  en  fait  de 
morale  qui  pût  satisfaire  l'intelligence,  guider  le  cœur,  et,  en 
purifiant  l'homme,  maintenir  la  société  ? 

Ici,  il  faut  comprendre  comment  Rome,  et  la  Grèce  surtout 
qui  avait  donné  ses  leçons  à  Rome,  entendaient  ce  qu'est  une 
religion.  Car  les  cultes  de  l'Orient  eux-mêmes,  quand  ils 
passèrent  en  Italie ,  n'y  passèrent  pas  avec  le  caractère  qui 
leur  était  propre ,  avec  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'absolu , 
d'entier,  d'exclusif;  ils  y  furent  entendus  à  la  grecque. 

Or,  pour  la  Grèce,  ce  que  nous  appelons  une  religion, 

11.  •  15 
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e'est-à-dire  un  corps  de  doeliines  et  de  traditions,  réalisées 
par  des  cérémonies  régulières,  des  de\  oirs  stricts  et  un  en- 
seignement moral ,  cela  n'était  pas.  Il  y  avait  des  traditions 
plus  ou  moins  respectées,  plus  ou  moins  admises,  plus  ou 
moins  cohérentes,  mais  qui  ne  s'enseignaient  pas  avec  auto- 
rité ;  (ju'en  une  certaine  mesure  chacun  prenait  à  son  gré 
ou  pour  de  la  théologie,  ou  pour  de  la  liction  poétique ,  ou 
pour  de  la  physique  voilée  sous  l'allégorie.  La  hihle  de  cette 
religion,  ce  fut  Homère,  ce  fut  Hésiode ,  ce  furent  tous  les 
poètes,  venant  les  uns  après  les  autres,  avec  moins  d'autorité 
chaque  fois,  ajouter  leur  Cable  à  ce  grenier  de  fables,  et 
réinventer  les  dieux  chacun  à  sa  guise.  Il  y  eut  encore  quel- 
ques belles  notions  morales,  conservées  par  les  poêles,  sur- 
tout ])ar  les  tragiques,  insi)irations  personnelles,  écho  des 
mystères,  débris  de  (juelque  révélation  piiinilive?  je  ne  sais, 
mais  qui  se  tenant  peu,  passaient  par  le  vulgaire  sans  être 
entendues  et  n'étaient  prises  que  pour  de  la  poésie.  Les  fêtes 
étaient  choses  d'art,  de  luxe  et  de  plaisir;  le  culte  public, 
chose  de  politique  ;  le  culte  privé  avec  ses  mille  et  une  su- 
perstitions, chose  de  satisfaction  et  de  goùl  personnel. 

L'homme  ainsi  vivait  à  son  aise  avec  la  divinité.  La  Grèce 
l'avait  faite  accessible,  familière  ;  elle  l'avait  placée  au  niveau 
des  hommes,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait  son  dieu  de 
prédilection,  on  lui  faisait  la  grâce  d'une  adoration  toute  par- 
ticulière, on  lui  gardait  les  belles  hécatombes;  les  brebis 
maigres  étaient  pour  d'autres.  On  le  nietlail  dans  la  confi- 
dence de  ses  alTaires  ;  on  lui  recommandait  ses  amours  ;  on 
lui  demandait  protection  pour  son  ménage  ;  on  le  remerciait, 
on  l'aimait  :  on  le  punissait,  on  le  grondait  parfois  ;  on  lui 
tournait  le  dos,  on  laissait  désormais  vivre  ses  belles  génisses; 
on  brisait  sa  statue,  brûlait  sa  chapelle.  Après  la  moil  de 
(lernianicus,  le  peuple  romain  furieuv  jetait  dans  la  rue  les 
lares  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  douleur  de  la  mort 
d'un  de  ses  amis ,  lit  brûler  les  temples  d'Esculapc  qui  n'avait 
pas  su  le  guérir. 
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En  effet ,  —  eût-on  respecté  par  hasard  Jupiter  chasse- 
mouche  (1)  ?  c'est  sous  ce  nom  qu'Élis  adorait  le  père  des 
dieux.  Cloacina,  la  déesse  des  égouts,  vénérée  dans  Rome, 
valait-elle  mieux  que  les  dieux  crocodile,  ibis,  fève  et  oi- 
gnon de  l'Egypte  ?  Flora  et  Laurentia  avaient  été  des  courti  - 
sanes  ;  ce  n'est  pas  un  Évhémère ,  un  philosophe  incrédule 
qui  le  raconte,  c'est  la  foi  publique ,  c'est  le  catéchisme  des 
pontifes.  «  Dieux  bêtes,  dieux  poissons,  dieux  enfants,  dieux 
âgés  et  qui  sont  nés  sans  doute  avec  des  cheveux  blancs  ; 
dieux  mariés  et  mariés  entre  frère  et  sœur  ;  dieux  céliba- 
taires, qui  sans  doute  n'ont  pas  trouvé  de  parti  à  leur  conve- 
nance ;  déesses  veuves,  comme  Foudre  et  Ravage,  auxquelles 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  prétendants  ont  manqué  :  » 
voilà  comme  les  philosophes  établissent  la  statistique  de  l'O- 
lympe. «  Mais  pourquoi  donc,  ajoutent-ils,  ne  naît-il  plus  de 
dieux,  quel  funeste  sort  a  rendu  inféconds  les  hymens  cé- 
lestes (2)  ?  » 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  frivolité  de  ses  fables. 
Rome  avait  relevé  la  puérilité  des  siennes  par  le  sérieux  de 
la  politique  ;  mais  l'intérêt  politique  de  la  religion  étant  tombé 
lou  réduit  au  seul  culte  des  Césars,  la  niaiserie  restait  à  nu. 
Cette  religion  domestique  de  Rome  avait  attaché  des  milliers 
de  dieux  au  service  de  l'homme  et  de  la  maison.  Varron  énu- 
mère  longuement  les  dieux  qui  président  aux  destinées  hu- 
maines, depuis  Janus,  qui  nous  ouvre  les  portes  de  la  vie, 
jusqu'à  Nénie  qui  chante  à  nos  funérailles.  Certains  dieux 
président  au  vêtement,  à  la  table,  à  la  maison.  On  en  a  trois 
à  sa  porte  :  un  pour  les  battants,  un  autre  pour  le  seuil,  le 
troisième  pour  les  gonds  (3).  Trois  dieux  gardent  les  femmes 
en  couche;  trois  déesses  nourrissent,  font  boire  et  manger 
l'enfant.  Neuf  dieux  veillent  au  mariage  ;  Jugatinus  allie  les 


(1)  Zsù;  àroau'.o;.  Pausanias.  V.  14. 

(2)  Pline,  H.  X.  II.  7.  Sénèq.,  de  Superst.  apud  Augustin.,  de  flivit.  Dei.  VI.  10. 

(3)  V.  August.,  de  Civil.  Dei.  YI.  l,  9. 

15. 
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l'poiix,  Domiducus  conduit  l'épouse  à  la  maison,  Manlurna 
l'y  fait  rester;  je  n'en  dis  pas  lîtus,  je  fais  assez  comprendre  J 
à  quel  point  était  prostitué  «  le  nom  incommunicable  (1)  »  de 
Dieu.  Enfin,  chaque  œuvre  domestique  avait  un  dieu  valet 
pour  l'accomiilir,  et  saint  Augustin,  qui  n'avait  pourtant  pas 
lu  Adam  Smith,  remarque  que  c'est  le  principe  de  la  division 
du  travail  transporté  de  l'atelier  dans  l'Olympe  (2). 

Quand  le  Dieu  des  chrétiens  vient,  comme  disent  nos  Écri- 
tures, u  relourner  le  lit  du  pauvre  dans  sa  maladie  (3),  »  il 
y  a  dans  cet  abaissement  une  grandeur  de  plus,  parce  que 
ce  Dieu,  serviteur  de  l'infirme ,  est  en  même  temps  le  Dieu 
(|ui  a  créé  et  qui  gouverne  le  monde.  Mais  (juand  il  y  a  un 
dieu  exprès  pour  chaque  fonction  servile,  même  pour  chaque 
chose  que  l'homme  fuit  et  déteste;  il  n'y  a  plus  ni  grandeur, 
ni  divinité ,  ni  amour.  L'homme  ne  saurait  être  respec- 
tueux, ni  même  reconnaissant  envers  ces  dieux  nés  jjour  le 
servir. 

Ainsi,  le  culle  public,  dépouilK'  de  son  bul  ijalriolicpie  cl 
de  son  énergie  nationale,  inutile  et  vide  de  sens,  laissait  voir 
h  nu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  philosophi(|ue.  Le  laisser- 
aller  i)oétique  de  la  Grèce  cl  sa  familiarilé  d'ailisle,  la  gros- 
sièreté populaire  et  la  simplicité  puérile  des  fables  romaines, 
tout  cela  déshabillait  plus  complètement  la  religion,  et  la 
rendait  plus  \\(\c  |)our  riiilelligence ,  plus  insuffisante  pour 
diriger  la  conduite  de  rhomine. 

Passons  maintenant  à  la  dévotion  privée.  Sous  ce  nom  je 
comprends,  non-seulement  les  mystères,  mais  toutes  les 
adorations  c[  tous  les  rits,  publics  ou  secrets,  nationaux  ou 
étrangers  (pie  l'homme  observait,  non  connue  citoyen,  mais 


[\j  Sap.  XIV.  -21.  \  .  Aiig.  IbiiL  0. 

(2)  /(/.  Ibid.  VII.  i.  )'.  encore  IV.  S.  11.  l(i.  21.  23.  VI.  8.  U.  Sciviiis,  ad  Georg. 
I.  21.  Notre  \n\)&  est  si  plein  de  di\inilés  ([u'i!  est  jiliisaisé  de  trouver  un  dieu  qu'un 
homme.  Pélnm.  17.  Le  peuple  des  iuunortels  est  j)1ms  nouibreuK  cjue  celui  des 
hommes.  IMinc,  Hisl.  N.  II.  7. 

(3)  Universiiui  stralum  ejus  versàsti  in  inflrmitato  eju.î.  IVaunie  iO. 
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comme  homme,  pour  satisfaire  son  àme,  non  pour  obéir  à  la 
loi.  Nous  venons  de  dire  ce  qu'était  la  religion  païenne  et 
quelle  satisfaction  elle  donnait  à  l'intelligence;  disons  main- 
tenant ce  qu'était  la  dévotion  païenne,  et  quelle  satisfaction 
elle  donnait  au  cœur. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'antiquité  cette  puissance  du 
sentiment  religieux,  qui  est  née  du  christianisme,  et  que  le 
christianisme  a  rendue  saisissable,  même  à  ses  ennemis.  Au 
sentiment  religieux  du  paganisme  manquait  une  des  grandes 
bases  du  sentiment  chrétien,  la  foi  certaine  en  une  vie  à 
venir.  Toutes  les  traditions  sans  doute  témoignaient,  quoique 
imparfaitement,  de  cette  vérité;  les  mystères  surtout  en  gar- 
daient la  trace  ;  mais  aux  temps  dont  nous  parlons,  toutes  les 
traditions,  les  mystères  surtout  s'étaient  corrompus.  Les  my- 
thologues parlaient  bien  du  Tartare,  châtiment  de  quelques 
crimes  énormes,  et  de  cet  Elysée  «  admiré  des  Grecs  (1),  » 
mais  fort  peu  envié  de  qui  que  ce  soit.  Rester  couché  des 
siècles  entiers  à  fourbir  des  armes  et  à  panser  des  chevaux, 
a  paru  si  ennuyeux  à  Platon  et  à  Virgile,  qu'ils  n'ont  trouvé, 
pour  sortir  d'embarras,  d'autre  ressource  que  de  mettre  une 
fin  à  ce  bonheur  et  de  ramener  par  la  filière  des  transmigra- 
lions  pythagoriques,  l'âme  affranchie  de  sa  félicité,  à  toutes 
les  misères  de  la  condition  terrestre.  Quand  plus  tard,  les 
Platoniciens  du  iv"  siècle,  ces  derniers  défenseurs  du  paga- 
nisme, \  oulurent  faire  entrer  dans  la  dévotion  hellénique  la 
pensée  chrétienne  de  l'autre  vie,  et  prescriv  irent  des  prières 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre  :  «  vous  demanderez  donc, 
leur  dit  saint  Augustin ,  la  vie  éternelle  aux  nymphes  aux- 
quelles vous  ne  demandez  pas  un  verre  de  vin?  Bacchus  qui 
n'a  pas  un  morceau  de  pain  à  donner  à  votre  estomac ,  don- 
nera la  félicité  du  ciel  à  votre  cœur?  Et  ces  dieux  dont  Var- 
ron  fait  le  catalogue,  tous  confinés  dans  quelque  département 
de  la  vie  matérielle  dont  parfois  ils  s'acquittent  fort  mal,  vous 

(1)  Quanivis  EIy?ios  mireliiv  Gra-cia  campos.  Virg.,  Georg.  T. 
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procureront  la  vie  éternelle,  dont  Varron  n'a  donné  la  charge 
à  aucun  dieu  (l)  ?  » 

Maintenant,  ce  que  ne  faisaient  ni  les  relifiçions,  ni  les 
mystères,  la  philosophie  le  faisait-elle?  donnait-elle  un  sens 
plus  précis  aux  vagues  notions  des  mythologues  sur  la  vie 
à  venir?  Il  ne  semble  même  pas  que  l'idée  complète  de  l'im- 
inatéiialilé  des  âmes  ail  été  conçue  bien  nettement,  soit  par 
les  mythologues,  soit  par  les  philosophes.  Pour  ceux-là,  l'àme 
est  une  ombre,  ou  des  mânes  fugitifs;  pour  ceux-ci,  c'est 
quelque  chose  de  plus  léger  cpio  l'air,  de  plus  subtil  que  la 
tlamme,  mais  toujours  ou  pn^sqiu'  toujours  quel((ue  chose 
qui  tombe  sous  le  sens  (2).  Du  reste,  l'àme,  quelle  que  soit 
sa  nature,  a-t-elle  une  vie  au  delà  de  cette  vie?  Cette  ques- 
tion était  un  abîme  plein  de  ténèbres.  L'immortalité  de  l'âme 
était  une  thèse  pour  l'orateur,  plus  qu'un  dogme  pour  le  phi- 
losophe ;  on  l'acceptait  ou  la  rejetait,  selon  les  besoins  de  la 
cause.  Caton  et  Thraséa  (3),  prêts  à  mourir,  tâchaient  de  se 
la  persuader  ;Cicéron,  pleurant  saillie,  s'efforçait  de  la  croire 
immortelle.  Mais  nulle  ceilitude  n'était  acquise  d'avance, 
nulle  conviction  n'était  née  chez  ces  hommes  riches  de  tant 
de  réflexions  et  de  tant  d'études  (4). 


(i)  August.,  (le  Civit.  Dci.  VI.  1,9. 

(2)  L'idée  de  l'élre  purement  spirituel  paraît  le  plus  souvent  avoir  échappé  aux 
anciens.  L'immatérialité  de  Dieu  ne  scnil)le  pas  en  général  avoir  été  mieux  comprise 
que  celle  de  l'àme.  «  Croire  à  un  dieu  incorporel,  dit  Vdleius  dans  Cicéron,  c'est  croire 
un  dieu  dépourvu  de  raison  et  de  sens.  >•  Cicer.,  de  Nat.  dcor.  I.  12,  13. 

(3)  Tacite,  Ann.  XVI. 

(4)  Ainsi  Cicéron,  plaidant  pour  (".iuenliiis,  nie  l'immortalité  de  l'àme.  Dans  les 
Tusculanes,  au  contraire,  il  l'admet  comiiie  probable  plutôt  que  comme  certaine.... 
Dans  sa  ('(jnsnlalion,  ajiri's  la  niorl  de  Tuilic,  il  parait  s'élever  jusqu'à  la  notion  de 

la  spiritualité  des  àine.<  :  •<  l.'orisiine  des  ànies  n'a  rien  de  terrestre leur  nature 

n'a  rien  qui  soit  de  la  terre...,  nul  principe  qui  tienne  ou  de  l'iiir  ou  des  eaux  ou  du 

feu L'àme  est  céleste  et  divine  et,  par  conséquent,  éternelle.  »  {V.  les  passages 

cités  par  Cicéron  lui-même.  Tuscul.  L  27  cl  s.  et  Laclance,  Instit.  I.  5.  De  ira  Dei, 
10.)  Polybe,  au  contraire,  Pausanias  (IL  .^),  Simonides  (apu<l  Stob.  Serm.  117)  ne 
croient  pas  ;'i  l'autre  vie.  Le  dogme  de  rininiorlallté  do  l'àme  était  considéré  comme 
l'opinion  de  quelques  sages  :  ceux  qui  devaient  mourir  s'entretenaient  de  la  sépara- 
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La  foi  certaine  en  l'autre  vie  nourrit  la  piété  du  chrétien  ; 
elle  lui  apprend  à  vivre  en  lui-même  et  à  converser  avec 
Dieu  :  «  N outra  conversatio  in  cœJis,  dit  saint  Paul.  Otez-la,  et 
il  ne  demeure  plus  aucune  élévation  de  l'esprit  au-dessus  des 
choses  de  ce  monde,  aucun  désintéressement  de  la  pensée , 
aucune  trace  de  ce  que  nous  appelons  la  vie  intérieure,  cette 
noble  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu.  Aussi  la  conversa- 
tion des  âmes  païennes  était  toute  sur  la  terre.  L'âme  dégoû- 
tée d'elle-même,  éprise  des  objets  visibles,  au  lieu  de  se  re- 
cueillir en  elle-même,  s'efforçait  d'en  sortir.  Que  chercher  en 
elle,  où  ne  pouvait  se  rencontrer  ni  une  légitime  espérance, 
ni  un  amour  pieux,  ni  rien  qui  la  consolât  des  choses  du  de- 
hors ?  Ainsi  les  encouragements,  mais  non  les  craintes  de  la 
vie  future,  ainsi  le  recueillement,  la  méditation ,  la  paix  inté- 
rieure, «  l'interrogation  d'une  bonne  conscience,  »  comme 


tion  de  l'àme  et  du  corps  et  de  placitis  sapientium.  Tacit.,  Ann.  XVI.  19.  Tacite, 
parlant  d'Agricola  :  Si,  ut  sapientibus  placet,  loeus  est  manibus  piorum  (Mt.  Agri. 
in  lin.).  Sénèque  également  pleurant  son  cousin  :  Si  sapientium  vera  fama  est  reci- 
pitque  nos  locus  aliquis  (Ep.  63).  De  même  queSulpitius,  consolant  Cicéron,  disait  : 
Si  quis  in  inferis  sensus  est...  (Fam.  IV.  5).  Je  parlerai  ailleurs  de  toutes  les  contra- 
dictions de  Sénèque  à  ce  sujet. 

Une  dernière  preuve  enfin  que  la  notion  de  l'inimortalité  de  l'àme  n'avait  pas  dans 
le  monde  gréco-romain  le  caractère  d'un  dogme  positif  et  généralement  accepté, 
c'est  le  sentiment  d'admiration  et  d'envie  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peuples 
chez  lesquels  ce  dogme  était  universellement  adopté.  Tacite,  parlant  des  Juifs  :  «  Ils 
croient  les  âmes  immortelles  ;  de  là  le  désir  de  transmettre  la  vie,  et  le  mépris  avec 

lequel  ils  bravent  la  mort  »  (Animas œternas  putant.  Hinc  generandi  amor  et  mo- 

riendi  contemptus....  Hist.  V.  6,  passage  remarquable  sous  plus  d'un  rapport).  Et 
Lucain,  s'adressant  aux  Druides  : 

Vobis  auctoribus  umbrîe 

Non  tacitas  Erjebi  sedes  Ditisque  profundi 

Palllda  régna  petunt  :  régit  idem  spiritus  artus 

Orbe  alio.  —  Longée,  canitis  si  cognita,  vila; 

Mors  média  est  :  certè  populi,  quos  despicil  Arctos 

Felices  errore  suo,  quos  illc  timorum 

Maximus,  haud  urget  lethi  metus!  Inde  ruendi 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animique  capaces 

Mortis,  et  ignavum  rediturce  parcerc  vita?  Phars.  I. 
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dit  l'apôlre,  manquaient  égalemcnl  et  à  la  vertu  et  à  la  piété 
du  païen. 

Qu'était-ee  done  que  la  dévotion  païenne?  Ilabiluellenient 
de  la  faiblesse  et  de  la  peur  ;  parfois  des  espérances  égoïstes 
et  sensuelles  ;  jamais  rien  qui  pût  aider  au  bien  de  l'àme. 
L'homme  savait  indistinetenient  que  son  berceau  avait  été 
maudit,  la  voix  d'un  Dieu  irrité  résonnait  encore  à  son  oreille  ; 
le  souvenir  de  la  colère  divine  le  poursuivait  partout.  La  fata- 
lité d'OEdipe,  les  Euménides  d'Oreste  sont,  sous  une  autre 
forme,  les  épées  flamboyantes  des  anges  qui  gardent  le 
Paradis. 

L'homme  savait  qu'il  était  condamné  à  la  mort  ;  et  la  mort, 
sans  une  notion  certaine  de  la  vie  future,  était  un  hideux  fan- 
tôme qui  l'obsédait.  On  avait  une  épouvantable  peur  de  ce 
séjour  des  ombres  «  où  l'on  ne  jouerait  i)lus  aux  dés  la  royauté 
du  vin  (1).  »  El  le  vaillant  Achille  déclarait  dans  Homère  qu'il 
eût  mieux  aimé  être  le  \alet  du  pins  pauvre  jardinier  que  de 
régner  dans  rÉlyséc(2).  Tout  dépose  de  cette  inconsolable 
peur  de  la  mort  :  «  Je  soupire  profondément,  dit  un  poëte,  à 
la  pensée  du  Tartare  ;  redoutable  est  le  voyage  et  le  retour 
impossible  (3).  »  —  u  Quand  on  est  jeune,  dit  un  autre,  on 
.se  joue  de  la  vie,  mais  quand  sa  dernière  vague  roule  autour 
de  nous,  c'est  un  bien  dont  vi\  ne  peut  plus  se  rassa- 
sier (4).  » 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,  telle  est  rinii(jue  pen- 
sée de  la  dévotion  païenne.  L'homme  condamné  dans  l'axcnir, 
déjà  torturé  dans  le  présciil ,  (Icniaiidc  un  (léhii  à  son  juge, 
lin  peu  de  répit  à  son  bourreau.  Puisse  ne  pas  arriver  trop 
vile  le  terme  inévitable,  au  delà  duquel  tout  est  sinistre! 
puisse  la  divinité  adoucie  ralentir  un  jiou  sa  main  et  laisser 
à  l'homme  le  temps  de  goûter  ce  monde  hors  duquel  il  ne 

(1)  Quo  siimil  mciiiis 

Non  rcgna  vini  soitiuic  tali?.  Horace. 

(2)  Odyscc.  XI.  —  (;j)  Anaciéon,  ap.  Slobée.  —  (l)  Lvcophron.  Ibid. 


ACTION  MORALE  DU  POLYTHEISME.  233 

conçoit  rien  de  beau  !  Que  sa  vie  dure  plus  que  les  roses  de 
son  festin  !  que  ses  propres  fautes,  ajoutées  à  l'anathème  pri- 
mitif, ne  hâtent  pas  le  terme  de  sa  course  !  Voilà  pourquoi  il 
prie  ;  voilà  pourquoi  il  fait  des  sacrifices  et  des  offrandes.  Les 
dieux  en  qui  il  espère  sont  les  dieux  qui  détournent  les  pré- 
sages (1);  c'est  Jupiter  exorable,  Jupiter  pardonnant  (2). 
Mais  les  dieux  qu'il  adore  le  plus,  ce  sont  les  dieux  qu'il  re- 
doute, dieux  terribles,  dieux  méchants,  dieux  de  l'enfer,  la 
Fièvre,  la  Vengeance,  la  Pâleur.  C'est  à  ceux-là  qu'il  offre  le 
plus  d'hécatombes ,  leur  donnant  du  sang  pour  son  sang  et 
une  vie  pour  sa  vie.  Gorgés  de  la  chair  des  viclimes,  enivrés 
par  le  vin  des  libations,  engraissés  par  l'odeur  des  sacrifices, 
ces  dieux  gourmands  seront  satisfaits  et  ne  penseront  plus  à 
sévir.  La  superstition  s'appelle  crainte  (  ài<7tSa.ino-A7L ,  crainte 
des  dieux)  ;  l'homme  est  pieux  d'autant  plus  qu'il  est  craintif. 
«  Il  n'y  a  plus,  disait  Plutarque  peu  après  le  siècle  de  Néron, 
que  des  superstitieux  et  des  incrédules  ;  les  hommes  faibles 
sont  superstitieux,  les  hommes  nés  avec  quelque  force  d'âme 
sont  impies.  » 

Mais  maintenant  si,  pour  un  jour,  la  prière  et  le  sacrifice 
sont  parvenus  à  mettre  de  côté  toutes  ces  terreurs  ;  si  les  au- 
gures sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d'Apis  assure  à  son  dis- 
ciple une  longue  vie  et  une  santé  robuste  ;  si  par  les  expia- 
tions solennelles  il  s'est  mis  en  règle  avec  Némésis  ;  si  les 
dieux,  de  bonne  humeur,  lui  permettent  d'être  de  bonne  hu- 
meur comme  eux,  que  lui  reste-t-il  à  faire  sinon  de  bien  vivre? 
Se  fatiguera-t-il  à  soupirer  pour  cet  Elysée  que  les  poètes  lui 
chantent,  en  lui  recommandant  d'y  arriver  le  plus  tard  pos- 
sible? Et  pour  y  parvenir,  demandera-t-il  aux  dieux  la  sa- 
gesse et  la  vertu?  Qui  jamais  imagina  de  demander  la  vertu 
aux  Dieux?  Non,  certes  :  «  Donnez-moi,  ô  Jupiter!  les  ri- 


(1)  Di  avcmiuci.  —  VU  dcpcllentcs.  Perse.  V.  ICT. 

(2)  Ziù;  aiiXty'.c;,  v.'/.ii,i/.'y./.o;. 


334  ACTION  MORALE  DU  POLYTHEISME. 

chesses  et  la  vie;  la  sagesse,  je  me  la  donnerai  à  moi- 
même  (1).  »  Cette  religion  terrestre,  qui  n'a  pas  de  consola- 
tions pourl(»  pauvre,  promet  au  riehe  toutes  sortes  de  voluptés. 
«  Ce  sont  les  heureux,  dit  Arislole,  qui  rendent  grâces  au 
ciel  et  qui  espèrent  en  lui  ;  les  malheureux  rie  sont  point 
dévots  (2).  » 

Le  temple  se  remplira  donc  de  ceux  qui  viennent  deman- 
der aux  dieux  des  satisfactions  sensuelles  et  égoïstes,  sinon 
criminelles.  Cet  homme  qui  consulte  le  devin,  c'est  un  époux 
pressé  d'être  veuf;  celui-ci,  prosterné  devant  le  dieu,  désire 
le  succès  d'un  amour  infâme.  Voilà  un  homme  qui  se  fait 
conduire  par  le  gardien  jusqu'à  l'idole  ,  il  lui  parle  à  roreille  : 
vous  vous  approchez ,  il  se  taira  ;  il  rougirait  si  un  homme 
pouvait  entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de  dire  à  un  dieu  (3). 
Glissez-vous  auprès  de  cet  autre  dévot  qui  prend  un  autre 
dieu  à  j)art  pour  lui  adresser  sa  prière  :  <(  Oh  !  si  de  helles 
funérailles  allaient  enlin  emporter  mon  oncle,  si  je  pouvais 
biffer  le  nom  de  cet  enfant  à  défaut  duquel  je  dois  hériter;  il 
est  infirme,  hilieux,  que  ne  nieuil-il  donc  !  Heureux  Névius, 
qui  vient  d'enterrer  sa  troisième  femme  (4)  !  »  Un  marchand 
vient  et  s'agenouille  devant  Mercure,  pour  que  Mercure  veuille 
hien  l'aider  à  tr(Jmper  ses  pratiques  (5).  Un  voleur  s'arrête  de- 
vant la  déesse  prolectrice  de  son  métier  :  «  Belle  Laverne , 

(1)  Det  \itam,  det  opes,  animuni  icquuni  miipse  pavabo.      Horace. 

Cette  inutilité  morale  du  polythéisme  est  bien  sentie  par  Cicéron  :  «Tous  les 
hommes  sont  persuadés  que  les  biens  extérieurs...  le'iir  viennent  des  dieux.  La  vertu, 
an  contraire,  personne  pcnse-l-il  la  tenir  de  la  main  d'un  dieu  '.'...  Qui  jamais  a  rc- 
mcni»' les  immortels  de  ce  «in'il  était  homme  de  bieni»  On  leur  rend  tiràcc  pour  les 
riclieases,  pour  les  honneurs,  la  santé  :  ce  sont  là  des  biens  qu'on  demande  à  Jupiter. 
Mais  (|ui  jamais  lui  demaiula  la  justice,  la  tempérance,  la  sagesse?...  Qui  jamai.s, 
pour  olitenir  d'<lre  .«âge,  voua  la  dime  de  ses  biens  à  Hercule"'  Pythaf,'orc  est  le  .seul 
qui,  pour  résoudre  un  problème  de  géométrie,  aurait,  dit-on,  immcdé  un  bo^if  aux 

Mu^es Del'avis  de  tous,  c'est  la  forlunc  qu'il  fniil  ilrtnaiulir  nu.riliru.r,  ollcndrr 

lie  siti-mnne  la  sagesse,  >■  etc.  De  Nat.  deor.  III.  W. 

(2)  Hhétorique.  II.  17.— (3)  Sénè«|.,  Epist,  m.— 'V,  Per.sc. 
'.V  Ovidf,  Fast.  V.  089,  090. 
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dit-il ,  aiguise  mes  mains  pour  le  vol  (1).  »  Un  honnête 
homme  vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sacrifie  devant  le 
peuple  entier  ;  il  invoque  tout  haut  Apollon  et  Janus  :  puis  il 
remue  seulement  les  lèvres  et  il  murmure  :  «  Belle  Laverne, 
dit-il  aussi,  donne-moi  de  tromper,  donne-moi  de  paraître 
juste  et  saint.  Jette  un  nuage  sur  mes  tromperies,  une  épaisse 
nuit  sur  mes  fraudes  (2).  » 

Voilà  comme  cette  dévotion  toute  sensuelle  ne  tarde  pas  à 
devenir  coupable.  Il  est  de  fait  qu'on  ne  peut  demander  aux 
dieux  que  les  biens  de  la  terre  :  et  les  biens  de  la  terre,  il  est 
permis  de  les  apprécier  et  de  les  comprendre  comme  l'ont  fait 
les  dieux.  «  Les  hommes  sont-ils  donc  coupables,  dit  Euri- 
pide, quand  ils  croient  imiter  les  actions  des  dieux?  Malheur 
à  ceux  qui  les  ont  ainsi  racontées  !  »  La  philosophie,  en  effet, 
avait  rougi  de  la  religion  ;  elle  aurait  voulu  balayer  toute  cette 
théologie  impure  (3).  Mais  les  vices  humains  tenaient  pieuse- 
ment à  cette  foi  qui  fournissait  à  l'adultère,  à  l'inceste,  à 
toutes  les  infamies,  des  justifications  théologiques  (4).  «Ce 
qu'a  fait  le  maître  des  dieux,  disaient-ils,  celui  dont  le  ton- 
nerre ébranle  les  voûtes  du  monde,  moi,  faible  créature,  je 
m'abstiendrais  de  le  faire  !  Je  l'ai  fait,  certes,  et  avec  grande 
joie  (5).  » 

(1)  Mihi  Laverna  in  furtis  scelerascis  manus.         Plaut.,  Cornicul. 
F.  aussi  Aulul.  Act.  III.  se.  2;  IV.  se.  2. 

(2)  Vir  bonus,  omne  forum  quem  spectat  et  omne  tribunal . . . 
"  Jane  pater  «  clarè,  clarè  cùm  dix.it  ><  Apollo  » 

Labra  movet,  metuens  audiri  :  «  Pulchra  Laverna, 
Ba  mibi  fallere,  da  justum  sanctumque  videri, 
Xoctem  peccatis  et  ùaudibus  objice  nubem.  » 

Horace,  I.  Ep.  XVI.  57  et  suiv. 

;3;  r.  ci-dessus,  page  187  et  s.,  Denys  d'Halicarnasse,  et  Vairon,  dans  saint  Aug., 
de  Civ.  Dei.  —  Sénèq.,  de  Drevit.  vita\ 

(4)  î'.  entre  autres  Ovid.,  Metam.  IX,  789.  Martial.  XI.  îi.  Méléagre,  Epia.  10,  l  i, 
40.  r.  aussi  le  docteur  Tholuck  :  Ueber  das  Wesen  und  den  sittlichen  Einfluss  des 
Heidenthunis  (sur  l'état  et  l'influence  morale  du  paganisme).  Dans  les  Mémoires  sur 
l'histoire  du  christianisme,  du  docteur  Néander.  Berlin,  182-3,  tom.  1. 

(.S)  Térence,Eun.  III,  se.  V.  34. 
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La  dévotion  mènera  donc  au  vice  par  les  exemples  qu  elle 
lui  propose  ;  ajoutons  encore  par  l'aide  qu'elle  lui  donne.  «  Si 
vous  voulez  rester  pur ,  fuyez  les  temples  ;  si  la  jeune  lillc 
veut  demeurer  chaste  (c'est  la  vertu  d'un  Ovide  qui  lui  donne 
ce  conseil),  qu'elle  craigne  le  temple  de  Jupiter  et  les  sou- 
venirs (le  ce  (lieu  adultère  (1).  »  L'adoration  des  dieux  ro- 
mains est  donc  parfois  impure;  que  sera-ce  de  ces  cultes 
étrangers  tout  empreints  de  la  mollesse  orientale?  Une  reli- 
gion toute  pui)li(jue  n'est  pas  sans  souillure  :  que  sera-ce 
des  mystères?  Vn  culte  si  grave  et  si  officiellement  réglé 
laisse  pourtant  une  i)lace  au  \ice  :  que  dire  des  mille  aberra- 
rations  d'une  superstition  cosmopolite?  Le  tenq)le  où  prie  la 
vestale  est  souillé  par  d'indignes  prières  :  qu'adviendra-t-il 
dans  la  boutique  où  le  magicien ,  l'astrologue,  le  prêtre  effé- 
miné de  Cybèle  débite  sa  fantasmagorie?  Il  y  a  toute  une 
classe  d'hommes,  éliangers,  mendiants,  vagabonds,  dont 
l'existence  est  précaire,  le  métier  occulte,  le  renom  mauvais, 
le  j)ouvoir  surnaturel  redouté,  et  qui  fournissent  à  toutes  les 
débauches  et  même  à  tous  les  crimes  des  ministres,  des  res- 
sources, des  asiles.  Ce  sont  ces  prêtres  dont  «  la  cellule  est 
plus  impure  que  le  bouge  de  la  courtisane  (2);  »  ce  sont  ces 
dieux  (jue  l'on  vient  consulter  sur  rclïicaeilé  d'un  poison.  La 
grande  Isis,  la  plus  populaire  de  toutes  les  déesses,  est  sur- 
iioinnic(>  la  corruptrice  (3)  :  dans  ses  jardins  cl  dans  son 
temple,  elle  fait  trafic  de  radullcr(\  La  débauche  qui  lui  est 
payée  d'un  côté,  elle  l'exige  cl  la  conunandc  de  l'autre,  et 
Josèphe  peut  vous  dire  ))ar  (juel  excès  d'une  crédulité  inima- 
ginable cl  d'une  dévotion  vraiment  païenne,  Pauline,  u  celte 
matrone  romaine,  illustre  par  sa  naissance  cl  par  sa  vertu,  » 
lomha  dans  un  infâme  guet-apens  (4). 

fl)Trisl.  n.  2k:. 

[T,  Fio(|iiciiliMs  in  fpdiiuoMini  ppllisfiunm  in  liipanatilnisliltidn  (lcfiini.'iliir...  Infor 
aras  et  dclultra  condiictintur  sliipra,  etc.  Miniiliiis  iViix  in  Oitavio,  2.'). 
(3)  Isis.lcna  concilialrix,  dit  leScholiastede  Juvénal.  V.  Y.  Juvcna!.  VI.  188. 
\\)  C'est  à  cette  rpniiMp  que,  par  un  ordre  de  Tihcro,  les  prêtres  d'Isis  furent  cruci- 
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Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  la  corruption  des 
cultes  païens,  et  nous  devons  montrer  comment  le  vice  écouté, 
justifié,  protégé,  encouragé  par  les  dieux,  était  encore  com- 
mandé par  eux.  Il  faut  ici  remonter  à  l'origine.-  Lorsque  l'âme 
humaine  dévia  pour  la  première  fois,  au  milieu  de  ces  ado- 
rations errantes  qui  partout  cherchaient  un  dieu,  une  pensée 
la  frappa;  elle  remarqua  cette  double  loi  de  la  nature,  loi  de 
naissance  et  de  mort  par  laquelle  les  créatures  sans  cesse 
périssant,  sans  cesse  reproduites,  renouvellent  toujours  la 
face  du  monde.  Il  sembla  aux  peuples  que,  dans  cette  lutte 
de  la  nature  contre  elle-même,  tous  les  antagonismes  et  toutes 
les  contradictions  se  résumaient  et  s'expliquaient.  Et  comme 
tout  ce  qui  était  grand,  général,  incompris  s'appelait  dieu, 
les  peuples  divinisèrent  la  génération  et  la  mort. 

Disons  plus  (car  la  science  serait  trop  candide  si  elle  s'ob- 
stinait à  ne  voir  là  que  d'abstraites  et  philosophiques  allégo- 
ries (1)  )  :  tous  les  penchants  de  la  nature  corrompue ,  pen- 
chants impurs  et  cruels,  avaient  ici  leur  part.  Celui  «  par  qui 
la  mort  était  entrée  dans  le  monde  (2),  »  et  qui  «  fut  homicide 
dès  le  commencement  (3),  »  faisait  des  homicides  de  ses  ado- 
rateurs ;  celui  qui  savait  qu'un  fils  de  la  femme  devait  l'écra- 
ser, voulut  corrompre  jusqu'au  bout  les  générations  hu- 
maines. Le  culte  de  la  génération  fut  impur,  le  culte  de  la 
mort  fut  sanguinaire.  L'homme,  pour  plaire  aux  dieux,  dut 
être  immolé  et  corrompu  ;  on  dut  égorger  sur  l'autel  les  géné- 
rations déjà  vivantes,  et  flétrir  par  la  débauche  les  générations 
à  naître.  Partout  où  il  y  a  eu  des  idolâtres,  les  sacrifices  hu- 
mains se  sont  renouvelés,  joints  à  l'adoration  des  dieux  im- 


fiés,  le  temple  détruit,  et  la  statue  de  la  déesse  jetée  dans  le  Tibre.  Josèphe,  Antiq. 
XVllI.  4.  y.  aussi  Tacite,  Ânn.  H.  85;  Suétone,  in  Tiber.  36.  Dion.  LIV,  Sénèque, 
Kp.  108  (an  de  J.-C.  10). 

(1)  Varron  aussi  expliquait  par  des  allusions  au  système  du  monde  le  culle  obscène 
et  sanguinaire  des  prêtres  de  Cybèle;  sur  quoi  saint  Augustin  lui  répond  :  «  Hœc 
omnia,  inquit,  rcferuntur  ad  muniiuni,  videat  potiùs  ne  ad  immundum.  »  DeCiv. 
Dei  VH.  20.  —  (2)  Sap.  IL  24.  —  (:})  Joan.  YllI.  44. 
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purs  :  à  \  ingt  siècles  et  à  cinq  mille  lieues  de  distance,  dans 
un  autre  monde,  à  Mexico  et  à  TIascala  (1)  se  sont  retrouvés 
les  infâmes  objets  des  adorations  égyptiennes,  que  Home  et 
la  Grèce  ont  vénérés  dans  leurs  mystères,  et  que  l'Inde  à  son 
tour  nous  montre  à  chaque  pas.  Dans  les  mômes  lieux  se  sont 
retrouvées  également  les  immolations  humaines  de  Garthage 
et  de  Tyr,  reproduites  encore  à  celte  heure  dans  les  suttees 
de  rinde,  et  qui  ont  été  communes  aux  Grecs,  aux  Komains, 
aux  Gaulois,  aux  Asiatiques,  aux  Germains  (2) ,  enfin  à  tous 
les  peuples  du  monde,  excepté  au  peuple  de  Dieu. 

Home,  il  est  vrai,  ai)rès  avoir  versé  tant  de  sang  par  la 
guerre ,  avait  eu  horreur  du  sang  des  sacrilices  ;  elle  avait 
prétendu  faire  cesser  dans  tout  l'univers  les  immolations  hu- 
maines (3).  En  effet,  ces  infâmes  sacrilices  avaient  cessé 
d'être  pratiqués  publiquement;  mais  il  est  trop  certain  qu'ils 
se  continuaient  encore  en  secret.  La  Gaule  ne  s'était  pas 
tout  à  fail  déshabituée  des  inunolations  druidiques  (i)  ;  Lao- 
dicée  n'avait  pas  tout  à  fait  abandonné  le  sacrilice  annuel 
d'une  >  ierge  ([u'elle  faisait  à  Diane  (îj)  ;  l'Afrique  n'avait  pas 
cessé  d'immoler  des  enfants  à  Baal,  dont  elle  déguisait  seu- 
lenuMit  le  nom  sous  les  surnoms  du  Vieux  ou  de  l'Éternel  (G); 
et  au  milieu  de  cette  Grèce  qui  élevait  des  autels  à  la  Misé- 


(I)  r.  Garcilasso  de  la  Véga,  II.  G,  etc.  Tlioluck,  p.  l'i.').  Sur  ce  ciillc  chez  les 
K;,'yptiens,  V.  Iférmlote.  U.  i5;  en  Syrie,  Lucien,  de  deà  S\rA;  clioz  les  anciens  Ger- 
mains. Tliohick.  Ibitl.  —  ;2)  Tacile,  Gerin.  7.  39. 

(3)  l'iinc.  X\X.  I  ;  ce  qui  n'cmpcclic  pas  Porphyre  de  placer  la  cessation  des 
sacrifices  hiauains  au  temps  d'IIadricn  seulement,  c'est-à-dire  plus  de  cinquante  ans 
après  Pline.  Porpli.  de  Abslinentià  carnis.  IL  5fi.  Porphyre  convient,  du  reste,  qu'il 
s'en  faisait  encore  de  .«on  temps.  —  (l)  Striihon.  IIL  2. 

(6)  Porph.  Ihid.  Ku.seb.,  Priep.  évan.  A  une  époiiuc  postérieure,  on  siilistilua  nue 
biche  (peut-être  au  temps  d'HadrionV 

(fi)  Ces  immolations  étaient  publiques  jusqu'au  proconsulat  de  Tiliérius  (quand;'), 
mais  depuis  elles  se  continuaient  en  secret.  Tertul.,  Apol.  9.  Euseb.,  Pra;f.  évani<. 
IV.  IG.  Porphyr.  Ihid.  11  dit  ailleurs,  il  est  vrai,  qu'lphicratc  avait  aboli Jes  sacri- 
lices humains  à  Carthage.  Mais  (|uand  ce  fait  serait  avéré,  il  s'at;irait  d'uue  interdic- 
tion légale  comme  celle  que  prononcèrent  depuis  les  Rouiains ,  et  qui  n'empêchait 
pas  la  pratique  secrète  de  ces  sanguinaires  coutumes. 
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licorde ,  l'Arcadie  sacrifia  des  hommes  pendant  trois  siècles 
encore  (1).  Rome,  d'aillem-s,  était -elle  bien  en  droit  de  sévir 
contre  ces  crimes  provinciaux?  Ses  combats  de  gladiatem's 
étaient-ils  autre  chose ,  dans  l'origine ,  que  des  expiations 
religieuses  (2)?  et  ne  faisait-on  pas  à  Jupiter  Latiaris  des 
libations  de  leur  sang  (3)?  Rome,  cette  miséricordieuse,  Rome 
civilisée  par  la  Grèce,  courait  aux  mystères  de  Bacchus  que 
souillait  l'effusion  du  sang  humain.  Rome,  au  temps  même 
des  empereurs ,  n'avait  pas  abandonné  la  coutume ,  dans  les 
jours  de  grande  calamité,  d'enterrer  vivants,  en  un  lieu  mar- 
qué du  Forum,  un  homme  et  une  femme  de  race  ennemie  (4). 
Sous  la  clémente  domination  de  Jules  César,  deux  hommes 
avaient  été  sacrifiés  au  Ghamp-de-Mars  (5)  ;  et  Octave,  dans 
Pérouse ,  avait  offert  aux  mânes  non  encore  apaisés  de  son 
père  un  holocauste  de  trois  cents  sénateurs  et  chevaliers  (6). 
Aux  sacrifices  humains  réi)ondaient  les  prostitutions  reli- 
gieuses, tout  à  fait  libres  sous  la  domination  romaine.  Cette 
coutume  que  nous  retrouvons  jusque  dans  les  Indes ,  l'Afri- 
que, la  Syrie  (7),  FÉgypte  (8),  Babylone,  l'Asie  mineure,  la 
Grèce  (9),  le  monde  païen  tout  entier  nous  en  fait  voir  le 


(1)  Porphyre,  apud.  Euseb.  Ibid. 

(2)  Valer.  Max.  III.  4.  §  7.  Les  jeux,  de  gladiateurs  étaient  consacrés  à  Jupiter, 
les  chasses  ou  combats  contre  les  bêtes  féroces  à  Diane.  Gassiodore.  Martial.  Ter- 
tullien,  Apolog.  et  adv.  Gnosticos.  Lactance. 

(3)  Tertullien,  Apol.  9.  Scorpiace.  —  Cyprien,  de  Spectaculis.  —  Euseb.  Ihid. 
Cyrille  contra  Julian.  II.  — Minulius  Félix,  in  Octavio.— Porphyre.  Ibid.  Prudentius. 
D'après  Porphyre,  Eusèbe  et  Tertullien,  il  semble  qu'outre  le  sang  des  gladiateurs 
qu'on  olTrait  à  Jupiter  Latiaris ,  une  victime  humaine  lui  était  encore  immolée  le 
jour  de  sa  fête. 

(4)  «  Minime  Romane  sacro,  »  dit  Tite-Live.  XXII.  57.  Néanmoins,  comme  ce 
passage  même  le  prouve,  il  se  renouvela  plus  d'une  fois.  V.  Pline.  XXVIII.  2.  — 
Plut.,  in  Marcello.  3.  Quœst.  Rom.  S3.—  Orose.  IV.  13.  PUne  en  parle  comme  d'un 
fait  contemporain. 

(6)  Dion.  XLIII.  24.  — (6)  Suét.,  in  Octavio.  15. 

(7)  Lucien,  de  Deà  Syrâ.  Herod.  II.  Euseb.,  de  Vit.  Constant.  III.  55. 

(8)  Herod.  I.  182. 

(9)  Herod.  I.  199.Bavuch.VI.  42.  43.  Pour  une  époque  postérieure.  Strabon.  XVI. 
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honteux  souvenir.  Ici  la  IVinine  doit  une  fois  au  moins  en  sa 
vie  consacrera  Milylla  le  prix,  de  son  infamie;  ailleurs,  il 
y  a  une  Vénus  prostituée  (irôovr, ,  Trâv^r/^uo;)  dont  le  temple  est 
gardé  par  les  courtisanes.  On  compte  les  lieux  ainsi  sanctiiiés 
par  la  débauche  :  l'île  de  Chypre,  le  mont  Eryx  en  Sicile  (1), 
Corinthe  surtout  où  plus  de  mille  courtisanes,  consacrées  à 
Vénus  par  la  piété  de  ses  dévots,  veillent  sur  le  temple  de  la 
déesse  (2)  ;  où  par  elles  on  croit  obtenir  la  protection  céleste; 
où  se  lisent  encore  les  vers  de  Simonide ,  dans  lesquels  la 
Grèce,  sauvée  des  mains  de  Xerxès,  rend  grâce  de  son  salut 
aux  i)rostituées  (3). 

N'est-ce  pas  assez?  Faut-il  parler  des  mystères,  et,  après 
avoir  montré  ce  que  la  religion  publique  mettait  au  jour,  faire 
voir  ce  (pii,  en  une  telle  corruption,  avait  encore  besoin  de 
voiles?  La  lin  et  le  but  des  mystères  à  cette  époque,  leur 
grand  arcane,  leurs  traditions  et  leurs  cérémonies  impures 
nous  sont  révélés  par  des  bounnes  qui,  eux-mêmes  i)aïens  et 
initiés,  ont  fini  par  être  éclairés  de  la  lumière  divine,  et, 
affranchis  par  elle,  ont  dit  sans  crainte  les  infâmes  secrets 
de  leur  servitude  (i).  Quelques  mots  des  i)aïens  suffiront  du 
reste  pour  nous  éclairer:  «  Quel  autel,  dit  Juvénal,  n'a  au- 
jourd'hui son  Clodius  (o)?  «  —  u  Ne  te  fais  pas  initier  aux 
Bacchanales,  ta  réputation ,  ton  honneur,  tes  mœurs  y  vont 
périr.  »  C'est  une  courtisane  qui  parle  ainsi  à  son  amant  (6). 


(1)  Juslin,  XVni.  6.  Strabon.  VI.  2. 

(2)  Alliénée.  XUI.  i.  Strabon.  VMI.  G.  —  (3)  Ici.  Ibid. 

(i)  T'.  Cléni.  Alexandr.,  Piotreplikos.  2.  — Arnob.,  adv.  génies,  h.  — Théodorct, 
Disp.  I.  La  Iradition,  lapiiorlée  par  saint  Clénicnt  au  sujet  de  Cens  et  de  Proserpine, 
nie  parait  renianiuaiileinent  conliniiéc  par  les  vers  suivants  de  Lucain  «{ui  seraient 
alors  connue  une  denii-rf\éialion  du  secret  des  mystères  : 

Kloipiar,  innnenso  lernr  sub  pondère  i\tnp  te 

DetineanI,  Lnuica,  dapcs,  qno  fœdcre  nuesluin 

Regem  noctis  anics,  quic  te  conlagia  passani 

Noluerit  revocare  Ceres. . . .  l'bars.  Vf. 

(6)  VL  3i5.  ]-.  tome  I,  page  74.  -(0)  Liv.  XXXIX. 
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«  J'ai  honte  de  raconter,  dit  Diodore  de  Sicile ,  la  naissance 
d'Iacchus,  qui  est  le  fondement  des  mystères  Sabaziens.  » 
Faut-il  en  dire  plus?  dire  ce  qu'a  encouragé  Platon,  ce  que 
Théocrite  a  chanté?  peindre  enfin  cette  universalité  d'hom- 
mages infâmes  envers  tous  les  dieux,  même  envers  les  dieux 
animaux  qu'adorait  l'Egypte  (1)  ? 

Ici,  sans  aucun  doute,  la  religion  était  pire  que  l'homme  ; 
elle  commandait  le  crime,  et  cette  dette  n'était  pas  acquittée 
sans  répugnance.  Sous  le  toit  domestique ,  la  jeune  Athé- 
nienne devait  être  modeste  et  voilée  ;  mais  au  temple,  il  fallait 
qu'elle  jouât  son  rôle  dans  les  infâmes  phallophories,  qu'aux 
fêtes  de  Cérès  elle  chantât  ces  hymnes  comparés  par  un  écri- 
vain aux  chants  qui  peuvent  s'entendre  dans  un  lieu  de  dé- 
bauche (2).  La  matrone  romaine  était  austère  et  grave;  mais 
aux  jours  des  mystères  de  la  bonne  déesse ,  ou  à  telle  autre 
fête,  il  fallait,  dit  saint  Augustin,  que  la  mère  de  famille  fît 
au  temple  ce  qu'au  théâtre  elle  n'eût  pas  voulu  regarder  jouer 
par  des  courtisanes.  Pauline,  cette  noble  et  vertueuse  dame, 
venant  au  temple  d'Anubis  pour  obéir  aux  ordres  de  ce  dieu, 
croyait  certainement  faire  acte  de  religion  ;  et  l'impureté ,  si 
nous  en  croyons  un  moderne  (3) ,  présidait  au  culte  même 
des  chastes  Vestales.  Le  temple  était  donc  plus  impur  que  la 
famille,  que  la  cité,  que  le  théâtre.  «  Rendons  grâces  aux  ac- 
teurs, dit  le  Père  de  l'Église  que  nous  citons,  de  ne  pas  mon- 
trer à  nos  yeux  ce  qui  est  caché  dans  l'ombre  du  sanctuaire , 
de  ne  pas  admettre  sur  la  scène  des  ministres  pareils  à  ceux 
de  la  religion,  d'être,  en  un  mot,  plus  réservés  sur  les  tré- 
teaux que  le  prêtre  dans  son  temple  (4).  » 


(1)  Athénée,  Deiphnosoph.  XHI.  20.  Hérodote.  Strabon.  XVIL 

(2)  Cleomedes,  de  Meteoris.  II. 

(3)  r,  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères.  II.  2.  Lisez  aussi  un  passage  de 
Pline.  XXVIII.  4. 

(4)  Saint  Aug.,  de  Civit.  Dei.  VII.  21.—  V.  pour  des  faits  tout  pareils,  Hérodote, 
Théodorct,  saint  Clément,  Plutarque ,  du  désir  des  richesses,  Diodore  de  Sicile ,  et 
les  emblèmes  religieux  trouvés  à  Pompéii.  —  Les  cérémonies  de  ce  genre  se  célé- 

ir.  16 
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Pourquoi  donc  le  sens  honnôte  de  la  famille,  Tinlérêt  moral 
de  la  cité ,  la  raison  du  philosophe,  hlessés  par  celte  tyrannie 
du  vice,  n'osaienl-ils  pas  se  révolter?  Y  eut-il  jamais  époque 
si  infâme,  où  le  père  prît  plaisir  à  corrompre  sa  fille,  l'époux 
à  prostituer  son  épouse?  D'où  venait  cette  dépravation  pres- 
que surnaturelle  ajoutée  à  la  dépravation  naturelle  du  cœur 
humain  ?  Pourquoi  le  philosophe  Arislote,  dont  la  raison  s'in- 
digne de  ces  excès  et  qui  chasse  de  la  cité  toutes  les  images 
obscènes,  en  excepte-t-il  celles  des  dieux?  Pourquoi,  quand 
il  s'agit  de  leurs  honteuses  fêtes,  se  contente-t-il  d'en  exclure 
la  jeunesse,  sans  oser  les  supprimer  tout  à  fait?  Lui-même  en 
donne  la  raison  :  «  Parce  que  les  dieux  veulent  être  honorés 
ainsi  (1).  » 

Quels  étaient  donc  ces  dieux ,  quelles  étaient  ces  puis- 
sances occultes  qui  commandaient  le  sacrifice  humain  cl  la 
prostitution,  le  meurtre  et  le  déshonneur?  L'Ecriture  nous 
répond  :  Dci  gmtium  dœmouin.  L'idolâtrie  n'était  donc  pas 
seulement  un  caprice  de  l'esprit  humain,  hi  conséquence  na- 
turelle ou  fortuite  des  égarements  de  l'intelligence  et  du 
cœur.  Elle  avait  une  cause  extérieure  ,  active,  tyrannique  , 
régnant  dans  les  ;"imes,  adorée  dans  les  Icfnples,  mise  en  un 
mot  en  pleine  possession  du  monde.  «  Tous  les  royaumes  de 
la  terre  me  sont  livrés,  dit  le  tentateur,  et  je  les  donne  à  qui 
je  veux  (2).  » 

Ainsi  la  dévotion,  la  religion  païenne,  non-seulement  était 
sans  pouvoir  pour  enseigner,  pour  encourager,  pour  com- 
mander la  vertu,  mais  encore,  le  plus  souvent,  elle  excusait, 
elle  aidait,  clic  commandait  le  vice. 

El  cependant  tout  n'était  pas  tellement  vicié  sous  la  loi 
païenne,  que  certains  penchants  honnêtes  n'y  rencontrassent 


braii'nl  surtout  eu  riiunneurdc  IJacclms  et  de  Cérès.  Sur  la  corrélation  de  ces  deux 
cultes,  r.  S.  Aug.  VU.  16,  conlirmé  par  les  détails  que  donnent  les  écrivains  anti- 
ques, comme  aussi  par  les  inscriptions  de  Porapéii. 
'()  iV.lilic.  VII.  17.-^2)  Luc.  IV.  5  et  6. 
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une  ombre  de  satisfaction,  que  le  polythéisme,  si  puissant  par 
sa  correspondance  avec  les  mauvaises  inclinations  de  notre 
nature,  ne  trouvât  aussi  une  certaine  force  dans  ses  rapports 
avec  de  plus  nobles  instincts.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de 
Maistre,  dans  le  paganisme  tout  était  corrompu  plus  encore 
que  mauvais  ;  la  tradition  du  bien  ne  devait  jamais  être  com- 
plètement perdue  ;  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieii  devait  tou- 
jours garder  quelque  souvenir  de  sa  divine  origine. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  non-seulement  l'homme  déchu  et  con- 
damné trouvait  en  lui-même  une  crainte  instinctive  qu'il 
fallait  apaiser,  la  peur  d'un  dieu  ennemi  dont  il  fallait  acheter 
la  clémence,  l'effroi  de  la  mort  pour  laquelle  il  fallait  obtenir 
un  délai,  toutes  les  misères,  en  un  mot,  et  toutes  les  faiblesses 
d'une  âme  craintive  et  flétrie  ;  mais  encore  l'homme,  sorti  des 
mains  de  Dieu,  se  sentait  ramené  vers  son  auteur  par  de 
plus  nobles  pensées.  Quand  il  avait  commis  une  faute,  il  lui 
fallait  un  secours  pour  se  croire  réconcilié  avec  le  ciel  et 
pour  que  ses  remords  ne  fussent  pas  éternels.  Quand  il  avait 
perdu  son  ami,  il  lui  fallait  la  douce  consolation  de  demander, 
et  de  croire  qu'il  pouvait  obtenir ,  le  repos  pour  ces  mânes 
chéris  qui  venaient  dans  la  nuit  volliger  autour  de  sa  couche. 
Quand  sa  parole  était  reçue  avec  défiance ,  il  lui  fallait  une 
puissance  suprême  qu'il  pût  prendre  à  témoin  de  la  vérité  de 
ses  discours.  En  de  telles  nécessités  ,  est-ce  la  philosophie 
qui  viendra  le  secourir?  La  philosophie  peut  lui  enseigner 
que  sa  vie,  quoi  qu'il  fasse,  est  sans  espérance  ;  que  sa  prière 
ne  changera  rien  aux  lois  immuables  du  sort;  que  ses  morts 
sont  morts  pour  toujours,  que  leurs  mânes  ne  l'entendent 
plus  et  que  jamais  il  ne  les  reverra.  Elle  peut  lui  dire  que  ses 
crimes  ont  été  l'œuvre  du  destin,  que  le  remords  est  une  fo- 
lie, l'expiation  une  chimère.  Elle  peut  lui  dire  encore  qu'at- 
tester les  dieux ,  c'est  attester  ceux  qui  ne  nous  entendent 
point,  et  que  le  serment  de  l'homme  n'est  pas  plus  croyable 
que  sa  parole.  Belles,  consolantes,  salutaires  pensées  ! 

Au  contraire,  tous  ces  grands  actes  de  la  vie  humaine,  la 

16. 
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prière,  le  deuil,  Texpiation,  le  serment,  auxquels  la  philoso- 
phie se  reconnaissait  impuissante  (1),  étaient  d'une  façon 
quelconque  contenus  dans  le  polythéisme.  En  toutes  ces 
choses,  il  prétait  secours  à  l'homme,  d'une  manière  iaihle, 
imparfaite,  corrompue;  mais  enlin,  il  lui  prétait  secours  ou 
semblait  le  lui  prêter.  Grâce  au  reste  de  vérité  conservé  en  lui, 
il  pouvait  mettre  au  moins  un  palliatif  sur  les  plaies  humai- 
nes. Il  ne  guérissait  pas  les  souffrances,  il  les  trompait.  11 
pouvait  non  satisfaire  le  besoin,  mais  l'amuser. 

C'était  en  un  mot  une  religion  faite  à  la  mesure  de  l'homme 
déchu,  et  qui  n'était  à  son  gré  ni  trop  bonne  ni  trop  mauvaise. 
Rendez-la  plus  pure,  elle  eût  paru  trop  austère  ;  ôtez-en  quel- 
ques illusions  consolantes  ou  vertueuses,  elle  eût  été  rejetée 
comme  inutile.  C'était  une  loi  commode,  mais  encore  une 
loi,  et  l'homme  a  besoin  de  penser  qu'une  loi  le  gouverne. 

L'intelligence  émoussée  du  genre  humain  avait  mis  de  c()lé 
les  questions  abstraites.  Vénus,  Bacchus,  Isis,  Cybèle,  étaient- 
ils  des  hommes  déifiés  ou  des  éléments  personnifiés  par  la 
poésie,  ou  les  ministres  d'un  dieu  unique,  ou  les  esclaves 
d'un  inflexible  destin?  On  ne  le  savait  pas.  Le  catéchisme  de 
cette  religion  ne  parlait  point  de  vérités  à  comprendre,  ni  de 
dogmes  à  croire,  choses  troj)  difficiles  et  trop  dures,  mais  de 
pratiques  à  accomplir,  d'hynmes  à  chanter ,  choses  simples 
et  faciles.  On  savait  qu'à  ce  prix,  sans  grande  peine,  sans  un 
effort  de  foi,  sans  un  sacrifice  du  cœur,  sans  l'immolation 
d'un  seul  vice,  fhomme  trouvait  à  l'autel  de  Bacchus  oud'lsis 
un  semblant  quelconque  de  consolation  et  d'espérance,  qu'il 

(0  Un  écrivain  postérieur  à  cette  époque  exprime  très-bien  le  vide  que  la  philoso- 
phie laissait  dans  les  âmes  : 

■>  Que  ferais-je  donc,  û  philosophe,  après  ta  sentence  juste  sans  doute,  mais  inhu- 
maine? Les  hommes  sont  donc  impitoyablement  rejetés  loin  des  dieux  !  Exilés  dans 
cet  enfer  terrestre,  toute  communication  leur  est  refusée  avec  le  ciel!  A  qui  ollVirai-je 
dos  virux?  Aqui  inmu)lerai-je  des  victimes?  Qui  implorerai-jc  comme  auxiliaire  des 
iii.'dlieureux,  protecteur  des  bons,  adversaire  dos  méchants?  Et  enfin,  ce  qui  est  un 
besoin  de  chaque  jour,  qui  appellcrai-jc  comme  téujdiii  de  mes  serments?  »  Apulée, 
du  dieude  Socrate. 
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pouvait  au  moins  s'y  faire  l'illusion  des  fautes  remises  et  des 
périls  détournés  :  on  se  fiait  à  ces  dieux  familiers,  indulgents 
amis  avec  qui  la  connaissance  était  prompte  et  l'accoutu- 
mance séculaire,  que  l'on  avait  dans  sa  chambre  et  que  l'on 
portait  à  son  doigt  (1) ,  qui  se  laissaient  interroger,  entrete- 
nir, consulter  sur  un  mariage,  sur  une  cérémonie,  sur  un  re- 
pas, sur  tout  en  un  mot,  sauf  parfois  à  ne  pas  répondre. 

Tout  cela  s'acceptait  comme  une  douce  et  peu  coûteuse 
habitude.  On  ne  cherchait  pas  à  connaître  ni  à  raisonner  le 
dieu  ;  on  connaissait  l'autel  et  le  prêtre ,  et  on  était  accou- 
tumé de  venir  à  eux.  On  croyait  au  dieu  moins  qu'on  ne 
croyait  à  son  culte.  —  En  un  mot,  la  force  du  polythéisme 
était  surtout  une  force  d'habitude,  mais  d'habitude  antique  , 
profonde,  pleine  d'analogies  et  de  correspondances  avec  la 
nature  de  l'homme.  Mêlée  à  toute  chose,  parce  qu'elle  n'était 
gênante  en  rien,  aux  affaires,  aux  spectacles,  aux  jeux,  aux 
plaisirs  ;  identifiée  avec  la  poésie  et  les  arts  ;  solennelle  pré- 
sidente au  Forum  et  au  sénat  ;  douce  habitante  de  tous  les 
foyers  domestiques,  convive  indulgente  de  toutes  les  tables, 
vieille  amie  de  toutes  les  familles  ;  la  religion  entrait  pour 
quelque  chose  dans  toutes  les  affections,  toutes  les  coutumes, 
toutes  les  convenances  de  la  vie.  On  ne  s'abordait  pas  sans 
que  les  paroles  habituelles  du  salut  ne  la  missent  en  tiers 
avec  les  deux  amis.  Pour  se  déshabituer  d'elle,  il  aurait  fallu 
se  déshabituer  de  toute  chose  ,  secouer  sa  vie  publique ,  sa 
vie  de  famille,  rompre  avec  tout  :  c'est  ce  que  les  philosophes 
n'ont  jamais  fait,  et  ce  que  les  chrétiens  seuls  ont  su  faire. 

Telle  était  la  puissance  du  polythéisme  :  incapable  d'ensei- 
gner, de  conduire,  d'améliorer  la  race  humaine,  de  diriger 
l'homme  ou  de  servir  la  société  ;  et  néanmoins  profondément 
enraciné ,  par  ses  vices  mêmes,  dans  l'esprit  des  peuples. 

(1)  Pline.  II,  7.  Deos  digilis  gestant non  matrimonia,  non  libeios,  nisi  juben- 

libus  sacris,  deligunt. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

La  société. 


§   I.    —    ENTRÉE    DANS   ROME. 

Tout  à  l'heure,  au  moment  de  faire  connaître  la  politique 
de  Rome  et  les  bases  sur  lesquelles  était  constitué  son  em- 
pire, nous  avons  du  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  provinces,  et 
dans  un  rapide  voyage  étudier  la  forme  extérieure  du  monde 
que  Rome  avait  soumis  et  auquel  Rome  commandait.  Aujour- 
d'hui, avant  de  décrire  les  mœurs  et  la  vie  sociale  du  monde 
romain,  c'est  dans  Rome  elle-même,  ce  semble,  que  nous 
devons  entrer  :  Rome  est  la  cité  maîtresse,  la  cité  dans  la- 
quelle le  monde  se  réunit  et  se  mêle,  dans  laquelle  les  nuances 
s'effacent,  les  contradictions  se  balancent,  les  contrastes  s'é- 
tablissent ;  c'est  en  elle  que  nous  devons  aujourd'hui,  autant 
qu'il  est  en  nous,  montrer  l'emjjire  dans  toute  sa  puissance 
et  toute  sa  vie. 

Reprenons  donc  notre  course.  Nous  avions  côtoyé  l'Italie, 
cl  nous  étions  entrés  dans  le  golfe  de  Naples,  dans  ce  magni- 
fique ampli iljiéàtre  où,  depuis  vingt  siècles,  on  vient  pour 
respirer  et  pour  vivre  :  les  Romains  eussent  dit,  comme  le 
Tasse  :  «  Voir  Naples  et  puis  mourir!  »  A  Pouzzol,  nous  avons 
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posé  le  pied  sur  la  terre  italique,  et  nous  suivons  lentement 
la  voie  Appia,  dont  les  bords  sont  alternativement  semés  de 
villas  et  de  sépulcres. 

A  ce  double  signe  reconnaissez  l'Italie.  Çà  et  là,  au  milieu 
d'une  campagne  aride  et  poudreuse ,  ou  bien  parmi  des  mar 
rais  fiévreux,  non  loin  d'un  palais  magnifique,  un  esclave,  les 
fers  aux  pieds,  cultive  paresseusement  une  terre  qui  n'est 
pas  à  lui.  Le  champ  des  robustes  Sabins  a  été  livré,  pour  re- 
dire l'expression  hardie  de  Pline,  à  des  mains  enchaînées ,  à 
des  pieds  liés  par  les  entraves,  à  des  visages  marqués  au 
fer  (1).  La  culture  joyeuse  et  libre  a  été  chassée  par  la  cul- 
ture servile  et  sans  cœur,  le  père  de  famille  par  l'esclave  de 
la  glèbe,  qui  tous  les  soirs  va  dormir  garrotté  dans  les  cel- 
lules souterraines  de  l'ergastule.  Ce  n'est  pas  assez  :  les  parcs 
et  les  villas  ont  encore  rétréci  l'espace  que  pouvait  parcourir 
la  charrue  ;  entre  le  travail  nonchalant  de  l'esclave  et  la  sté- 
rile magnificence, du  maître,  entre  le  champ  à  moitié  déserté 
par  une  bêche  indolente ,  et  l'enclos  planté  à  grands  frais 
d'arbres  étrangers  et  inutiles,  le  sol  du  Latium,  tourmenté 
parle  caprice  et  desséché  par  l'égoïsme,  s'est  refusé  à  l'homme, 
et  son  aspect  s'est  profondément  attristé.  Ce  soilde  loin  en 
loin  les  vapeurs  menaçantes  de  ses  marais,  les  ruines  de  ses 
villes,  signes  de  l'atonie  de  cette  terre  qui  ne  nourrit  plus  ses 
habitants  :  et  quand,  à  travers  cette  plaine  poudreuse  et  ré- 
sonnante, le  silence  des  villas  et  des  tombeaux  dont  ce  sol 
est  si  riche,  est  par  hasard  interrompu  par  le  cri  plaintif  du 
pâtre  esclave  ou  par  le  bruit  de  ferraille  de  l'ergastule,  on  se 
sent  auprès  de  Rome ,  et  on  respire  cet  air  qu'elle  répand 
autour  d'elle ,  cet  air  de  servitude ,  de  magnificence  et  de 
mort. 

Peu  à  peu ,  sur  la  ligne  droite  et  claire  de  l'horizon ,  la 
grande  ville  apparaît,  mélange  confus  d'édifices  qu'enveloppe 
un  nuage  de  fumée;  Rome,  que  Virgile  appelle  «la  plus  belle 

(1)  Impediti  pedes>  vinctae  manus,  hiscripti  viiltus.  Pline.  H.  N.  VII.  4. 
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des  choses  (1),  »  cité  commune  de  toute  la  terre,  capitale  de 
tous  les  peuples,  ouverte  à  tous  (2);  abrégé  du  monde  (3), 
ville  des  villes  (4)  ;  Rome  chantée  par  les  poètes,  exaltée  par 
les  orateurs,  maudite  ol  admirée  des  philosophes,  et  qu'après 
tout  ses  panégyristes  n'ont  pas  trompée  lorsqu'ils  l'apijclaicnt 
la  ville  éternelle. 

Éternelle,  il  est  vrai,  non  par  la  force,  comme  elle  prétend 
l'ôtre,  mais,  ce  qu'elle  n'espère  point,  par  l'intelligence;  non 
par  les  armes,  mais  par  la  jKirole  î  Rare  et  glorieux  destin  de 
cette  cité,  que  Dieu  lit  pour  le  commandement,  qui  ne  perdit 
l'empire  des  choses  que  pour  ressaisir  l'empire  plus  glorieux 
de  la  pensée  !  la  plus  grande,  sans  nul  doute,  de  la  civilisa- 
lion  et  de  l'histoire,  et  qui  comptera  deux  mille  ans  et  plus 
de  royauté  sur  la  partie  civilisée  du  monde  !  Un  jour  la  Rome 
chrétienne ,  au-dessus  de  ce  bruit  et  de  cette  poussière  qui 
enveloppe  les  monuments  de  la  Rome  impériale,  se  fera  re- 
connaître par  la  croix  du  Vatican,  ])lus  proche  du  ciel  et  plus 
évidente,  symbole  d'élévation  et  d'unité. 

Mais  à  mesure  que  nous  marchons,  Rome  nous  environne, 
naît,  et,  pour  ainsi  dire,  s'épaissit  autour  de  nous.  «  On  ne 
sait  où  ellS^bommence,  on  ne  sait  où  elle  finit.  En  quelque 
lieu  que  l'on  se  pose,  on  peut  se  croire  au  centre  (o).  »  Peu 
à  peu  ces  maisons  disséminées  aux  avant-postes  de  la  cité, 
le  suburbanum  du  riche,  le  titgui-ium  du  pauvre,  les  tombeaux 
épars,  les  chapelles  isolées  se  rai)i)r()client ,  serrent  leurs 
rangs,  s'alignent  en  rues  et  deviennent  ville.  Un  faubourg  de 
Rome  est  presque  une  cité,  simple  vestibule  de  celle  qu'on 
nomme  la  ville  (6). 

Continuons  notre  route,  franchissons  à  la  porte  Capène  le 


(1)  ■<  Hcrum  pulchcrrima  Roma."  Virgile,  Gcorg.  —  (2)  Arislidcs  Rliclor. 

(3)  Athénée.  —  (4)  Polcmo  sophisia  npud  Calen. 

{h)  Dionys.  Halir.  —  Arislidcs. 

(6)  Kxspatiantia  tccla  mtillas  addidcrc  url)Cs  (l'iino,  llist.  Nal.  Ml.  6-).— Siii  les 
fauliourf;s  de  Ronir,  V.  la  noie  II  à  la  lin  du  Milunic  et  siirtdiitla  cilulion  qui  y  est 
faite  de  Dcnys  d'ilalicai  nasse. 
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Pomérium  de  Servius  ;  traversons  le  centre  de  ce  tourbillon 
et  de  celte  magnificence,  le  cœur  de  la  cité,  son  Forum;  et 
si,  troublés  par  le  flux  et  le  reflux  de  tout  ce  peuple  agité 
dans  Rome  comme  la  mer  dans  son  bassin,  nous  voulons  nous 
recueillir  et  contempler  un  peu,  montons  au  Janicule,  où, 
séparés  par  le  Tibre  de  la  portion  vivante  de  la  ville,  nous 
pourrons  la  dominer  d'un  regard. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  comment  est  née ,  comment 
s'est  formée,  comment  s'est  accrue  celte  grande  cité.  Ces 
deux  buttes,  Saturnia  et  Palatium,  celle-ci  village  de  chaume 
fondé  par  Évandre,  celle-là  cratère  d'un  volcan  éteint,  et 
entre  elles  la  vaUée  marécageuse  qui  est  aujourd'hui  le  Fo- 
rum :  voilà  l'étroit  espace  d'où  Rome  est  partie.  Mais  ses  pro- 
grès ont  été  rapides.  Quelque  doute  qu'on  puisse  jeter  sur 
les  premières  traditions  romaines,  il  est  clair  qu'après  la 
puissance  morale,  qui  doit  passer  avant  tout,  la  réunion  im- 
médiate sur  un  seul  point  d'une  population  compacte  et 
nombreuse  a  été  la  grande  cause  des  premiers  triomphes  de 
Rome.  L'asile  de  brigands  ouvert  par  Romulus,  l'enlèvement 
des  Sabines  sont  les  indications  historiques,  ou,  si  l'on  veut, 
symboliques  de  ce  fait.  Rome,  dès  son  premier  jour,  a  été  la 
ville  de  la  Force  (Pw,a»î);  dès  son  premier  jour,  comme  un 
enfant  vigoureux,  elle  a  marché  et  elle  s'est  fait  craindre. 
Puissante  par  le  grand  nombre  d'hommes  qu'elle  tenait  réu- 
nis sur  son  territoire,  elle  a  plus  facilement  écrasé  les  bour- 
gades dispersées  de  la  Sabine  et  du  Latium.  Ces  peuples 
vaincus  sont  venus  la  grossir  à  leur  tour  ;  173  années  après 
l'époque  que  l'on  assigne  à  sa  fondation,  Servius  TuUius 
comptait  85,000  citoyens  (1)  en  état  de  porter  les  armes,  et 
lui  traçait  une  enceinte  où  pouvaient  habiter  260,000  hom- 
mes (2). 


(1)  Tite-Live.  1.  44. 

(2)  L'enceinte  du   Pomérium  contenait  638  hectares  72  ares  carrés,  et  M.  Dela- 
malle  estime  qu'elle  pouvait  renfermer  une  population  de  266,684  habitants. 


250  LA  SOCIÉTli. 

Cette  enceinte  fut  le  Pomériuni,  limite  sacrée,  inviolable, 
qu'à  personne  il  n'était  permis  de  déplacer  (1).  Au  dedans  et 
au  dehors  du  mur  s'étendait  un  espace  consacré ,  limité  par 
des  bornes,  interdit  à  la  truelle  et  à  la  charrue  (2).  Mais 
bientôt  Rome  s'est  sentie  à  l'étroit  dans  celte  vaste  enceinte. 
A  mesure  que  ses  armes  conquièrent  et  envahissent  l'Italie, 
l'Italie  l'envahit  à  son  tour.  J'ai  dit  ailleurs  (3)  ce  qui  rendait 
le  séjour  de  Rome  si  désirable  et  si  envié.  Dès  la  seconde 
moitié  du  \v  siècle,  les  villes  italiennes  se  plaignent  d'être 
abandonnées;  Rome,  au  contraire,  de  ne  pas  suflire  aux 
nouveaux  citoyens  qui  l'envahissent  (4).  Un  jour,  12,000  fa- 
milles latines  sont  expulsées;  une  autre  fois  16,000  habitants 
sont  relégués  hors  de  Rome;  au  premier  jour  de  disette  les 


(1)  Pomerium  est  locus  intrà  agriim  cllalum  pcr  totiiis  urbis  circuilum  pone  muios 
rcgionibus  dclerminatiis  qui  facit  lincm  urbani  ausiiicii.  Gcllius,  XHI.  l  i.  T'.  augsj 
Tile-Live.  I.  4».  Fcstiis,  in  Fragmentis  v"  Pointpriuin.  Varro  île  lingiià  latinà,  V.  ', 
Le  Pomerium  ne  pouvait  être  agrandi  que  par  ceux  qui  avaient  conquis  une  province 
çur  les  Barbares.  Il  le  Tut  par  Sylla,  en  G'i  (Feslus.  Ibid.  Tacite.  Sénèq.,  de  Brcvitatc 
vila';  ;  — par  César,  en  7lO  iDion.  13.  Gellius.  /l»id.);  — par  Auguste,  en  liO  (Dion. 
LV.  G);  —par  Claude  (Gellius.  Ibid.  Tacite,  .4nn.  XII.  23.  2^;  —  par  Néron  et  Trajan 
(Vopiscus,  in  .Vurcl.  21  .  Mais  ces  agrandissements  furent  en  général  peu  considé- 
rables. Uenys  d'Iialicarnasse  écrivait  au  temps  d  Auguste  :  «  L'enceinte  de  la  ville 
(l'enceinte  légale,  le  Pomerium]  ne  s'est  pas  étendue  davantage;  le  dieu,  dit-on,  ne 
le  permettant  pas.»  IV.  13. 

(2)  Tite-Live.  1.  M.  Neque  arari,  neque  habilari  fas  erat.  Sur  le  caractère  sacré 
de«  murailles,  V.  le  Digeste,  1  et  2,  De  reruni  divisione. 

,    {S,  Tom.  I,  p.  14,  i;  ,  18,  197. 

(4)  y.  1. 1,  p.  18.  En  6C5,  le  sénat  expulse  de  Home  |2,000  familles  latines  qui  s'y 
étaient  introduites  en  se  faisant  inscrire  dans  le  recensement  de  5.'»0.  "La  multitude 
des  étrangers,  dit  Tite-Live,  encombrait  déjà  la  ville.  >•  XXXIX,  3. 

Kn  b'b,  les  magistrats  latins  se  plaignent  par  deux  fois  qu'ils  ne  peuvent  plus 
fournir  leur  contingent  lie  «(tjdats,  à  cause  du  grand  nomiire  de  leurs  ciuupatriotca 
qui  vont  s'établir  ;i  Home  ;  leurs  villes  sont  désertes,  leurs  terres  délaissées.  Pour 
faire  leurs  fds  citoyens  romains,  les  Latins  les  vendaient  comme  esclaves.  On  ren- 
voya dans  le  Lalium  les  familles  émigrécs.  La  loi  déjà  ne  permettait  au  Latin  de 
devenir  citoyen  qu'autant  qu'il  laissait  chez  lui  un  llls  (Tite-Live.  XLI.  8).  On  voit 
que  la  tendance  de  l'Italie  à  se  dépeupler  au  profit  de  Rome  était  déjà  bien  ancienne. 

En  Ô8I ,  Ifi.ooo  bouuiies  furent  encore  expulsés.  —  P^n  «20,  une  li)i  Junia  du  tribun 
Junius  Pcnnus  expulsa  tous  les  étrangers  ^Cic.,dcOflic.  111.  il,  in  lirulo,  28.  Feslus 
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étrangers  sont  mis  sans  pitié  hors  des  murs.  Les  citoyens 
sont  déportés  chaque  jour  dans  de  lointaines  colonies  (1). 

Remèdes  inutiles  !  Comment  tenir  fermées  les  portes  de 
Rome,  quand  hors  de  Rome  on  ne  trouve  point  à  vivre,  et 
que  dans  Rome  on  vit  pour  rien  !  La  misère  du  paysan  et  les 
distributions  de  blé  dont  s'engraisse  le  citadin  ne  suffisent- 
elles  pas  pour  expliquer  une  aftluence  inévitable  vers  la  cité? 
Les  laboureurs  oisifs,  les  vétérans  ruinés,  les  affranchis  qui 
n'ont  pas  de  pain,  tous  viennent  en  chercher  dans  Rome  (2). 

Aussi  la  place  manque  (3).  Il  faut  que  Rome  se  serre,  que 
ses  demeures  se  pressent ,  que  leurs  étages  s'amoncellent , 
que  les  toits  surplombent  sur  des  mes  étroites  et  tor- 
tueuses (4).  Rientôt,  après  être  allée  gravii'  l'une  après  l'autre 
chacune  des  sept  fameuses  collines,  Rome  descend  dans  la 


V'  Respublica"  ;  —  En  632,  une  loi  Fannia,  tons  les  Latins  on  Italiens  ;Appien,  de 
Belle.  Qv.  I.  2?.  Plutarq.,  in  Grach.  12.  Cicér.,  in  Bruto,  26,  et  pro  Sestio  13;  ;  —  En 
668,  la  loi  Mucia  Licinia,  tous  les  étrangers  établis  à  Rome  et  qui  se  portaient  pour 
citoyens  romains  ;  cette  mesure,  portant  principalement  sur  des  Italiens,  fut  la  cause 
de  la  guerre  sociale  'Cic.  pro,  Balbo.  21.  Ascon.,  in  Coraelio  . — Une  loi  Papia  en  68T> 
tous  les  étrangers  à  ritalie  Dion.  XXXVll.  9.  Cic,  in  Ruilum,  L  4.  Off.  in.  11.  Pro 
Archia,  ô.  In  Brut.  8,  Ad  Attic.  IV.  16).  — En  759,  sous  Auguste,  F.  tom.  I.  p.  19:. 

(1  Rullus  voulait  transporter  à  Capoue  5,000  familles  Qcéron,  de  Lege  Agrarià'i  ; 
César  y  en  établit  20,0oO,  choisies  parmi  les  plus  nombreuses  .^Suétone,  in  Cies.  20]. 
Plus  tard  il  transporta  dans  des  colonies  extra-italiques  80,000  citoyens,  c'est-à-dire 
80,000  familles  Id.  42j. 

'2)  Salluste,in  Catilinà,  38.  Id.  de  ordin.  repnbl.  Appien,  B.  C.  II.  IT.  Suétone, 
in  Augusto  41.  Dion.  LUI. 

(3j  Rullus  se  plaignait  de  l'encombrement  de  Rome  :  -^  Exhauriendam  esse  urbem» 
(Cic.,  in  Ruilum  ,  et  Cicéron  qui  lui  reproche  de  parler  du  peuple  avec  mépris  renou- 
Teile  à  son  tour  la  même  plainte  :  ^  Sentinam  urbis  exhaoriri  posse.  »  Ait.  I.  19. 

(4]  Roma  in  montibus  posita  et  convaliibus,  eœnaculis  sublata  et  tuspensa,  non 
optimis  Yiis,  angostisslmis  semitis.  Cic,  in  Roll.  II.  36.  Arctis  itinerlbus  bùc  illùcque 
flexis  atque  enormibus  Ticis,  qualis  vêtus  Roma  fuit  Tacite,  Ann.  XV.  .38  .  Roma  ia 
altum  propter  cii:ium  freqitentiam  adificata.  dit  l'architecte  Vitruve.  II;  Rome, 
après  l'incendie  de  Brennus,  avait  été  fort  irréguUèrement  rebâtie.  Tite-Live.  V.  55. 
Diod.  Sic.  XIV.  116. 

Vicinus  mens  est  manuque  tangi 

De  nostris  Nerios  potest  fenestris.  Marfial. 
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plaine,  franchit  en  dépit  des  augures  la  limite  de  son  Pomé- 
riiiin,  jette  des  ponts  sur  le  Tibre,  sème  des  toits  sur  le  Va- 
tican, s'épanouit  dans  les  campagnes  du  Latium,  s'ouvre  de 
plus  en  plus  pour  recevoir  dans  son  sein  l'Italie  d'abord , 
bientôt  le  monde.  Vers  Tibur,  vers  Aricie;  le  long  du  Tibre 
surtout,  au  nord,  vers  le  pont  Milvius,  au  midi  vers  Ostie, 
sur  celte  route  de  la  mer  sans  cesse  parcourue  par  les  étran- 
gers qui  ajjportenl  à  Rome  ses  voluptés  et  son  pain ,  sur  ce 
chemin  de  halage  du  Tibre  par  où  le  monde  débarque  chez 
elle ,  Rome  pousse  ses  faubourgs  cl  allonge  ses  bras  de 
géant. 

Plus  tard,  les  immenses  ci  rapides  conquêtes  du  dernier 
siècle,  la  fin  des  guerres  civiles,  les  jours  paciliques  de  la 
domination  d'Auguste,  sont  venus  grossir  encore  celte  ville 
«  formée,  dit  Cicéron,  de  la  réunion  de  tous  les  peuples  (1).  » 
A  celte  foule  toujours  plus  pressée,  César  avait  ouvert  un 
Forum  nou\eau;  Auguste  lui  en  ouvre  un  encore  (2).  César 
avait  trouvé  monté  à  320,000  le  nombre  de  ceux  qui  rece- 
vaient les  frumentations,  et  l'avait  réduit  à  150,000  (3)  ;  Au- 
guste, malgré  ses  efforts,  le  voit  remonter  à  200  et  môme 
320,000  (1).  Pour  suffire  à  cette  affluence,  César  avait  mé- 
dité un  vaste  projet  qui  dé|)layail  le  Tibre,  couvrait  de  mai- 
sons leChamp-de-Mars,  conduisait  le  Pomérium  jusqu'au  ponl 
Milvius,  et  doublait  presque  la  Rome  légale  (5).  Pour  satis- 

(1)  Ronia,  civitas  ex  natUmiim  conscnsu  consliUita.  Q.  Cicéron,  de  Petit,  consul. 

(2)  Suclonc,  in  Augusto,  20. 

(;j)  LW.OOO hommes  ou  peut-être  150,000  familles.  V.  le  passage  de  Suétone,  il. 
—  Ce  passage  s'accorde  avec  ceux  qui  nous  font  connailic  le  prix  total  des  frumen- 
tations, et  qui  supposent  un  nombre  de  1, .')()(), OOO  iiidividirs  assez  é(pii\ aient  aux 
;J2(),0(iO  familles  dont  il  vient  d'rtre  question.  Il  faut  supposer  alors  que  les  distri- 
butions s'étendaient  aux  citoyens  qui  habitaient  le  voisinai,'C  de  Home,  car  Rome 
n'a  jamais  pu  contenir  une  telle  population. 

(4)  En  747,  320,000.  — En  748,  plus  de  200,000.  l>apis  Anc>r.  Dion.  l.V.  15.  Mais 
ici  il  s'agit  d'iiommcs  et  non  de  familles,  et  d'hommes  habitant  dans  la  ville  même 
de  Rome.  —  Plcbi  (juic  tùm  frumentum  publirum  accipiebat;  ea  milli;)  hominum 
paulô  plura  quàm  duccnta  fuerunt 320  millibus  plebis  urbana? Lapis  Ancyr. 

(6)  Cic.,Att,  XIII.  20.36.  35. 
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faire  aux  besoins  de  tant  de  peuple,  Auguste  ouvrait  des 
bains,  des  piscines,  des  fontaines  sans  nombre;  il  construi- 
sait ou  réparait  sept  aqueducs  (1).  Il  était  forcé  de  limiter  à 
70  pieds  (2)  la  hauteur  de  ces  maisons  immenses,  où  le  peuple 
venait  s'amonceler.  Après  lui  deux  nouveaux  aqueducs  se 
sont  élevés  encore,  et  Néron  songe  à  conduire  autour  de 
Rome  un  fossé  immense  qui  eût  ajouté  le  port  d'Ostie  dans 
son  enceinte  (3). 

Rome,  en  effet,  n'a  pas  seulement  franchi,  elle  a  effacé  son 
Pomérium  ;  cette  enceinte  sacrée,  ce  terrain  qui  devait  rester 
éternellement  libre,  se  laisse  à  peine  reconnaître.  Les  murs 
de  Servius  disparaissent  derrière  les  maisons  qui  se  sont  ap- 
puyées sur  eux  (4).  La  Rome  légale  (Urbs)  (3)  se  distingue 
avec  peine  de  la  Rome  irrégulière  ;  et  ainsi  répandue  au  loin 
sur  cette  terre  antique  du  Latium,  centre  prédestiné  de  la 
Péninsule,  point  d'intersection  de  toutes  les  vieilles  races 
italiques,  Rome  semble,  selon  l'imagination  fantastique  et 


(1)  La  masse  d'eau  amenée  par  les  aqueducs  était  équivalente  à  une  rivière  large 
de  30  pieds,  profonde  de  G,  et  dont  la  vitesse  serait  de  30  pouces  par  seconde.  — 
Rondelet,  sur  Frontin. 

(2)  Strabon.  V.  3.  Elle  fut  réglée  de  nouveau  par  Néron  (Tacite,  Annal.  XV.  43), 
puis  par  Trajan  qui  la  fit  descendre  à  GO  pieds  (Aur.  Victor.,  Ep.  13).  La  population 
de  Rome  avait  pu  diminuer  depuis  Auguste. 

(3)  Suétone,  in  Néron.  IG. 

(4)  On  voit  par  Aulu-Gelle  (XIII.  14)  que  de  son  temps  on  ignorait  communé- 
ment que  Claude  avait  compris  l'Aventin  dans  le  Pomérium  :  c'était  donc  une  dis- 
tinction purement  légale  qui  n'apparaissait  point  aux  yeux,  et  qui  n'avait  d'impor- 
tance que  par  rapport  aux  auspices  et  aux  cérémonies  religieuses. 

»  Si  l'on  veut,  dit  Denys  d'Halicarnasse  (IV),  mesurer  le  périmètre  de  Rome  sur 
les  murs  qui  sont  peu  faciles  à  suivre,  à  cause  des  maisons  qui  y  tiennent  de  toutes 
parts,  lesquelles  néanmoins  en  beaucoup  d'endroits  laissent  voir  les  restes  des  an- 
ciennes murailles...."  Tite-Live'  dit  aussi  :  «  On  a  bâti  la  partie  intérieure  du  Po- 
mérium. »  Loco  cïtato. 

(5)  Urbs  désignait  ce  qui  était  contenu  dans  l'enceinte  du  Pomérium;  Roma,  la 
ville  tout  entière  avec  les  faubourgs.  Paul.  Digeste,  loi  2,  De  verborum  significations  ; 
Ulpien.  Ibid.  139.  Ad  legem  Jufiam  et  Pappiam.  Alfenus,  loi  87,  De  verborum  si- 
gnificatione.  Ainsi  les  habitants  des  faubourgs  étaient  censés  natifs  de  Rome,  Loi  147. 
Ibid. 


254  LA  SOCIÉTÉ. 

liardic  d'un  de  ses  liiéteurs  (1),  la  blanche  neige  dont  parle 
Homère,  qui  couvre  et  le  sommet  des  montagnes,  et  les  vastes 
plaines,  et  les  fertiles  cultures  de  l'homme. 

Chaque  ville  a  son  centre,  d'autant  plus  imposant  et  recon- 
iiaissahle ,  qu'elle  est  ellc-mèine  plus  puissante.  Ce  sera 
riiôtel-de-ville  des  communes  flamandes ,  la  seigneurie  des 
villes  lombardes;  à  Londres,  sa  Tour;  à  Paris,  le  Louvre,  le 
Palais-de-Justice  et  l'Hùtel-de-Ville,  dont  l'ensemble  rappelle 
les  trois  éléments  de  notre  vie  nationale,  la  royauté,  le  par- 
lement,Ia  bourgeoisie.  Venise ,  cette  Rome  de  l'Adriatique, 
ville  (le  fugitifs  comme  elle,  qui  s'est  agrandie  sur  les  eaux 
comme  Rome  sur  la  terre,  grande  politique  aussi  et  religieuse 
observatrice  de  sa  vie  historique,  dans  lafpiclle,  comme  dans 
Rome,  toute  chose  a  sa  date  et  sa  raison  héréditaires;  Venise 
a  dans  son  enceitite  deux  points  solennellement  marqués  aux 
armes  de  la  Seigneurie  :  la  place  Saint-Marc,  son  Forum,  et 
l'Arsenal,  son  Capilole.  Là,  toutes  les  ressources  de  la  })aix; 
i(;i,  celles  de  la  guerre.  Dans  l'arsenal  les  armes  et  les  vais- 
seaux. Autour  de  la  place,  la  religion  a  son  église,  dont  les 
ornements,  les  reliques ,  les  murailles  mômes  ont  été  con- 
quises par  de  saintes  victoires;  la  souverainpté  a  son  palais, 
et,  flottant  devant  lui,  les  gonfanons  des  quatre  royaumes 
dont  est  reine  cette  république  marchande;  le  plaisir  a  ses 
calés,  institution  nationale  de  Venise;  la  gloire,  ses  trophées 
et  ses  chefs-d'œuvre;  l'histoire  patriarcale  et  familière  a  ses 
souvenirs,  l'Immble  palrou  des  prclu'urs  en  face  du  lion  ailé 
de  Saint-Marc.  El,  pour  lier  l'un  à  l'autre  ces  deux  centres  de 
la  vie  vénitienne,  s'étend  la  plus  belle  rue  marchande  qui 
soit  au  monde ,  le  quai  des  Esclavons,  bordé  par  la  mer  et 
prolongé  par  le  grand  canal 

A  Rome  les  proportions  étaient  plus  grandes  encore.  Partez 
du  pied  de  la  colline  des  Jardins  {Monte-Pincin),  rapprochez- 
vous  du  Tibre ,  parcourez  le  Champ-de-Mars,  pénétrez  dans 

(1)  Arlstides  Rhetor,  de  urbe  Romû. 
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le  Pomérium  par  la  porte  triomphale,  traversez  ensuite  le 
Forum,  montez  sur  le  Palatin,  enfoncez-vous  jusqu'à  l'extré- 
mité du  grand  cirque;  c'est  cet  espace  de  trois  ou  quatre 
milles  de  longueur  qui  est  la  Rome  solennelle,  monumentale 
et  publique.  Le  Forum,  siège  de  ses  délibérations,  le  Champ- 
de-Mars,  théâtre  de  ses  récréations  viriles,  le  Gapitole,  sa 
citadelle  et  son  temple  se'rejoignent  par  une  foule  de  monu- 
ments :  ici  la  colline  des  Jardins  et  sa  verdure  entremêlée  de 
mausolées  ;  au  bas,  la  voie  Flaminia  bordée  de  statues,  et  le 
champ  d'Agrippa,  que  ce  seul  homme  a  couvert  de  somp- 
tueux édifices  (1)  ;  là ,  cette  immensité  de  portiques  où  se 
promène  la  foule  paresseuse,  tandis  que  la  foule  active  et 
jeune  lutte  dans  le  Ghamp-de-Mars  ou  nage  dans  le  Tibre; 
VArea  du  Gapitole,  Forum  des  dieux;  les  toits  dorés  du  Pa- 
latin, séjour  d'un  dieu  plus  grand,  César;  la  longue  enfilade 
des  marchés;  les  Septa  Julia,  le  Palais-Royal  de  Rome;  la 
Voie  Sacrée,  sa  rue  Saint-Hohoré,  théâtre  des  flâneuses  rêve- 
ries d'Horace  (2),  en  un  mot  la  Rome  boutiquière  et  mar- 
chande. Par  là,  nous  touchons  le  Forum,  la  Maison  de  ville 
des  Romains,  en  plein  air  (en  plein  Jupiter,  suh  dio),  le  Forum 
avec  ses  temples,  ses  basiliques  retentissantes  de  la  clameur 
du  barreau  et  de  la  bourdonnante  trépidation  du  commerce  ; 
avec  le  sénat  et  les  rostres ,  muets  emblèmes  de  la  liberté 
morte  ;  les  portiques  et  les  bains,  vivants  symboles  de  la  vo- 
lupté toujours  vivante;  le  Lupercal  et  le  Gomice,  souvenirs 
paternels  de  la  Rome  antique;  la  colonne  dorée,  ombilic  du 
monde,  d'où  partent  toutes  les  voies  de  l'empire  et  d'où  les 
distances  se  comptent  jusqu'à  la  Glyde  d'un  côté  et  jusqu'à 
l'Euphrate  de  l'autre  :1e  Forum,  place  unique  dans  le  monde, 


(1)  Le  Panthéon,  les  Thermes,  la  Pischie  d'Agrippa,  le  portique  de  Neptune.  F. 
Suétone,  in  Auguste.  XXIX.  Pline.  XXXVI.  15.  Dion.  LUI.  Strahon.  V. 

(2)  Ibam  forte  Via  Sacra,  sicut  meus  est  mos, 
Nescio  quid  meditans  nugarum,  totus  in  illia. 
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qui,  avec  ses  quelques  toises  de  tcnaiii,  lient  dans  l'histoire 
plus  d'espace  que  des  royaumes  entiers. 

Rome  ne  s'est  pas  départie  de  son  centre.  Voyez  comme 
elle  fourmille  au  Forum  ;  c'est  là  que  bal  son  cœur,  ses  veines 
y  aboutissent;  son  peuple,  comme  le  sang,  circule  sans  cesse 
de  ses  demeures  au  Forum,  du  Forum  à  ses  demeures.  Le 
matin,  autour  des  rostres  et  des  ba^liques;  à  midi  retournant 
faire  la  sieste  dans  ses  maisons;  puis  ensuite  à  la  grande  pa- 
lestre (lu  Champ-de-Mars;  puis  au  baiii,  jusqu'à  ce  que  le 
couclier  du  soleil  le  ramène  au  souper  domcslicpie,  il  va  tou- 
jours chercher  la  vie,  la  pensée  et  le  soleil  dans  ce  magnifique 
em|jlacement  du  Forum  et  du  Champ-de-Mars,  que  l'on  peul 
ai)j)('ler  les  parties  nobles  de  Rome.  On  habite  ailleurs,  mais 
c'est  là  qu'on  vit.  Grâce  au  nombre  de  monuments  qui  en- 
combrent celle  portion  de  Rome,  les  maisons  y  peuvent  à 
peine  trouver  une  place  étroite;  la  vie  privée  en  est  chassée 
par  la  vie  publique,  les  citoyens  par  la  cité,  les  mortels  par 
les  dieux,  les  hommes  d'os  et  de  chair  par  les  hommes  de 
marbre  et  d'airain  ;  à  tel  point  (ju'il  a  fallu,  à  jilusicurs  re- 
prises (1),  déblayer  le  Forum  du  peuple  de  statues  (jui  r(Mi- 
combrail.  Refoulée  en  arrière,  la  vie  domestique  s'est  éloignée 
le  moins  qu'elle  a  pu  ;  les  riches  et  les  nobles  ont  planté  leurs 
demeures  dans  le  quartier  des  Carènes,  sur  la  croupe  des 
collines  qui  dominent  le  Forum  (de  là  cette  locution,  des- 
cendre au  Forum);  les  pauvres,  dans  les  détours  fangeux  de 
la  Suburra,  ou  plus  en  arrière,  dans  les  faubourgs,  au  delà  du 
Pomérium. 

Pour  en  linir,  mesurez  d'un  regard  tout  le  reste  de  Rome, 
et  comptez,  s'il  se  peul,  tout  ce  (pii  \il,  tout  ce  qui  pense, 


(I)  Auguste  fut  obligé  de  transporter  clans  le  Clianip-tlc-Mars  les  statues  qui  en- 
combraient l'Aréa  du  Capitole  i^Suétono,  in  Calii^ulA.  ;J4).  V.  aussi  Pline,  liv.  XXXIV, 
cliap.  V.  Caligula  à  son  tour  renverse  et  détruit  les  statues,  et  défend  d'élever  à  (|ui 
que  ce  soit  une  statue  sans  ?a  permission.  (Suétone.  /J;ù/.  )Rome  étant  pleine 
d'images  et  de  statues,  Claude  eu  fit  transporter  ailleurs  un  certain  lUMubn'  et 
défendit  d'ériger  une  statue  sans  la  perniissidn  du  sénat.  Diim,  liv.  I,\. 
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tout  ce  qui  meurt  dans  cette  ville  sans  enceinte.  Au  loin,  les 
maisons  sont  éparses  et  respirent  à  l'aise;  plus  près  du 
centre,  elles  sont  Timage  d'une  foule  de  peuple  qui  s'amon- 
celle, se  coudoie,  et  dont  les  têtes  se  serrent  et  se  dressent 
pour  regarder  les  unes  au-dessus  des  autres.  Laissant  à  peine 
entre  elles  de  longues  ruelles  étroites,  irrégulières,  tor- 
tueuses, accumulant  leurs  étages  jusqu'à  la  hauteur  qu'Au- 
guste leur  a  fixée,  hissées  sur  leurs  assises  de  ciment,  étayées 
par  leurs  piles  énormes,  elles  semblent,  cependant,  comme 
trembler  de  leur  hauteur,  et  par  d'épaisses  solives  s'appuient 
les  unes  sur  les  autres,  s'épaulant  avec  effort  pour  ne  former 
qu'une  masse  unique,  qui  voit  le  Forum  à  ses  pieds  et  le 
Capitole  face  à  face  (1).  Sur  les  sommités  de  ces  toits  règne  le 
niveau  des  terrasses,  sol  factice  ouvert  aux  pas  de  la  multi- 
tude ;  et,  dit  un  ancien,  il  y  a  plusieurs  villes  en  hauteur, 
comme  il  y  en  a  plusieurs  en  étendue. 

C'est  que  les  hommes  sont  pressés  là  comme  les  demeures; 
non-seulement  les  hommes,  mais  les  peuples,  les  langues, 
les  dieux  (2).  Il  y  a  une  ville  des  Cappadociens,  une  ville 
des  Scythes,  une  ville  des  Juifs,  une  armée  de  soldats,  un 
peuple  de  courtisanes,  un  monde  d'esclaves.  Plus  encore  que 
de  tout  le  reste,  il  y  a  de  cette  multitude  sans  nom,  sans 
condition  et  sans  patrie  :  peuple  mêlé,  de  toute  origine,  de 
toute  croyance;  peuple  romain  presque  tout  entier  né  de 


(1)  J'évite  de  citer  ici  les  rhéteurs  et  les  philosoplies.  On  vient  de  lire  Cicéron; 
Vitruve,  écrivain  positif,  dit  aussi  :  «  . . . .  Pilis  lapideis,  structuris  lestaceis,  parie - 
libus  cœmcnticiis.  »  Liv.  II.  Le  grand  nombre  des  écroulements  obligea  Auguste  de 
restreindre  la  hauteur  des  édifices  à  70  pieds.  V.  encore  Sénùque,  Controverse.  II.  9. 
Pline,  Hist.  Nal.  III.  16.  Juvénal.  III.  209, 

(2)  Polemo  sophista  apud  Galenum.  Frequentia  cui  vix  immensa  tecta  sufficiunt... 
Videbis  majorem  partem  esse  qua*  relictis  sedibus  venerit  in  maximam  urbeni,  sed 
non  suam.  Sénèq.,  ad  Helviam,  chap.  G.  —  Sur  le  grand  nombre  des  Juifs  habitant 
à  Rome,  T'.  Josèphe,  Anti([uilés,  où  il  parle  de  8,000  Juifs  demeurant  ;\  Rcme  qui  se 
joignirent  à  une  demande  adressée  à  Auguste  par  leurs  frères  de  Judée.  XVII.  12.  — 
Sous  Tibère,  4,000  alfranchis  juifs  furent  transportés  en  Sardaigne.  Josèphe  Anti- 
quités. XYIII.  5,  Tacite,  Annal.  II.  15.  Suétone,  in  Tiberio.  3C. 

II.  17 
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races  étrangères,  peuple  libre  presque  tout  entier  né  tlans 
l'esclavage,  peuple  fainéant  et  fortuné  qui  ne  possède  pas  un 
sesterce,  qui  a  pour  bien  l'air  de  Rome,  l'eau  des  bains  et  des 
aqueducs,  le  soleil  du  cbaini)-do-.Afars  et  la  largesse  des 
empereurs.  César  et  Auguste,  pour  plaire  à  celle  mullilude 
aux  mille  langues,  lui  ont  donné  des  bislrions  (jui  débitaient 
leurs  lazzis  dans  tous  les  idiomes,  el  à  la  mort  du  Dieu  Jules, 
qui  avait  ouvert  la  cité  aux  étrangers,  autour  de  son  bûelier 
nuit  et  jour  gardé  par  les  Juifs,  toutes  les  nations  sont  veimes 
tour  à  tour  (lugubre  et  redoutable  spectacle  !)  burler,  chacune 
à  sa  mode,  leurs  lamentations  barbares  (1). 

Au  moment  où  celte  Babylone,  selon  l'expression  dcTapotre 
saint  Pierre  (2),  se  retire  pour  la  nuit,  asseyons-nous  pour 
recueillir  la  voix  de  cette  grande  cité,  et  pour  comprendre 
ce  qu'elle  va  nous  enseigner.  Que  fait  là  tout  ce  peuple? 
quelle  est  sa  pensée  ?  quelle  est  sa  vie  ?  Nous  avons  assez  in- 
terrogé la  pierre,  l'airain  et  le  marbre;  interrogeons  la  pensée 
humaine. 


§  II.  —  i.'ksclavf.. 

La  réponse  est  tout  entière  dans  un  senl  mot  :  l'esclavage! 
Non-seulement  l'esclavage  proprement  dit  est  la  base  pratique 
de  la  société,  de  sorte  (jne  sans  lui  il  n'y  aurait  ni  ré|)iibrK|ue, 
ni  fortune,  ni  famille,  ni  liberté,  telles  (ju'elles  sont  consti- 
tuées; mais  encore,  dans  tous  les  ordres  et  à  tous  les  degrés, 
existe  un  esclavage  plus  déguisé,  aussi  réel  :  et  tous  les  rap- 
ports sociaux  sont  modelés  sur  le  rapport  de  l'esclave  au 


(I)  Siii'lonc,  in  Cmsare,  chap.  Ht.  Snclonc,  in  CTsare.  3!).  in  Aiigiislo.  'lO.  —  Ces 
(lornicrs  faits  sont  posilif:?,  mais  il  ne  faut  pas  prendre  h  la  lettre  les  paroles  em- 
pliati(iiiP3  (les  rliéteiirs,  fies  sopliistes,  ou  même  de  Sénèqne  et  de  Pline.  J'ai  dû 
rendre  dans  son  exagération  inf'mc  l'impression  que  devait  produire  sur-nn  provin- 
cial la  vue  de  la  grandeur  et  de  la  magniftcence  de  Rome;  du  reste,  T.  la  note  h 
la  lin  du  volume.  —  (2;  I  Petr.  V.  1.3. 
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maître,  de  même  qu'au  moyen  âge  ils  se  modèleront  sur  le 
rapport  du  vassal  au  suzerain. 

Pour  le  comprendre,  parcourons  les  quatre  degrés  de  la 
hiérarchie  romaine  :  l'esclave,  le  client,  le  sujet  et  César. 

Voyez  l'esclave;  je  ne  dis  pas  l'esclave  chéri  de  son  maître, 
le  chanteur  ou  le  comédien  spirituel,  le  médecin  heureux,  le 
précepteur  érudit;  je  dis  encore  moins  la  folle,  le  houffon, 
l'eunuque,  le  joueur  de  lyre,  l'improvisateur  habile  :  mais  le 
pauvre  esclave  ordinaire,  plébéien  de  cette  nation  domes- 
tique qui  habite  le  palais  d'un  riche  ;  celui  qui,  perdu  dans 
cette  foule,  connaît  à  peine  son  maître  et  n'en  est  certes  pas 
connu  ;  celui  qu'on  a  acheté  423  francs  au  Forum  (1),  sur  les 
tréteaux  d'un  maquignon  ; — \e  janitory  immeuble  par  destina- 
tion et  qu'on  vend  avec  la  maison,  scellé,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  mur  de  sa  loge  par  une  chaîne  qui  le  prend  à  la  cein- 
ture, comme  le  chien  dont  la  niche  fait  face  à  la  sienne:  —  ou 
le  vicarius,  l'esclave  d'un  esclave  (2);  —  ou  celui  qui,  debout 
à  la  table  de  son  maître  pendant  les  nuits  d'orgie,  voit  la 
verge  prête  à  le  punir  pour  une  parole,  un  sourire,  un  éter- 
nument,  un  souffle;  qui,  courbé  aux  pieds  des  buveurs  ivres, 
essuie  les  ignobles  traces  de  leur  intempérance  (3).  C'est 
bien  là  celui  sur  lequel  tombe  et  toute  l'ignominie  domestique 
et  tout  le  mépris  légal;  c'est  l'être  méprisé  auquel,  pour  ne 
point  profaner  sa  parole,  son  maître  souvent  ne  parle  que  par 
signes  et  au  besoin  par  écrit  (4)  :  vrai  gibier  de  fouet  et  de 


(1)  600  dragmes,  quingentis  empto  drachmis,  Horace.  U.  satir.  VII.  43.  M.  Dela- 
malle.  dans  son  chapitre  sur  le  prix  des  esclaves,  croit  pouvoir  fixer,  d'après  Columelle 
et  d'autres  autorités,  le  prix  de  l'esclave  cultivateur  à  1,500  ou  2,000  fr.  Mais  cet 
esclave  qui  produisait  un  revenu  pouvait  être  plus  cher  que  l'esclave  improductif  de 
la  ville.  Dans  un  autre  passage  d'Horace.  II.  Ep.  II.  v.  6,  on  demande  8,000  ses- 
terces (1,600  fr.)  d'an  esclave  urbain,  mais  celui-là  a  de  l'éducation  et  des  talents. 

(2)  F.  loi  17.  Digeste,  de  Pecuho.  Plutarque,  in  Catone. 

(3)  Sénèque,  Ep.  47. 

(4)  Nil  unquàm  se  domi  nisi  mifu  aut  manu  signiflcâsse,  vel  si  plura  demonslranda 
essent,  scripto  usum,  ne  xocem  consociaret  (Tacit.,  Ann.  XIII,  23).  C'est  l'affranchi 
Pallas  que  Tacite  fait  ainsi  parler. 

17. 
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prison,  dont  la  loi  compte  la  vie  pour  si  peu  de  chose,  cpie 
dans  une  cnquôte  judiciaire,  accusé  ou  même  témoin,  on  ne 
l'interroge  que  sur  le  chevalet  (1),  et  que,  sur  la  réijuisilion 
d'un  plaideur,  son  maître  l'envoie  sans  diilieullé  au  lorlurcur, 
se  faisant  seulement  donner  caution  pour  le  déchet  (pii  pouira 
résulter  de  la  torture  (2). 

L'esclave  est  au-dessous  de  l'homme  ;  les  plus  généreux 
le  considèrent  comme  laisant  jiarlie  d'une  scrmidc  espèce  hu- 
maine (3).  Selon  le  droit  (4),  ce  n'est  plus  un  homme,  ce  n'est 
plus  une  intelligence,  c'est  une  chose.  Si  resclavc  ou  le  hœuf 
cause  un  dommage,  le  maître  en  est  responsahle ,  et  le  i)lai- 
gnant,  à  titre  tl'indemnilé,  se  fait  adjuger  l'animal  nuisihle. 
Réciproquement,  si  on  le  tue,  on  le  paye  au  maître;  si  on 
casse  une  jamhe  au  cheval,  si  on  pousse  l'esclave  au  meurtre 
ou  à  la  déhanche,  en  un  mol,  si  on  diminue  la  valeur  de  l'un 
ou  de  l'autre,  la  loi  donne  action  pour  esclave  oupourcheval 
gâté  (ij),  et  le  déchet  se  payera  douhle. 

La  générosité  du  maître,  il  est  vrai,  viendra  au  secours  de 
l'esclave.  Contre  la  loi  (|ui  lui  interdit  le  mariage,  le  maître; 
lui  jiermeltra  un  (piasi-mariage,  un  concuhinage  {contnher- 
nium),  illégale  et  |)assagère  union  qu'il  n'accordera  parfois 
que  pour  de  l'argent.  Mais  jjour  ses  enfants,  ou  i)lutolles  en- 


(1)  Sénèque,  Epist.  'il  ;  de  Ira.  \\\.  3i.  Ainsi,  on  sounicllait  à  la  torture  les  esclaves 
d'une  succession,  aiin  de  connaître  l'état  du  patrimoine:  c'était  une  manière  de  faire 
inventaire. 

(2)  C'est  ce  qui  s'appelait  l'action  dctcrioris  fdctiscrii.  Paul.,  Sent.  V,  IG,  S  :i, 
lire  tout  ce  litre  sur  la  torture  des  esclaves. 

(3)  Fiorus.  m.  20.  (Servi)  per  fortnnain  iii  oiunia  olmoxii,  quasi  sccunduni  liomi- 
num  genus  sunt. 

(4)  L'esclave  est  réputé  sans  droit,  loi  3.  Digeste,  do  f.apile  niiiiiitis  ;  loi  20.  S  7. 
D.  Qui  testament.;  —  incapable  dctoule  propriété.  Cains.  Institut.  I.  .'.2  ;  M.  8C-8i). 
91.  95. 

(6)  Action  srrri  carrupti.  —  Le  droit  romain  fournirai!  an  sujet  des  esclaves  tout 
un  volume  de  passages  curieux,  dans  lesquels,  du  reste,  on  ne  trouve  fyje  les  consc- 
(|uences  d'un  mémo  principe  déduites  avec  cette  logique  (pii  caractérise  les  juriscon- 
sultes de  Home.  Fui  voici  un  seul  :  ■<  210,  Par  le  premier  dief  de  la  loi  Acpiilia,  il  est 
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fants  de  sa  concubine  (car  le  droit  ne  reconnaît  pas  de  pater- 
nité entre  esclaves),  ils  sont  le  croît  d'un  animal  domestique, 
incontestable  propriété  du  maître;  on  a  disputé  seulement 
sur  la  question  de  savoir  s'ils  appartiennent  à  l'usufruitier.  — 
Il  est  vrai  encore  que,  malgré  la  loi  qui  ne  reconnaît  à  l'es- 
clave aucune  propriété,  le  maître  tolère  qu'après  bien  des 
veilles,  bien  des  jeûnes  volontaires,  bien  des  labeurs  ajoutés 
aux  labeurs  de  la  maison,  il  garde  quelque  chose  de  l'argent 
qui  paye  son  industrie,  qu'il  ait  une  sorte  de  propriété  illé- 
gale, que  parfois  il  en  dispose  par  un  quasi-testament,  tou- 
jours sous  l'approbation  et  le  veto  sans  appel  de  son  maître  (1). 
En  six  ans,  s'il  est  laborieux  et  sobre,  et  toujours  si  le  maître 
le  veut  bien ,  il  peut  se  racheter,  mais  il  faudra  qu'il  souffre 
et  travaille,  qu'au  besoin  il  demande  au  vol  et  à  la  débauche 
l'argent  que  l'industrie  ne  lui  donne  pas.  Il  faudra  qu'il 
renonce  à  sa  seule  consolation,  aux  joies  de  \d.popina,  où, 
pendant  que  le  maître  prend  part  à  un  fesîin,  ses  esclaves 
l'attendent,  jouent  aux  dés,  médisent  de  lui,  en  soupant  pour 
deux  as.  Il  faudra  encore  que,  sur  ce  mince  pécule,  la  future 
générosité  de  son  maître  s'achète  par  des  présents  :  pré- 
sents pour  le  jour  de  sa  naissance,  présents  pour  le  mariage 


pourvu  à  ce  que  tout  homme  qui  aura  tué  sans  droit,  soit  un  homme,  soit  un  des 
quadrupèdes  qualifiés  animaux  domestiques,  appartenant  à  autrui,  soit  condamné  à 
payer  au  maître  une  somme  égale  à  la  plus  grande  valeur  de  cet  objet  depuis  un  an. 
—  212.  Onnedoitpas  seulement  tenir  compte  delà  valeur  corporelle;  mais,  au  con- 
traire, si  la  perte  de  l'esclave  occasionne  au  maitre  un  dommage  plus  grand  que  la 
valeur  propre  de  l'esclave,  il  en  faut  tenir  compte.  Ainsi,  si  mon  esclave  a  été  insti- 
tué liéritier,  et  s'il  est  tué  avant  que,  par  mon  ordre, il  n'ait  accepté  l'hérédité,  il  faut 
encore,  outre  son  prix,  me  payer  la  valeur  de  l'hérédité  perdue.  De  même,  si  de  deux 
jumeaux,  de  deux  comédiens  ou  de  deux  musiciens  on  a  tué  l'un,  on  doit  compter  et 
le  prix  du  mort  et  la  dépréciation  que  sa  mort  a  occasionnée  sur  la  valeur  du  survi- 
vant. De  même,  si  d'un  attelage  on  a  tué  une  mule,  ou  d'un  quadrige  un  cheval.  — 
2 1 3.  Celui  dont  l'esclave  a  été  tué  a  le  choix,  ou  de  poursuivre  par  la  voie  criminelle, 
ou  de  réclamer  une  indemnité  en  vertu  de  la  loi  Aquilia  »  (^Caii  Institut.  Hl). 

(1)  Cicéron,  Philippiq.  YllI,  chap.  il.  C'est  ce  que  Pline  permettait  à  ses  esclaves 
par  un  acte  tout  particulier  de  sa  générosité.  Liv.  Vlll.  Epit.  7.  Sur  1  "état  des  esclaves 
en  général.  V.  ci-dessus,  tome  1,  p.  3T8  et  s. 
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de  son  fils,  prcsenls  pour  les  couches  de  sa  fille  (1).  Après 
tout  cela,  si  dans  rintervalle  son  maître  ne  l'a  pas  vendu, 
gardant  le  pécule  qui  parle  droit  appartient  au  maître;  si 
quelque  clause  de  son  achat  ou  du  testament  qui  l'a  légué 
n'interdit  i)as  l'affranchissement  (2)  ;  si  son  maître  ne  lui 
manque  point  de  parole  (3)  ;  si  enfin  les  lois  contre  les  affran- 
chissements, «  lois  méchantes  et  jalouses  (4),  »  ne  lui  dispu- 
tent pas  sa  liberté  :  il  sera  libre. 

Celte  attente  lui  paraîtra-t-elle  trop  longue?  prendra-t-il 
la  fuite  ?  tout  est  en  éveil  pour  l'atteindre  :  reprendre  le  fugitif 
est  affaire  d'état  ;  toute  la  civilisation  va  lui  courir  sus.  Des 
fugitivaires,  dont  c'est  le  métier,  l'auront  bientôt  ramené  à  son 
maître,  et  la  lettre  F,  marquée  sur  son  front  avec  un  fer 
rouge,  avertira  qu'on  prenne  garde  à  lui  (o). 

Je  l'ai  déjà  dit,  l'excès  du  mal  a\ait  fini  par  amener  un 
commencement  de  remède;  la  police  impériale  était  inter- 
venue entre  le  maître  et  l'esclave.  Mais  le  fouet  et  les  fers 
restent  toujours  dans  les  droits  du  maître,  l'ergastule  n'est 
point  détruit;  le  maître  peut  toujours  envoyer  l'esclave  bêcher 
la  terre  ou  creuser  les  mines,  la  chaîne  aux  pieds  cl  la  tôle 
rasée  à  moitié,  pour  qu'on  le  reconnaisse  s'il  s'enfuit  (6).  Le 
maître  peut  le  vendre  sous  la  condition  qu'on  ne  l'affiaiichira 
pas,  qu'on  rcnqjloicra  aux  travaux  les  plus  durs,  (pi'on  rem- 
mènera dans  une  province  lointaine.  La  loi  même,  toujours 
alarmée,  ajoutera  à  ses  rigueurs  :  l'interdiction  d'une  |)r()- 
vince  quelconque  entraîne  toujours  celle  de  l'Italie;  l'in- 
terdiction d'une  ville,  ([ucUe  (pi'elle  soit,  entraîne  celle  de 
Rome  (7). 


(1)  Térence,  Phorm.  acte  1",  scène  T';  Sénèquo,  de  Beneflciis.  VII.  4. 

(2)  Loi  9,  Digeste,  de  Manumiss.,  loi  9.  S  2,  qui  et  a  quibus  manuniilt. 

(3)  Ncgatà  liijcrtate  oui  prcliiim  pepigcral.  Tacite.  Annal.  XVI.  42. 

(4)  Libcrtatcs  impcdicntem  et  (luodani  modo  invidam  fJustinian.  institut.). 

(5)  V.  sur  les  fugitifs,  l'aul.  Sent.  I.  G.  Digcst.  et  ('.m\.  ad  legein  l'aliia,Mi. 

(6)  Horace,  liv.  11.  satire  8;  Scnèquc,  de  Ira.  111.  62;  Apulée,  Mélaïuorphosc.  IX. 

(7)  V.  Digeste  et  Cod.  de  Serve  cxportando. 
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Une  coutume  plus  atroce  encore  s'est  introduite  récem- 
ment et  se  développe  chaque  jour.  Les  eunuques  ont  com- 
mencé de  paraître  dans  le  palais  des  Césars  au  temps  de 
Tibère.  Ils  apparaissent  bientôt  chez  tous  les  grands,  tous  les 
élégants,  tous  les  riches.  Les  religions  de  l'Orient  ont  intro- 
duit cette  horrible  coutume,  inconnue  à  la  Grèce  ;  la  mode 
s'en  est  saisie.  C'est  affaire  de  caprice,  de  luxe,  de  dépense  (1). 

11  y  a  plus ,  la  peine  de  mort  subsiste  :  si  le  maître  n'est 
plus  en  droit  de  la  prononcer,  du  moins  il  la  provoque  et  va 
la  demander  au  préteur.  Ou  plutôt,  malgré  un  instinct  d'hu- 
manité, chez  Auguste  ou  chez  Claude,  le  droit  arbitraire  de 
vie  et  de  mort  sur  l'esclave  n'est  point  aboli  ;  il  est  tout  au 
plus  diminué  (2). 

L'esclave  peut  donc  prévoir  le  terme  probable  de  sa  vie. 
Le  vivier  de  Pollion,  dont  les  murènes  s'engraissent  d'hommes 
vivants,  les  infâmes  croix  toujours  debout  et  les  corps  aban- 
donnés auprès  de  la  porte  Es([uiline,  l'avertissent  sérieuse- 
ment de  ne  pas  offenser  l'omnipotence  du  maître.  Si  on  le 
laisse  vieillir,  je  vous  ai  dit  cette  île  du  Tibre,  où  l'on  aban- 
donnait à  la  grâce  d'Esculape  les  esclaves  malades  et  in  - 

(1)  V.  Tacite,  Ann.  IV.  10.  Sénèque,  de  Ira.  1  in  fin.  Pline,  H.  N.  Vil.  40  (39).  Sur 
les  Galles,  prêtres  de  Cybèle,  Y.  saint  Augustin  et  toute  l'antiquité. 

(2)  Sur  les  mesures  en  faveur  des  esclaves.  Y.  tome  l,  p.  378  et  s.  Juvénal 
(VI.  219)  nous  peint  une  femme  qui,  sans  motif,  fait  mettre  son  esclave  en  croix,  et 
à  qui  l'on  reproche  sa  cruanté  : 

«  Pone  crucem  servo  !  »  —  Meruit  quo  crimine  servus 
Supplicium  ?  Quis  testis  adest?  Quis  detulit  ?  Audi  ; 
Nulla  unquàm  de  morte  hominis  cunctatio  longa  est.  — 
«  0  démens  !  ità  servus  home  !  Nil  fecerit  esto  : 
Sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluiitas.  » 

Malgré  l'esprit  déclamatoire  de  cet  écrivain,  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  se  fût 
exprimé  ainsi,  si  la  loi  Pétronia  et  les  édits  de  Claude  eussent  été  de  son  temps  plei- 
nement observés.  La  loi  Pétronia  d'ailleurs  interdisait  seulement  certains  supplices. 
Claude  ne  punissait  l'homicide  des  esclaves  que  dans  un  cas  déterminé.  Anlonin  le 
premier  assimila  d'une  manière  générale  celui  qui  aurait  tué  son  esclave  sans  motif, 
non  pas  au  meurtrier  d'un  homme  hbre,  mais  au  meurtrier  de  l'esclave  d'autrui. 
Gains,  Institut.  I.  S  53. 
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firmes.  D'un  aulre  col6,lc  vieux  Calon,un  saiïe  dunl  j'admire 
peu  la  sagesse,  disait  :u  Sois  Ixjii  ménager,  vends  ton  esclave 
et  ton  cheval  quand  ils  sont  vieux  (1).»  On  le  revendra  donc 
pour  quelques  dejiiers  à  un  maître  i)lus  pauvre  et  par  suite 
plus  dur,  jusqu'au  jour  où  son  corps,  jeté  hors  de  son  ctroile 
cellule ,  sera  enterré  par  ses  compagnons  d'esclavage  dans 
quelque  recoin  mal  famé  des  Esquilies  (2). 

Et  l'opulent  Romain,  au  milieu  de  cette  nudlitude  qui  lui 
ai)|)arlienl,  de  cent,  de  mille  esclaves  (3),  trend)le  cependant 
pour  sa  vie.  Les  uns  veillent  à  l'entrée  de  sa  demeure,  d'autres 
gardent  les  corridors;  des  cubicularii  défendent  sa  chambre 
à  coucher  :  mais  qui  le  gardera  contre  ses  propres  gardes? 
Écoulez  :  le  Forum  est  trouhlé;  le  peuple  ému,  presque  en 
révolte,  assiège  les  degrés  du  sénat  ;  voyez  passer  une  mul- 
titude de  condamnés,  hommes,  femmes,  enfants,  quatre  cents 
personnes.  Un  consulaire  vient  d'être  tué  par  son  esclave,  à 
cause,  dit-on,  d'une  rivalité  d'amour  infâme,  et  la  loi  veut 
que  tout  ce  (ju'il  y  a  d'esclaves  sous  le  toit  qu'il  habilail , 
innocent  ou  coupable,  soit  mené  à  la  mort  (1).  Tout  Homain 
qu'il  puisse  être,  l'homme  est  toujours  homme.  Le  peuple 
s'apitoie,  résiste  aux  licteurs  ;  dans  le  sénat  mémo  (  Tacite 


(1)  Plularque,  inCatone,  chap.  5.  —  (2)  Horace,  liv.  I,  salirc  8  : 

. .  .Angustis  cjccla  cadavcra  ccllis 
Consenus  vili  porlanda  lucabat  iii  arcà. 

(3)  «  Démétrlus,  l'alTranchi  de  Pompée,  qui  n'eut  pas  Iioulc  d'élrc  plus  liclic  iiuc 
Pompée  lui-méuie,  se  faisait  apporter  cliaquc  soir,  couunc  à  un  g('nérai,  IVlVcctlf  de 
SCS  esclaves,  lui  qui  aurait  dû  se  trouver  riche  d'avoir  deu\  vicarii  cl  une  cellule  un 
peu  plus  large  »  (Sénèq.,  dcTranquill.  animi,  8).  Sur  le  grand  nombre  des  esclaves, 
T'.  les  passages  cités,  I.  I,  p.  198,  VJd,  Sn-i,  307,  Pcdanius  Secundus  {V.  plus  bas) 
avait  ■'lOO  esclaves  dans  sa  seule  maison  de  Rome.  Kt  SéniMiuc  dit  (luo  si  on  eut 
fait  porter  aux  esclaves  un  costume  distinct,  on  fût  resté  ed'rayé  du  petit  nombre  des 
hommes  lii)res  (De  Clem.  I.  24). 

(4)  Le  principe  de  cette  loi  était  ancien  :  V  la  lettre  de  Scrvius  Sulpitius  à  Cicéron- 
Famil.  IV.  12.  —  Sous  Auguste,  le  sénatus-consulleSilanianum  conlirma  ce  principe 
(an  de  Home  TGl);  —  il  fut  encore  développé  par  un  sénatus-consulte  de  l'année 
suivante  (Digeste,  loi  Mil,  ad  S.  C.  Silanianum)  ;  —  par  une  loiCornclia  [Ibid.  26);  — 
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s'en  étonne),  quelques  faibles  esprits  reculent  devant  l'exé- 
cution de  cette  horrible  loi.  Mais  un  vieux  Romain,  un  savant 
homme  dans  la  science  du  juste  et  de  l'injuste,  le  juriscon- 
sulte Cassius,  se  charge  de  gourmander  ces  novateurs,  et  de 
donner  force  aux  bonnes  et  saintes  maximes  des  aïeux  : 
«  Chercherons-nous  des  raisons,  quand  nos  aïeux  plus  sages 
que  nous  ont  prononcé?...  Sur  quatre  cents  esclaves  (remar- 
quez comme  les  sophistes  de  toutes  les  cruautés  ont  toujours 
la  même  dialectique  à  leur  usage),  nul  n'a  donc  soupçonné? 
luil  n'a  entendu?  nul  n'a  vu  le  coupable?...  Nul  ne  l'a  arrêté 
ni  trahi?...  »  Et  puis  enfin :« Il  périra  des  innocents!  dites- 
vous.  Quand  une  armée  a  manqué  de  courage  et  qu'on  la 
décime,  les  braves  comme  les  lâches  courent  les  chances  du 
sort.  Il  y  a  quelque  chose  d'injuste  dans  tout  grand  exemple  ; 
mais  l'iniquité  commise  envers  quelques  hommes  est  com- 
pensée par  l'utilité  que  tous  en  retirent  (1).  »  Remarquable 
parole,  et  qui  contient  toute  l'antiquité  !  C'est  Caïphe  disant  : 
«  Il  est  utile  qu'un  homme  meure  pour  tout  le  peuple.  » 


§    III.    —    LE    CLIENT. 

En  voilà  assez  sur  l'esclavage.  Maintenant  avez-vous  pro- 
mené vos  pas  parmi  les  irrégulières  constructions  de  l'Aven- 
tin?  Avez-vous  vu,  près  du  Tibre,  ces  maisons  entassées  qui 
avancent  sur  le  fleuve ,  et  que  leurs  fragiles  étais  tiennent 


par  le  séiiatus-consulte  Néronicn  ou  Pisonien  (an  J.-C.  58),  qui  ordonna  de  com- 
prendre au  nombre  des  esclaves  exécutés  à  la  mort  du  mailre  ceux  même  qui  étaient 
affranchis  par  testament  (Tacit,,  Annal,  XllL  32.  Paul,  III,  sent.  V.  S  6,  loi  3  et  8. 
Digeste,  de  Sen.  C.  Sllaniano).  Tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage 
devaient  être  interrogés  sur  le  meurtre  du  maître;  s'ils  ne  dénonçaient  pas  le  meur- 
trier, ils  étaient  mis  à  mort.  Avant  que  cette  enquête  ne  fut  achevée,  on  ne  devait  ni 
ouvrir  le  testament  ni  prendre  possession  de  l'hérédité  sous  peine  de  dévolution  au 
lise.  (F.  Paul  3,  sent.  V.  Digeste  ad  S.  C.  Silanianum.  cod,,  loi  3.  De  his  quibus  ut 
indignis.) 
(1)  F,  Tacite,  Annal.  XIV.  42  et  s, 
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suspendues  au-dessus  des  eaux,  demeures  précaires  dont 
chaque  inondation  emporte  d'un  coup  tout  \m  quartier? 
Ètes-vous  monté  le  long  de  la  Suburra,  cette  rue  tortueuse, 
infecte  et  bruyante,  au  milieu  de  l'assourdissement  populaire, 
des  clameurs  des  charretiers,  des  hurlements  des  chiens?  Là 
d'énormes  insulœ ,  vastes  maisons  de  location  à  sept  ou  huit 
planchers,  penchent  au-dessus  de  la  voie  publique  leurs 
étages  inégaux  et  chancelants.  C'est  là  surtout  qu'habitent 
toutes  les  misères  et  toutes  les  corruptions  romaines  ;  c'est  là 
que,  dans  les  sales  et  obscures  pojjinœ  .  un  pain  ph-béien ,  du 
vin  chaud  et  des  tètes  de  moutons  à  l'ail,  nourrissent  le  men- 
diant du  pont  Sublicius,  la  courtisane  en  guenilles,  le  gram- 
mairien sans  argent,  le  petit  Grec  (GrœcuJus),  hâbleur, 
adulateur,  poète,  chevalier  d'industrie;  c'est  là  que  mendie 
l'enlànt  ramassé  sur  la  ^oie  jjublitiue,  et  qui  va  (juèler  une 
obole,  estropié  par  les  mains  et  au  profit  d'un  entrepreneur 
de  misères  humaines  ;  c'est  là  ,  en  un  mol ,  (lu'habite,  je  ne 
dirai  pas  le  plébéien,  mais  celui  que  l'orgueil  aristocraliciue 
des  parvenus  romains  appelle  tcnui,s ,  i<jnobilis  ,  (unicatus , 
tribulis. 

Il  n'est  pas  jour  encore.  Cet  homme  vient  de  brosser  sa 
vieille  toge  ;  il  court  à  la  hàle  vers  les  hautes  demeures  des 
Carènes  ou  du  Célius.  Client  de  tout  le  monde,  il  va  heurter 
à  toutes  les  portes ,  lait  queue  dans  la  rue  devant  le  seuil  de 
tous  les  riches ,  coudoie  et  querelle  ses  camarades  de  servi- 
tude et  d'attente,  se  laisse  menacer  par  la  verge  de  Yostiarius, 
.sollicite  ce  misérable  enchaîné  qu'on  appelle  le  janitor;  entre 
à  grand'peincdans  une  cour;  en  payant  les  esclaves,  ])énètre 
jusque  dans  l'atrium ,  voit  passer  dédaigneusement  devant 
lui  les  amis  de  la  seconde  ou  de  la  i)remière  admission  (car 
l'amitié  se  classe,  et  il  y  a  chez  le  riche  de  grandes  et  de  pe- 
tites entrées)  (1),  souffle  au  nomonduicur  \\\\  nom  que  cet 


(I)  Caïus  Gracchiis  cl  Drusus  (deux  tribuns  ilOuioiialcs)  furent  les  ppcuiicrs  qui 
classèrent  ainsi  leurs  auii:^,  iecc\aiU  les  uns  seuls  et  en  particulier,  en  admettant 
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f  esclave  estropie,  obtient  du  patron  un  sourire  distrait,  un 
regard  à  moitié  endormi,  un  bonjour  dédaigneux  qui  se  con- 
fond avec  un  bâillement,  et,  pour  prix  de  ses  peines,  emporte 
un  peu  de  saucisson  dans  une  corbeille  ou  une  magnifique 
largesse  de  vingt-cinq  sous  (1). 

Tel  était  un  salon  romain.  A  des  degrés  divers,  et  surtout 
depuis  le  règne  des  empereurs,  les  rapports  de  politesse  por- 
taient à  Rome  ce  caractère  d'un  hommage  intéressé  rendu 
par  un  inférieur.  C'étaient  des  devoirs  matinaux  {ante  lucana 
officia),  des  salutations  inquiètes  et  essoufflées.  Un  salon  mo- 
derne, cette  politesse  d'égal  à  égal,  facile  et  douce,  qui  veut 
bien  s'abaisser,  mais  à  condition  qu'on  la  relève,  et  cesse  dès 
l'instant  où  elle  n'est  plus  mutuelle  ;  cette  obséquiosité  qui 
sait  au  besoin  être  fière  ;  cette  liberté  qui  se  prête  à  mille 
choses  sans  se  compromettre  jamais,  tout  cela  entrait  peu 
dans  les  notions  de  l'antiquité.  La  courtoisie  est  d'origine 
féodale  ;  c'est  l'indépendance  noble  et  courtoise  du  baron,  de 
l'homme  libre,  inconnue  aux  anciens  qui  ne  comprirent  guère 
que  l'indépendance  de  la  cité  ;  c'est  sa  fierté  dans  le  service, 
parce  que  le  service  est  relevé  par  l'honneur;  c'est,  en  un 
mot,  cette  plus  grande  valeur  que  le  moyen  âge  a  su  donner 
à  l'homme.  Il  y  a  de  l'un  à  l'autre  la  distance  de  la  servitude 
au  vasselage.  Dans  les  temps  modernes,  ni  aristocratie  de 
cour,  ni  aristocratie  d'argent  n'ont  tout  à  fait  brisé  cette  tra- 
dition féodale  ;  les  Pallas  et  les  JMamurra  eux-mêmes,  en 
passant  dans  le  triclinium,  cèdent  le  pas  à  leur  client,  et  s'ils 


d'autres  plusieurs  à  la  fois,  et  tout  le  reste  en  masse ,  c'est  ce  qu'on  nommait  classer 
son  monde,  segregare  turham  suam.  Sénèque,  de  Beneficiis.  VI.  3'k  Ainsi  l'on  disait 
prima,  secunda,  etc.,  admissio.  Sénèq.,  de  Clementià,  I.  10;  de  Beneflciis.  VI,  33. 
34.  Tibère  fit  trois  classes  de  ses  amis,  distribua  à  la  première  GOO  sesterces,  à  la 
seconde  400,  à  la  troisième  200.  Ces  derniers  ne  s'appelaient  pas  amis,  mais  Grecs. 
Suéton.,  in  Tiberio,  cliap.  ô6.  70.  71.  Sur  ces  compagnons  grecs,  Y.  Cicéron,  in 
Milone,  10;  in  Pisonem,  18.  Alexandre-Sévère  poussa  la  bonté  jusqu'à  visiter  se§ 
amis  de  seconde  classe  lorsqu'ils  étaient  malades.  Lamprid.,  in  Alexand.  20. 
(1)  Sut  la.  Sportula.  Y.  Pline,  Ep.,  II.  14.  X.  117.  118. 
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le  conduisent  dans  leur  esscdum.  le  font  poliment  monter  le 
premier.  Mais  les  maltoliers  et  les  gens  de  eour  d'alors, 
ei-devanl  eselaves  qiiehjuefois  ,  faisaient  mareher  leurs  amis 
à  i)ied  auprès  de  leur  litière,  les  laissaient  attendre  à  leur 
porte  sur  le  trottoir;  à  table,  ils  avaient  des  amis  inférieurs, 
liop  heureux  de  dîner  sur  des  escabeaux,  tandis  (pie  l'am- 
phitryon élail  couché  sur  un  lit  de  pourpre  ;  et  les  convives 
étaient  surveillés  par  un  esclave  chargé  de  dire  au  maître 
(pii  avait  bien  applaudi,  bien  li ,  bien  mangé,  bien  loué 
l'amphitryon,  et  mérité  ainsi  une  invitation  pour  le  lende- 
main (l). 

Sans  doute?  il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi,  l/esclavagc 
lui-même,  toujours  aussi  inhumain  en  principe,  avait  été 
moins  dégradant  par  le  fait.  Au  temps  où  l'on  n'avait  qu'un 
ou  deux  esclaves,  avec  qui  on  travaillait  côte  à  côte  dans  les 
champs,  et  qu'on  faisait  asseoir  à  sa  table,  ces  noms  de  fami- 
lier donné  à  l'esclave,  de  pèiw  de  famille  donné  au  maître, 
n'étaient  pas,  connue  ils  le  furent  depuis,  une  banalité  déri- 
soire. La  dientellc  à  son  tour  était  pareille  en  bien  des  choses 
au  vassclage  féodal  :  noble  protection  du  pauvre  par  le  riche, 
récompensée  ])ar  les  services  que  le  nombre  peut  rendre  à 
l'homme  isolé;  institution  i)olitique,  indispensable  instrument 
de  tout  succès  .dans  le  Forum;  lien  sacré,  association  de  tous 
les  intérêts,  parenté  légale  aussi  sainte  que  la  parenté  réelle  : 
Virgile  met  sur  la  même  ligne,  aux  enfers,  celui  qui  a  outragé 
son  père  et  celui  qui  a  trahi  les  intérêts  de  son  client  (2). 
Mais  quand  le  progrès  du  temps,  l'action  cosmopolite  de  la 
coïKjuète,  la  cis  iiis.ilioii  iinnuirale  de  la  (Irèce,  eureni  eU'aeé 
à  Home  ces  traditions  tutélaires;  ce  furent,  dans  toute  leur 
crudité,  les  ra|)porls  du  riche  (pii  donne  à  manger  au  parasite 

(1)  Sénèciiic,  Kp.  JT. 

(2)  Pulsatusvc  païens,  vcl  fiaus  innc\a  ditiili.  Kiu-iil.  VI. 
Aulu-Gcllc  consiilèrc  iiicnie  les  devoirs  du  patron  comme  plus  sacrés  que  ccu\  du 

père  (V.  ic.  XXI.  1).  V.  aussi  Dcnys  d'Halic.  (II.  9.  10^ 


LE  CLIENT.  269 

qui  mange,  de  la  supériorité  insolente  cà  la  servilité  fainéante 
et  affamée.  Infatigable  et  perpétuel  mendiant,  client  univer- 
sel, le  peuple  romain  vécut  aux  pieds  de  trois  ou  quatre  mille 
beati,  endurant  les  aumônes  d'une  aristocratie  financière  plus 
qu'il  n'avait  enduré  le  pouvoir  d'une  aristocratie  politique, 
quêtant,  sollicitant,  souffrant,  ayant  de  la  bassesse,  de  la 
patience,  de  l'esprit  même,  tout,  à  condition  de  ne  pas  tra- 
vailler. Il  avait  ses  bons  et  ses  mauvais  jours.  Aujourd'hui 
un  patricien  marie  sa  fille ,  le  fils  d'un  affranchi  de  César 
prend  la  toge  virile  ;  grande  fête!  un  millier  d'hommes  est 
invité;  à  chacun  une  sporlide  extraordinaire  de  14  ou  15  sous. 

—  Demain  point  de  fête  ni  d'épousailles  :  pauvre  parasite,  tu 
vas  aller  au  bain  quêter,  parmi  les  riches  qui  s'y  rassemblent, 
à  force  d'adulations  et  d'humbles  services,  une  invitation  à 
souper. —  Un  autre  jour,  Agrippa  ouvre  gratis  cent  soixante - 
dix  bains  dans  Rome;  pendant  un  an  (singulière  magnifi- 
cence î  ),  la  barbe  et  les  cheveux  du  bon  peuple  seront  coupés 
gratis  dans  les  tonstrines  d'Agrippa  :  Agrippa  est  le  fils  des 
dieux! —  Les  riches  sont-ils  las  de  donner?  allons  implorer 
César.  Il  faut  que  de  temps  à  autre  quelques-uns  des  millions 
de  César  retournent  au  peuple.  Auguste,  dans  son  douzième 
consulat,  n'a-t-il  pas  distribué,  entre  trois  cent  vingt  mille 
citoyens,  un  congiarium  de  plus  de  16  millions  de  francs  (l)ï 

—  César  n'est  pas  riche  aujourd'hui?  s'il  ne  donne  pas  d'ar- 
gent, au  moins  donnera-t-il  du  blé  :  quiconque  est  oisif  et 
pauvre,  a  droit  à  cinq  boisseaux  de  blé  par  mois ,  qu'il  ne 
paye  pas  ou  qu'il  paye  quelques  sous  :  loi  suprême  de  la  con- 
stitution impériale  et  la  seule  qu'il  puisse  être  dangereux  de 
violer. — Mais  la  Méditerranée  est  orageuse;  le  convoi  annuel 
de  blé  n'arrive  pas  d'Egypte  ;  le  peuple  redoute  la  faim  ;  César 
redoute  le  peuple  (moment  d'angoisse  !  il  y  eut  ainsi  certaine 
bourrasque  pendant  laquelle  Auguste  pensa  à  s'empoison- 
ner); et  debout  sur  la  pointe  de  Caprée,  une  foule  pleine 

(1)  Sur  CCS  libéralités  des  empciour?,  T'.  1. 1.  p.  I6fi,  4î>5. 
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d'anxiété  épie  avec  impatience  l'inslant  où  apparaîtra  le  pa- 
villon qui  annonce  la  Hotte  d'Alexandrie  (1). 

Mais  si  l'empereur  nourrit  l'homme  qui  a  faim,  l'empereur 
no  soirrne  pas  le  malade  ;  et  cette  population  pauvre  do  Rome 
ol  (le  rilalio  demeure  exposée,  sans  i)récaulion  et  sans  re- 
mode, aux  intluences  d'un  climat  qu'a  rendu  fatal  la  dégéné- 
ral ion  des  mœurs  romaines.  J'ai  dit  (2)  comment  par  la  dimi- 
nution de  la  culture  et  par  les  dévastations  des  guerres  civiles, 
depuis  les  derniers  temps  de  la  république,  l'Italie  était 
de\enue  déserte  et  malsaine  (3).  Des  maladies  nouvelles  y 
étaient  apportées  ;  de  fréquentes  épidémies  s'y  faisaient  sen- 
tir (4).  Le  Latium,  terre  desséchée  par  trop  de  labeur,  était 
déjà  le  séjour  de  ces  funestes  influences  que  les  siècles  n'ont 
pas  diminuées.  Rome  surtout,  ([ui  élevait  trois  temples  à  la 
Fièvre  (5),  Rome  avec  des  vices  et  des  grandeurs  inouïes, 
souffrait  d'un  jour  à  l'autre  des  maux  inconnus  aux  siècles 
])assés  (6).  Par  des  soins  multipliés,  par  les  coûteux  services 
de  la  médecine  (7),  parla  fuite  surtout,  les  riches  se  mct- 


(1)  Sénèq.,  Ep.  *7.  —  (2)  Ci-dessus,  1. 1,  p.  27. 

(3)  Cc'sar,  de  Bello  C.iv.  UI.  2.  Cic.  de  Legc  Agrarià,  II.  2(i.  27.  30.  Uc  Uopiibl. 
U.C.  Ri'inV|iip,  Ep.  \(\!>.  Martial.  IV.  GO.  IjO^  écrivains  agronomes  trc^'s-préoccupéa 
des  moyens  d'éviter  linsalubrilé  de  l'air  et  du  soi.  Cctinmclie,  III.  2.  IV.  3.  V.  4, 
8.  VII.  4.  Varron.  II.  9.  IV.  3-5.  XII.  J-2.  Caton.  1.  2.  3.  — Les  jurisconsultes.  49. 
1).  de  .•Edililio  cdicto.  4.  C.  de  JEdWlL  act.  2.  S  2î».  D.  ne  (|uid  iu  loc.  public. 

(4)  Vers  le  temps  de  Pompée,  i'tWp/ianhasi's  (lèpre  blanche)  fut  apportée  en  Italie. 
Pline.  XXVI.  1.  — Sous  Tibùre,  imc  maladie  delà  figure  [lichenas  sire  mcnlagra) 
Ibid.  Martial.  XI.  98.  Suétone,  in  Tib.  3'i.  Toutes  doux  venaient  d'Egypte.  —  Sous 
Tibi-rc  également,  la  maladie  appelée  cohtm,  dont  on  ignorait  même  le  nom.  Pline, 
Ibid.  —  Sous  la  censure  de  L.  Paulus  et  de  Q.  Marcius  (an  589),  le  charbon  fut 
apporté  de  la  Gaule  narbonalse;  il  était  fort  redouté  au  temps  de  Pline  {Ibid.). 

(6)  Valèrc-Maxinie.  II.  5.  S  C. 

(G)  Sur  l'insalubrité  de  Home.  V.  Cicéron,  Alt.  XII.  10.  Titc-Livc.  VII.  8.  Sénèque, 
Ep.  idi.  En  un  seul  autonme,  sous  le  règne  de  Néron,  on  enregistra  dans  Home 
3(1,000  décès  par  suite  d'une  épidémie.  Suétone,  in  Neronc.  39.  Tacite,  Annal. 
XVI.  13  (an  de  Home  819;  aprèï  J.-C.  Gfi).  Selon  Eusèbe,  une  peste  sous  Titus  avait 
emporté  jusqu';\  10,000  hommes  par  jour.  Eusèb.,  Chronic.  an. 

(7)  "Sous  Tibère,  en  même  temps  que  les  maladies,  les  médecins  arrivèrent 
d'Egypte  et  firent  à  Home  des  gains  énormes.  Manilius  Cornutus  s'engagea  à  payer 
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talent  à  l'abri.  Mais  au  pauvre  n'était  donnée  aucune  de  ces 
ressources  :  sous  l'influence  des  vents  d'automne  qui  appor- 
taient du  midi  la  dévastation  et  les  maladies  (1)  ;  par  les 
accablantes  chaleurs  du  mois  d'août,  «  qui  ramenaient  les 
fièvres  et  entouraient  de  ses  noirs  licteurs  l'ordonnateur  des 
pompes  funèbres  (2)  ;  »  au  temps  de  ces  débordements  du 
Tibre  qui  remplissaient  Rome  d'eaux  stagnantes  (3);  il  fallait 
toujours  qu'il  demeurât  dans  sa  malsaine  demeure  de  l'Es- 
quilin  ou  du  Quirinal,  dans  son  grenier,  où  le  médecin  grec 
ne  montait  pas.  Tra-t-il  demander  secours  à  son  riche  patron? 
il  trouvera  la  maison  déserte,  le  maître  parti  pour  respirer  à 
Baies  un  air  plus  pur.  Ira-t-il  implorer  la  pitié  de  César? 
Qu'importe  à  César  le  mendiant  fiévreux  qui  rôde  au  pied 
des  hautes  murailles  de  son  palais  !  César  s'inquiète  de 
l'homme  bien  portant  et  robuste,  parce  qu'il  le  redoute  ;  il  le 


pour  être  guéri  du  mal  appelé  Uchenes  une  somme  de  200,000  sesterces  (53,000  fr.)» 
Pline,  loc.  cit.  —  Charmis  se  fit  payer  autant  pour  un  voyage'en  province.  —  Alconte, 
en  peu  d'années,  amassa  10  millions  de  sest.  —  Q.  Stertinius,  médecin,  lit  valoir  aux 
empereurs  qu'il  se  contentait  de  recevoir  d'eux  500,000  sest.  (I'f2,000  Ir.,  tandis 
qu'il  pouvait  établir  que  sa  clientelle  dans  Rome  lui  en  rapportait  000,000 
(100,000  fr.\  Son  frère  reçut  de  l'empereur  Claude  un  pareil  salaire.  A  une  époque 
où  leur  fortune  était  diminuée,  ils  purent  encore  embellir  la  ville  de  Naples  et  lais- 
sèrent à  leurs  héritiers  30,000,000  sest.  (8  millions  de  fr.].  Arrunlius  seul  en  avait 
laissé  autant.  Crinas,  de  Mareille,  laissa  10,000,000  sest.  ;2,,ï00,000  fr.)  après  avoir 
consacré  une  pareille  somme  à  relever  les  murs  de  sa  patrie.  Pline.  XXIX.  1. 

(1)  Nec  plumbeus  Auster 

Autumnusque  gravis,  Libitinœ  qutestus  acerbœ. 

Horace,  II.  Sat.  VI,  v.  18. 

Frustra  per  autumnos  nocentem 

Corporibus  metuemus  Austrum.         Id.  II.  Od.  XIV.  v.  15. 

î'.  aussi  Tacite,  loco  citato. 

(2)  Dum  ficus  prima  calorque 

Designatorem  décorât  lictoribus  atris  ; 

Dum  pueris  omnis  pater  et  matorcula  pallet, 

OlTiciosaque  sedulitas  et  opella  forensis 

Adducit  febres  et  testamenta  résignât.  Horace,  I.  Epis.  VII. 

(.3)  Pline.  III.  9.  Tite-Live.  XXXVIII.  28. 
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nourril  pour  qu'il  ne  se  révolte  pas.  Mais  César  crainl-il  \c 
malade?  César payera-l-il  lics  remèdes  pour  prolonger  la  \ie 
de  cet  homme  qui  lui  coûte  par  an  1,095  liv.  (16i  fr.  30  c.)  (1) 
de  blé?  César  ouvrira-t-il  des  hôpitaux,  de  p(>ur  (pie  la  fièvre 
ou  la  peste  ne  réduise  trop  le  chilTre  des  300,000  rentiers 
(pii  sont  à  sa  charge  dans  la\ille(le  Uoine  (*2)?  Ou'il  ni(>ure 
plutôt!  (pie  la  masse  de  ces  redoutables  prolétaires  soit  di- 
minuée d'une  tète  ;  qu'il  meure,  moins  heureux  (jue  l'esclave 
(ju'un  maître  entrelient,  nourril,  soigne  quelquefois  !  l'esclave 
du  moins  représente  un  capital,  l'homme  libre  ne  représente 
qu'une  dépense. 

Telle  était  cette  servitude  de  l'honnue  libre  ;  cl  cette  ser- 
vitude romaine  eut  ses  types  à  elle,  inconnus  de  nos  jours, 
ou  qui  n'existent  que  voilés.  C'est  le  parasite  relégué  au  bout 
de  la  la])le,  raillé,  injurié,  baltu ,  qui  gagne  un  repas  à  force 
d'affronts.  C'est  le  chasseur  aux  héritages,  assis  aux  pieds 
d'un  sal(>  et  fantasque  vieillard,  louant  juscpi'à  sa  beauté, 
applaudissant  juscju'à  son  radotage,  déchirant  ses  ennemis, 
lui  sacrifiant  sa  liberté,  lui  prostituant  sa  femme.  Ces  turpi- 
tudes sont  proverbiales  dans  les  mœurs  romaines.  Non-seu- 
lement la  comédie  et  la  satire,  mais  l'histoire,  la  philosophie, 
la  jurisprudence,  portent  témoignage  de  cet  universel  a|)pélil 
de  testaments  et  de  legs.  Toutes  les  lois  d'Auguste  contre  le 
célibat  ne  parvinrent  pas  à  faire  descendre  le  riche  sans  en- 
fants de  ce  Irène  (jue  la  captalion  lui  élevait  ;  c'est  ce  (}U(; 
Séncque  nomme  «  la  royauté  d'une  ^  i(>illcsse  sans  enfants  (3).  >». 
Ce  que  ni  la  tendresse  ni  l'amilié  ne  snt  jamais  faire,  Vorhilr 
(laissez-moi  donner  le  nom  romain  à  cet  état  privilégié  (jui 
n'eut  de  nom  qu'à  lioine),  Vorbilè  sauva  des  i)roscrits,  et  Ta- 
cite parle  d'un  accusé  sous  Claude  (|ui,  ayant  échaj)pé  à  la 
mort  par  le  crédit  des  préliMidants  à  son  héritage,  eut  l'in- 
gratitude de  leur  snrvi\re  à  Ions.  Enfin,  malgré  toutes  les 


(I)  Dion.  LV,  ir..  — (2)   V   I.  F,  p.  ÎM ,  289,  320-327. 

^3)  Divcs  regniini  oilia"  stnoclulis  cxciccns. 'Sénrqiip,  ;i(l  M;irli;im.  V.)] 
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précautions  d'Auguste,  il  y  avait  tant  d'avantage  à  ne  pas 
être  père,  que  des  hommes,  désolés  de  la  fécondité  de  leurs 
femmes,  abandonnaient  leurs  enfants  nouveau-nés,  les  re- 
niaient plus  âgés ,  et  rompaient  avec  eux  dans  le  seul  but 
d'avoir  aussi  leurs  flatteurs  et  leur  cour,  tout  comme  ceux 
dont  le  ciel  avait  béni  la  couche  en  la  rendant  stérile  (1). 

Cette  servilité  universelle  devenait  plus  dégradante  encore 
pour  la  nature  humaine,  en  devenant  l'instrument  et  l'encou- 
ragement de  la  débauche.  «  Hideuses  turpitudes  que  je  ne 
puis  comprendre!  s'écrie  Juste  Lipse  commentant  un  intradui- 
sible passage  de  Sénèque,  Dieu  me  garde  de  porter  la  lumière 
dans  ces  ténèbres  dignes  du  Styx  !  «  Mais  il  est  trop  aisé  de 
concevoir  jusqu'où  allaient,  grâce  à  un  pouvoir  si  absolu  et 
si  général  sur  la  créature  humaine ,  grâce  à  une  si  entière 
liberté  pour  les  fantaisies  de  l'homme  paissant,  la  monstrueuse 
aberration  des  sens  et  l'avilissement  de  notre  nature.  La  pro- 
stitution, chez  nous  l'œuvre  de  la  faim,  de  la  dépravation  et 
de  la  misère,  était  chez  les  Romains  affaire  de  bon  ordre  in- 
térieur et  de  règlement  domestique  ;  née  dans  la  maison  ou 
achetée  au  Forum,  nourrie,  instruite,  formée  dès  l'enfance, 
commandée  par  la  crainte  du  supplice,  encouragée  par  l'es- 
poir de  la  liberté  (2). 

Il  y  a  plus  :  elle  devenait  aussi  affaire  de  spéculation  et  de 
lucre.  L'esclave  était  une  propriété  dont  on  tirait  parti  en  la 
prostituant  (3).  Des  marchands  d'esclaves,  corrupteurs  pu- 
blics {lenones ,  mamjones ,  ces  deux  mots  étaient  à  peu  près 
synonymes),  parcouraient  les  provinces,  menant  avec  eux 
des  troupeaux  de  courtisanes,  ignoble  denrée  dont  ces  capi- 


(1)  Sénèque,  ad  Marciam   19. 

(2)  V.  entre  autres  sur  ces  effroyables  détails,  Sénèque,  Ep.  47.  95,  de  Brevitale 
vita^.  12.  Tacite,  etc. 

(3)  De  là  les  clauses  frériuemmont  citées  par  les  jurisconsultes,  d'esclaves  vendues 
avec  défense  de  les  prostituer.  La  clause  contraire  avait  eu  lieu  aussi  [ui  prosti- 
tuatur)  ;  mais  les  jurisconsultes  la  déclaraient  nulle. 

II.  18 
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lalistes  percevaient  le  bénélice  (1).  La  plupart  des  affranchies, 
ou  du  moins  des  affranchies  pauvres,  étaient  forcément  cour- 
tisanes (2).  On  conçoit  à  quelle  hideuse  extension  la  prosti- 
tution arrivait,  devenue  ainsi  nécessaire  et  obligée  ;  on  com- 
prend dans  toute  sa  laideur  C(>tte  double  et  effroyable  dégra- 
dation :  celle  des  misérables  auxquels  toute  ignominie  était 
infligée,  et  plus  encore  celle  du  puissant  (pii  avait  le  droit  de 
les  intliger  toutes. 

Sénéque,  qui  attaque  ces  désordres,  les  attaque  parce  (ju'il 
est  ou  se  fait  puritain,  et  encore  ne  les  met-il  guère  sur  une 
autre  ligne  que  les  excès  du  luxe.  Les  oiseaux  du  Phase  et 
les  vases  de  myrrhe  lui  paraissent  de  tout  aussi  grands  crimes. 
Et  au  fond,  quoique  fausse  que  soit  cette  censure,  il  y  avait 
plus  de  rapport  qu'on  ne  le  pense  entre  les  excès  de  luxe  et 
la  corruption  des  mœurs.  Le  principe  des  uns  et  des  autres, 
c'était  une  satiété  des  choses  ordinaires,  une  imagination  en- 
nuyée et  corronq)ue,  un  dessèchement  et  un  rapetissement 
de  l'àme,  (pii ,  sans  passion  et  sans  vertu ,  sans  instinct  vrai, 
était  a\  ide  d'inventer  et  désespérait  de  jouir  ;  parce  qu'elle 
était  vulgaire,  ne  trouvait  rien  ([ue  de  vulgaire  dans  ce  qu'ai- 
ment et  admirent  les  hommes  ;  et  au  défaut  du  bon,  du  vrai, 
(lu  beau,  du  grand  (pi'elle  ne  sentait  jjms,  se  traînait  vers  l'in- 
connu, vers  le  iimiislnini.  xers  rimpossihio. 


§    IV.    LK    MAÎTUF.. 

Mais  au  moins  ceux-là  seront-ils  libres,  (pie  tant  de  ser\  iles 
homniages  et  une  telle  licence  ouverte  à  leurs  caprices  au- 
ront i)réeipités   dans  ces  dépravations  evlravaganlesï  Au 

(1)  Slrabon,  dans  la  (Icsciiiilion  de  la  Phryijic.  —  De  l;\  rintcrdiction  au  citoyen 
romain  d'épouser  l'aHianeliic  d'un  Icno,  ou  (eequi  rcvienl  au  iiicuic)  -eauniua' 
coipoie  qua'slum  feccrat.  >< 

(2)  Feccnnia  eût  élé  digne  d'une  condition  meilleure  et  n'était  courlisane  que 
parce  (|u'elle  avait  élé  esclave.  Liv.  XXXIX.  9. 
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moins  sera-t-il  libre,  le  petit  nombre  de  bienheureux  autour 
duquel  gravite  cette  multitude  d'esclaves  et  de  clients  ?  ce 
riche,  cet  élégant,  ce  délicat  qui  s'endort  au  son  d'une  douce 
et  lointaine  symjDhonie ,  se  réveille  au  frais  murmure  d'une 
cascade  ;  qui,  après  avoir  dédaigneusement  tendu  sa  main  à 
baiser  à  la  foule  matinale  de  ses  visiteurs,  s'avance  en  litièrCj 
et  de  là ,  comme  d'un  trône ,  domine  les  têtes  serviles  des 
clients  qui  le  suivent  et  de  la  plèbe  qui  passe  à  ses  pieds  ?  Si 
Rome  l'ennuie,  qu'il  reste  chez  lui  :  dans  sa  maison  immense, 
il  trouve  toutes  les  joies  de  Rome  ,  le  bain  avec  ses  acces- 
soires sans  nombre  et  sa  population  de  serviteurs,  la  palestre, 
les  tricUnium  nombreux,  la  piscine,  le  vivier,  le  jardin  ;  que 
dis-je  !  des  hippodromes,  des  temples,  des  Forum.  «  Chaque 
maison  est  une  ville  et  la  cité  une  assemblée  de  villes  (1).  » 
S'il  veut  respirer  plus  à  l'aise  encore,  il  a  sa  villa  près  du  golfe 
de  Naples,  sa  villa  sur  le  haut  d'une  montagne,  sa  villa  dans 
les  eaux  mêmes  de  la  mer.  Il  n'est  guère  un  coin  de  l'Italie 
où  il  n'ait  à  lui  ces  premières  nécessités  de  la  vie  romaine  : 
des  bains,  une  salle  de  festin,  et  une  colonie  d'esclaves. 

Aussi  sa  propre  satisfaction,  trop  facilement  acquise,  lui 
est-elle  devenue  quelque  chose  d'insuffisant  et  de  vulgaire. 
Il  a  épuisé  le  bien-être,  il  lui  faut  la  gloire.  Le  luxe  n'est  plus 
une  jouissance,  c'est  un  combat.  Une  maison  dans  les  règles 
{domus  recta)  n'est  pas  assez  ;  il  faut  une  maison  inouïe  (2). 
De  l'airain  ciselé ,  des  coupes  de  myrrhe,  luxe  vulgaire  !  Que 
la  coupe  où  il  boit  soit  d'une  seule  pierre  et  d'une  pierre  fine  î 
qu'elle  soit  de  cristal  !  le  danger  de  la  briser  est  un  plaisir  de 
plus  (3).  Que  le  pavé  de  ses  salles  soit  semé  de  pierres  pré- 
cieuses !  qu'il  aille  dans  les  ventes  enchérir  pour  des  sommes 


Olympiad.,  apud  Photium.  80. 

(2)  Sous  le  consultât  de  M.  Lepidus  et  de  Q.  Catulus  (an  de  Rome  G74],  la  maison 
de  Lépidus  était  la  plus  belle  de  Rome.  35  ans  après,  elle  ne  passait  que  pour  la  cen- 
tième en  beauté.  Tel  avait  été  le  progrès  du  luxe.  Pline,  XXXVI.  15. 

(3)  Oranis  rerum  voluptas  periculo  crescit  (Sénèque,  de  Benef.  VII,  9). 

18. 
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immenses  sur  des  airains  de  Corinllie,  non  qu'il  paye  si  eber 
la  perfection  du  métal ,  l'élégance  du  dessin ,  le  nom  de  l'ar- 
tiste, mais  parce  qu'il  paye  et  apprécie  le  nom  des  élégants 
possesseurs  par  les  mains  desquels  ces  vases  ont  passé  (1)  ! 
Avoir  de  délicats  et  de  magnifiques  ])oissons ,  ce  n'est  que 
gourmandise;  mais  faire  nager,  dans  un  bassin  de  marbre, 
des  poissons  que  saisit  la  main  des  convives,  mais  les  faire 
expirer  dans  des  vases  de  cristal  pour  jouir  des  mille  nuances 
diapbanes  qui  colorent  leur  agonie,  c'est  là  de  la  gloire!  Des 
tliermcs,  des  piscines,  des  jardins,  c'est  un  besoin  pour  qui- 
conque veut  vivre  :  mais  des  jardins  plantés  sur  le  faîte  d'une 
maison ,  et  qui  la  couronnent  de  leurs  arbres  agités  par  le 
vent;  mais  des  tbermes  bâtis  en  pleine  mer,  au  déli  des 
orages  ;  mais  une  piscine  immense,  océan  d'eau  cbaude,  dont 
les  vagues  sont  poussées  au  vent  :  ce  n'est  peut-être  pas 
une  jouissance  de  plus,  mais  certainement  c'est  un  triom- 
phe (2). 

Puis  viennent  toutes  les  fantaisies  du  riche  ennuyé.  L'un 
fait  du  jour  la  nuit,  se  lève  au  moment  où  le  soleil  quilte 
l'horizon,  consacre  la  nuit  à  la  palestre  ;  au  moment  où  le  jour 
commence  à  |)oindre,  il  se  met  à  table  pour  le  sou])er.  Quelle 
estime  mérite  la  lumière  du  jour  ?  on  ne  la  i)aye  point  (3).  Un 
autre  se  fait  savant  :  il  a  pour  ornement  de  sa  salle  à  manger 
de  riches  bibliothèques  dont  il  n'ouvre  môme  pas  le  cata- 


(0  V.  Sënè^qiip,  Kp.  122.  90.  —  St-niViiie  le  iliétoiir,  Conlrov.  V.  S. 

(2)  Pline.  IX.  17.  Sénùqiie,  Questions  natmclles.  Hl.  3.  17.  18. 

(3;  Faslidio  est  lumen  gratuilum.  —  «  Pedo  Alblnovanus  ncms  racontait  (voua 
savez  comment  il  contait  liien)  ([u'il  avait  linliité  une  maison  au-dessus  de  celle  de 
Sp.  Papinius.  Ce  dernier  était  aussi  du  nomlre  de  ces  lucifuites  :  »  Vers  la  troisii^mc 
heure  delà  nuit  (neuf  heures  du  soir),  j'entends  des  coups  de  fouet.  Que  f;iit-i!  •>  de- 
mandai-je.  —  Il  se  fait  rendre  ses  comptes  (c'est  à  ce  moment  (pi'on  châtiait  les 
esclaves).  —  Vers  minuit,  une  clameur  perçante!  Qu'y  a-l-il?  Il  s'exerce  h  clianter. 
—  Vers  deux  heures  du  matin,  quel  est  ce  hruit  de  roues?  Il  sort  en  voiture.— 
Au  lever  du  jour,  on  court,  on  appelle;  sommelier  et  cuisiniers  sont  vu  m<;uvement. 
Qu'est-ce  donc  :•  —  Il  fort  du  bain,  il  dcniamle  du  vin  miellé.  »  (SénOique,  lip.  122.) 
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logue  (1).  Celui-ci,  toujours  inquiet  et  agité,  tremble  que  les 
anneaux  de  sa  chevelure  ne  tombent  pas  selon  toutes  les  rè- 
gles; que  les  serviteurs  qui  entourent  sa  table,  régulièrement 
classés  d'après  leur  âge  et  la  couleur  de  leur  peau,  n'aient  pas 
exactement  le  même  habit  et  la  même  coiffure  ;  que  la  cein- 
ture de  son  échanson  ne  soit  irrégulière  ;  que  l'oiseau  servi 
sur  sa  table  ne  soit  coupé  d'une  façon  indécente  ;  qu'un  des 
esclaves  ne  se  trompe  de  mouvement  ou  de  place  ;  en  un  mot, 
que  tout  ne  soit  pas  irréprochable  dans  sa  vie  d'homme  élé- 
gant (2).  Celui-là,  au  contraire,  languissant,  paresseux,  las 
de  la  peine  qu'il  prend  de  vivre,  a  besoin  qu'un  esclave  l'a- 
vertisse s'il  doit  monter  en  voiture,  s'il  doit  prendre  le  bain , 
s'il  doit  avoir  faim  et  se  mettre  à  table  (3).  Quelquefois ,  las 
des  richesses,  on  essaie  de  la  vie  indigente  ;  on  a  chez  soi 
«  la  cellule  du  pauvre  (4),  »  où  l'on  va  vivre  un  jour  ou  deux, 
oîi  le  couvert  se  met  sur  le  plancher,  où  l'on  mange  dans  des 
plats  de  terre  un  maigre  repas,  laissant  reposer  la  riche  vais- 
selle d'argent  et  d'or,  afin,  lorsqu'on  retournera  au  luxe  et  à 
la  jouissance,  d'y  trouver  plus  de  goût.  L'hiver  on  a  des  roses, 
l'été  de  la  neige  :  sur  le  Forum  la  robe  du  festin  ;  ce  n'est  pas 
assez,  la  stole  des  matrones.  Ce  qu'on  veut,  en  un  mot,  ce 
n'est  pas  jouir,  c'est  se  faire  un  nom.  Rome  est  trop  occupée 
pour  qu'une  folie  ordinaire  y  fasse  parler  d'elle  ;  point  de  ces 
désordres  qui  se  perdent  dans  la  foule  :  le  mérite  du  vice , 
c'est  le  scandale  qu'il  fait  (5). 

Parmi  ces  extravagances,  il  en  est  une  plus  étrange  peut- 
être.  Ne  nous  étonnons  pas  du  luxe  monumental  des  de- 
meures, de  ces  habitations  dont  l'enceinte  contient  plusieurs 
arpents  (6),  de  ces  proportions  immenses  qu'il  faut  à  la  ma- 


(I)  Libri  cœnationum  ornamenta....  quorum  ne  indices  quidem  legunt.  (Sénèque, 
de  Ira.)  —(2)  Sénèque,  de  Brevitate  vitre.  12.  Ep.  95. 

(3)  De  Brevitate  vitœ.  12.  V.  tout  ce  morceau,  curieux,  pour  les  détails  de  l'élé- 
gance romaine.  —  (4)  Pauperis  cella  (Sénèque,  Ep.  18.  100).  —  (5)  Id.,  Ep.  122. 

(6)  Sept  jugères,  1  hectare  75  ares.  Valère-Ma\ime.  IV.  4.  §  7.  V.  aussi  Sénèque, 
de  Beneficiis.  Vll.  10. 
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gnificence  privée  et  au  comfort  d'un  seul  homme.  Comment 
les  Romains  se  logeraient-ils  avec  moins  de  grandeur ,  eux 
qui  logent  si  magnifiquement  leurs  oiseaux  et  leurs  poissons! 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ceux  qui  s'enrichissent  à  élever,  pour 
la  table  des  grands  de  Rome,  les  poissons  et  le  gibier.  Mais 
ce  que  le  père  de  famille  fait  pour  sa  fortune  et  le  gourmand 
pour  sa  table ,  le  prodigue  le  fait  pour  sa  gloire.  Chez  lui , 
l'habitation  des  paons  et  des  rossignols  est  un  palais  entouré 
de  colonnes,  où  des  bassins  et  des  jets  d'eau  maintiennent  la 
fraîcheur,  où  à  travers  des  grillages  la  verdure  des  bois  vient 
réjouir  la  vue  des  hôtes.  La  volière  du  sage  Varron  avait 
48  pieds  de  large  et  72  de  longueur  :  à  l'une  des  extrémités, 
la  table  s'élevait  au-dessus  d'un  bassin  d'une  eau  limpide  ; 
là,  pendant  les  grandes  chaleurs,  on  venait,  couchés  sur  des 
coussins,  prendre  le  repas  du  midi  ;  la  poitrine  respirait  cette 
fraîcheur  que  les  eaux  donnent  à  l'air  ;  les  yeux  se  reposaient 
sur  une  forêt  épaisse,  impénétrable  au  jour  ;  l'oreille  se  plai- 
sait au  chant  du  rossignol  cl  au  bruit  des  oiseaux  aquatiques 
qui  s'ébattaient  dans  les  canaux  (1). 

Le  vivier  est  un  bien  autre  témoin  encore  des  profusions 
romaines.  Au  bord  de  la  mer,  des  canaux  pratiqués  dans  le 
rocher,  font  pénétrer  iVr/)/w/ie,  comme  disent  les  poêles,  dans 
de  vastes  bassins  où  se  jouent,  classés  par  espèces,  des 
monstres  marins  venus  de  tous  les  rivages.  Une  disposition 
savante  aide  le  flot  à  se  renouveler  et  empêche  l'eau  marine 
de  devenir  stagnante  dans  les  bassins  ;  des  cavernes  om- 
breuses, des  retraites  profondes  sont  ménagées  aux  poissons 
qui  les  recherchent  ;  des  stations  d'été  les  abritent  contre  les 
chaleurs  ;  des  rochers,  transportés  à  grands  frais,  simulent, 
pour  charmer  leur  imagination,  les  rivages  de  la  mer.  Des 
études  infinies  sur  les  courants  maritimes  et  le  degré  de  fraî- 
cheur des  eaux  de  la  mer  ont  été  dépensées  sur  cette  grave 


(1)  Sur  les  volières.  Y.  Varron,  de  R.  rust.  III.  3  et  s.  Pline.  X.  20.  37.  50.  Colii- 
mellc.  VIII.  1.  10.  41. 
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question  du  bien-être  des  dorades.  Les  traces  de  la  piscine 
de  Lucullus  subsisteront  éternellement  sur  la  terre  de  Baïa  et 
de  Misé  ne  ,  lors  même  que ,  bouleversée  par  des  secousses 
volcaniques,  des  ports  et  des  lacs  ne  s'y  trouveront  plus.  Et 
cependant  Hortensius  critiquait  Lucullus,  médiocre  pisci- 
naire,  disait-il,  qui  ne  donnait  pas  de  retraite  d'été  à  ses  pois- 
sons (1). 

Aussi  n'est-ce  pas,  croyez-le,  pour  le  grossier  plaisir  du 
festin  que  le  maître  entretient  ses  murènes  bien-aimées.  C'est 
pour  les  voir,  les  nourrir  de  sa  main,  leur  jeter  de  petits  pois- 
sons pêcbés  exprès  pour  elles  ;  les  accoutumer  à  sa  voix,  les 
appeler  par  leur  nom,  leur  faire  baiser  ses  mains,  les  prendre, 
les  palper,  les  montrer  à  ses  amis,  tenir  note  de  leur  âge  et 
le  dire  avec  orgueil ,  leur  donner  même  des  bijoux  et  des 
colliers.  Quand  le  maître  a  besoin  de  poisson  pour  sa  table, 
il  l'envoie  acheter  h  \si  piscine,  plébéienne,  piscine  d'eau  douce 
où  le  poisson  s'engraisse  pour  les  délices  des  gourmands. 
La  piscine  patricienne  est  faite  pour  les  délices  non  du  palais, 
mais  des  yeux,  je  dirais  volontiers  du  cœur  :  Crassus  pleura 
une  de  ses  murènes  comme  si  elle  eût  été  sa  fille  ;  il  en  porta 
le  deuil,  et  lorsqu'on  le  lui  reprocha  au  sénat,  il  s'en  fit  gloire 
comme  d'un  témoignage  exquis  de  sa  sensibilité  (2). 

Mais  les  joies  du  cœur  amènent  avec  elles  leur  amertume  ; 
le  luxe  devient';  une  fatigue  ;  cette  magnificence  toujours  la 
même  est  fastidieuse.  En  dernier  résultat,  après  avoir  tout 
éprouvé,  plaisirs,  philosophie,  passions,  le  Romain  trouve 

^  (1)  Les  plus  illustres  piscinaires  vécurent  ;i  la  fin  de  la  république.  Sergius,  sur- 
nommé Orata  (la  dorade)  fut  le  premier  (Pline.  IX.  55.  XXXII.  6.  Macrob.  II.  14). 

—  Puis  Licinius,  surnommé  Murena  (murène).  (Pline.  7bîd.).  — Puis  Lucullus,  Mar- 
cius  Philippus,  Hortensius,  Hirrius,  Crassus  (Cic,  Att.  I.  19.  20;  II.  9.  Phœdr.  II.  5). 

—  Sur  la  rage  des  riches  sénateurs  de  son  temps  pour  les  piscines,  j'ai  déjà  cité  Cicé- 
ron  (Atf.  I.  18  ;  II.  1.  Paradox.  V.  2.  F.  ci-dessus,  tome  I.  p.  114).  —Sous  Auguste, 
Vedius  Pollion  (T'.  ci-dessus,  p.  17,  378.  Pline.  IX.  53).  —  Antonia,  femaie  de  Drusus 
et  belle-sœur  de  Tibère.  Pline.  Ibid.  55. 

(2)  Macrob.  II,  11.  Y.  sur  les  piscines,  Varron,  de  Re  rust.  IIl.  3.  17.  Columelle. 
VIII.  16.  17.  Pline  IX.  54.. 55.  Horace,  Od. II.  15. 
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que  la  dernière  lin  de  l'homme ,  le  produit  le  plus  nel  de  la 
richesse ,  la  conclusion  suprême  de  la  civilisation  et  de  là 
science,  c'est  la  gourmandise. 

Aussi,  depuis  longtemps,  l'Italie  subit-elle  la  loi  de  la 
gournuuidise  romaine.  Depuis  que  la  culture  a  dégénéré, 
l'éducation  des  animaux  a  pris  sa  place.  Les  garennes,  les 
parcs  aux  huîtres,  les  viviers  envahissent  le  sol  qui  apparte- 
nait à  la  charrue.  Ici  on  engraisse  des  loirs;  là,  dans  une  île 
abritée  du  soleil,  on  élève  des  escargots  ;  un  homme  se  l'ait 
avec  des  grives  un  revenu  de  GO, 000  sesterces  (1)  (16,000  l'r.). 
Ce  n'est  pas  assez  de  l'Italie  :  il  faut  que  le  monde  soit  tribu- 
taire des  tables  romaines;  que  Cos  envoie  ses  vins,  le  Phase 
ses  oiseaux,  l'Afiiquc  ses  cociuillages.  Ce  n'est  pas  assez 
encore  :  il  faut  que  l'industi'ie  supplée  à  la  pauvreté  de  la 
nature  ;  que  le  cuisinier  sicilien  et  les  quinze  dignitaires  entre 
lesquels  se  partage,  dans  la  maison  du  riche,  le  labeur  des 
préparations  culinaires,  sachent  trou\cr  dans  leur  imagina- 
tion une  variété  plus  grande  que  celle  de  la  nature  et  du 
monde.  La  couronne  d'or  s'ils  réussissent!  le  fouet  si  leur 
talent  est  en  défaut  ! 

Dans  ces  repas,  dont  un  seul  coûta  trois  millions  de 
sesterces  (762,000  fr.)  (2),  rien  n'est  assez  étrange,  assez 
inattendu;  rien  ne  doit  paraître  tel  que  l'ont  fait  les  dieux  (3). 
Le  gibier  déguisé  aura  la  forme  d'un  poisson.  Une  truie 
{(luinKil  firopter  convivia  nalum)  apparaîtra  toute  gondée  des 
nombreux  oiseaux  qu'on  a  fait  entrer  dans  son  corps  sans 

(1)  Varron,  de  Rc  rusticà.  III.  2.  —  lliriiiis  prêta  (i.OOO  jioissons  à  César;  il  en 
vendait  par  an  pdiir  I2,oon  ?i'st.  (3,350  fr.)  Pline,  llisl.  Nat.  IX.  55. 

(2)  Sénèquc,  Kp.  ;)5.  ■i()0,000  scst.  consommés  sur  dos  jtlals  d'argile.  Jiivéïiiil 
XI.  9.  Un  repas  de  Caligula  aurait  coulé  cent  millions  de  scsl.,  suivant  Sénè<iiii'  ml 
Helviam  9. 

(3)  Les  passages  classiques  sur  la  cuisine  des  Romains  sont  les  deux  satires  d'Ho- 
race II,  sat.  IV.  VIII;  un  grand  nondire  de  passages  do  Sénèquc  (Ep.  17.95,  ad 
Helviam,  etc.),  et  de  IMinc  IX.  18.  32;  X.  51  ;  XXXI.  7  ;  XXXII.  11,  etc.';  plusieurs 
endroits  de  Cicéron  ;  y\piciu8,  de  Re  cibarià  ;  MacroLe,  Saturnalc.  III.  3,  donne  le 
menu  d'un  repas  pontifical. 


LE  MAITRE.  281 

rouvrir,  et  au  moment  où  on  la  découpera,  les  grives  toutes 
vivantes  iront  voltiger  clans  la  salle  du  festin.  Un  plat  sera 
couvert  de  langues  de  rossignols,  pour  essayer  si  ce  que  la 
nature  a  fait  pour  réjouir  nos  oreilles  ne  peut  pas  aussi  servir 
à  notre  palais.  Le  vin  sera  mêlé  de  roses  et  de  nard.  Au  cham- 
pignon brûlant ,  un  morceau  de  glace  succédera  dans  la 
bouche.  Ad  palais  engourxli  et  à  l'estomac  blasé,  il  faut  des 
saveurs  sinon  plus  agréables,  du  moins  nouvelles.  Que  le 
poisson  attende  plusieurs  jours!  son  goût  sera  peut-être  plus 
piquant.  Qu'au  prix  de  mille  sesterces  le  congé  (1),  le  garum 
assaisonne  le  repas,  le  garum,  ce  chef-d'œuvre  de  l'imagina- 
tion et  de  la  science,  obtenu  avec  tant  de  labeur  par  les 
macérations  et  le  mélange,  le  garum,' ce  grand  ami  du  Ro- 
main, et  qui  lui  tient  lieu  d'appétit  ! 

Mais,  hélas,  la  nature  humaine  est  bien  débile.  A  ce  grand 
festin  où  l'univers  contribue,  où  Rome  est  assise,  la  satiété 
arrive  bien  vite;  mais  la  satiété  n'exclut  pas  le  désir.  On  sait 
les  ressources  que  met  en  œuvre  le  peuple-roi  pour  renou- 
veler, quand  il  le  veut,  les  joies  de  sa  table  ;  l'émétique  et  le 
bain.  Sénèque  le  dit  avec  une  simplicité  toute  crue,  edunt  ut 
vomant,  vomunt  vt  edant.  C'est  là  la  dernière  expression  des 
voluptés  humaines,  la  solution  d'un  grand  problème  social  qui 
occupe  les  maîtres  du  monde  :  faire  en  un  jour  le  plus  de  bons 
repas  qu'il  se  peut  (2). 

Heureux  donc  le  siècle  de  Néron  !  Dites  que  la  civilisation 
ne  marche  point!  que  le  génie  de  l'homme  est  épuisé!  comme 
si  à  ce  grand  progrès  ne  venait  pas  chaque  jour  s'ajouter 
quelque  progrès  nouveau.  Heureux  siècle,  qui  a  répandu 
dans  les  salles  du  festin  la  douce  atmosphère  des  tuyaux  de 
chaleur;  qui  a  revêtu  les  fenêtres  de  la  transparente  pierre 


(1)  A  peu  près  71  francs  lelitre.  Pline  IX.  32  (17).  XXXI.  8. 

(2)  Sénèque,  ad  Helv.  9.  De  Providentià.  3.  Epit.  47.  88.  95.  122.  Pline  XXVI.  3. 
Celse  I.  3.  Juvénal  VI.  Suétone,  in  Vitellio  13.  Cicéron',  ad  Atticura  XIII.  3Iar- 
tial,  etc. 
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spéculaire;  qui,  dans  rampliifliéàtre,  a  su  par  des  conduits 
cachés  répandre  sur  le  peuple  une  rosée  rafraîchissante,  par- 
fumée de  safran  et  de  nard  ;  (jui  saii])oudre  l'arène  de  sueein 
et  de  poudre  d'or;  qui  sait  teindre  et  faire  fondre  l'écaillé,  de 
manière  à  lui  donner  l'apparence  des  bois  les  plus  variés  !  Le 
siècle  est  grand,  la  civilisation  marche,  l'humanité /jrogfr^ssc. 
N'a-t-on  pas  payé  six  mille  sesterees  (1,520  fr.)  deux  petits 
gobelets  d'un  verre  nouveau,  70  talents  (i27,000)  un  de  ces 
vases  de  myrrhe  que  Rome  estime  si  précieux  (1)?  N'y  a-l-il 
pas  chez  le  divin  Néron  des  tapis  de  Babylone  de  4  millions 
de  sesterces  (2);  une  coupe  de  myrrhe  de  300  talents  (3) 
1,830,000  fr.)?  Le  fortuné  César,  pour  reposer  ses  yeux,  ne 
regarde-t-il  pas  les  combats  du  cirque  dans  un  miroir  d'éme- 
raude  (4)?  Pour  Néron,  la  nature  elle-même  devient  plus 
féconde;  elle  lui  envoie,  par  les  mains  du  piocurateur  d'A- 
frique, un  épi  de  blé  qui  contient  3G0  grains.  Elle  renvoie  de 
Pannonie  les  intendants  de  ses  jeux  chargés  de  masses  énor- 
mes de  succin  et  d'ambre  (5).  Elle  ouvre  pour  lui  à  fleur  de 
terre  les  mines  de  Dalmatie  où  l'or  se  ramasse  à  50  livres  par 
jour  (6). 

Réjouis-toi  donc,  ô  mon  maître,  d'être  né  sous  le  régne  de 
Néron,  le  favori  des  dieux!  Réjouis-toi!  nous  t'applaudissons, 
nous  tes  parasites,  «  compagnons  assidus,  comme  l'a  dit  un 
philosophe  chagrin,  de  toute  fortune  qui  penche  vers  sa 
ruine  (7).  »  Voilà  le  plus  beau  trophée  de  ton  luxe  et  de  ta 
gloire!  voilà  le  Mazonome,  le  plat  immense,  couronné  de 


(I)  Sur  tous  CCS  faits,  V.  Pline,  Hist.  Xat.  XXXU.  5.  XXXVI.  26.  etc.  Les  vases 
(le  myrrhe  ou  vases  murrliins  paraissent  avoir  été  faits  avec  une  pierre  du  gcurc 
de  l'onyx.—  (2)  (l.Olfi.noo  fr.)  PHnc  XXXVL  2G.  XXXVII.  2. 

(3)  d.  vni.  48.  xxxvn.  2. 

(■i)  Spectabant  smaragdo.  —  Je  ne  reponds  ni  du  fait,  ni  de  la  traduction.  Je  laisse 
l'un  h  Pline  et  l'autre  auDiclionnairc.   V.  llist.  Nat.  XXXVII.  5.  —  (5)  Pline  XVI.  43. 

(G)  Pline  XXXIII.  i.  XXXVII.  3. 

(7)  Aasectator  coniesquc  pereuntium  patrinionioruni  populus.  Sénèquc,  de  ïran- 
quill.  animi.  i. 
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fleurs,  apporté  au  son  des  fanfares  sur  les  épaules  de  tes 
esclaves;  le  plat  d'Esopus,  abrégé  du  monde  culinaire  où  sont 
accumulés  coquillages,  oiseaux  précieux,  huîtres  séparées 
de  leurs  écailles,  poissons  dépouillés  de  leurs  arêtes,  toutes 
les  richesses  de  toutes  les  tables  de  l'empire  !  Quelle  jouis- 
sance peut  manquer  à  ta  félicité?  N'as-tu  pas  l'harmonie  du 
concert  pour  tes  oreilles,  pour  tes  yeux  la  magnificence  de  ta 
demeure,  pour  ton  palais  la  saveur  du  festin,  pour  ton  odorat 
les  doux  parfums  que  tes  esclaves  répandent  ?  Couché  sur 
ton  lit,  entouré  de  soins  et  de  caresses,  doucement  frictionné 
par  un  esclave  ganté,  quelque  chose  manque-t-il  à  tes  dé- 
sirs (1)?  —  Mais  c'en  est  trop  :  tu  tombes  épuisé;  que  tes 
serviteurs  te  soulèvent  et  t'emportent  comme  un  héros  mort 
au  champ  de  bataille  ;  ensevelis-toi  dans  ton  triomphe  au  son 
des  instruments  et  au  chant  des  esclaves  qui  répètent  derrière 
toi  :  «  Il  a  vécu  (2)  !  >> 

Il  a  en  effet  quelque  chose  de  sérieux,  cet  adieu  funèbre 
qui  termine  l'orgie.  Tu  vis  sous  un  grand  prince,  ô  mon 
maître  !  as-tu  pris  garde  à  ce  délateur  que  tu  redoutes  trop 
pour  ne  pas  Tim  iter  chez  toi,  et  qui  a  fixé  sur  toi  un  œil  pé- 
nétrant au  moment  où,  dans  l'ivresse,  tu  as  approché  l'image 
de  César  que  tu  portes  au  doigt,  d'un  objet  immonde  et  pro- 
fane? Ce  matin,  lorsque,  sorti  de  chez  toi  «  pour  augmenter 
la  foule,  »  distrait,  nonchalant,  désœuvré,  tu  as  marché, 
écouté,  causé,  répondu  au  hasard;  sais-tu  bien  ce  que  tu  as 
pu  dire  ou  entendre  ?  As-tu  bien  pensé  qu'en  ce  siècle,  «  le 
travers  le  plus  funeste  est  la  manie  d'écouter,  que  les  secrets 


(1)  De  Vità  beatà.  II.  Epit.  CG.  Martial,  liv.  111.  Clearque  apud  Athen^e,  liv.  VI. 

(2)  Bï^îwx-ï.  Sénèque.  Ep.  12.  «  Pacuvius,  qui  avait  usé  de  la  Syrie  comme  de  son 
bien,  après  ces  repas  funéraires  où  il  semblait  vouloir  célébrer  ses  propres  obsèques, 
se  faisait  emporter  dans  sa  chambre  au  milieu  des  applaudissements  de  ses  esclaves 
favoris  qui  chantaient  au  son  des  instruments  Bcoiwxc.  »  Sénèque  dit  encore  ailleurs  : 
«  Kon  convivantur,  sed  justa  sibi  faciunt,  ->  Epit.  122.  Locus  ubi  luxuriœ  parentatur. 
De  Vità  beatà,  11.  Les  Epicuriens  disaient  Bc^îwt?.'.,  c'est  là  vivre.  Cicéron,  ad  Atti- 
cum.  XII.  2. 
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sont  dangereux  à  savoir,  el  qu'il  y  a  bien  des  choses  au 
inonde  qu'il  n'est  sûr  ni  de  raconter  ni  d'apprendre  (1)?  » 

\'a  donc  maintenant,  choisis  entre  les  angoisses  du  supplice 
el  les  turpitudes  de  l'adulation.  Sauve  ta  vie;  baise  la  main 
et  la  poitrine  de  César,  comme  tes  affranchis  baisent  la 
tienne  ;  appelle  le  maître,  roi,  comme  ils  l'appellent  ;  appelle- 
le  dieu,  nom  que  les  affranchis  ne  te  donnent  pas.  Cours 
l'essoufller  à  ses  salutations  du  malin,  suis  à  pied  sa  litière, 
fais  des  vœux  pour  sa  voix  céleste,  et  pour  cette  déesse  née 
d'hier,  la  fille  de  Poppée;  pauvre  homme,  esclave  de  Néron, 
comme  nous  sommes  les  esclaves!  Fais-loi  étouffer  pour 
aller  entendre  Néron  au  théâtre,  et  meurs  de  faim  plutôt  que 
d'en  sortir.  Ton  patrimoine,  tes  villas,  tes  esclaves,  toute 
ta  gloire  et  ta  magnificence,  éclat  funeste,  dangereuse  for- 
tune !  aie  soin  d'en  léguer,  par  un  testament  bien  public,  une 
large  part  à  Xéron,  une  portion  assez  forte  encore  à  Tigellin 
ou  à  d'autres,  de  peur  que  Néron  mécontent  ne  te  prenne  le 
tout  et  ta  vie  en  même  temps,  lîois  ton  vin  de  Chio,  ris  avec 
les  amis,  écoute  les  concerts,  couronne-toi  de  lleurs  ;  sois 
heureux ,  plein  de  joie  :  mais  tremble  pour  ta  vie,  et  prends 
garde  de  ne  pas  coudoyer  l'affranchi  de  quelque  délateur  ! 

Resterait  maintenant  à  parler  de  César,  le  degré  suprême 
de  celte  hiérarchie,  le  tyran  suprême  de  tant  de  tyrans  et  de 
tant  d'esclaves.  Mais,  sur  ce  point,  j'en  ai  dit  assez,  j'ai  assez 
fait  voir  dans  les  longs  développements  que  j'ai  donnés  à 
l'histoire  de  la  dynastie  césarienne,  comment  Tibère,  habile 
homme  d'état,  mais  ulcéré,  haineux,  déliant,  à  cette  politique 
(le  Icmpéramenl  et  de  mesure  pratiquée  par  Auguste,  avait 
substitué  la  politique  plus  simple  de  l'isolement  et  de  la 
crainte;  —  comment  cette  politique  avait  constitué  le  pouvoir 
impérial,  sans  autre  relation  avec  la  nature  humaine  que  la 
peur;  —  comment  les  successeurs  de  Tibère,  Caligula, 
Claude,  Néron,  moins  habiles,  avaient  cédé  au  vertige  de  la 

(1)  Telerrimum  vitiiim  ausculatio,  etc.  Sénèquc,  de  Tianqulll.animi.  12. 
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position  surhumaine  que  Tibère  leur  avait  faite,  et  dans  cette 
situation  si  exaltée  et  si  périlleuse,  n'avaient  pu  résister  au 
double  étourdissement  de  l'orgueil  et  delà  crainte;  —  com- 
ment au  prix  de  quelques  largesses  et  de  quelques  fêtes 
qu'avait  toujours  refusées  la  sombre  humeur  de  Tibère,  ils 
achetaient  l'affection  des  lazzaroni  et  des  prétoriens,  se 
croyaient  à  l'abri  de  tous  les  dangers  de  leur  puissance,  et 
s'imaginaient  pouvoir  satisfaire  impunément  à  toutes  leurs 
fantaisies  voluptueuses  ou  sanguinaires.  —  Et  néanmoins  nul 
n'échappa,  nul  ne  périt  de  mort  naturelle.  Nul  ne  triompha, 
je  ne  dirai  pas  de  la  haine  publique,  mais  des  conspirations 
militaires  et  des  assassins  du  palais. 

Ainsi  donc,  si  vous  résumez  en  quelques  mots  le  tableau 
de  cet  ordre  social  préparé  par  les  luttes  de  toute  l'antiquité, 
dont  Jules  César  avait  déblayé  la  place,  Auguste  posé  les 
fondements,  Tibère  construit  l'édifice,  vous  trouvez,  je  le 
répète,  —  comme  base  essentielle  et  primitive,  l'esclave 
obéissant  au  maître,  —  à  un  degré  plus  haut  le  client  aux 
pieds  du  patron,  —  enfin  le  sujet  prosterné  devant  César  :  et 
par  une  fatale  réciprocité,  —  le  maître  tremble  au  milieu  de 
ses  esclaves,  —  le  riche  ne  se  fait  des  clients  parmi  le  peuple 
que  pour  avoir  une  défense  contre  le  peuple,  —  et  César, 
qui  opprime  Rome  et  le  monde,  redoute  la  populace  de  Rome  î 
Ainsi,  chacun  inspire  la  terreur  et  l'éprouve.  Chacun  a  son 
esclave  dont  il  a  peur,  et  son  tyran  dont  il  se  fait  redouter. 
Double  système  de  tyrannie  et  de  menace,  d'oppression  et  de 
terreur  ! 

Vous  rappelez-vous  maintenant  ce  que  je  disais  des  joies 
et  du  bien-être  extérieur  du  monde  romain,  et  comment 
nous  posions  le  problème  entre  la  société  antique,  si  grande 
dans  ses  formes,  si  heureuse  dans  ses  dehors,  si  dégagée 
dans  sa  vie,  et  la  société  moderne,  qui  nous  apparaît  au 
premier  coup  d'œil  si  gênée,  si  étroite,  si  mesquine,  si  tour- 
mentée? 

Il  me  semble  que  maintenant  le  problème  commence  à 
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s'éclaircir.  Nous  voyons  à  quel  prix  s'achetaient  cette  joie  et 
cette  libellé  du  riche  :  au  moyen  de  l'oppression  pour  l'es- 
clave, de  la  misère  pour  le  prolétaire,  et  pour  le  riche  lui-même, 
du  despotisme  impérial  qui  avait  succédé  au  despotisme  aris- 
tocratique de  la  patrie.  Il  en  devait  être  ainsi.  Pour  le  hicn- 
élre  du  riche  tel  que  nous  l'avons  dépeint,  lui  «j^raiid  nombre 
d'esclaves  était  nécessaire.  Quel  capital  eût  jamais  payé  des 
serviteurs  salariés  pour  tant  d'ofliccs  intérieurs,  si  recherchés, 
si  compliqués,  si  futiles,  parfois  si  honteux?  Il  fallait  donc 
l'esclave  et  l'esclave  à  bon  marché,  l'esclave  pauvrement 
nourri,  durement  couché.  11  fallait  l'esclave  mé|)risé  de  la 
(•aini)agnc,  mangeant  un  pain  noirci  dormant  dans  l'crgastule, 
pour  fournir  à  l'entretien  de  l'esclave  chéri  de  la  ville,  à  la 
parure  de  l'échanson,  à  l'éducation  du  chanteur,  aux  commo- 
dités mêmes  et  aux  délicatesses  de  l'esclave  en  chef  cpii  com- 
mandait ce  troupeau  d'esclaves. 

.Mais  à  son  tour,  la  multitude  des  esclaves  et  des  esclaves 
à  bon  marché  accroissait  nécessairement  ce  (juc  de  nos  jours 
on  a  nonuné  la  plaie  du  paupérisme.  L'esclave  n'était  souvent 
qu'une  propriété  coûteuse  et  improductive,  propriété  de  luxe 
et  de  vanilé,  qu'on  trouvait  ])ro(it,  je  ne  dis  pas  seulement  à 
vendre,  mais  à  abandonner.  Moins  il  avait  de  valeur,  plus  son 
maître  consentait  facilement  à  l'affranchir;  cl  souvent  pour 
l'homme  ruiné  ou  qui  voulait  diminuer  son  luxe,  l'affianchis- 
semcnt  était  un  moyen  facile  de  se  débarrasser  d'une  charge 
onéreuse  et  inutile.  Or,  que  devenaient  ces  affranchis ,  es- 
claves de  la  veille,  les  pieds  encore  marqués  de  craie  et  le 
dos  cicatrisé  par  les  verges?  serviteurs  inutiles,  que  le  maître 
avait  émancipés  justement  parce  qu'ils  ne  lui  donnaient  pas 
de  revenu;  instruments  de  magnilicence  et  de  luxe  dont  il 
s'était  débarrassé  en  ses  jours  d'économie.  Exclus  par  leur 
origine,  à  moins  que  le  hasard  ne  les  fît  riches,  de  toutes  les 
fondions  élevées,  de  toutes  les  professions  libérales  ;  souvent 
le  pécule  (jue  leur  industrie  avait  amassé  pendant  leurs  an- 
nées de  jeunesse  et  de  travail,  était  le  prix  qu'il  leur  fallait 
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donner  pour  obtenir  la  liberté  :  et  ayant  ainsi  payé  leur  affran- 
chissement au  maître ,  l'ayant  payé  à  l'État  qui  percevait  sur 
les  esclaves  affranchis  un  impôt  du  vingtième  de  leur  valeur, 
ils  se  trouvaient  nus,  seuls,  vieux  quelquefois,  sans  un  ses- 
terce et  sans  un  ami,  en  face  de  cette  triste  et  décevante  liberté 
pour  laquelle  ils  avaient  soupiré  si  longtemps. 

C'est  ainsi  que  l'esclavage  et  l'affranchissement  accrois- 
saient à  l'infini  le  nombre  des  prolétaires  :  c'est  ainsi  que  cette 
multitude  toujours  plus  nombreuse  des  affranchis  envahissait 
et  menaçait  la  société;  disputant,  ceux  qui  étaient  riches, 
le  crédit  et  le  pouvoir  aux  fils  de  sénateurs  ;  ceux  qui  étaient 
pauvres,  le  pain  des  frumentalions  aux  plébéiens  indigents. 
J'ai  dit  quels  obstacles  le  législateur  frappé  de  ce  danger  avait 
essayé  de  mettre  aux  affranchissements;  digues  inutiles,  qui 
n'arrêtaient  point  le  flot  de  la  population  servile  débordant 
sur  la  population  libre  (1). 

Car  l'homme  libre  devait  en  souffrir  à  son  tour.  Et  si  le 
nombre  des  prolétaires  s'accroissait  de  tant  d'esclaves  devenus 
libres,  il  devait  s'accroître  aussi  de  bien  des  citoyens  libres 
réduits  à  la  pauvreté.  L'ancienne  classe  plébéienne,  la  classe 
ingénue  et  sans  fortune  ne  s'appauvrissait  pas  seulement,  elle 
dépérissait.  Elle  était  sans  industrie;  car  l'industrie  condamnée 
par  l'orgueil  romain,  était  aux  mains  des  esclaves,  et  se  fai- 
sait moins  par  des  ouvriers  que  par  des  serviteurs,  dans 
la  maison  du  maître  plus  que  dans  l'atelier  du  fabricant.  Elle 
perdait  également  ses  ressources  agricoles  depuis  que  la 
conquête  du  monde,  si  rapidement  achevée  après  la  conquête 
de  Carthage,  avait  amené  sur  le  marché  de  l'Italie  des  cen- 
taines et  des  milliers  d'esclaves.  Possesseurs  à  peu  de  frais  de 
ces  instruments  de  travail,  et  souvent  après  les  avoir  acquis, 
ne  sachant  qu'en  faire,  possesseurs  également  de  vastes  terres, 
les  riches  avaient  conçu  la  pensée  d'utiliser  ces  deux  pro- 
priétés l'une  par  l'autre,  l'esclave  par  la  terre,  et  la  terre  par 

(I)  Sur  tout  ceci,  F.  ci-dessus,  tom.  I.  p.  179.  180.  181.  189î  364.365. 
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l'esclave.  Ils  avaient  accru  leurs  domaines  à  l'infini,  et  en- 
trepris comme  une  immense  exploitation  de  l'Italie  par  les 
captifs  qu'on  lui  ramenait  des  extrémités  du  monde.  Cette 
spéculation  manqua,  il  est  vrai,  et  devait  manquer  par  les 
vices  inhérents  au  travail  servilc.  Mais  la  classe  plébéienne 
ne  s'en  trouva  pas  moins  expulsée  de  son  cham]),  la  race 
agricole  réduite  à  la  misère,  Tllalie  déserte  et  stérile.  J'ai  dit 
tout  cela  plus  longuement  ailleurs,  mais  je  dois  le  rappeler  en 
me  résumant  (1). 

Pour  cette  masse  de  prolétaires,  qu'ils  fussent  un  débris  de 
la  classe  plébéienne  amoindrie  chaque  jour,  ou  qu'ils  appar- 
tinssent au  flot  chaque  jour  croissant  de  la  classe  servile, 
ingénus  ruinés,  ou  affranchis  indigents,  que  pouvait  faire  la 
société  ?  L'État  leur  donnait  des  portiques,  des  bains ,  des 
théâtres  :  ces  magnificences  coûtaient  relativement  peu,  et 
d'ailleurs  servaient  au  riche  comme  au  pauvre.  L'État  donnait 
môme  quel(|uefois  du  pain,  mais  il  en  donnait  quand  il  pou- 
vait et  quand  il  avait  peur;  il  en  donnait  au  pauvre  de  Rome, 
mais  non  pas  à  celui  de  l'Italie,  encore  moins  à  celui  des 
provinces;  au  pauvre  de  la  ville  et  non  pas  à  celui  des  cam- 
pagnes :  il  donnait  du  pain  au  mendiant,  mais  il  ne  donnait 
ni  secours  au  malade,  ni  salaire  à  l'ouvrier,  ni  asile,  ni  vête- 
ment à  personne.  Il  y  avait  peur  et  non  charité.  El  cette  classe 
de  prolétaires  était  plus  nombreuse  peut-être  et  plus  misérable 
que  celle  des  esclaves. 

Enfin,  de  cette  constitution  delà  société  jointe  à  l'affaiblis- 
sement de  tous  les  liens  moraux  qui  formaient  le  nauid  des 
sociétés  anli(iues,  a\;iil  du  sortir  le  despotisme  impérial.  Le 
gouvernement  arislocraliipie  de  l'ancienne  république  était 
devenu  impossible  depuis  (jue  l'égoisme  des  aristocraties  avait 
été  misàny;  depuis  (jue  le  ixnijjle  avjiitété  désabusé,  par  la 
tyrannie  effrontée  de  ses  gouvernants,  des  dogmes  |)atrioli- 
(pi(>s  (pii  formaient  le  lien   enlre  ses  gou\  (M'nemenis  el  lui  ; 

(1)  Toni.  I.  p.  11.  12.  1.3.  ÎC. 
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depuis  qu'il  avait  compris  comment  quelques  centaines  de 
sénateurs  exploitaient  à  leur  profit  le  culte  de  la  patrie  ;  de- 
puis surtout  que  l'aristocratie ,  ne  pensant  qu'à  ses  richesses 
et  à  ses  jouissances,  avait  tout  à  fait  rompu  avec  le  peuple, 
avait  cessé  de  s'appuyer  sur  ses  clients  et,  avec  une  violence 
de  passions  personnelles  que  n'atténuait  aucune  foi  commune, 
s'était  mise  à  se  déchirer  par  des  guerres  intestines.  Le  gou- 
vernement despotique  était  donc  intervenu  comme  le  seul 
possihle,  d'un  côté,  pour  contenir,  par  l'unité  gigantesque  de 
son  pouvoir,  ces  masses  d'esclaves  et  de  prolétaires  irrités 
par  la  souffrance;  de  l'autre,  pour  tenir  abaissés  sous  un 
sceptre  ignominieux  et  sanguinaire  les  restes  de  cette  aris- 
tocratie à  la  fois  ambitieuse  et  divisée,  aspirant  au  pouvoir  et 
prête  à  renouveler  la  guerre  civile.  L'empereur,  en  un  mot, 
était  le  nécessaire  et  parfois  monstrueux  pacificateur  de  cette 
société  monstrueuse  qui  avait  besoin  d'être  foulée  aux  pieds 
par  un  seul  homme,  cet  homme  fùt-il  Caligula. 

Ainsi  s'engendraient  l'un  l'autre  les  maux  de  la  société.  La 
multitude  des  esclaves  produisait  la  multitude  des  prolé- 
taires ;  la  multitude  des  prolétaires  avait  produit  le  despo- 
tisme impérial.  Voilà  ce  qui  fait  ombre  au  tableau,  ce  qui 
apporte  une  compensation  et  une  compensation  plus  qu'é- 
quivalente aux  grandeurs  et  aux  voluptés  de  la  civilisation 
romaine. 

Mais  ce  n'est  ici  que  l'une  des  faces  du  problème.  Pour 
bien  connaître  tous  les  vices  de  la  civilisation  antique,  il  faut 
la  voir  d'un  autre  côté.  Non-seulement  la  justice,  la  charité, 
la  modération,  manquaient  à  la  société,  dure  et  oppressive 
par  sa  nature,  mais  encore  la  dignité,  la  vertu  manquaient  à 
la  famille,  dégradée  et  corrompue  à  Rome  même,  où  d'autres 
siècles  l'avaient  trouvée  pure.  La  vie  de  l'homme  dans  la  cité 
nous  est  connue  ;  la  vie  de  l'homme  dans  la  famille  doit  main- 
tenant se  révéler  à  nous. 


II.  M 
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CHAPITRE  II. 

Ija  famille. 

— o — 

S  I.  —  CONSTITUTION  PRIMITIVE    DE    LA    FAMILLE    ROMAINE. 

Je  suppose  qu'après  une  journée  brûlante,  au  moment  du 
crépuscule,  lorsque  l'air  commence  à  fraîchir,  un  étranger, 
perdu  dans  Rome,  ait  par  hasard  porté  ses  pas  vers  la  porte 
Capéne.  Là,  il  aura  vu  les  oisifs  et  les  heureux  de  la  grande 
cité,  après  avoir  partagé  le  jour  entre  le  bain,  le  repas  et  la 
sieste,  sortant  de  cette  demeure  où  la  chaleur  les  avait  tenus 
enfermés,  et  venant  comme  s'épanouir  à  la  fraîche  atmosphère 
do  la  luiil.  A  ce  rendez-vous  de  la  fainéantise  et  de  l'opulence 
romaine,  il  aura  entendu  les  chevaux  hennir,  il  aura  vu  se 
croiser  les  brillants  équipages,  et  les  piétons  agiles  se  mêler 
sans  crainte  à  ce  cortège  élégant  et  confus,  qui  roule  ou  (pii 
galope  jusiju'aux  premiers  tombeaux  de  la  voie  Appia.  Le 
Champ -de-Mars  s'ouvre  le  malin  aux  joies  et  aux  exercices 
du  sexe  viril  :  à  la  porte  Cai)ène,  se  rencontrent  le  soir  les 
prétentions,  les  grâces,  les  coquetteries,  les  intrigues  fémi- 
nines. La  porte  Capène  est  le  Forum  des  femmes.  Là,  l'es- 
clave impudente  et  hardie,  suivant  à  ])ied  sa  jeune  maîtresse, 
cherche  du  regard  un  regard  qui  lui  promelle  la  richesse  et 
la  liberté.  La  lourde  rheJa,  attelée  de  mules,  revêtue  de  lames 
d'or  où  sont  enchâssées  des  pierres  précieuses,  traîne  la  ma- 
trone avec  son  voile  et  sa  longue  robe,  sur  laquelle  une  noire 
Africaine  agite  doucement  l'éventail.  A  l'encontre,  vient  étour- 
dimenl  le  léger  cisium  où  la  courtisane  grecque,  vêtue  de 
soie  et  parée  d'or,  conduit  elle-même  ses  riches  amants; 
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tandis  que  l'affranchie  en  robe  brune,  perdue  au  milieu  de  la 
foule,  regarde  avec  mépris  la  matrone  dégradée,  que  l'arrêt 
du  préteur  a  dépouillée  de  sa  stole  et  condamne  à  porter 
la  toge. 

Ce  premier  coup  d'œil  nous  révèle  dès  l'abord  tous  les 
degrés  de  l'existence  féminine.  Parmi  les  femmes,  en  effet, 
comme  parmi  les  hommes:  —  l'esclave  vient  d'abord;  — 
ensuite  l'affranchi,  et  à  peu  près  au  même  rang,  le  client,  le 
prolétaire,  la  courtisane  ;  —  puis  enfin  l'homme  ou  la  femme 
qui  a  sa  dignité  civique  tout  entière,  qui  possède  le  bien  (res) 
et  la  condition  (ingenuitas) ,  qui  paye  le  cens  et  qui  est  né 
libre  ;  en  un  mot,  le  patron  ou  la  matrone  (remarquez  que 
ces  deux  mots  se  répondent).  Voilà,  dans  les  deux  sexes,  les 
degrés  divers  de  l'échelle  sociale. 

Par  la  condition  de  l'homme,  nous  venons  d'expliquer  la 
société  ;  par  la  condition  de  la  femme,  nous  expliquerons  la 
famille.  Montrons  d'abord  à  son  antique  point  de  départ,  à 
son  principe  si  original  et  si  robuste,  ce  qu'avait  été  la  fa- 
mille, cet  élément  fondamental  de  la  république  romaine. 

La  famille,  en  effet ,  c'est  l'unité  première  qui  en  se  multi- 
pliant a  formé  la  gens,  la  curie,  la  cité  ;  c'est  l'unité  civile  et 
en  même  temps  l'unité  religieuse.  Car  la  famille  a  son  culte, 
ses  rits,  les  sacrifices  qui  lui  sont  propres,  et  qui,  pour  le  salut 
de  la  république,  doivent  se  perpétuer  sans  interruption.  Il 
lui  faut  toujours   un  prêtre  pour  ses  dieux  lares,  un  père 
pour  ses  sacrifices  domestiques ,  un  gardien  pour  le  foyer, 
Yatrium  (1).  Que  ces  devoirs  reposent  sur  une  seule  tête,  et 
que  cette  tête  soit  celle  d'un  enfant,  peu  importe  ;  la  famille 
ne  cesse  pas  d'exister.  Quoiqu'il  ait  encore  besoin  d'un  tu- 
teur, et  que  de  longtemps  il  ne  doive  prendre  la  toge  virile  ; 
en  d'autres  termes,  quoiqu'il  ne  soit  initié  encore  ni  à  la  vie 
civile,  ni  à  la  vie  politique  ;  du  jour  où  il  n'a  plus  de  père,  le 
Romain  devient  père  de  famille.  Il  devient  le  quirite,  l'homme 

(1)  Scito  dominum  pro  totâ  familiâ  rem  divlnam  facere.  Caton,  de  Re  rust.  143. 
19. 
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appelé  à  manier  la  lance  (cur,  quir)  ;  il  devient  le  patron  . 
l'homme  qui  protégera  devant  le  juge  le  client  auquel  la  pa- 
role est  interdite  {elinguis);  il  devient  le  maître  {dominus) , 
l'homme  appelé  au  commandement  de  la  maison  et  au  gou- 
vernement des  esclaves.  En  effet ,  le  client  ou  Taffranclii , 
l'esclave  lui-môme  {famUiaris)  sont  compris  dans  la  famille. 
La  famille,  dans  le  sens  latin,  c'est  la  maison  :  père  de  famille 
(paterfamilias)  veut  dire  maître  de  maison. 

Mais  la  famille  jusqu'ici  ne  comprend  que  des  esclaves  ou 
des  inférieurs;  par  le  mariage,  clic  comprendra  des  libres 
{liberi;  il  faut  garder  dans  toute  leur  force  ces  termes  intra- 
duisibles de  la  phraséologie  romaine).  Ces  libres,  ce  sont  les 
membres  de  la  famille  qui,  égaux  au  père  par  la  naissance, 
lui  sont  assujettis  par  la  loi.  C'est  la  femme  d'abord,  à  moins 
que  la  famille  où  elle  est  née  n'ait  conservé  ses  droits  sur  elle  ! 
(plus  tard  je  m'expliquerai  sur  ce  point)  ;  ce  sont  les  (ils  cl 
les  fdlcs  ;  et  parmi  les  pelils-cnfants,  les  enfants  du  fils,  ceux 
qui  appartiennent  au  i)cre  de  famille  par  le  nœud  sacré  de  la 
parenté  virile. 

Tous  ceux-là,  fils  ou  fdles,  enfants  ou  petits-enfants,  filles 
vierges  ou  filles  mariées,  enfants  par  la  naissance  ou  par 
l'adoption,  quels  que  soient  leur  sexe,  leur  âge,  leur  dignité, 
sont  sur  la  même  ligne  et  obéissent  au  môme  rang.  Rien  ne 
leur  appartient,  rien  ne  leur  est  acquis  pour  leur  i)ropre 
compte,  tout  revient  au  père  (1).  Le  père  peut  les  châtier; 
si  leur  crime  est  grave,  il  peut  les  juger  et  les  mettre  à 
mort  (2).  11  peut  les  vendre  (3)  ;  s'ils  ont  causé  un  dommage. 


(1)  Ulp.  XIX.  18.  XX.  10.  Gaius.  II.  8f).  87.  'M.  lil.  103.  Dionys.  VHI.  79. 

(2)  Dionys.  Halic.  II.  20.  27.  VlII.  79.  Gellius.  V.  19.  Collatio  leg.  mosaic.  IV.  8. 
I.  10.  C.  de  palriA  potcslate.  Le  père  pouvait  enlever  son  fils  aux  tribunaux  ordi- 
naires (Ïit.-Liv.  I.  20.  II.  41)  et  le  juger  avec  l'assistance  d'un  conseil  de  parents  et 
•ramis  (Valcr.  Max.  V.  8,  S  2  cl  3;  9  §  1.  Sénèq.,  de  Cléni.  I.  15)  ou  même  à  lui  seul 
(Valcr.  Max.  Ibid.). 

(.1)  L'enfant  vendu  i  un  Romain  était  ><  in  mancipio  ».  Scrvoruni  loco  erant. 
K.  Gaius,  I.  12-3.  138.  II.  114.  IIG.  IGO. 
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les  céder  à  titre  d'indemnité  (1).  S'il  les  vend  à  un  Romain , 
il  transporte  à  ce  Romain  un  droit  analogue  à  celui  de  la 
puissance  paternelle  {jus  mancipii)  ;  s'il  les  vend  à  un  étran- 
ger, il  les  rend  esclaves.  La  seule  différence  qui  existe  entre 
eux,  est  au  désavantage  du  fils  :  la  fille  ou  le  petit-fils 
vendu  par  le  père  et  affranchi  par  l'acquéreur,  demeure  éman- 
cipé; le  fils  vendu  et  affranchi  retombe  sous  la  puissance 
paternelle,  et  ne  deviendra  libre  qu'après  une  troisième  vente 
et  un  troisième  affranchissement  (2), 

En  un  mot, —  des  esclaves  à  qui  aucun  droit  n'est  reconnu, 
—  des  clients  à  qui  la  parole  (  la  vie  publique  et  légale)  est 
interdite,  —  des  enfants  et  souvent  une  femme  à  qui  rien  ne 
peut  appartenir  en  propre  :  —  voilà  ce  qui  compose,  sous  le 
pouvoir  despotique  du  père  de  famille,  cette  communauté 
austère  qu'on  appelle  la  famille  romaine  ;  voilà  le  cercle  étroi- 
tement formé  autour  de  la  table  domestique,  et  dans  lequel 
tout  est  mis  en  commun  sous  l'administration  d'un  chef  ab- 
solu ;  voilà  ceux  que  le  père  nourrit,  gouverne,  défend ,  pour 
lesquels  il  veut,  il  possède,  il  agit.  Le  père  est  tout-puissant 
pour  faire  et  défaire  la  famille,  garder,  admettre,  exclure  qui 
il  veut.  Il  émancipera  son  fils,  et  dès  lors  son  fils  ne  sera  plus 
que  son  affranchi  ;  il  émancipera  son  petit-fils,  dont  il  gar- 
dera le  père  sous  sa  loi  ;  il  affranchira  le  père  en  gardant  le 
fils.  Il  donnera  un  de  ses  descendants  en  adoption,  et  celui-ci, 
membre  d'une  famille  étrangère,  aura  rompu  tout  lien  avec 
celle  où  il  est  né.  Il  adoptera  un  fils,  et  le  fils  adopté  sera 
l'égal  en  tout  de  ceux  que  lui  a  donnés  la  nature.  En  mariant 
sa  fille,  il  pourra,  s'il  le  veut,  la  garder  sous  sa  puissance  ;  il 
pourra  aussi  la  vendre  à  son  époux,  et  transporter  à  celui-ci 
tous  les  droits  de  la  puissance  paternelle.  Enfin,  au  jour  même 
de  sa  mort,  il  disposera  encore  librement  de  tout  ce  qui  com- 


(1)  Gains.  I.  141.  IV.  75-:9.  Tit.-Liv.  VIll.  28. 

(2)  SeI  PATER  FIDIOM  TER  VENOM  DLIT  FIDIOS  AF  PATRE   LEIBER    ESTOD.   T'.    Ulpion.  X. 

1.  —  Gaius,  Instit.  I.  132.  IV.  79.  —  Dionys.  Ibid. 
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pose  sa  famille  ;  appellera ,  déshéritera  qui  il  veut ,  exclura 
de  l'héritage  par  son  seul  silence,  nommera  un  tuteur  au  llls, 
affranchira  l'esclave.  Le  testament  se  fait  au  Forum  ;  c'est  un 
acte  de  la  puissance  puhlique,  c'est  la  loi  du  père  de  famille  : 
comme  il  aura  di.sposc  de  ta  tutelle  ou  de  la  propriété  de  sa 
CHOSE,  ainsi  soit  le  droit  (1). 

La  famille  ainsi  constituée  avait  son  signe,  le  nom.  Le  lils 
portait  le  nom  de  son  père,  l'affranchi  le  nom  de  son  maître, 
le  client  le  nom  de  son  patron.  Seuls  parmi  les  nations  de 
l'antiquité,  les  Romains,  les  peuples  italiques  leurs  devan- 
ciers, connurent  l'usage  du  nom  de  famille,  cet  indicateur  si 
sûr  de  la  parenté,  ce  lien  si  faible  en  apparence,  en  réalité  si 
énergique.  Ce  fut  un  des  privilèges  et  une  des  marques  de  la 
cité  romaine.  Porter  trois  noms  (2)  (c'esl-à-dirc  le  prénom 
qui  désignait  la  personne,  le  nom  qui  désignait  la  race,  le 
surnom  qui  désignait  la  branche) ,  cela  voulait  dire  être  Ro- 
main l'étranger  qui  devenait  citoyen,  devait  prendre  un  nom 
de  famille,  et  portait  à  titre  de  client  le  nom  du  proconsul  ou 
du  César  qui  l'avait  élevé  au  droit  de  cité. 

De  la  famille  ainsi  constituée  procède  toute  puissance  do- 
mestique, toute  parenté,  tout  droit  d'héritage  :  trois  choses 
qui  se  tiennent  intimement  ;  car  la  soumission  est  la  condi- 
tion de  rhèrèdilé.  L'enfant  qui  par  l'émancipation,  par  l'adop- 
tion au  dehors ,  par  les  conditions  de  son  mariage ,  a  cessé 
d'être  la  chose  du  père,  qui  est  sorti  de  la  famille  et  de  la  puis- 
sance paternelle,  n'a  pas  un  sesterce  à  réclamer  dans  la  suc- 
cession paternelle.  Les  héritiers  du  Romain,  quand  il  n'a  pas 
disposé  de  son  bien,  c'est  donc,  au  premier  rang,  la  fa- 
mille, c'est-à-dire  la  descendance  à  lui  appartenant  {hœredes 
sut),  conservée  ou  acquise  ; — à  défaut  de  la  famille,  la  maison 

(1)  I'tEI  LECASIT  SLPER  PECl'NIAI  TUTEI.AIVE  SOVAI  «El  ITA  JOIS  ESTOD.  —  V.  UlpiCri, 

Frag.  lit.  XI.  S  Ji.  — Gaius,  Inslit.  H.  S  22i.  —  Juslin.  Inst.,  pro  de  Lcgf,  Falcidià.— 
Pomponiiis.  L.  120.  D.  de  Vcrb.  signif.  —  Cic,  de  Invcntionc  rhctor.  lib.  U.  60. 
Rhelor.  ad  Hcre.  I.  13.  —Novell.  Justin.  XXll.  2. 

(2)  «  Tria  noniina  ferre.  »  .liivénal.  V.  126. 
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(domus),  c'est-à-dire  la  parenté  mâle  la  plus  proche  (consan- 
guinei,  agnati)  (1)  ;  — à  défaut  de  la  maison,  la  gens,  parenté 
éloignée,  souvent  fictive,  qui  comprend  même  les  affranchis, 
mais  qui,  par  la  similitude  du  nom,  se  rattache  à  la  parenté 
virile  (2).  La  parenté  par  les  femmes  (cognatio)  qui  ne  se  ma- 
nifeste point  par  la  communauté  du  nom,  qui  ne  donne  entrée 
ni  dans  la  famille,  ni  dans  la  maison,  ni  dans  la  gens,  ne  forme 
qu'un  lien  d'affection  et  d'honneur  (3)  et  demeure  exclue  de 
l'hérédité.  Ainsi  la  loi  des  héritages  confirmait  la  loi  de  fa- 
mille ;  et  par  l'exclusion  presque  entière  des  femmes,  par 
l'exclusion  complète  des  parents  maternels,  l'aristocratie  ro- 
maine arrivait  au  but  que,  par  les  substitutions  et  le  droit 
d'aînesse,  les  aristocraties  modernes  ont  voulu  atteindre. 

En  effet,  ce  droit  de  la  famille,  si  singulièrement  impérieux 
et  dur,  était,  ajoutons-le,  singulièrement  exclusif  et  aristo- 
cratique. Les  liens  de  parenté  étant  traités  comme  des  liens 
purement  légaux,  formés  et  rompus  par  la  loi  seule,  ne  pou- 
vaient concerner  que  les  seules  familles  légales  ;  et  la  famille 
légale,  dans  le  principe,  c'était  la  seule  famille  patricienne. 


(1)  SeI  INTESTATO  MORlTOft  QUOI   SOVOS    HERES  NEC    ESCIT  ADCNATOS  PROCSCMOS  FAMI- 

LiAMHABETOD.  —  Cic,  (Ic  Invcnt.  H.  60.  Rhetor.  ad  Hère.  I.  13.  — Ulp.,  Frag.,  tit. 
XXVI.  §  1.  CoUatio  leg.  Mosaicar.  et  Roman,  tit.  XVI.  §  t.  —  Paul.,  Sent.  VII.  in 
collât,  leg.  Mosaicar,  tit.  XVI.  §  3.  — Gaius,  Inst.  I.  155-157.  III.  9.  Justin.,  Instit. 
S  1.  De  hcEredlt,  quœ  ab  intest.  On  désigne  sous  le  nom  d'agnats  tous  les  parents  par 
mâles  qui  peuvent  remonter  à  un  auteur  commun,  —  Gaius.  I.  156.  III.  10.  Les 
frères  et  sœurs  étaient  consanguinei.  L'Ipien.  XXVI.  1  7.  Mais  la  sœur  était  la  seule 
femme  qui  pût  succéder  comme  agnate.  Gaius.  III.  14.  23.  Ulp.  XXVI.  6. 

(2)  SEI  ADCNATOS  NEC  ESClT  GENTILIS  FAMILIAM  NA.NCITOR.  —  CiC.  lOC.  laud.  —  CoUat. 

leg.  Mosaicar.  tit.  XVI.  §  4  ;  ex  Ulpiano,  de  Legit.  hfereditat.  —  Gaius,  Instit.  III.  17. 
—  Paul,  Sent.  VII,  in  colla,  leg.  Mosaicar. 

(3)  Delà  les  Charisties,  fêtes  célébrées  entre  cognats  et  affines  (alliés).  Ovid., 
Fast.  II.  G17.  —  Valer.  Max.  II.  1.)  —  Le  jugement  de  la  femme  ou  de  l'enfant  par 
un  conseil  de  cognats  (Pline.  XIV.  14.  Suét.,  in  Tiberio.  35.  Tacite,  Ann.  II.  50. 
XIII.  32.  Valer.  Max.  VI.  3.  8.  Liv.  XXXIX.  18.  Epist.  48).  Les  cognats  avaient  le  Jus 
osadi  (Plutar.,  Quœst.  Rom.  G.  De  Virtut.  mulier.  Pohb.,  apud.  Athœn.  X.  56, 
Pline,  Hist.  ^'at.  XIV.  Suét.,  in  Claud.  26.  Cic,  de  Rep.  apud  Nonium.  IV.  193).  Ils 
portaient  le  deuil.  La  cognation  s'étendait  jusqu'au  sixième  degré.  (Cic,  pro  Cluen- 
tio.  60). 
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Dans  le  principe,  le  patricien  seul  était  le  vrai  père  de  famille  ; 
seul  il  offrait  pour  la  gens  des  sacrifices  légitimes  ;  seul  il 
possédait  la  terre  romaine,  le  vote  dans  la  curie,  la  parole 
au  Forum  ;  il  était  le  seul  protecteur  de  ses  clients  incapables 
et  muets  {inopes,  elinyues)  (1). 

Aussi,  quand  plus  tard  les  clients,  plus  nombreux,  plus 
riches,  appuyés  surtout  par  ces  familles  d'origine  étrangère 
et  souvent  illustre,  que  la  victoire  de  Rome  confondait  avec 
\a  plehs ,  commencèrent  à  se  soulever  contre  le  palriciat  ; 
quand  le  peuple  se  relira  sur  le  iMont-Sacré,  il  y  eut  alors 
combat  et  contre  le  droit  politique  et  contre  le  droit  civil  qui 
appartenaient  exclusivement  aux  patriciens.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  le  consulat  et  les  honneurs  publics,  ce  fut  aupa- 
ravant le  droit  de  mariage  {jus  connubii),  c'est-à-dire  le  droit 
de  s'allier  légitimement  aux  races  patriciennes  que  récla- 
maient à  la  tête  de  la  plebs  les  puissantes  familles  (jui  com- 
battaient le  palriciat.  Ce  droit  de  mm'imjc  emporta  nécessai- 
rement la  participation  à  tout  le  droit  civil  des  patriciens. 
Aussi  leur  colère  était-elle  violente  :  «  Le  plébéien,  s'écriaient- 
ils,  allait  donc  épouser  la  patricienne!  le  profane  se  mêler 
au  sacré]  l'ordre  des  familles  s'altérer  comme  le  culte  des 
dieux  (2)  !  »  Néanmoins  la  cause  plébéienne  triompha  au 
Forum  ;  elle  obtint  le  droit  de  mariage,  et  grâce  seulement 
au  droit  de  mariage,  le  consulat  (3).  Elle  triompha  aussi  au 
tribunal  du  préteur  par  l'introduction  subreptice,  mais  visible 
de  l'équilé  dans  h^  droit  ('i\  il,  par  ces  ficlioiis  légales  et  ces 
ventes  simulées,  qui  lâchaient  de  mellrc  la  loi  d'accord  avec 
le  bon  sens  public,  et  (jui  faisaient  du  droit  privilégié  d'une 
aristocratie  le  droit  conunun  de  tout  un  peuple. 

Mais  en  même  tenq)s  que  le  peuple  romain  combat  lait 
l'arisloeralie  dans  ses  murs,  lui-même  à  son  lour  devenait 


(I)  y.  entre  aiilics,  un  remarquable  apcn.u  de  la  coiislilulidn  du  p;iliiciat  romain 
dans  l'Oriiliée  de  M.  I.allanclie. 

(2)Til.-lJv.  IV.  2.—  ;  il   )•.  Tilc-Livc.  VI.  ;M.  ;J6. 
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aristocratie.  Le  monde  vaincu  se  modelait  àrimagedeRome: 
Va  plebs  élevée  dans  Rome  au  niveau  dupatriciat,  elle-même 
était  au  dehors  un  patriciat  ;  les  alliés  de  Rome  étaient  les 
plébéiens  et  les  clients  ;  les  tributaires  et  les  sujets  de  Rome 
étaient  les  esclaves.  Dans  une  sphère  plus  vaste,  et  par  rapport, 
non  à  la  cité,  mais  au  monde,  le  droit  civil  demeurait  donc 
aristocratique;  les  exclusions  et  les  incapacités,  au  lieu  de  frap- 
per le  plébéien,  frappaient  l'étranger  sujet  de  Rome.  Et  ce  qui 
avait  été  le  droit  privilégié  des  trois  cents  familles  sénatoriales 
devenait  le  droit  privilégié  des  cent  mille  familles  romaines. 
Ainsi,  mariage  légitime,  famille,  puissance  paternelle, 
hérédité ,  ces  choses  qui  semblent  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  restaient  aux  yeux  du  Romain  privilège  na- 
tional, institution  de  la  loi.  Non-seulement  l'esclave  à  qui 
tout  droit  était  refusé,  mais  l'étranger,  mais  le  Latin  même, 
mais  l'affranchi  quelquefois,  mais  le  Romain  captif,  dégradé 
par  son  malheur  (capitis  minor),  et  devenu  étranger  tout  le 
temps  que  durait  sa  captivité ,  restaient  en  dehors  du  droit 
de  famille.  Entre  Latins  ou  étrangers  il  pouvait  y  avoir  des 
unions  licites,  mais  rien  comme  le  mariage  légal  et  solennel 
{justœ  nuptiœ),  par  lequel  le  citoyen  romain  s'unit  à  la  vierge 
romaine  pour  donner  des  fils  à  la  république  (liberorum  quœ- 
rendorum  causa)  :  il  pouvait  y  avoir  des  liens  et  des  devoirs  de 
parents  {cognatio,  affînitas),  mais  rien  comme  la  consanguinité 
romaine,  comme  Yognation ,  cette  parenté  virile ,  institution 
légale  par  laquelle  le  sang  romain  se  propage,  le  culte  des 
lares  est  assuré,  la  famille,  la  maison,  ]i\g<'ns,  la  république, 
se  maintiennent:  il  pouvait  y  avoir  enfin  une  certaine  auto- 
rité morale  dans  les  mains  du  père,  un  certain  abaissement  et 
une  juste  déférence  des  enfants  vis-à-vis  du  chef  de  la  famille; 
mais  la  puissance  paternelle  demeura  une  institution  toute 
romaine  que  le  peuple  de  Romulus  se  vantait  de  posséder 
lui  seul  au  monde  (1). 

(1)  «  Ce  droit  est  propre  aux  citoyens  romain?;  Ctir  il  n'y  a  presque  pas  de  peuple 
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A  plus  forte  raison,  entre  le  Romain  et  l'étranger,  point  de 
parenté  légale,  par  conséquent  point  d'héritage;  entre  le 
Romain  et  l'étranger,  le  Latin,  l'affranchi  même  (1),  point  de 
mariage  légal.  Si  l'affranchie  ou  l'étrangère  inspirait  au  cœur 
du  Romain  une  affection  sérieuse,  que  pou\ait-il  faire  pour 
l'élever  jusqu'à  lui?  Tout  au  plus  il  la  prenait  pour  concubine 
(j'emploie  ce  terme  dans  le  sens  à  moitié  honorable  que  lui 
donnent  les  jurisconsultes).  Il  contractait  avec  elle  une  alliance 
constante  et  régulière  plutôt  que  licite,  tolérée  plutôt  que  per- 
mise; exemple  des  peines  de  la  loi,  mais  ilétriepar  la  note  du 
censeur;  interdite  à  la  fenmie  romaine  par  l'honneur  ,  quand 
elle  ne  le  fut  plus  par  la  loi  :  lien  illégal  dont  la  rupture  ne 
constituait  pas  un  adultère  (2),  et  par  lequel  on  renonçait  à 
ce  (jui  faisait  la  gloire  du  citoyen  romain,  le  mariage  et  la 
paternité  légitime  (ju.stiun  inntrinioniiini ,  justm;  pater ,  justi 
liber i  (S)). 

En  face  de  ce  droit  si  rigide  au  dedans,  si  exclusif  au  de- 
hors, quelle  pouvait  être  la  condition  de  la  femme?  Dans  un 
ordre  de  choses  (jui  donnait  tout  au  pouvoir  du  père  de  fa- 
mille,  qui  mettait  la  parenté  virile  si  fort  au-dessus  de  la  pa- 
renté maternelle,  la  place  légale  de  la  femme  était  nécessaire- 
ment bien  étroite. 

Sa  vie  était  une  soumission  perpétuelle.  Lorsque ,  en  se 
mariant,  elle  était  demeurée  sous  la  puissance  paternelle,  le 
père,  maître  des  actions  de  sa  lille,  pouvait  à  son  gré  rompre 
le  mariage.  —  Lorsque,  au  contraire,  son  époux  l'achetait  de 
son  père  ou  l'acquérait  par  j)rescrii)lion  {in  manuin  coewplio, 
trinoclium  usnrp(((i()),  le  ilroit  paternel  i)assait  à  l'époux  ;  la 
femme  sortie  de  la  famille,  c'est-à-dire  de  la  puissance  de  son 


ail  monde  qui  exerce  8ur  les  enfants  un  pouvoir  pareil  au  nôtre,  et  Hadrien  le  déclare 

dans  son  édit Je  sais  cependant  que  la  nation  des  Galalcs  considère  les  enfants 

comme  soumis  ;\  la  puissance  de  leur  père.  »  Gaius.  I.  65. 

(1)  Liv.  XXXIX.  1!). 

(2)  Disc.  41.  S  1.  De  Hitu  iiiiptiar.  l^^,  pr.  ad  Icgcm  Juiiam  de  adull.  1  li.  Ue  Ver- 
bur.  signif.  —  (3)  Dig.  IC.  S  <  •  De  his  quic  ul  indign. 
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père,  entrait  dans  la  famille  et  sous  la  puissance  de  son  mari; 
elle  devenait,  selon  le  droit  (1) ,  fille  de  son  époux,  sœur  de 
ses  propres  enfants,  soumise  comme  eux  aux  rigueurs  du  tri- 
bunal domestique,  comme  eux  prenant  une  part  égale  dans 
l'héritage.  En  tout  cas,  veuve,  elle  retombait  sous  la  puis- 
sance paternelle.  Son  père  mort,  il  fallait  quelle  demandât 
un  tuteur  (2) ,  sans  l'assistance  duquel  elle  ne  pouvait  même 
pas  faire  son  testament  (3).  Elle  n'avait  jamais  de  famille  qui 
lui  appartînt  ;  en  d'autres  termes ,  jamais  un  enfant  sous  sa 
puissance,  jamais  un  héritier  qui  dépendît  d'elle.  Elle  n'était 
jamais  héritière,  si  ce  n'est  de  son  père  ou  de  son  frère,  quand 
elle  était  restée  dans  sa  famille  ;  de  son  mari  ou  de  ses  en- 
fants, en  sa  qualité  de  fille  ou  de  sœur,  quand  elle  était  en- 
trée dans  la  famille  maritale.  Il  y  a  plus,  son  époux  ne  pou- 
vait rien  lui  donner  de  son  vivant  (4),  et  le  teslateur  dont  la 
fortune  excédait  100,000  sesterces  (20,000  francs)  ne  pouvait 
instituer  une  femme  son  héritière  (5).  La  loi  redoutait  pour 
la  sûreté  des  patrimoines  la  puissance  des  séductions  fémi- 
nines. En  écartant  la  femme,  elle  prétendait  empêcher  que 
les  biens  ne  passassent  à  un  nom  étranger  et  dans  une  gens 
nouvelle. 

Et  cependant  la  femme  romaine,  légalement  si  abaissée, 
si  perpétuellement  soumise ,  occupait  dans  Rome ,  occupe 
dans  l'histoire  une  grande  place.  Pourquoi?  C'est  ce  que  nous 
allons  dire. 

Bien  différentes  de  la  femme  romaine,  l'affranchie  etl'étran- 


(1)  Gaius,  iDst.  I.  111. 114.  115.  126.  II.  169.  III.  3. 

(2)  Gaius.  I.  144.  145.  Veteres  enim  voluerunt  fœminas,  etiam  si  peifectœ  aetatis 
sint,  in  tutelà  esse  propler  animi  levitatem.  —  F.  aussi  Liv.  IV.  9. 

(3)  Gaius.  II.  118, 

(4)  Plutarq.,  Conjugialia  praecept.  Quœst.  Rom.  —  Ulpien.  VII.  1.  —  Paul.  Sen- 
ten.  II.  23. 

(5)  Loi  Voconia  sur  les  hérédités  testamentaires  (an  de  Rome  585).  T'.  Gaius,  Inst. 
II.  274.  — Dion  Cass.  LVI.  10.  — Cic,  in  Vcrrem.  I.  41,  42.  De  Republ.  111.  10.  — 
—  Asconius,  in  Verrem,  act.  11.  1.  41.—  Gellius.  VII.  13.  XX.  20.  —  Augustin,  de 
Civit.  Dei.  111.  20,  — Cic,  deSenectute.  5,  pro  Balbo.  8. 
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gère  étaient  à  la  fois  singulièrement  libres  et  singiilièremenl 
méprisées.  Elles  n'avaient,  en  effet,  selon  la  loi,  ni  une  fa- 
mille, ni  un  nom,  ni  une  religion  domestique  à  compromettre: 
qu'importaient  à  la  république  leurs  égarements?  La  loi  les 
énumcipait  par  dédain  ;  ni  l'austère  soumission  de  la  matrone, 
ni  sa  dignité  grave  n'était  leur  fait.  Elles  étaient  en  dehors 
de  la  morale  comme  en  dehors  de  la  loi  civile.  La  femme  es- 
clave n'avait  point  le  droit  de  rougir,  quelque  flétrissure  que 
le  caprice  de  son  maître  lui  eût  infligée.  La  femme  affranchie, 
si  elle  était  pauvre ,  était  presque  de  nécessité  courtisane  : 
rendue  libre  par  une  fantaisie  amoureuse  de  son  maître  ,  la 
débauche  lui  avait  le  plus  souvent  valu  la  liberté  ;  il  fallait 
que  la  débauche  l'aidât  à  soutenir  sa  liberté  (1). 

L'orgueil  aristocratique  du  sang  romain  dédaignait  de  les 
punir  :  mais  aussi  il  dédaignait  de  les  protéger.  «  Avec  les 
femmes  qui  tiennent  une  boutique  ou  qui  font  trafic  de  mar- 
chandises (presque  toutes  esclaves  ou  affranchies),  il  n'y  a 
point  d'adultère  (2)  ;  »  en  d'autres  termes,  le  libertinage  avec 
une  personne  de  cet  ordre  demeure  impuni  (3).  La  débauche 
avec  l'esclave  l'est  également,  «  à  moins  que  le  maître  n'en 
éprouve  du  dommage,  ou  qu'en  séduisant  la  femme  esclave, 
on  ne  veuille  par  elle  arriver  à  la  maîtresse  (4).  »  Gomme  il 
n'y  a  pas  de  parenté  entre  esclaves ,  l'inceste  môme  est  im- 
puni (o).  Les  lois  rendues  contre  les  débauches  les  plus  hon- 
teuses ne  protègent  ni  resclave  ni  l'affranchi  (G) ,  et  la  vio- 
lence elle-même  n'est  punissable  que  quand  elle  s'exerce  sur 
une  personne  libre  (7). 


(i)  IlispalaP'eccnnia,  non  digna  quicstu  cui  ancilliila  assiicvcral  ;  etiam  postquàm 
niannmissa  crat  codcm  se  gcnerc  tuehatiir.  Titc-Livc.  XXXIX.  9. 

(2)  l'aiil,  Sonl.  II,  3(5.  S  11. 

(3)  Dig.  1.1.  '.;  2.  ad  letj.  Juliain.  de  adult.  1.  S  1.  3.  pro  de  Conciib.  Cod.  29.  hoc 
lit.  Just.,  Inst.  IV.  lit.  XVUl.  4. 

(4)  Nisi  delciiores  fiant  (ancillœ)  aut  pcr  has  ad  dominas  alTeclet.  Paul.  Ihid.  ni. 

(5)  Dig.  C,  pr.  ad  leg.  .lui.  de  adult.  —  (r.)  Loi  Scanlinia. 

(1)  Paul.  Ibid,  12.  Qui  niasculum  libcrum  invitum  stupravcrit  capite  punitur. 
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La  femme  d'un  rang  inférieur  était  donc  livrée  comme  un 
jouet  à  tous  les  caprices  du  libertinage.  La  morale  la  plus 
sévère  ne  trouvait  à  faire  nul  reproche  ni  à  celui  qui  la  cor- 
rompait, ni  à  celui  qui  se  laissait  séduire  par  elle.  «  Interdire 
à  la  jeunesse  de  telles  voluptés,  dit  Cicéron ,  c'est  dépasser 
de  beaucoup  et  la  morale  indulgente  de  notre  siècle,  et  même 
la  morale  sévère  de  nos  aïeux.  Quand  s'est-on  abstenu  de  pa- 
reils plaisirs?  quand  les  a-t-on  blâmés?  quand  les  a-t-on  in- 
terdits? en  quel  siècle  fut  jamais  défendu  ce  qui  à  cet  égard 
est  permis  dans  le  nôtre  (1)  ?  » 

Mais  ni  à  la  matrone,  ni  à  la  vierge  romaine  n'appartient 
celte  injurieuse  liberté.  La  loi  l'asservit,  mais  aussi  la  loi  la 
protège  et  l'honore.  Elle  vit  dans  le  secret  de  la  maison;  elle 
file  humblement  la  laine  auprès  du  foyer  domestique.  Elle  ne 
sort  guère  que  pour  suivre  en  char,  le  voile  baissé  et  la  robe 
traînante,  les  solennelles  processions  du  Capitole  (2).  Mais 
aussi  n'est-ce  pas  elle  à  qui  appartient  de  conserver  pur  l'hon- 
neur du  sang  romain?  elle  qui  a  des  lares  domestiques  à  ho- 
norer, des  citoyens  à  élever  pour  la  république,  une  famille 
à  perpétuer?  elle  enfin  que  sa  naissance  appelle  à  la  pléni- 
tude des  droits  et  des  devoirs  comme  fdle,  comme  femme  et 
comme  mère? 

Que  la  séduction  se  garde  donc  d'approcher  d'elle  î  Le 
déshonneur  imprimé  à  la  matrone,  à  la  vierge,  au  fils  de 
famille ,  n'est  pas  seulement  une  honte  pour  le  toit  domes- 
tique, c'est  une  honte  et  un  dommage  pour  l'État.  Si  le  tribu- 
nal domestique  du  mari  ou  du  père  est  trop  long  à  venger 
cette  injure ,  l'édile  ira  devant  le  peuple  accuser  la  matrone 
coupable  :  le  séducteur  sera  dégradé  par  le  censeur,  si  toute- 
fois il  n'est  condamné  par  le  juge.  L'amende,  l'exil ,  la  mort 
même,  seront  les  peines  de  la  débauche  (3). 


(1)  Pro  Cœlio.  20.  —  (2)  Cavpentis  maires  in  mollibus...,  Virgile, 
(3)  r.  Valer.  Max.  VI.  1.  3.  8.  6.  La  loi  Scantinia  de  nefandd  venere  prononçait 
la  peine  de  mort.  Valer.  Max.  VI.  1.  7.  9. 10.  11.  Plusieurs  matrones  condamnées 
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La  femme  trouvera-t-elle  celle  loi  trop  auslôre?  cette  pro- 
tection trop  exigeante?  quelle  s'abaisse  et  elle  sera  libre!  Si 
elle  est  assez  corrompue  pour  repousser  ce  joug  salutaire, 
qu'elle  aille,  qu'elle  abdique  sa  dignité  de  matrone,  qu'elle 
descende  au  niveau  de  l'élrangère,  qu'elle  descende  du  char 
sacré ,  qu'elle  dépouille  sa  robe  blanche  pour  la  loge  de  la 
prostituée  (1)  ;  qu'elle  donne  son  nom  à  l'édile,  cl  elle  ira  au- 
près de  la  courlisane  grecque  ou  de  l'affranchie  laline  prendre 
sa  place  sous  les  arceaux  de  l'amphithéàlre.  La  loi  la  méprise 
au  point  de  l'épargner,  et  ne  veut  pour  elle  d'autre  châtiment 
que  son  infamie  (2). 

Mais  la  véritable  matrone,  celle  qui  en  épousant  un  citoyen 
romain  a  pris  le  titre  de  mère  de  famille  (3)  et  a  su  en  garder 
toute  la  dignité ,  reçoit  en  respect  cl  en  honneur  ce  que  la 
loi  exige  d'elle  en  gravité  cl  en  verlu.  Le  voile  de  la  vierge, 
la  bulle  d'or  et  la  prétexte  de  l'enfant,  la  pourpre  et  le  long 
manteau  de  la  matrone,  imposent  à  la  foule  le  devoir  d'une 
respectueuse  modestie.  On  lui  fait  place  ;  le  licteur  qui  re- 
pousse le  peuple  n'ose  i)orlcr  la  main  sur  elle  ;  le  magistral 
qui  passe  ne  la  fail  pas  écarter  de  son  chemin.  Il  est  défendu, 
sous  des  peines  graves,  d'offenser  ses  oreilles  par  des  paroles 
licencieuses,  ses  yeux  par  un  spectacle  obscène  (4).  Son  mari, 
assis  en  char  à  côté  d'elle,  n'est  pas  obligé  d'en  descendre  pour 
saluer  un  consul  (o). 

La  républi([ue  s'incline  devant  les  matrones.  Aux  jours  du 
danger  le  sénat  réclame  leurs  prières,  comme  le  plus  pur  en- 
cens qu'il  puisse  offrir  aux  immortels  (6).  Et  les  matrones,  de 

parle  peuple  cl  punies  pai  rameiKic.  Llv.  X.  31.  D'à  nlrcs  exilées.  XXV.  2.  lu  homme 
nccngé  devant  le  peuple  pour  avoir  séduit  une  matrone.  VUI.  22. 

(I)  Acron.,  ad  Ilorat.  I.  sal.  il.  03.  Martial.  11.39.  VI,  Ci.  Mais  dans  les  temps 
postérieurs  CCS  dilTércnccs  s'clTaièrent.  Terliill.,  de  Cullu.  M.  12.  Sur  cet  usage  de 
la  toge,  y.  Juvén.  II.  C'J.  —  (2)  Tacite,  Annal.  II.  83.  Suél.,  in  Tib.  35. 

(3)  DIonys.  II.  23.  Cicéron,  Topic.  3.  —  (i)  V.  Dion.  LVllI. 

(5)  Plutar(}ue,  in  Romulo.  Pline.  XXXVI.  9.  Verrius  Flaecus.  Paulus,  in  Fcsto. 

(0)  T'.  sur  les  fonctions  religieuses  des  matrones.  Tite-Live.  X.  23.  Dionys. 
VIII.  M. 
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leur  côté,  profondément  associées  au  sentiment  de  la  patrie, 
offrent  pour  lever  des  soldats  leur  or  et  leurs  pierreries  à  la 
république,  qui  s'interdit  d'exiger  un  denier  de  leur  bourse  (1). 
Lorsqu'à  la  mort  d'un  grand  homme  elles  prennent  le  deuil , 
cet  hommage  est  compté  au  nombre  des  plus  glorieux.  Des 
temples  s'élèvent  à  la  Fortune,  à  la  Vertu,  à  la  Pudeur  fémi- 
nine ;  on  ne  dit  pas  l'honneur  et  la  dignité,  ce  ne  serait  point 
assez,  on  dit  la  majesté  et  la  sainteté  des  matrones  (2). 

Ainsi  la  femme,  si  abaissée  par  le  droit,  se  relève  par  les 
mœurs  ;  elle  est  abaissée  comme  femme,  elle  se  relève  comme 
Romaine.  Elle  se  relève  par  sa  fidélité  d'épouse  et  sa  piété  de 
mère  de  famille  ;  en  d'autres  termes ,  par  ses  vertus  de  Ro- 
maine :  car  des  vertus  qui  ne  sont  ailleurs  que  des  vertus 
privées,  la  chasteté,  la  vigilance  domestique,  le  soin  des  en- 
fants, l'économie  de  la  maison,  sont  à  Rome  des  vertus  publi- 
ques. La  chasteté  est  un  privilège  national,  je  pourrais  dire 
aristocratique.  Libre  à  l'étrangère  de  couvrir  de  honte  un 
nom  qui  n'est  pas  inscrit  aux  tables  du  censeur  !  La  femme 
romaine  sait  que  son  honneur  importe  à  la  patrie.  Elle  con- 
sent à  moins  de  liberté  ;  elle  attend  plus  de  respect.  Sa  jeu- 
nesse sera  grave,  son  âge  mûr  digne  et  vénéré,  sa  vieillesse 
sainte  et  glorieuse,  son  tombeau  portera  ce  seul  mot  :  «  A  la 
femme  d'un  seul  époux  {univirœ)  (3).  )>  La  vestale  n'est  après 
tout  que  le  type  plus  parfait  de  la  vierge  et  de  la  femme  ro- 
maine. La  vestale  coupable  est  enterrée  vivante  :  la  vestale 
restée  pure  protège  la  république,  est  honorée  par  le  sénat 
et  les  consuls,  obtient  du  ciel  des  prodiges,  et  sa  présence  est 
le  salut  d'un  condamné. 

En  un  mot,  nulle  part  dans  l'antiquité  autant  qu'à  Rome  , 


(0  Sur  le  soulèvement  qu'excita  dans  le  peuple  et  parmi  les  femmes  une  taxe  im- 
posée sur  les  plus  riches  d'entre  elles.  V.  Appien,  de  Bello  Civ.  IV.  5. 

(2)  Matronarum  sanctitas.  Cic,  pro  Cœlio.  13....  Majestas sanctitudo.  Afranius, 

apud  Xonium  Marcellum.  V  Sanctitudo.  —  I'.  aussi  Tite-Live.  IV. 

(3)  Plutarq.,  Qua?st.  Rom.  105.  In  Graccho.  1.  Martial.  X.  63. 
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la  cliose  publique  n'accepta  et  ne  glorifia  la  vertu  féminine. 
Nulle  part  la  femme  ne  fut  plus  citoyenne,  plus  associée  aux 
dangers,  aux  triomphes,  aux  intérêts,  à  la  gloire  commune. 
Nulle  part  aussi,  l'influence  des  femmes,  celte  influence  noble 
et  légitime  qui  augmente  quand  les  mœurs  sont  plus  pures, 
qui  diminue  (juand  elles  s'altèrent,  n'a  été  visible  comme  dans 
rancienne  Uome.  L'iiistoire  ou  la  tradition  en  porte  partout 
les  traces.  Ce  n'est  pas  ici  l'illégitime  influence  des  passions 
impures,  c'est  la  douce  puissance  de  la  vierge  et  de  la  mère 
de  famille,  forte  par  ses  vertus  et  ses  pieuses  affections.  Ce 
n'est  pas  Vhélairr  Athénienne,  l'impudicpie  Aspasie,  qui,  pour 
deux  courtisanes  enlevées  de  sa  maison  de  débauche,  allume 
la  guerre  du  Péloponèse.  C'est  Hersilie  qui  se  jette  au  milieu 
des  armes  pour  réconcilier  son  père  et  son  époux  ;  c'est  Clélie, 
dont  le  courage  éj)ouvante  Porsenna.  Le  sang  de  Lucrèce 
outragée  fait  chasser  de  Uome  les  Tarquins  ;  le  sang  de  Vir- 
ginie renverse  les  Décemvirs.  La  prière  d'une  femme  fléchit 
Coriolan  :  les  instances  d'une  femme,  aidées  par  l'amour  pater- 
nel et  la  tendresse  conjugale,  conquièrent  pour  les  plébéiens 
les  faisceaux  consulaires  (1).  Comme  fille,  comme  épouse, 
comme  citoyenne ,  voilà  ce  que  peut  la  matrone  romaine 
Comme  mère,  elle  est  plus  glorieuse  et  plus  puissante  en- 
core, et  les  hommes  les  plus  illustres  ont  été  ceux  (pii  durent 
le  plus  à  leur  mère  :  les  Cracciues  à  Cornélie,  César  à  Aurélia, 
Auguste  à  Atia  ('2).  Car,  même  dans  les  (lerniers  tenq)s  de  la 
république,  de  nobles  femmes,  les  Portia  et  les  Cornélie, 
perpétuèrent  les  glorieux  souvenirs  de  leurs  aïeules. 

A  ces  grandeurs  de  la  femme  romaine,  (|ue  seule  la  femme 
chrétienne  a  pu  dépasser ,  (luelle  cause  assigner?  —  Une 
seule  :  la  sévérité  de  la  loi  à  laquelle  elle  était  soumise  ;  sévé- 
rité analogue  en  quelque  chose  à  celle  de  la  loi  chrétienne  ; 
(pii  subordonnait  la  femme  sans  la  dégrader,  la  faisait  su- 
jette, non  pas  esclave.  Le  principe  de  sa  force  était  dans  son 

(I)  r.  Tllc-LIvo.  VL  3i.  ai.  —  {-i]  Tacite,  de  Oialor.  2.S. 
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abaissement,  sa  puissance  dans  sa  soumission.  Quoi  qu'on 
fasse,  la  gloire  pas  plus  que  la  vertu  de  la  femme  ne  peut  être 
dans  sa  liberté. 

Par  cette  sagesse  et  cette  vertu  féminines,  par  cette  force 
puissante  de  la  famille,  les  générations  romaines  s'élevaient 
pareilles  les  unes  aux.  autres.  L'esprit  de  la  famille,  il  est  vrai, 
était  souvent  vide  d'affections  tendres.  Gicéron,  qui  n'est  pas 
le  plus  méchant  homme  de  son  époque,  annonce  ainsi  la  mort 
de  son  père  à  son  ami  intime  Atticus  :  «  ...Pomponia  est  à 
Arpinum  avec  Turranius.  Mon  père  est  mort  le  8  des  kalendes 
de  décembre.  Voilà  à  peu  près  ce.  que  j'avais  à  te  dire. 
Cherche-moi  quelques  ornements  convenables  pour  un  gym- 
nase, etc..  (1).  »  Le  lien  légal  emportait  tout;  la  puissance 
diminuait  l'affection.  Mais  aussi  cette  loi  de  la  famille,  rigide 
comme  le  fer,  était  pénétrante  comme  lui.  Ce  despotisme  de 
la  génération  adulte  sur  la  génération  naissante  fut  le  grand 
instrument  de  la  perpétuité  de  l'esprit  romain.  La  Crète  et 
Lacédémone,  qui,  à  la  façon  de  quelques  modernes,  avaient 
décrété  une  éducation  commune  pour  la  jeunesse,  n'avaient 
fait  que  peu  de  chose  :  leurs  institutions ,  singulières  plutôt 
que  grandes  ,  furent  sans  action  au  dehors.  Rome  ,  au  con- 
traire, crut  pouvoir  se  fier  à  l'identité  sincère  entre  la  famille 
et  l'État,  à  l'énergie  des  traditions  domestiques.  Elle  crut  le 
père,  que  dis-je,  la  mère  de  famille  assez  citoyenne  pour  être, 
si  je  puis  ainsi  parler,  le  plus  civique  de  tous  les  précepteurs. 
Et  celte  éducation  privée,  plus  nationale  que  toute  éducation 
commune,  donna  aux  générations  romaines  ce  courage,  ce 
dévoùment,  celte  frugalité,  celle  pureté  héréditaire  pendant 
plusieurs  siècles  ;  aux  mœurs  et  aux  idées  romaines ,  cette 
force  de  persévérance  et  de  durée;  aux  institutions  romaines, 
cette  énergie  de  développement  extérieur  dont  l'histoire, 
peut-être,  n'offre  pas  un  autre  exemple. 

Ainsi,  dans  la  famille  et  dans  la  force  de  la  famille  fut,  je 

(1)  Cic.ad  Atticum.  1.  16. 

II.  20 
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n'en  doute  pas,  la  force  de  la  république  romaine  et  la  cause 
fondamentale  de  ses  triomphes.  Chaque  famille  entrait  dans 
la  république  comme  chaque  homme  entrait  dans  la  famille, 
étroitement,  fortement,  intimement.  Ces  vertus  intérieures 
qu'aujourd'hui  la  politique  dédaigne  furent  la  grande  base  de 
cette  politique  de  Rome ,  si  digne  de  reproches  à  d'autres 
égards  ;  et  selon  la  belle  pensée  de  saint  Augustin,  Dieu  ac- 
corda aux  Romains  l'empire  du  monde ,  p«ur  que  les  vertus 
de  ce  peuple  idolâtre,  indignes  des  récompenses  du  ciel ,  ne 
restassent  pourtant  pas  sans  récompense. 

Tel  était  cet  esprit  de  famille  de  l'ancienne  république  ;  et 
plus  tard,  malgré  la  décadence  des  mœurs  romaines,  si  ra- 
pide une  fois  qu'elle  fut  commencée,  malgré  les  exemples  de 
la  Grèce  et  les  doctrines  d'Épicure,  cet  esprit  de  famille  sub- 
sista longtemps.  Longtemps  le  mariage  fut  respecté,  le  di- 
vorce inconnu.  Plus  efune  fois  on  vit  l'autorité  paternelle  in- 
tervenir dans  les  dissensions  publiques,  et  le  père,  en  vertu 
de  sa  puissance  légale,  faire  descendre  de  la  tribune  son  fils 
sénateur  ou  consulaire.  A  une  époque  d'horrible  corruption, 
on  vit  encore  un  des  complices  de  Calilina  jugé,  condamné, 
mis  iunort  par  le  tribunal  paternel  (1). 

En  ce  siècle  d'une  dépravation  étrange,  mais  où  les  prin- 
cipes anciens  gardaient  encore  une  certaine  force,  Cicéron 
])laide  pour  un  libertin  auquel  on  reproche  ses  débauches.  Il 
n'affectera  pas  sans  doute  une  morale  trop  sévère  :  «  11  n'y  a 
plus,  dit-il ,  de  Fabricius  ni  de  Camille  ;  ces  antiques  vertus 
ne  sont  plus  que  dans  des  livres,  et  dans  des  livres  surannés. 
On  lit  et  on  pratique  Épicure  plus  que  le  vieux  Caton,  et  si 
de  tels  sages  revenaient  au  monde ,  à  voir  leur  vie  austère , 
nous  les  plaindiions  comme  des  malheureux  maudits  du 
ciel  (2)....  La  jeunesse  a  besoin  de  beaucoup  d'excuses  et  de 


(1)  Le  père  était  un  Aulus  Fulvius.  Valer.  Max.  V.  8.  S  5.  Salluste,  In  Calil.  40.  11 
y  eut  encore  sous  les  empereurs  des  traces  de  ces  jugements  domestiques.  Suét.,  in 
Tib.  35.  Tacite,  Ann.  XIII.  32.  —  (2)  Cicéron,  pro  Cœlio.  17. 
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beaucoup  de  liberté....  »  Mais,  ajoute-t-il,  faisant  la  part  de 
la  morale  antique  et  ne  voulant  pas  la  sacrifier  tout  à  fait , 
«  que  l'éducation  soit  vigilante  et  sévère  ;  que  selon  l'usage 
de  nos  pères,  une  année  de  modestie,  de  réserve,  de  bonne 
renommée  signale  les  débuts  du  jeune  homme  dans  la  vie  (1). 
....Qu'ensuite  ses  désordres  n'aillent  pas  jusqu'au  crime, 
qu'il  ne  menace  et  ne  tue  point  (2)....  »  (La  débauche  deve- 
nait facilement  sanguinaire.  )   «  Qu'il  ménage   son  patri- 
moine (3) ,  »  qu'il  soit  rangé,  comme  dit  chez  nous  la  morale 
vulgaire....  ;  «  qu'il  ne  s'engourdisse  pas  dans  le  plaisir  au 
point  que  le  temps  et  la  force  lui  manquent  pour  le  service 
de  la  patrie  et  les  devoirs  de  la  vie  politique....  Mais  surtout 
qu'il  respecte  la  paix  des  familles  et  l'honneur  du  sang  ro- 
main (4)  ;  qu'il  ne  fasse  pas  descendre  au  rang  de  l'esclave  ou 
de  la  courtisane,  ceux  qui  sont  en  possession  de  la  vertu  ro- 
maine, la  vierge,  l'adolescent,  la  matrone  (o).  )>   Cicéron 
concède  à  son  époque  le  luxe  asiatique,  la  philosophie  grec- 
que, des  voluptés  sans  nombre  ;  mais  cette  sévérité  d'éduca- 
tion, cette  économie  dans  les  affaires,  ce  dévoûment  aux  de- 
voirs publics,  enfin  ce  respect  pour  la  famille  qui  appartien- 
nent à  l'ancienne  discipline  des  aïeux ,  il  ne  se  sent  pas  le 
courage  de  les  sacrifier,  et  il  vénère  encore  ces  lares  domes- 
tiques aux  pieds  desquels  l'antique  morale,  battue  partout 
ailleurs,  s'est  retranchée. 

L'esprit  que  nous  indiquons  dans  ce  plaidoyer  de  l'orateur, 
nous  allons  le  retrouver  dans  les  lois  d'Auguste.  Auguste , 
depuis  le  temps  où  parlait  Cicéron ,  avait  vu  la  corruption 


(1)  ^'obis  olim  quidera  annus  unus  erat  constitutus...  Sed  qui  prima  illa  imperla 
(initia?)  cetatis  intégra  et  inviolata  prseslitisset ,  de  ejus  famà  et  pudicitià,  cum  jam 
se  coiToboravisset  et  vir  inter  \'iros  esset,  nemo  loquebatur.  —  Id.  5. 

(2)  Nullius  vitam  labefactet.  12...  Neminem  vi  terreat,  ne  intersit  insidiis,  scelere 
careat.  18.  —  (.3)  Xe  effundat  patrimonium,  nefenore  tmcidetm*.  18. 

(4)  Nullius  domum  evertant.  15. 

(5)  Parcat  juventus  pudicitiae  suae,  ne  spoliet  alienam...  ne  probrum  castls,  labem 
integris,  infamiam  bonis  inférât.  18, 

20. 
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faire  de  nouveaux  progrès.  Auguste,  cependant,  déplacera-t-il 
les  bornes  qu'a  posées  l'indulgente  morale  de  Cicéron  ?  Veil- 
lera-t-il  moins  sur  la  famille,  que  l'exemple  de  César,  le  sien 
propre,  celui  de  tant  d'autres  ont  appris  à  moins  respecter? 
Trailera-t-il  l'adultère  avec  la  mollesse  indulgente  des  légis- 
lateurs modernes?  Écoutez  quelles  sont  les  lois  d'Auguste  : 
vis-à-vis  de  l'esclave  et  de  l'étrangère,  elles  sont  tout  aussi 
indulgentes  et  tout  aussi  dédaigneuses  que  la  loi  antique. 
Mais  entre  ceux  que  protège  la  vertu  romaine,  le  libertinage, 
môme  lorsqu'il  n'offense  pas  la  foi  jurée  (1)  ;  la  seule  séduc- 
tion (.s7u/i/-(/w)  ;  le  consentement  coupable,  la  honteuse  assis- 
tance donnée  à  la  débauche  (lenucinium) ,  sont  des  crimes  de- 
vant la  loi  (2).  Enfin  s'il  s'agit  d'un  adultère,  c'est-à-dire  de 
la  corruption  d'une  matrone,  ce  crime  qui  entache  la  maison 
et  la  (jens ,  qui  rompt  le  lien  solennel  du  mariage  romain  , 
n'est  pas  seulement  un  crime  contre  la  famille,  c'est  un  crime 
contre  l'État  (3).  Dans  le  silence  du  mari  et  du  père,  tout  ci- 
toyen a  droit  d'accuser.  La  procédure  est  redoutable  :  l'es- 
clave, contre  les  règles  ordinaires,  peut  être  mis  à  la  question 
pour  déposer  contre  son  maître,  quand  même  son  maître  l'au- 
rait affranchi.  Le  châtiment  est  rigoureux  :  pour  les  deux 
coupables,  c'est  la  relégation  dans  une  île  ;  pour  le  séducteur, 
la  perte  d'une  moitié  de  son  bien  ;  pour  la  femme  adultère, 
la  perte  d'un  tiers  de  son  patrimoine,  et  une  llétrissure  éter- 
nelle, qui  ferait  punir  comme  complice  de  sa  faute  l'hounne 
qui  oserait  l'épouser  (4). 

Auprès  d'Auguste,  nous  trouvons  Horace,  fidèle  reflet  de  son 
maître.  Il  y  avait  de  son  temps  dans  la  morale  i)ublique  deux 
écoles  différentes:  celle  de  César,  de  Sallustc,  d'Octave  même, 
qui  ne  respectait  rien  ;  celle  d'Auguste  vieux  et  empereur,  qui 


(1)  Qui  voluntate  suà  slupriiiii  flagitiumvc  impiirum  palilur,  dimidià  pailc  bono- 
ruin  mulclalur.  Paul,  II.  Sent.  XXVL  13. 

(2)  Lois  8,  9,  10  pr.  et  S  1.  D.  ad  Icg.  Juliam  de  Adult.,  Instit.  4  de  publ.  judic. 
{■■i)  Macer.  Diiî.  XLVMl.  Justin.,  Inslit.  IV.  18S4.— ('»)  Paul.  /^i(/.  1-9.14. 
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respectait  au  moins  les  droits  de  la  famille  et  la  dignité  romai- 
ne. L'une,  au  mépris  des  lois,  courait  les  chances  dangereuses 
de  l'adultère  ;  l'autre  se  tenait  dans  les  turpitudes  permises  (1). 
Ovide,  qui  ressemble  aux  poètes  galants  des  siècles  modernes, 
était  de  l'école  la  plus  hardie.  Horace,  il  est  bon  de  le  savoir, 
Horace,  si  corrompu  et  si  obscène,  appartient  à  l'école  la  plus 
sévère.  Une  de  ses  satires,  qui  par  l'impureté  de  son  texte, 
échappe  à  la  citation,  était  pour  son  siècle  un  sermon  véri- 
table. Horace,  plein  de  colère  contre  l'adultère,  de  respect 
pour  la  vierge  et  pour  la  matrone,  déplore  la  corruption  de 
son  époque,  et  la  profanation  du  mariage,  source  première 
de  toutes  les  calamités  publiques  (2).  Il  prêche  les  plaisirs 
permis  et  les  infamies  légales  pour  détourner  des  voluptés  il- 
licites (3) ,  comme  le  vieux  Caton  qui  applaudissait  en  voyant 
un  jeune  homme  entrer  dans  un  lieu  de  débauche,  pensant 
qu'au  moins  l'honneur  des  familles  n'aurait  pas  à  souffrir  de 
son  libertinage. 

Aussi  Ovide  est-il  exilé,  pour  ses  écrits  ou  pour  ses  mœurs, 
peu  importe;  Horace  est  l'ami  de  César.  VArt  d'aimer ,  cette 
fade  théorie  de  l'art  de  séduire,  dans  le  genre  des  poètes  mus- 
qués du  xviir  siècle,  VArt  d'aimer  est  exclu  des  bibliothèques 

(1)  Cicéron  aussi  distingue  adulter  et  amator.  Pro  Cœlio.  20. 

(2)  Fecunda  culpœ  secula  nuptias 
Primum  inquioavère  et  genus  et  domos  : 

Hoc  fonte  derivata  clades 

In  patriani  populumque  fluxit.  Ode. 

Mes  et  lex  niaculosum  edomuit  nefas. 
Laudantur  simili  proie  puerperœ  , 
Culpani  pœna  premit  cornes. 

(3    F.  aussi  les  conseils  que  donne  le  père  d'Horace  à  son  flls  : 

Si  sequerer  mœchas  concessâ  cùm  venere  uti 
Possem  :  «  Dcprensi  non  bella  est  fama  Treboni.  » 

Epictète,  le  plus  austùre  des  stoïques,  ne  parle  pas  autrement  :  «  Reste  pur,  s'il  se 
peut,  des  voluplés  corporelles  avant  le  mariage;  mais  si  tu  les  goûtes,  que  ce  soit  de 
la  manière  qui  est  permise  par  les  lois.  »  Enchirid. 
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publiques  où  sont  entassées  toutes  les  monstruosités  de  la 
poésie  grecque.  A  cette  cour  où  le  pieux  Horace  chante  Ba- 
thylle,  et  le  chaste  Virgile  Alexis ,  un  affranchi  est  puni  de 
mort  pour  avoir  séduit  une  matrone  (1)  ;  les  deux  Julies  sont 
exilées,  et  Auguste,  leur  aïeul  et  leur  père,  songe  à  les  faire 
mourir  ;  leurs  amants  sont  bannis  ou  mis  à  mort.  Enfin,  bien 
des  années  après ,  au  milieu  d'un  monde  qui  avait  été  l'im- 
passible témoin  de  tant  de  turpitudes.  Tacite  compte  encore 
parmi  les  malheurs  publics  et  les  présages  sinistres  les  adul- 
tères qui  souillèrent  les  grandes  familles  (2). 

Au  reste,  disons-le  :  si  nous  consentons  à  oublier  l'infamie 
propre  aux  siècles  antiques,  il  y  avait  quelque  chose  de  juste 
et  de  vrai  dans  cette  appréciation  des  fautes  humaines.  A  la 
honte  des  derniers  âges,  la  sainteté  du  mariage  et  de  la  fa- 
mille était  tenue  en  plus  haute  estime  par  la  morale  païenne 
qu'elle  ne  l'est  par  cette  morale  vulgaire  qui  s'est  furtivement 
introduite  parmi  les  hommes,  à  mesure  que  s'est  retirée  de 
leurs  cœurs  la  morale  du  christianisme.  La  fidélité  duc  à  un 
engagement  solennel,  le  sérieux  du  lien  de  famille,  la  gra- 
vité des  fautes  qui  tendent  à  l'affaiblir,  le  respect  auquel  a 
droit  l'innocence  qu'on  ne  fait  point  faillir  sans  un  double 
crime  ;  tout  cela  était  mieux  compris,  tout  cela  était  traité 
moins  légèrement  dans  Rome  idolâtre  et  pervertie,  qu'il  ne 
l'est  depuis  un  siècle  dans  les  sociétés  européennes.  Rome , 
en  un  mot,  si  elle  ne  comprenait  pas  quel  malheur  c'est  d'être 
corrompu,  comprenait  au  moins  quel  crime  c'est  d'être  cor- 
rupteur. En  tout  ceci,  sans  doute,  la  pensée  politique  domi- 
nait la  pensée  morale;  la  famille  était  respectée  surtout  comme 
un  élément  de  l'État,  la  femme  comme  la  mère  d'un  citoyen. 
Le  christianisme,  qui  juge  les  fautes  humaines,  non  par  rap- 
port à  la  patrie,  mais  par  rapport  à  Dieu,  seul  en  a  donné  la 
juste  et  la  véritable  mesure  ;  seul  en  condanmanl  tous  les 


(1)  Suétone,  in  Ane.  47. 

(2)  PoIIuUt  cuTinionia-,,..  magna  aduHeria.  Tacite,  Hist.  1.  2. 
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désordres ,  il  a  su  flétrir  davantage  ceux  dans  lesquels  au 
libertinage  s'ajoute  le  parjure,  au  vice  la  séduction,  au  crime 
envers  soi-même  le  crime  envers  autrui.  Seul,  tout  en  proté- 
geant la  famille  et  le  mariage,  il  a  su  tenir  la  porte  fermée  à 
toutes  les  fautes  et  fortifier  l'homme  d'une  manière  absolue 
contre  la  tyrannie  de  ses  passions  :  nous  le  savons.  Mais  du 
moins  le  principe  imparfait  et  la  morale  politique  du  paga- 
nisme avaient-ils  quelques  salutaires  conséquences ,  et  nous 
devrions  rougir  en  pensant  que  certains  écrits  et  certaines 
idées,  tout  à  fait  admises  aujourd'hui  par  ceux  qui  n'ont  plus 
la  foi  chrétienne,  scandaliseraient  un  Horace. 
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Mais  de  telles  traditions  et  un  tel  droit,  déjà  affaiblis,  pou- 
vaient-ils durer  longtemps  sans  recevoir  de  nouvelles  attein- 
tes ?  Les  âmes  amollies  pouvaient-elles  supporter  longtemps 
encore  cette  loi  de  fer  des  anciens  hommes  et  des  anciennes 
mœurs  ?  La  politique  dissociante  d'un  Tibère  pouvait-elle  ne 
pas  arriver  à  rompre  le  lien  de  la  famille  ?  Le  despotisme  pa- 
ternel pouvait-il  subsister  sous  le  despotisme  impérial  ?  Non  ; 
l'antique  loi  de  famille  était  trop  énergique  pour  Rome  deve- 
nue esclave,  trop  nationale  pour  Rome  envahie  par  les  étran- 
gers, trop  patricienne  pour  Rome  gouvernée  par  des  affran- 
chis ;  ajoutons  même  trop  attaquable  au  point  de  vue  de  l'é- 
quité pour  Rome  disciple  des  philosophes. 

Ici  nous  touchons  à  un  point  capital  de  la  vie  et  des  idées 
romaines,  à  un  côté  tout  à  fait  caractéristique  du  génie  de 
Rome,  et  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  sur  ma  roule.  Je 
veux  parler  du  droit  et  de  l'introduction  de  la  philosophie 
dans  le  droit. 

La  loi  des  Douze-Tables,  ce  code  barbare  tout  empreint  de 
la  rudesse  antique ,  était  légalement  encore  la  règle  fonda- 
mentale ,  l'unique  droit  civil  de  Rome  civilisée.  Nul  législa- 
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leur  n'avait  eu  la  hardiesse  de  toiieher  h  ce  moiiuiiient  des 
premiers  âges  ;  nul  article  de  ce  code  n'avait  été  effacé.  Ci- 
céron,  dans  son  enthousiasme,  mettait  cette  œuvre  des  Dé- 
cemvirs  au-dessus  de  toute  la  philosophie  grecque.  Mais 
Cicéron  savait  parfaitement  combien  il  restait  peu  de  cette 
œuvre  vénérée ,  écrite  sur  le  bronze ,  gravée  dans  toutes  les 
mémoires,  citée  sans  cesse,  bien  rarement  mise  en  pra- 
tique. 

Un  travail  curieux  s'était  opéré.  Rome  n'avait  pas  tardé  à 
s'apercevoir  des  iniquités  de  sa  loi.  La  plebs  n'avait  pas  fait 
invasion  dans  le  droit  civil  du  palricial  pour  le  conserver 
dans  son  intégrité  ;  les  jurisconsultes  plébéiens  n'avaient  pas 
surpris  le  secret  des  fornuiles  patriciennes  pour  en  être  les 
aveugles  adorateurs.  La  lutte  du  génie  plébéien  contre  la  loi 
civile  de  l'aristocratie ,  de  récjuité  contre  la  tradition ,  de  la 
justice  contre  la  politicpie,  fut  lente,  déguisée,  respectueuse; 
mais  elle  fut  réelle,  progressive,  efficace.  Au  dernier  siècle 
de  la  république  surtout ,  lorsque  le  monde  s'ouvrit  devant 
Rome,  des  idées  nouvelles,  des  idées  plus  générales  et  plus 
grandes  entrèrent  dans  son  esprit.   Par  cela  même  (ju'elle 
n'imposait  point  son  droit  civil  aux  nations  vaincues ,  elle 
avait  été  obligée  de  connaître  le  leur.  Il  avait  fallu  (juc  les 
proconsuls  dans  les  provinces,  à  Rome  le  préteur  des  étran- 
gers {prœtor  pere(jrinus)  jugeassent  les  vaincus  selon  leurs 
coutumes  ;  qu'à  Rome  et  dans  les  provinces,  les  procès  entre 
Romains  et  étrangers  fussent  jugés  selon  la  seule  loi  com- 
mun(^  à  tous,  la  loi  naturelle.  On  voit  dès  lors  combien  avec 
rimmensité  de  l'empire,  de  telles  habitudes  devaient  élargir 
la  sphère  et  agrandir  les  notions  de  la  jurisprudence,  faire 
monter  l'intelligence  de  cet  ordre  d'idées  secondaire  ,  local , 
arbitraire,  relatif,  que  les  Romains  appelaient  proprement 
droit  civil ,  et  que  nous  appellerons  droit  national ,  à  un  ordre 
d'idées  supérieur,  général,  absolu,  (pie  les  Romains  appe- 
laient droit  des  nntiotis.  et  que  nous  nommons  droit  naturel. 
Mais  le  droit  se  distinguant  ainsi  de  la  loi  j)ositi\  e,  la  (pies- 
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tion  devenant  générale  au  lieu  d'être  romaine,  donnait  natu- 
rellement passage  à  la  philosophie  dans  la  jurisprudence.  Les 
idées  générales  étaient  le  domaine  propre  des  philosophes. 
La  dialectique  qui  les  met  en  œuvre  était  l'instrument  dont' 
ils  avaient  accoutumé  de  se  servir.  Les  rapports  journaliers 
avec  la  Grèce,  la  décadence  des  anciennes  institutions,  l'a- 
grandissement de  la  sphère  politique  et  de  la  sphère  intellec- 
tuelle, tout  favorisait  celte  tendance  ;  et  le  stoïcisme,  la  plus 
pratique  d'entre  les  écoles  de  la  Grèce,  fut  comme  la  religion 
intellectuelle  des  jurisconsultes. 

Cependant  nul  n'aurait  osé  abroger  la  loi  des  Douze-Tables. 
A  Rome,  ni  le  peuple  ni  le  sénat  ne  se  mêlaient  de  faire  ou 
de  défaire  le  droit  civil.  Le  grand  sens  des  Romains  les  aver- 
tissait que  ce  n'est  pas  au  pouvoir  politique  qu'il  faut  deman- 
der de  régler  ces  questions  toujours  si  complexes  de  la  pro- 
priété et  de  la  famille.  Ces  lois  que  le  temps  avait  montrées 
absurdes,  que  la  civilisation  repoussait ,  que  l'équité  philoso- 
phique des  derniers  siècles  taxait  d'injustice,  ils  n'avaient  pas 
voulu  les  briser.  Ils  avaient  compris  qu'un  pareil  procédé 
était  dangereux  :  peuple  en  toutes  choses  habile  et  patient , 
plutôt  que  prompt  et  impérieux,  et  qui  aimait  la  subtilité  plus 
que  la  violence. 

D'autres  moyens  leur  étaient  donnés  de  tourner  la  loi  au 
lieu  de  la  renverser,  de  l'user  au  lieu  de  la  rompre.  Le  préteur 
urbain,  juge  des  procès  civils,  avant  d'entrer  en  fonctions, 
publiait  chaque  année  les  principes  qu'il  comptait  prendre 
comme  règles  de  ses  décisions.  Une  loi  môme  (année  686)  (1) 
lui  rendit  obligatoire  l'observation  de  cet  édit;  et  comme 
chaque  préteur  adoptait  d'ordinaire  l'édit  que  son  prédéces- 
seur avait  publié,  ces  travaux  accumulés  formèrent  peu  à  peu 
un  droit  secondaire  qui  rectifiait  sans  l'avouer  le  droit  im- 
parfait des  Douze-Tables.  Non- seulement  le  préteur,  mais 
l'édile,  mais  le  proconsul  ou  le  propréteur  dans  sa  province, 

(1)  Dion,  XXXVI,  —  Asconius,  pro  Cornelio 
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rendait  son  édit  annuel  (1)  ;  et  de  cet  ensemble  sur  lequel 
influaient  les  coutumes  et  les  traditions  de  mille  peuples 
divers,  sortait  nécessairement  une  notion  d'équité  plus  phi- 
losophique, un  plus  grand  cosmopolitisme  en  fait  de  justice. 

Enfin  de  son  coté  le  jurisconsulte  dans  son  cabinet,  simple 
particulier  qui  donnait  seulement  des  avis  et  ne  décidait  rien, 
pliait  insensiblement  par  une  influence  indirecte  la  loi  à  la 
justice.  Dans  tout  cela  rien  ne  se  faisait  avec  violence  ;  l'hon- 
neur de  la  loi  était  ménagé.  Mais  on  la  faisait  peu  à  peu  dispa- 
raître sous  les  distinctions,  les  interprétations,  les  sophismes: 
sophistique  après  tout  salutaire  et  bien  entendue,  et  qui  sau- 
vait la  société  des  étourderies  législatives.  De  cette  façon  les 
lacunes  de  la  loi  commençaient  à  se  remplir,  les  injustices 
étaient  redressées.  Des  voies  détournées  s'ouvraient  à  ceux 
auxquels  son  silence  fermait  les  voies  directes  (2).  La  volonté 
du  législateur  offlciel  cédait  devant  l'action  d'un  plus  grand 
législateur,  le  temps.  L'iniquité  de  la  coutume  nationale  était 
ramenée  à  l'équité  naturelle  du  bon  sens  humain.  Le  juris- 
consulte effaçait  le  légiste.  Le  droit,  l'équité  absolue  repre- 
nait son  terrain  que  la  loi  avait  envahi. 

C'est  alors  que  le  droit  commença  à  former  une  science  (3). 


(1)  Edictum  pr.Ttorium,  —  .Tilililiiim  —  peoiiliarc  —  urbamim  —  provinciale.  L'cn- 
eemble  du  droit  qui  résultait  de  ces  divers  édits  s'appelait  Jus  honorariutn.  —  La 
grande  influence  de  la  législation  prétorienne  parait  dater  seulement  des  derniers 
tenjps  de  la  république.  Nous  voyons  dans  C.icéron  (de  OITic.  IJI.  12)  que  les  for- 
mules de  dolo  malo,  nécessaires  pour  avoir  justice  d'un  t;rand  nombre  de  fraudes, 
ne  furent  introduites  que  de  son  temps  par  le  préteur  Aquilius  [V.  aussi  Cic,  de  Nat. 
deor.  111.  30).  —  V.  sur  l'édit  et  les  formules  du  préteur,  Cic.,  de  Finib.  II.  22.  In 
Vcrr.  I.  41.  48.  Pro  Rose.  8.  —  Gaius.  IV.  46.  47,  etc.  L'édit  s'appelait  encore  lex 
annua  (Cic,  in  Verr.  Ibid.)  Edictum  pcrpctuutn ,  cic.  —  Sur  l'édit  du  préteur 
étranger,  V.  Gaius.  I.  6.  —  Sur  celui  des  édiles  curules,  Gaius.  Ihid.  Cicéron,  de 
cm.  III.  17.  Aul.  G.  IV.  2.  — Sur  l'édit  provincial,  Gaius.  Ibid.  Cic,  Fam.  III.  8.  ad 
Atlic.  V.  21.  In  Verr.  I.  Ui.  III.  G6.  —  Uès  le  temps  de  Cicéron  on  cessait  d'étudier 
les  Douze-Tables,  et  on  s'en  tenait  à  l'édil  du  préteur  (de  Legibus.  I.  5. —  V.  aussi  loi 
7  et  8.  Dig.,  de  Jusiitià). 

(2)  Ainsi  Cicéron,  de  om.  I.  lo,  III.  li.  De  Natur.  deor.  III.  30. 

(3)  Déjà  au  commencement  du  vu'  siècle  Marcus  Caton  avait  écrit  ses  comiucn- 
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Au  milieu  du  vu''  siècle,  Quintus  Mucius  Scévola  (1)  écrivait 
le  premier  traité  sur  l'ensemble  de  la  jurisprudence.  Les  plus 
illustres  juristes ,  Sulpitius  (2),  Tubéron  (3),  Trébatius  (4), 
étaient  élèves  de  la  Grèce  et  des  philosophes.  Rutilius,  et  ce 
Crassus  que  l'on  appelait  le  plus  jurisconsulte  des  orateurs  et 
le  plus  orateur  des  jurisconsultes,  avaient  tous  les  deux  en- 
tendu à  Athènes  le  stoïcien  Panétius  (5).  Ils  avaient  emprunté 
au  stoïcisme  sa  morale  sévère,  sa  dialectique  pénétrante,  son 
argumentation  subtile,  son  langage  précis. 

Sous  les  empereurs ,  il  en  fut  de  même.  L'école  stoïque 
prit  position  dans  la  jurisprudence  et  forma  une  secte  de 
jurisconsultes  opposants,  presque  républicains  (6),  tout  prêts 
à  faire  violence  aux  lois  écrites  pour  les  lois  abstraites,  aux 


taires  sur  le  droit  civil.  Festus,  \°  Mundus.  Dig.  loi  2.  §  58.  de  Origine  juris.  Ibid. 
Autres  jurisconsultes  du  même  temps  .  Caton  son  fils  (Aulu-Gel.  XIIL  19).  G.  Livius 
Drusus  (Val.  Max.  VIII.  7.  §  4).  Manilius  et  Brutus  (Cic,  de  Ora.  II.  65.  Pro  Cluent. 
51).  Publius  Mucius  Scaevola  (Cic.  de  Orat.  I.  5G.  Topi.  4.  8.  Dig.  Ibid.  S  39). 

(1)  Dig.  Ihid.  §  41.—  Aul.  Gel.  VII.  15. 

(2)  Servius  Sulpitius,  contemporain  deCicéron  (Cic,  Philip.  IX.  5.  —  In  Brut.  41. 
—  Dig.  Ihid.  §  42.  43).  Il  avait  fait  des  commentaires  sur  l'édit  du  préteur  (Diges. 
Ibid.  §  44;.  Un  de  ses  élèves,  Alfenus  Varus,  avait  écrit  un  digeste  en  24  livres  (Dig. 
Ibid.  S  44.  —  Aul.  Gel.  VI.  5).  Un  autre,  Aulus  Ofilius,  écrivit  sur  l'édit  du  préteur 
(Dig.  §  44). 

(3)  Juris  publici  et  privati  doctissimus  (Dig.  §  46.  —  Cicér.,  in  Brut.  31). 

(4)  V.  sur  lui  Cicéron,  Famil.  VII.  5.  6.  8.  —  Hor.,  liv.  II.  sat.  1. 

(5)  F.  Cicér.,  in  Brut.  26.  30.  31.  39.  40.  De  Oratore.  1.  3.  11.  Off.  III.  2. 

(G)  Sous  Auguste,  Antistius  Labéon,  élève  de  Trébatius,  préleur  en  733;  consul  en 
748;  malgré  ses  sentiments  républicains  estimé  d'Auguste.  F.  Dion.  VI.  15.  Suét., 
in  Aug.  54.  Aul.  Gel.  XIII.  12.  Tac,  Ann.  III.  75.  Hor.,  liv.  I.  sat.  III.  107.  Dig.  loc 
cit.  S  47. 

Chef  de  la  secte  opposée  :  Ateius  Capiton,  consul  en  l'an  758.  Sa  lâcheté  et  ses 
adulations  sous  Tibère  (Dig.  Ibid.  §  47.  Tac,  Ann.  III.  70.  75.  Suét.,  de  Gram.  22. 
Inscriptions,  etc.). 

Successeurs  de  Capiton  :  Massurius  Sabinus,  dont  cette  école  prit  le  nom.  Il  écri- 
vit trois  livres  sur  le  droit  civil.  Sous  Néron,  C.  Cassius  Longinus  (F.  tom.  I, 
pag.  440.  461,  et  ci-dessus  pag.  264.  Tacit.,  Ann.  XII.  U.  12;  XIV.  43;  XV.  52; 
XVI.  7.  9.  Suét.,  in  Nero.,  Dig.  Ibid.). 

Successeur  de  Lcibéon,  Cocceius  Nerva,  ami  de  Tibère,  consul  en  775  (Tac,  Ann., 
VI,  26.  F.  ci-dessus,  tom.  I,  pag.  247). 

Autres  jurisconsultes  sous  Néron,  Antistius  Rebius  (Tac,  Ann.  XIII.  30). 
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textes  pour  le  tond  des  ehoses.  l.a  loi  d'Augusle  qui  Noulait 
que  nul  ne  répondît  sur  le  droit  s'il  n'était  autorisé  par  l'em- 
pereur (1)  ;  celle  de  Tibère  qui  ne  permettait  de  répondre 
que  par  écrit  et  sous  un  sceau  (juc  le  juge  seul  pouvait  bri- 
ser (2),  donnaient  à  l'autorilé  du  jurisconsulte  quelque  cbose 
de  plus  formel  et  de  plus  grave.  Le  caractère  pbilosopbique 
de  la  science  se  développait.  La  science  du  droit  se  construi- 
sait, pour  ainsi  dire,  en  debors  des  textes  écrits,  sauf  ensuite 
à  accommoder  plus  ou  moins  bien  ses  conséquences  avec 
leurs  décisions.  Elle  posait  ses  trois  principes  supérieurs, 
principes,  du  reste,  de  pur  bon  sens  et  de  simple  bonnételé 
naturelle,  tout  à  fait  indépendants  des  volontés  législatives 
(vivre  honnêtement,  ne  nuire  à  personne,  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû)  (3).  Et  elle  en  suivait  les  conséquences 
dans  le  détail  infini  des  affaires  humaines,  avec  une  persévé- 
rance, une  dialectique,  une  rigueur  de  déduction  qui  est  bien 
rarement  en  défaut.  On  sent  que,  contre  ce  vaste  entraîne- 
ment de  conséquences,  les  textes  écrits  ne  pouvaient  avoir 
que  peu  de  force,  et  qu'un  système  aussi  large  et  aussi  serré 
ne  pouvait  se  démentir  à  cause  d'eux.  11  y  avait  dans  tout 
cela,  et  la  dialectique  stoïcienne,  et  la  propension  systéma- 
tique du  génie  romain,  et  souvent  aussi  la  subtilité  du  génie 
grec.  Un  mol  très-caractéristique  exprimait  celte  satisfaction 
logique  de  l'esprit  qui  s'applaudit  de  l'unité  rationnelle  de 
son  œuvre  et  de  cette  beauté  mathématique  qu'il  a  su  lui 
imprimer.  On  disait  :  fèlèçinnce  dn  droit  :  et  quand ,  par  suite 
des  empiétements  de  la  loi  écrite,  le  droit  manquait  d'èlinjunce, 
c'est-à-dire  quand  les  conséquences  étaient  en  désaccord  avec 


(0  V.  loi  2.  S  47.  Dig.,  de  Origine  juris.  Sent^q.,  Epit.  9». 

['î)  Dig.  Ibid.  —  Caligula  et  Claude  s'elTorcèrcnt  d'anail)iir  l'aulorilé  des  juris- 
rongidles.  Le  premier  déclarait  que  personne  ne  se  mêlerait  de  répondre  sur  le  droit, 
si  ce  n'est  Ini-mcmc  (Suét.,  in  Caiig.  3i}.  Claude  juge.iit  rn  équité  et  sans  tenir 
compte  des  régies  du  droit  Suét.,  in  Ciaud,  «  i.  Sénéq.,  in  Ludo). 

(3)  Honesté  vivere,  alterum  non  lardere,  suum  cuiquc  trihucre.  Just.,  Inst.  liv.  I. 
•il-  I.  3.  Ulp.  ;  loi  10.  S  1.  De  justit.  et  jure.  Dig. 
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les  principes,  les  jurisconsultes  réclamaient  pour  la  logique 
auprès  des  Césars,  et  la  gaucherie  (inelegantia)  introduite  dans 
le  droit,  était  effacée  (1). 

Je  me  suis  arrêté  sur  ce  fait  du  développement  ^t  du  ca- 
ractère plus  philosophique  de  la  jurisprudence.  Il  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  son  intérêt  ;  il  est  un  des  grands  résultats 
comme  un  des  grands  signes  de  l'unité  romaine.  Rome  ame- 
nait tous  les  peuples  civilisés  à  n'avoir  et  à  ne  reconnaître 
qu'une  seule  loi  ;  non  que  cette  loi  fût  positive,  écrite,  dictée 
par  le  pouvoir  propre  à  la  nation  victorieuse,  mais  au  con- 
traire, parce  qu'elle  n'était  imposée  par  personne  et  n'était 
que  le  résultat  du  bon  sens  de  tous.  Par  cette  notion  géné- 
rale, ou  si  l'on  veut  cosmopolite  de  l'équité,  la  vérité  abstraite 
et  supérieure  s'insurgeait  contre  l'arbitraire  humain.  Justice 
au  delà  des  Pyrénées,  disait  Pascal ,  iniquité  en  deçà.  Les 
Romains  n'en  jugeaient  pas  ainsi ,  et  il  n'y  avait  pas  un  fo- 
rum, depuis  l'Océan  jusqu'à  l'Euphrate,  où  vingt  fois  par  an 
des  jugements  ne  fussent  rendus  en  vertu  du  seul  droit  des 
nations.  Et  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  droit  romain, 
n'est  qu'une  grande  révolte  de  l'équité  universelle  contre  les 
institutions  qui  appartenaient  en  propre  au  peuple  de  Rome. 

C'est  dans  le  droit  de  famille  surtout  qu'une  telle  révolte, 
une  telle  protestation  était  visible,  et  dut  être  plus  prompte. 
N'y  a-t-il  pas,  pouvait-on  dire,  d'autres  rapports  de  l'homme 
à  l'homme  que  ceux  qui  sont  consacrés  par  les  lois  écrites? 
La  famille,  la  paternité,  la  parenté,  le  mariage,  sont-ils  donc 
des  institutions  humaines ,  dont  la  loi ,  ce  caprice  humain , 
peut  à  son  gré  suspendre  et  abolir  les  effets?  La  loi  a-t-elle 
pu  faire  que  la  parenté  maternelle  fût  sans  valeur,  que  l'étran- 
ger père  d'un  Romain  restât  sans  droits  vis-à-vis  de  lui ,  que 
la  mère  ne  fût  même  pas  parente  de  son  fils?  Quand  la  simu- 
lation d'une  triple  vente  et  le  choc  en  signe  de  payement 
d'une  pièce  de  monnaie  contre  une  balance  de  cuivre,  aura 

(1)  Ineleganlia  juris,  —  Gaius.  I.  84.  85. 
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émancipé  mou  lils,  cette  comédie  légale  fait-elle  qu'il  ne  soit 
plus  mon  fils?  que  tout  soit  rompu  entre  ses  frères  et  lui?  El 
lorsqu on  \oy aille  préteur  étranger,  jugeant  selon  \e  droit  des 
nafionfi.  »(lmettre  entre  ceux  qui  n'étaient  pas  Romains,  des 
mariages,  des  parentés,  des  titres  héréditaires,  le  préteur 
urbain,  jugeant  selon  le  droit  civil,  devait-il  leur  dénier  éter- 
nellement tout  mariage,  tout  lien  de  parenté,  toute  hérédité 
avec  les  Romains?  La  politique  seule  devait-elle  constituer 
le  nœud  et  le  gouvernement  de  la  famille? 

Il  n'en  pouvait  être  ainsi.  Et  cependant  le  combat  fut  long  : 
il  dura  plus  de  quatre  siècles,  et  ne  finit  que  par  l'interven- 
tion du  christianisme.  Cette  étonnante  force  de  durée  des 
institutions  romaines  lutta  contre  l'inlluence  d'une  civilisation 
à  la  fois  si  dévelojjpée  et  si  corrompue.  Les  traces  restèrent 
longtemps  de  ce  droit  des  Douze-Tables,  primitif  et  barbare, 
doublement  rcprochable  aux  yeux  des  siècles  nouveaux,  et 
par  ce  qu'il  avait  d'injuste  et  de  dur,  et  par  ce  ([u'il  avait  de 
moral  et  de  salutaire. 

Il  est  bon  de  voir  cependant  quels  coups  lui  étaient  portés. 
Dès  le  temps  de  la  république  (1),  le  préleur,  ce  grand  re- 
dresseur des  iniquités  légales  (2),  en  donnant  au  lieu  de 
Vhérédité  la  po.^scssion  de  hien.s  (3)  (simple  différence  de  mots 
dont  j'ai  parlé  ailleurs  (4),  renouvelait  tout  le  droit  de  suc- 
cession et  ébranlait  tout  le  droit  de  famille.  Il  reconnaissait 
un  ordre  nouveau  de  parenté;  à  côté  de  l'agnation,  la  parenté 
civile,  il  admettait  la  cognation ,  c'est-à-dire  la  parenté  natu- 
relle. Les  héritiers  (jue  la  loi  tenait  exclus,  les  parents  mater- 
nels, la  mère  elle-même,  le  fils  né  d'une  femme  étrangère  (5), 


(1)  V.  Cic,  pro  Cluent.  CO. 

(2)  Quos  pra'lor  vocal  ad  hicrcdilatem,  hœredes  jure  non  flunt.  Nara  practor  hsc- 
redes  facere  non  potesl.  Gaius.  UI.  32. 

(3)  Sed  h<p  juris  Iniquitates  edicto  prœtoris  emendalac  sunt.  /d.  25. 

(4)  V.  ci-tlcssus,  tom.  I,  p.  8. 

(5)  K.  Gaius.  \\.  13G.  1 37 .  Ce  système  est  ccrlainenient  antérieur  à  l'édit  de  Claude, 
qui  améliora  la  condition  de  la  mère. 
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arrivaient  à  un  rang  inférieur,  il  est  vrai,  mais  arrivaient  à 
l'héritage,  sous  la  protection  du  préteur  et  sous  le  modeste 
voile  de  la  possession  de  biens.  On  jugeait  que  l'adoption  et 
l'émancipation, .ces  faits  de  la  loi  civile,  rompaient  bien  la 
parenté  légale,  mais  non  pas  le  lien  naturel  de  la  cognation. 
«  Les  actes  du  droit  civil  peuvent  abolir  les  liens  des  rapports 
civils,  non  pas  les  liens  et  les  rapports  naturels  (1).  »  Dans 
ce  seul  mot  est  la  négation  de  tout  le  droit  antique. 

Un  peu  plus  tard,  sous  les  premiers  empereurs,  le  pouvoir 
absolu  du  testateur,  ce  pouvoir  si  solennel  et  si  sacré,  rece- 
vait une  grave  atteinte.  Une  loi  formelle  {lex  Julia  Velleia, 
an  de  Rome  761)  (2)  interdisait  au  testateur  de  passer  son 
fils  sous  silence  et  de  le  dépouiller  sans  une  exhérédation 
nominative,  de  laisser  sa  fille  et  son  petit-fils  sans  un  legs 
quelconque  (3).  Ce  n'était  pas  encore  assez  :  les  juriscon- 
sultes ,  par  une  noble  fiction ,  se  refusèrent  à  croire  que  le 
fils  bien  méritant  put  être  déshérité  par  un  père  sain  d'esprit. 
Le  juge,  supposant  dans  l'àme  paternelle  la  démence  plutôt 
qu'une  injuste  haine,  cassa  le  testament  inique  comme  l'œuvre 
d'un  insensé  {querela  inoffîciosi)  (4).  Ainsi  la  nature  et  l'équité 
reprenaient  doublement  leurs  droits  contre  la  loi  d'un  côté, 
de  l'autre  contre  la  toute-puissance  du  testateur  :  ceux  qui 
étaient  hors  la  famille  légale  n'étaient  plus  incapables  de  suc- 
céder ;  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  famille  légale  avaient , 
sauf  leurs  torts  personnels,  un  droit  assuré  (5)  sur  le  patri- 
moine commun. 

La  puissance  publique,  nous  l'avons  dit,  venait  au  secours 

(t)  Cognationis  jus  capitis  diminutione  non  coramutatur.  Civilia  enim  jura  civilis 
ratio  corrumpere  potest,  naturalianon  potest.  Gaius.  I.  158. 

(2)  Dès  avant  celte  loi  la  naissance  d'un  posthume  annulait  le  testament.  Cic,  de 
Orat.  I.  57,  pro  Cœcinà.  5.  —  r.  Gaius,  II.  130.  1-31.  UIp.  XXII.  18. 

(3)  Gaius.  134. 

(4)  Cette  jurisprudence  date  au  plus  tard  du  temps  des  premiers  empereurs. 
Y.  Quintil.  V.  2  ;  VII.  4.  Pline  le  jeune,  Ep.  V.  1  ;  VI.  33.  T'.  plusieurs  exemples  de 
l'application  de  cette  loi.  Valer.  Max.  VII.  7.  8. 

(6)  C'était  un  quart  net  des  biens.  Paul.  IV.  5.  S  6. 
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môme  de  l'esclave  (1)  :  pouvait-elle  ne  pas  secourir  la  femme, 
l'étranger,  le  fils  de  famille?  —  Quant  à  ce  dernier, —  le  droit 
de  châtiment  paternel  fut  restreint  (2).  Le  fils  vendu  ne  put 
devenir  complètement  esclave  (3).  Pour  le  fils  comme  pour 
l'esclave,  l'usage  introduisait  un  pécule,  propriété  du  père 
de  famille,  mais  dont  il  laissait  l'administration  à  son  fils  (4). 
En  faveur  de  l'étranger  et  de  l'affranchi,  —  le  mariage  avec 
un  Romain  était  rendu  plus  facile.  Auguste,  qui  comhatlail 
surtout  le  célibat  et  prétendait  le  laisser  sans  excuse,  affai- 
hlissait  en  les  renouvelant  les  j)rohibitions  des  lois  anciennes. 
Au  sénateur  seul,  ou  au  fils  de  sénateur,  il  était  interdit 
d'épouser  une  affranchie;  et  le  coucubiuat,  cette  union  formée 
contre  les  prohibitions  de  la  loi  avec  l'affranchie  ou  l'étran- 
gère, moins  solennelle  et  moins  honorable  que  le  mariage, 
était  cependant  déclarée  licite  (o).  Elle  ne  donnait  pas  aux 
enfants  les  mêmes  droits,  mais  elle  leur  donnait  un  rang 
et  des  droits  (6).  Elle  était ,  autant  que  le  mariage  solen- 
nel, exclusive  de  tout  autre  union  (7);  comme  lui,  elle 
fut  plus  lard  acceptée  par  l'Eglise  ;  c'était  absolument  ce 


(1)  Tom.  1,  p.  378  et  suiv.,  et  ci-dessus,  p.  262.  203. 

(2)  Il  le  fut  surtout  pendant  le  siùcle  qui  suivit.  Y.  ci-dessous,  cl).  IV,  à  la  note. 

(3)  Gaius.  I.  141;  II.  90.  )'.  plus  bas,  ch.  lY,  à  la  note.  La  cession  à  litre  de 
manctpium  {V.  p.  202,  note  3)  était  en  irrnt'ral  de  courte  durée.  Gain.*.  I.  141. 

(4)  V.  Plaulus,  Mcrcalor.  I.  1;  V.  'J.'i.  Siiét.,  in  Til).  16.  Inslit.,  Jusl.,  pr.  quibus 
non  pcrmillituy.  Dig.,  De  pcculiis.  —  Plus  lard  l'enfant  cul  la  libre  disposition  de 
ce  qu'il  avait  acquis  au  service  militaire.  Inslit.  Ibid.  L'ip.  XX.  10  [pecuUum  cas- 
trensc),  mais  seulement  au  temps  des  Anlonins. 

(5)  Licila  consuetudo.  Justin,  au  code  ad  S.  ('-.  Ophit.  l'Ip.  3,  S  1.  — Dii;.  3.  de 
concubinis.  Paul,  Il  Sent.  \X,  etc.,  cl  ci-dc.<.<us,  tome  I,  p.  1!)4. 

(G)  La  femme  n'avait  pas  le  titre  d'M.roc.  11  n'y  avait  pas  de  puis.sance  pateincile. 
Les  enfants  suivaient  la  condition  de  leur  mère.  —  A'on  ap'criinnc  maritali. — 
Inslit.  2,  de  hœreditate  quw  ab  intestato.  Dig.  4,  de  Concubinis.  Paul.  loco.  cit. 

Le  concubinat  et  le  mariage  ne  se  dislinguaicnl  par  aucune  formalité  préalable.  On 
Jugeait  d'après  la  conduite  et  la  condition  dos  épojix   s'ils  avaient  été  conjugex  ou 
concubini.  Dig.  31,  de  Donat.  3,  de  Concub.  24,  de  Itilu  nuptiar.  Y.  aussi  Ciipilol. 
jn  .\nlon.  Suéton.,  in  Vespas.  3.  Y.  .Elius  Verus,  apud  Spartian.  6.  Hérodien,  sur  le 
régne  de  Commode. 

("    Paul.,  IL  Sent.  20.  La  cnnciibinn  était  an\  \ou\  de  l'Église  n.ro;-  winùx  solem- 
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que  les  cours  modernes  appellent  une  alliance  de  la  main 
gauche. 

Quant  à  la  femme,  —  au  milieu  de  celle  révolution  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs,  ni  le  pouvoir  paternel,  ni  le  pou- 
voir marital  ne  pouvaient  demeurer  sur  elle  aussi  absolu. 
A  rencontre  de  l'un  et  de  l'autre,  Auguste  posait  deux  grands 
principes  qui  devaient  être  la  base  de  la  condition  civile  des 
femmes  dans  tout  l'avenir  :  l'obligation  pour  le  père  de  doter 
sa  fille,  le  devoir  pour  le  mari  de  conserver  intact  le  fonds  dotal 
qui  devait  après  lui  revenir  à  sa  femme  (1).  La  femme,  môme 
quand  elle  était  restée  sous  la  puissance  de  son  père,  ne  pou- 
vait plus  être  séparée  de  son  mari  par  la  seule  volonté  pa- 
ternelle. La  femme  qui  était  passée  sous  la  puissance  mari- 
tale pouvait,  comme  fille  de  son  époux,  stipuler  un  pécule 
dont  la  propriété  lui  demeurait  (2).  La  loi  qui  annulait  les 
donations  entre  époux  (3) ,  celle  qui  interdisait  aux  femmes 
les  successions  testamentaires  (4) ,  celle  surtout  qui  les  con- 
damnait aune  tutelle  de  toute  leur  vie  (5),  étaient  affaiblies 
ou  annulées  par  les  stipulations  privées,  par  les  interpréta- 
tions des  jurisconsultes,  par  le  droit  quelquefois,  plus  sou- 
vent par  les  mœurs.  Claude,  à  titre  de  consolation,  appelait 
la  mère  à  la  succession  de  ses  enfants  (6),  au  même  droit  que 
ses  enfants  eussent  recueilli  son  propre  héritage.  La  femme, 


niter  nwpfa.  Augustin.,  de  bono  conjugali,  V.  aussi  concil.  ïolet.  1.  can.  17  (an  400). 
Leonis  papœ  1  respons.  ad  Rustic.  (462). 

(1)  Gains.  II.  G2.  G3.  Loi  Julia.  F.  tom.  I,  pag.  191. 

(2)  Dès  le  temps  de  Cicéron.  Pro  Flacco.  35.  V.  aussi  Gellius.  XVII.  C. 

(3)  V.  Ulp.  VII.  1.  Paul.  II.  23. 

(4)  La  loi  Voconia  fut  éludée  ou  tomba  en  désuétude.  Cic.,  de  Finib.  II.  7. 
Gellius.  XXI. 

(5)  Les  femmes  étaient  exemptées  de  la  tutelle  par  le  jus  liberonnn  {V.  tom.  I , 
pag.  193).  Gains.  II.  146.  194  ;  par  le  testament  du  mari  qui  leur  donnait  le  choix  du 
tuteur.  Ibid.  162.  Pour  tester,  Tédit  prétorien  les  dispensait  de  l'assistance  d'un  tu- 
teur. Id.  II.  119.  122.  Une  loi  de  Claude  supprima  le  droit  de  tutelle  des  agnals  sur 
les  femmes.  Gains.  I.  167.  171.  190.  Ulp.  XL  8.  11. 

(G)  Institut.  3.  tit.  III,  S  1.  Cependant  Gains.  III.  26,  ne  parle  pas  de  cet  acte  de 
II.  21 
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en  un  mot,  sortait  de  tutelle  :  plus  libre  et  comme  propriétaire, 
et  comme  héritière,  et  comme  testatrice,  elle  arrivait,  sauf  les 
conditions  inhérentes  à  son  sexe,  à  la  plénitude  du  droit  civil. 

Mais  cette  émancipation  civile  de  la  femme,  juste  et  légi- 
time en  elle-même,  et  que  le  christianisme  a  admise,  ne 
brisait-elle  pas  toutes  les  traditions  de  l'antiquité?  Ne  pous- 
sait-elle pas  nécessairement  à  une  émancipation  morale, 
contraire  aux  lois  de  la  nature,  dangereuse  pour  la  société, 
funeste  pour  la  femme?  La  morale  dans  l'antiquité  était  le 
fait  de  la  loi  bien  plus  que  de  la  religion.  Le  droit  antique 
dans  sa  chute  entraînait  la  morale  antique  avec  lui,  et  la  mo- 
rale antique  pouvait-elle  être  remplacée?  Le  mariage,  fondé 
sur  la  réciprocité  des  devoirs  plutôt  que  sur  la  toule-puis- 
sance  d'un  seul,  pouvait-il  rester,  comme  l'avaient  voulu  les 
anciens,  le  lien  sérieux,  solennel,  fondamental  des  sociétés? 
Le  nœud  de  la  famille,  moins  étroitement  serré,  pouvait-il 
conserver  autant  de  force?  La  matrone  plus  libre  pouvait- 
elle  demeurer  aussi  pure,  aussi  digne,  aussi  respectée?  En 
un  mot,  sous  la  loi  du  paganisme,  la  morale  domestique  ne 
devait-elle  pas  perdre  en  puissance  ce  qu'elle  gagnait  en  équité? 

Le  monde  païen  reposait  sur  l'iniquité.  Une  justice  aussi 
large  était  pour  lui  mi  trop  lourd  fardeau.  Les  générations 
antiques  avaient  supporté  sans  se  plaindre  l'austère  droit  de 
famille  de  la  vieille  Rome  :  le  droit  de  famille  de  la  Rome 
nouvelle ,  si  adouci  qu'il  pût  être,  fut  pour  des  générations 
corrompues  un  joug  bien  autrement  insupportable.  Ni  le  pré- 
teur, ni  le  jurisconsulte,  ni  César,  ni  reflet  inévitable  des 
mœurs  sur  les  lois,  n'allégeaient  assez,  au  gré  de  la  corrup- 
tion, le  fardeau  des  devoirs  domestiques.  Les  mœurs  allèrent 
bien  au  delà  du  terme  qu'atteignaient  les  lois,  et  il  est  aisé  de 
voir  comment  le  lien  de  famille  fut  éludé  par  le  célibat,  brisé 


Claude.  Dans  tous  les  cas,  ce  changement  aurait  été  opéré  ou  complété  par  le  séna- 
tus-consullc  Tertullianum  sous  Hadrien.  > .  Inslil.  Ibid.  Ulp.  XXVI.  8.  l'aul.  IV.  9. 
Dig.  i.  Il,  ad  S.  C.  Tcrlulii. 
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par  le  divorce,  corrompu  par  l'adultère,  que  dis-je,  dégradé 
par  la  prostitution. 

J'ai  assez  parlé  du  célibat  et  des  inutiles  efforts  que  fit  Au- 
guste pour  le  restreindre  (1). 

Quant  au  divorce  —  dans  l'ancienne  Rome  où  la  loi  le  per- 
mettait parce  qu'elle  ne  le  prévoyait  pas,  où  la  pudeur  publi- 
que était  prête  à  le  réprimer,  où  la  note  du  censeur  ne  man- 
quait pas  de  le  flétrir,  longtemps  il  fut  inconnu.  Mais,  à  une 
époque  où  la  censure  était  tombée  en  désuétude  et  la  pudeur 
publique  bien  plus  encore,  il  ne  se  trouva  plus  en  face  d'une 
effroyable  licence  qu'une  loi  désarmée,  par  cela  même  qu'elle 
avait  été  faite  en  des  temps  plus  purs.  La  liberté  du  divorce 
ou  plutôt  de  la  répudiation  était  entière,  sans  restriction,  sans 
condition,  sans  jugement  (2).  Le  mari  faisait  redemander  à 
sa  femme  la  clef  de  la  maison  (3);  la  femme  signifiait  à  son 
mari  l'acte  de  répudiation  (4)  {libellum  repudii).  La  femme, 
mariée  sous  forme  de  vente  (coemptio),  se  faisait  racheter  par 
un  adjudicataire  qui  l'affranchissait  ;  par  cette  courte  céré- 
monie, le  mariage  était  rompu.  Même  quand  une  solennité 
religieuse  {confarreatio)  avait  donné  au  mariage  un  caractère 
sacré  qui  le  rendait  légalement  indissoluble,  le  mal  n'était 
pas  sans  remède  ;  l'esprit  inventif  des  jurisconsultes  ou  des 
pontifes  avait  su  trouver  une  fiction  pour  affranchir  les  époux  ; 
et  une  autre  cérémonie  religieuse  {disfarreatio) ,  symbole, 
disait-on,  de  la  mort,  rompait  le  lien  éternel. 

Jugez  de  l'abus  par  l'exemple  des  hommes  les  plus  graves  : 
Hortensius  va  demander  en  mariage  à  Caton  Porcie  sa  fille, 
déjà  mariée  à  Bibulus  :  «  par  là,  disait-il,  il  s'alliera  plus 
étroitement  et  à  Caton  et  même  à  Bibulus  ;  il  fera  entrer  dans 


(1)  V.  tom.  I,  p.  190  et  s.,  200  et  s, ,  385  et  s. 

(2)  Cic,  de  Orat.  I.  40.  56.  Sur  les  causes  ordinaires  du  divorce,  F.  quant  au  mari, 
Plut.,  in  Paul.  yEmil.  5,  in  Cic.  41.  Val.  Max.  VI.  3.  10.  11.  12.  Quant  à  la  femme, 
Plaut.,  Amphy.  III.  2;  V.  47.  Cic,  Fam.  VIII.*".  Pro  Cluen.  5.  Sénèq.,  de  Benef. 
III.  10. 

{  (3)  Cic,  Phillpp.  II.  28.  Martial.  X.  41.  Dig.  —  (4)  Cic,  Fam.  Vil.  T. 

21. 
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sa  famille  quelque  chose  de  la  vertu  de  Caton.  »  Caton  croit 
devoir  refuser  ;  Horlensius  alors  lui  demande  sa  propre  femme 
Marc'ia,  et  Caton  la  lui  accorde,  sauf  la  permission,  toutefois, 
de  Philippe,  père  de  Marcia.  Philippe,  voyant  que  son  gendre 
a  consenti,  ne  fait  pas  de  difliculté,  et  exige  seulement  que 
Caton  signe  le  contrat  de  mariage.  Mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Hortensius,  au  hoiit  de  (pielques  années,  meurt  et  lègue  à 
Marcia  une  helle  fortune.  Celle-ci  alors  vient  relrouNcr  Ca- 
ton, son  ancien  époux,  lui  })roposc  un  nouveau  mariage,  et 
comme  disait  César,  «  le  vertueux  Caton,  (jui  a  cédé  sa 
femme  lorsqu'elle  était  jeune,  la  re[)rend  maintenant  qu'elle 
est  riche  (1).  » 

Ici  comme  ailleurs,  Auguste  voulut  poser  une  barrière  (2). 
Mais  ce  fut  en  vain.  Sous  ses  yeux,  Mécène,  son  ministre, 
répudia  et  réépousa  vingt  fois  la  même  femme  (3).  Et  en  face 
de  ce  pouvoir  impérial  tout-puissant  et  capricieux,  qui  donc 
pouvait  j)rononcer  le  mot  d'indissoluble  ?  La  perpétuité  en 
toute  chose  n'était-elle  pas  une  chimère?  et  si  le  peuple  ro- 
main avait  eu  besoin  qu'on  lui  apprît  à  se  jouer  du  mariage, 
ses  maîtres  ne  lui  donnaient-ils  pas  à  cet  égard  assez  de 
leçons?  Auguste  rompait  non-seulement  ses  propres  ma- 
riages, mais  ceux  de  sa  famille.  «  Caligula  contracta  plu- 


(1)  Plut.,  in  Cat.  Utic.  30.  08.  Slrabon.  XI.  QuinUl.,  Inst.  X.  5.  Appien.  H.  Lii- 
cain.  II.  V.  328.  Admirez  surtout  les  belles  plirascs  que  Lucain  met  dans  la  bouche 
de  Marcia  : 

Mox  ubi  connubii  pretium  raercesquc  solula  est 
Tertia  jam  soboles,  alios  fecuiula  pénales 

Impietura  dalur 

Dùm  sanguis  incrat,  dum  vis  materna,  peregi 

Jussa,  Cato 

Visceribus  lassis  parluquc  exhausta  reverlor 
Jàm  nuUi  tradenda  viro 

(2)  r.  sur  CCS  restrictions  au  divorce,  ou  plutôt  .sur  la  peine  des  faules  qui  ame- 
naient le  divorce,  Cic,  Topic.  4.  L'ip.,  Rcg.  VI.  10.  11.  Valcr.  .Max.  VIII.  2.  3.  Pline, 
H.  N.,  XIV,  1 4.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  jugement  de  moribus. 

[3]  V.  Horat.  II.  Ode  12.  Xipliiliu,,  in  Aug.  Sénèquc  ,  de  Provid.  3.  Kp.  114. 
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sieurs  alliances,  mais  on  ne  saurait  dire  ce  qui  fut  le  plus 
honteux,  ou  leur  cause,  ou  le  temps  de  leur  durée,  ou  leur 
rupture  (1).  »  Il  fait  venir  du  fond  de  la  province  une  femme 
déjà  mariée,  ou  bien  il  la  voit  à  son  repas  de  noce  :  elle  lui 
plaît;  il  se  la  fait  fiancer  par  son  mari;  il  la  déclare  son 
épouse,  et  fait  afficher  qu'il  s'est  marié  à  l'exemple  de  Romu- 
lus  et  d'Auguste.  Puis  au  bout  de  peu  de  jours,  il  la  répudie, 
tout  en  exigeant  quelle  lui  reste  fidèle;  au  bout  d'un  an  ou 
deux,  toujours  jaloux  de  la  femme  qui  n'est  plus  la  sienne,  il 
l'exile.  Aussi  lorsque  Claude  devint  mari  d'Agrippine,  ce  fut 
un  concert  de  louanges  sur  son  ineffable  bonté  !  »  Comment  !  il 
ne  prenait  la  femme  de  personne  !  il  voulait  bien  n'épouser 
qu'une  veuve  !  Comme  le  siècle  était  devenu  vertueux  !  Comme 
le  prince  était  modéré,  lui  qui  n'avait  jamais  épousé  la  femme 
d'autrui  (2)  !»  —  Ne  nous  étonnons  pas  d'une  telle  audace 
chez  le  prince,  d'une  telle  patience  chez  les  sujets.  Nos  siècles 
modernes,  quand  ils  se  sont  éloignés  de  la  foi  chrétienne,  ont 
donné  de  semblables  exemples  :  un  prince  moderne,  le  digne 
fondateur  du  protestantisme  anglican,  Henri  VIII,  doit  nous 
faire  comprendre  Caligula  né,  élevé,  nourri  dans  le  complet 
effacement  de  tout  devoir. 

De  tels  exemples  n'étaient-ils  pas  assez  puissants  sur  les 
peuples?  Quand  on  voyait  le  prince,  un  beau  matin,  sans 
intérêt  et  sans  passion  personnelle,  envoyer  à  la  femme  un 
acte  de  répudiation  au  nom  de  son  mari  absent  et  ignorant,  et 
le  lendemain  publier  le  divorce  dans  la  gazette,  rompre  un 
mariage  pouvait-il  être  pour  le  plus  humble  citoyen  une  si 
grande  affaire  (3)  ?  Faut-il  s'étonner  si  le  journal  de  chaque 
jour  enreregistrait  quelque  séparation  entre  époux  (4)?  si, 


(1)  Matrimonia  turpius  contraxerit,  an  servaverit,  an  dimiseiit,  incerlum.  Suét., 
in  Calig.  36. 

(2)  Le  mot  de  Tacite  est  Lien  plus  caractéristique  :  Sua  tantùm  matrimonia  ex- 
perto.  Ann.  XII.  IC— (3)  Suét.,  in  Cal.  3C. 

(4)  Nulla  sine  divortio  acta.  Sénèq.,  de  Benef.  III.  16.  Uxorem  nemo  duxitnisi  qui 
abduxit.  Ihid. 
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grâce  à  la  liberté  qui  permettait  de  se  réunir  sans  plus  de  for- 
malités qu'il  n'en  avait  fallu  pour  se  séparer,  on  en  venait  à  se 
jouer  de  la  rupture  comme  de  l'alliance ,  à  s'unir  pour  se 
quitter,  à  se  quitter  pour  se  reprendre  (1) ,  tout  cela  souvent 
de  bonne  amitié  (^bonâ  (jratià),  sans  qu'il  y  eut  ni  bonle,  ni 
remords,  ni  haine,  ni  amour  (2)?  si  enfin  celte  liberté  du 
divorce,  la  seule  chère  aux  Romains  esclaves,  était  sacrée 
à  tel  point  qu'il  n'était  pas  permis  d'y  renoncer,  et  que  le  ju- 
risconsulte annulait,  comme  un  aveugle  caprice  de  l'amour, 
la  clause  par  laquelle  les  époux  se  seraient  interdit  de  se 
séparer  (3)? 

Lemariage  n  'était  donc  plus  ce  que  la  jurisprudence  le  dé- 
finit :  «  L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  pour  une  vie  com- 
mune et  inséparable  (4).  »  C'était  tout  simplement  une  affaire, 
une  affaire  souvent  de  médiocre  importance,  un  marché  tem- 
poraire (o)  qu'on  gardait  quand  il  était  bon  (6) ,  qu'on  rési- 
liait pour  un  meilleur  (7).  Le  divorce  lui  môme  n'était  qu'un 
arrangemcnl  d'une  autre  nature,  médité  et  négocié  au  sein 
même  du  mariage  (8)  avec  un  futur  époux  qu'on  se  réser- 
vait (9) ,  et  auquel  une  fois  libre  on  ne  craignait  pas  de  man- 
quer de  parole  (10). 


(1)  Exeunt  nialriinonii  causa,  niibuntrcpudii.  Séni^q.,  de  Bcnef.  III.  IC.  Repiidiiim 
jani  votum  crat  et  quasi  niatiimonii  fmrtus,  Tert. ,  Apol.  (>. 

(2)  In  conscnsu  vidui  celilialùs.  Sênè<i.,  liencf.  III.  0. —  Dolaliella,  gendre  répudié 
de  Cicéron ,  lui  écrit  fort  amicalement  à  la  mort  de  sa  fille,  (lie,  Fani.  IX,  11. 
F.  aussi  VI.  11.  —  El  Cicéron  à  son  tour  fait  gloire  à  sa  fille  des  maris  de  qualité 
qu'elle  a  successivement  épousés  et  quittés.  {Primariis  adolescenttbus  nuptam.) 

(3)  Cod.  2,  de  inntil.  Stipulât.  13i.  Dig.,  de  Verbor.  oblig. 

(4)  Viri  et  mulicris  conjunctio  individuam  vitre  consuctudinem  continens.  Modestin. 
l.D.,de  Ritu  nupt.  ;  Institut.  I,  de  pair,  polestale. 

(6)  I'nppa>am...  tùm  agentem  Vu  matrimonio  RiiOi  Crispini.  Tacit.,  Ann.  XIII.  ifi. 
(G)  Se  nolle  matrimonium  amittere.  Ibid, 

(7)  Rcpcrta  spe  difioris  conjugii.  Tac.  XIII.  44. 

(8)  JUnlrimonium  suum  promittens  nuptiasque  pjus  pactus.  Ibid. 

(9)  Nitn  ut  Africaniuii  sibi  srpnncrcL  Tac.  XIII.  10.  —  Je  cite  à  dessein  toute  cette 
phraséologie  romaine  en  fait  de  mariage. 

MO;  Simril  ut  rartin  fuii.Jnc.,  Ann.  XIII.  I!>. 
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Mais  le  mariage  devenu  si  commode  était-il  plus  envié? 
—  Pas  le  moins  du  monde  :  arrangement  pour  arrangement, 
on  aimait  bien  mieux  le  célibat.  Si  tout  devoir  est  un  ennemi, 
pourquoi  ne  pas  supprimer  tout  devoir?  —  Ce  joug  ainsi 
allégé  élait-il  supporté  avec  plus  de  patience  ?  —  Pas  davan- 
tage. La  loi  qui  attire  l'bomme,  et  que  l'homme  supporte,  est 
l'union  sérieuse ,  constante ,  indissoluble  ;  celle-là  vaut  la 
peine  que  pour  elle  on  s'assouplisse  :  le  divorce,  qui  a  la  pré- 
tention de  remédier  aux  mauvais  ménages,  est  l'institution 
qui  en  fait  naître  le  plus. 

Enfin  le  mariage ,  ce  marché  à  temps  ,  était-il  au  moins 
pendant  qu'il  durait ,  plus  fidèlement  tenu  ?  —  Non  certes , 
car  le  mariage  ainsi  conspué  touchait  de  trop  près  à  l'adul- 
tère ;  l'adultère  s'ennoblissait  de  toute  la  dignité  que  perdait 
le  mariage.  Ces  unions  de  quelques  jours,  répétées  dix, 
quinze,  vingt  fois  dans  la  vie  (1);  ces  effroyables  échanges 
par  lesquels  d'un  jour  à  l'autre  le  mari  pouvait  devenir  un 
amant,  l'amant  un  mari  (2)  ;  en  un  mot,  cette  horrible  confu- 

(1)  Selon  Senèque,  (les  femmes  de  haut  rang  comptaient  les  années  parles  noms 
de  leurs  maris,  au  lieu  de  les  compter  par  les  noms  des  consuls.  De  Benef.  III.  16. 
Juvénal  et  Martial  vont  plus  loin  encore,  et  nous  feraient  croire  à  des  unions  roni- 
pues  et  renouvelées  en  quelques  jours  seulement.  Il  peut  y  avoir  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  leur  satire ,  et  on  sait  que  la  loi  défendait  le  nouveau  mariage  avant  un 
an(PIutar.,in  Numà.  12.Sénèq.,  ad  Helviam.lG.Frag.Vatic.  §  321.  Cl. 2, de  secund. 
Nupt.).  Cette  loi,  il  est  vrai,  n'entraînait  pas  d'autre  peine  que  l'infamie,  dont  on  se 
souciait  peu.  (L.  1.9.  10.  11.  S 1-  D.,  de  his  qui  not.  Frag.  vat.  320.  Paul,  Sent.I.  21. 
§  13;  1.  15.  G.  exquib.  caus.  inf.)  Cette  loi  du  reste  fut  souvent  violée.  Suétone  (in 
Cees.  43);  Cicéron  (pro  Cluentio.  12);  Saint  Jérôme  (contra  Jovini.  I),  citent  des 
exemples  de  mariages  contractés  cinq  mois  et  même  deux  jours  après  le  divorce. 

Voici  les  passages  des  deux  poètes  : 

Sic  crescit  numerus,  sic  fiunt  octo  mariti, 

Quinque  per  autumnos Juv. 

Aut  minus  aut  certè  vis  jam  tricesima  lux  est 
Et  nubit  decimo  jàm  Telesina  viro.  Martial. 

(2)  Mœchus  es  Aufidise  qui  vir,  Cervine,  fuisti.  Mart. 

F.  aussi  Suét.,in  Calig.  36,  et  l'épigramme  rapportée  par  Suétone  au  sujet  d'Othon  : 
Uxoris  mœchus  cœperal  esse  suae. 
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sion  (les  idées  et  des  devoirs,  dont  inallieureuscinenl  quelque 
trace  se  retrouve  dans  tous  les  pays  qui  par  le  divorce  ont 
altéré  la  pureté  du  mariage  chrétien  (1) ,  apprivoisait  singu- 
lièrement les  esprits  à  l'adultère.  L'adultère  préparait  le  di- 
vorce (2).  «  Se  marier  tant  de  fois,  dit  le  poëte,  ce  n'est 
plus  se  marier,  c'est  commettre  l'adultère  d'une  façon  lé- 
gale (3).  » 

Ainsi  s'écroulait  le  dernier  rempart  de  la  vertu  domestique 
des  Romains  :  la  dignité  aristocratique  de  la  matrone  et  ce 
respect  que  le  sentiment  national  inspirait  i)()ih'  la  lidélité 
conjugale.  L'égalité  démocratique  de  la  Homo  nouvelle  ne 
fait  pas  monter  l'affranchie  au  rang  de  la  matrone,  mais  elle  fait 
descendre  la  matrone  au  niveau  de  l'affranchie  :  les  classes 
libres  ne  considèrent  plus  la  chasteté  comme  leur  privilège, 
elles  disputeront  plutôt  aux  classes  serviles  le  privilège  de  la 
débauche.  La  rigueur  des  lois,  il  est  vrai,  subsiste  toujonrs 
contre  l'adultère  :  les  juges  le  flétrissent ,  la  morale  de  l'État 
le  réprouve  encore.  Mais  la  morale  de  la  religion  le  met  dans 
l'Olympe,  la  morale  de  César  le  place  sur  le  tronc,  la  morale 
du  monde  racccple  et  l'encourage.  Il  devient  l'entretien  fri- 
vole de  tous  les  gynécées,  la  plaisanterie  de  toutes  les  ma- 
trones, la  nouvelle  (ju'on  se  débite  en  riant,  dans  les  loges  de 


(1)  «  En  Allemagne,  il  n'y  a  guère  dans  le  mariage  d'ini-galilé  entre  les  deux  sexes; 
mais  c'est  parce  que  les  femmes  brisent  aussi  souvent  (iiic  les  hoamics  les  n(puds 
les  plus  saints.  La  faciliti-  du  divorce  introduit  dans  les  rapports  de  famille  une  sorte 
d'anardiie  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans  sa  vérité  ni  dans  sa  force  > — Madame  de 
Staél,  l'Allemagne.  III.  il).  (Uemar([uez  ces  paroles  chez  un  écrivain  si  épris  dcTAl- 
lemagne,  et  qui,  dans  un  ouvrage  précédent,  avait  longuement  développé  tous  les 
lieux  communs  en  faveur  du  divorce.) 

(2)  Ingentibusdonis.idulteriuni  etmox,  ut  oniitteret  maritum  emercatur.  —  Tac, 
Ann.  XIII.  i'i.  Nec  mora  quin  adulterio  matrimonium  juneerelin-.  Ibid.  iâ.  Uecen- 
tissimum  sponsalitiorum  genus,  adulterium.  Sénèq.,  Benef.  I.  y. 

(3)  Qua?  tollés  nubil,  non  nnliit,  adultéra  iege  est.  Martial. 

Et  un  moderne,  agrandissant  ccttr  pensée  probablement  sans  la  connaître,  appelle 
le  divorce  .  le  sacrrmoiil  de  laiinltèrc.  .. 
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l'amphithéâtre  (1),  entre  deux  assauts  de  gladiateurs  (2).  On 
laisse  aux  jurisconsultes  et  aux  juges  ces  mots  grossiers  de 
stitprum  et  d'adultère  ;  on  dit  :  galanterie  et  bonne  fortune  (3). 
Le  perfide  langage  des  salons  modernes  qui  habille  si  décem- 
ment la  corruption  et  met  le  bon  ton  du  côté  du  vice,  n'était 
pas,  tant  s'en  faut,  étranger  aux  salons  de  Rome.  On  s'y  mo- 
quait «  de  ces  maris  farouches  et  mal  appris  qui  ne  permet- 
taient pas  à  leurs  femmes  de  se  montrer  en  public  telles  qu'on 
n'eût  pas  dû  les  voir  dans  leur  maison  (4)  ;  de  cette  jeunesse 
de  mauvais  ton  qui  n'avait  d'intrigues  qu'avec  des  femmes 
esclaves,  et  ne  formait  pas  une  liaison  dans  la  bonne  compa- 
gnie (5)  ;  de  ces  provinciales  arriérées,  qui  ne  savaient  pas, 
dit  Sénèque,  estimer  le  lien  de  l'adultère  comme  aussi  saint 
que  celui  du  mariage  (6).  » 

Rome  ,  du  reste ,  pouvait-elle  demeurer  pure ,  en  face  des 
exemples  qui  lui  venaient  du  mont  Palatin  ?  Nous  retrouvons 
ici  les  Césars  toujours  puissants  pour  corrompre,  et  la  dé- 
sastreuse influence  du  despotisme  sur  les  mœurs.  Ces  ma- 
trones que  l'on  amenait  de  force  ou  de  gré  chez  Tibère  ou 
même  chez  Auguste  (7)  ;  —  ces  femmes  de  consulaires,  qui, 
aux  soupers  de  Caligula,  passaient  l'une  après  l'autre  devant 

(t)  Cathedrœ. 

Cujus  apud  molles  levis  est  jactura  cathedras.  Jiiv. 

(2)  Culpa  inter  viios  feminasque  vulgata.  —  Tac,  Ann.  III.  24.  —  Et  ailleurs  : 
Vix  prœsenti  custodià  illœsa  nianere  conjugia.  III.  34. 

(3)  Corrumpere  et  corruiupi  seculum  vocatur.  Tacit.,  Gerni. 

(4)  Rusticus,  inhumanus  ac  malevolus  el  inter  matronas  aboininandse  conditionis 
est,  si  quis  conjugem  in  sella...  vetiiit...  vehi  undique  perspicuam.  Sénèq.,  de 
Benef.  I.  9. 

(5)  Si  quisnuUà  se  amicà  fecitinsignem...hunc  matronœ  liuniilem  et  sordidae  libi- 
dinis  et  ancillariolum  vocant,  Id.  Ibid. 

(G)  Infrunita  et  antiqua  est  quœ  nesciat,  matriraonium  vocari,  unius  adulterium. 
Sénèq.,  Benef.  III.  IG. 

(7)  V.  sur  Auguste  le  trait  hardi  du  philosophe  Athénodore.  Dion.  Tibère,  dit  Sué- 
tone, solitus  matronarum  capitibus  illudere,  in  Tib.  45.  Et  Sénèque  craint  de  Néron 
au  commencement  de  son  règne  :  ne  in  feminarum  illustrium  stupra  prorumperet. — 
Tacit.  XIII.  T.  aussiXlV.  1.'.. 


330  LA  FAMILLE. 

le  prince  ,  subissaient  son  examen  ,  et  si ,  par  pudeur ,  elles 
baissaient  la  tête,  étaient  forcées  de  la  relever  ;  — toute  cette 
noblesse  et  cette  société  qui  entendait  César  se  vanter  de 
ses  désordres,  en  présence  d'un  mari  témoin  de  sa  pioi)re 
honte  (1),  — ne  nous  étonnerait-elle  pas  s'il  lui  lût  resté  en- 
core quelque  vertu,  quelque  pudeur,  quelque  lierlé  ? 

Le  temps  finissait  donc  où  avait  régné  dans  la  famille  l'an- 
tique matrone,  la  femme  chaste  et  courageuse,  la  vraie  mère 
lie  famille,  qui,  amenée  vierge  dans  la  maison  conjugale,  ne 
devait  en  sortir  que  pour  descendre  au  tombeau  avec  cette 
seule  oraison  funèbre  :  «  Elle  est  restée  à  la  maison  et  elle  a 
filé  de  la  laine  {domi  mansit ,  lonam  fecit).  »  Par  le  droit  et 
bien  plus  encore  par  le  fait ,  les  liens  de  l'ancienne  servitude 
féminine  étaient  brisés.  La  femme  secouait  non-seulement  le 
despotisme  des  lois  antiques,  mais  jusqu'à  la  puissance  même 
la  plus  légitime  et  la  plus  modérée.  L'ancien  droit  de  famille 
était  ainsi  fait,  que  le  pouvoir  dût  y  être  tyrannique  ou  la  li- 
cence illimitée.  Par  la  désuétude  des  formes  les  plus  solen- 
nelles du  mariage,  par  une  vigilance  jalouse  contre  la  pres- 
cription que  son  mari  pouvait  prétendre  sur  elle  ,  la  femme 
échappait  le  plus  souvent  à  ce  droit  de  propriété  que  la  loi 
conférait  au  mari  (2),  c'est-à-dire  qu'elle  échappait  à  toute 
puissance  maritale.  Elle  avait  son  patrimoine,  sa  maison,  ses 
esclaves,  ses  affranchis,  sa  vie  à  part  (3).  Au  lieu  de  Vunivira, 
c'était  la  femme  aux  nombreux  époux  {mulier  multarum  nup- 
tinnuu)  (i)  ;  elle  répudiait  son  mari  ;  elle  pouvait  le  reprendre. 
SouN  ent  elle  n'avait  un  mari  que  de  nom  :  alin  de  ne  pas  être 
légalement  réputée  célibataire,  et  par  suite  privée  de  quelque 
héritage  ou  de  quelque  legs,  elle  s'était  donné,  elle  riche, 
un  mari  pauvre,  à  la  condition  que  celui-ci  n'aurait  aucun 


(1)  Suétone,  in  Auguste.  50.  InCalig.  30.  Sénùq.,  de  Const.  Sapicnt.  18. 

(2)  r.  ci-dessus,  p.  298.— (:j)  r.Tacil.Annal.  IV.  1(J,  et  l'excellent  mémoire  de  M.Trop- 
long  :  De  l'm/luence  du  christianisme  sur  le  droit  civil.  Paris,  1843, cli.  X,  p.  3IG  et  8. 

(4)  CicadAtlic.  XIII.  19. 
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droit  ni  sur  sa  fortune,  ni  sur  sa  liberté  (1).  En  un  mot,  elle 
avait  conquis  par  le  droit  civil  la  liberté  dans  l'usage  de  sa 
fortune  ;  par  le  divorce ,  la  liberté  dans  le  mariage  ;  par  la 
corruption  des  mœurs,  la  liberté  dans  le  désordre. 

Mais  il  faut  ajouter  que  la  matrone  qui  marchait  ainsi  à  la 
tête  de  son  siècle,  libre  comme  l'affranchie,  à  son  tour  était 
méprisée  comme  elle.  En  s'émancipant,  elle  abdiquait.  Elle 
renonçait  à  sa  légitime  influence  d'épouse  et  de  mère.  Elle 
avait  rejeté  la  vertu  et  la  puissance  qui  est  propre  à  son  sexe, 
elle  aspirait  aux  passions  et  à  la  puissance  du  nôtre.  Au  mé- 
pris de  l'anathème  que  la  tradition  antique ,  avertie  par  de 
fréquents  malheurs,  avait  jeté  sur  l'ambition  féminine,  elle 
devenait  ambitieuse.  Elle  luttait  contre  les  hommes  et  comme 
les  hommes  par  la  fortune,  par  le  crédit,  par  le  désordre,  par 
le  crime  :  Plancine,  l'épée  au  côté,  passe  en  revue  les  légions 
de  son  mari  (2)  ;  Césonie,  le  casque  en  tête,  parcourt  le  front 
des  prétoriens  (3)  ;  Agrippine  s'asseoit  sur  le  trône  de  Claude 
et  donne  audience  à  des  ambassadeurs  (4).  Nommerai-je 
encore  Lollia,  Messaline,  Poppée  (o)  ?  Toutes  ces  femmes  se 
mêlent  aux  sanglantes  affaires  de  l'État ,  font  bouillonner , 
parmi  toutes  les  passions  du  palais,  le  venin  de  leurs  jalou- 
sies et  de  leurs  haines,  tuent,  se  font  tuer  comme  les  hommes. 

Dans  la  vie  privée,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  La  femme 
à  la  mode  de  la  Rome  impériale ,  c'est  l'héroïne  de  certains 
romans  de  nos  jours,  hardie,  aventureuse,  robuste,  aspirant 
à  la  vie  virile,  perdant  tout  le  charme  et  toute  la  puissance 
féminine.  Ne  soyez  pas  si  glorieux,  débauchés  de  Rome  î  la 
femme  n'a  rien  à  vous  envier ,  elle,  qui  aux  temps  antiques 


(1)  Bien  des  pauvres  se  louent  à  titre  de  mari  pour  éluder  les  lois  contre  le  célibat. 
Comment  peu  il  gouverne  sa  femme  celui  qui  joue  ainsi  le  rôle  de  femme  i  In  mariti 
nomen  conducitur...  quomodô  potest...  mariti  aucloritatem  tueri  qui  nupsit.  Sé- 
nèque,  apud  Hieronym.  adv.  Jovinian.  I. 

(2)  Tacit.,  Ann.  IV.  65.  —  (3)  V.  tom.  I,  p.  318.  —  (4)  F.  tom.  I,  p.  402.  — 
(5)  V.  tom.  I,  p.  389.  442. 
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ne  paraissait  pas  au  festin,  veillera  puur  l'orgie  connne  vuus, 
s'enivrera  comme  vous,  provoquera  comme  vous  cet  ignoble 
vomissement  que  vous  a  enseigné  l'intempérance  (1)  ;  comme 
vous,  déchirant  à  coups  de  fouet  le  corps  de  ses  malheureuses 
esclaves,  au  milieu  des  soins  de  sa  toilette,  elle  appellera  le 
bourreau  pour  les  châtier.  Elle  prend  de  vous  jusqu'à  vos 
misères.  Hippocrate  se  trompait  lorsqu'il  attribuait  des  châti- 
ments privilégiés  à  l'intempérance  des  hommes  ;  la  femme 
n'échappe  pas  plus  que  vous  à  la  calvitie  ni  à  la  goutte  (2). 
Des  faiblesses  de  son  sexe,  en  est-il  une  qu'elle  n'ait  secouée? 
Honteuse  de  sa  fécondité,  elle  cachera  sous  les  phs  de  sa  robe 
le  vulgaire  fardeau  de  son  sein  ;  ce  n'est  pas  assez,  elle  lui 
donnera  la  mort.  La  voulez-vous  au  théâtre?  elle  y  monte  ; 
dans  l'arène  ?  l'y  voici  ;  voici  le  comble  de  la  vaillance  ro- 
maine et  de  l'impudeur  féminine.  Debout,  en  tunique,  l'épieu 
appuyé  contre  la  poitrine,  elle  attend  le  sanglier.  Demain  elle 
combattra  comme  gladiateur  (3). 

Voilà  à  quelle  gloire,  à  quel  renom  aspire  la  fenune  (pii  a 
abandonné  les  anciennes  vertus.  Et  cependant  la  gloire  lui 
manque.  En  \ain  fait-elle  bruit  de  ses  désordres  :  en  vain 
Rome  sait-elle  tout  entière  chez  quel  amant  son  char  l'a  con- 
duite aujourd'hui ,  avec  quel  autre  elle  est  montée  sur  un  na- 
vire et  a  fui  loin  de  l'Italie  (4)  :  en  vain  dans  les  lieux  [)ublics, 


(1)  Sénèq.,  Kp.  !).').  Non  minus  iiorvigilant,  ikhi  iniiiùs  polaiit,  ol  olco  et  iiiero  viros 
provocant:  ;rqii(>  invitis  in^cstn  visceriltus  per  os  rcddiiiit,  cl  \iiiuiii  oinnc  voinitu 
remetiuntur  :  aviu<^  nivcm  roiliiiit,  solatiiiin  stumaclii  a-sluaiilis.  Kl  llHinible  ilcs- 
cription  que  fait  .liivénal  : 

.  .  .  Tandem  illa  vcnit  i  iibictinilula ,  toUiiii 
;tnophorum  .-ilions.  .  . 
.  .  .  Tanqiiain  alla  in  dolia  longiis 
Décident  serpcns,  liiliit  et  vomit. 

(2)  S(''n(\iue.  Ihid.  Galion  confirme  cette  assertion  :  -<  Olim  iil  it:"!  fuisse  llippo- 
cratis  a'vo.ci'im  moderato  victitarenf.nnncfallere  ob  vilam  vicInuKiue  diversa. 

(3)  Tacite,  Ann.  XV.  32.  Jiivénal.  VI.  Suét.,  in  Domitian.  i.  Slallus  Silv.  1.  Mar- 
tial. 1.  —  '■;'  Sénèquc.  Horace. 
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l'indécence  de  son  vêtement  implore-t-il  les  regards.  L'homme 
passe  auprès  d'elle  sans  la  regarder  ;  il  préfère  la  courtisane. 

Alors,  parmi  ces  femmes  qui  n'ont  plus  de  refuge  dans  la 
paisible  dignité  du  toit  domestique,  les  unes  descendent  jus- 
qu'à d'obscures  et  d'infâmes  débauches  ;  elles  vont  dans  Yer- 
gastale  chercher  un  amant  qui  leur  soit  fidèle,  ne  serait-ce 
que  par  le  sentiment  de  sa  condition  inférieure.  Elles  cor- 
rompent l'esclave  d'autrui  :  les  maîtres  se  plaignent ,  César 
est  informé,  et  une  loi  paraît,  qui  rend  esclaves  elles-mêmes 
les  descendantes  de  Cornélie  et  de  Lucrèce ,  lorsque ,  ayant 
pris  un  esclave  pour  amant,  et  sommées  par  le  maître  de 
cesser  ce  commerce,  elles  ne  l'ont  pas  fait  (1). 

Les  autres,  qui  voient  qu'on  leur  préfère  les  courtisanes , 
se  font  courtisanes.  Ceci  n'a  rien  de  nouveau.  Nous  avons  vu 
Tibère  obligé  de  réprimer  ces  désordres  parmi  des  femmes  de 
grandes  familles.  Caligula  etMessaline  ont  conduit  aux  lieux 
de  débauche  les  plus  nobles  d'entre  les  matrones  romaines. 
Enfin  la  cour  de  Néron,  avec  ses  fêtes  et  ses  orgies,  est  au 
sein  de  Rome  comme  un  immense  théâtre,  où,  les  filles  et 
les  femmes  des  consulaires  sont  coudoyées  par  les  prosti- 
tuées ;  où,  pour  la  plus  grande  joie  de  César,  se  dégrade  et  se 
perd  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  avait  de  plus  sacré,  sa  no- 
blesse, sa  vertu,  ses  traditions,  l'orgueil  des  familles,  la  di- 
gnité des  vierges,  la  majesté  des  matrones  (2). 

Ainsi  triomphaient  contre  la  femme  le  divorce ,  l'adultère, 
la  prostitution.  Ainsi  le  monde  et  l'opinion  par  la  destruction 
des  antiques  barrières ,  les  Césars  par  leur  exemple ,  leur 
commandement  et  leur  menace ,  achevaient  la  ruine  de  la 
femme  romaine.  Quand  l'homme  se  corrompt,  l'état  chan- 
celle ;  quand  la  femme  se  dégrade,  la  famille  est  prête  à  périr. 
La  mère  de  famille  était  le  véritable  dieu  pénate,  la  gardienne 
du  foyer  domestique.  Dans  la  mère,  la  famille  se  fait  une  ; 


(1)  V.  les  citations  relatives  au  S.  C.  Claudianum,  et  tome  I,  page  336. 

(2)  Suét.,  in  Tib.  3ô.  Tacite,  Ann.  II.  85.  XIV.  16.  XV.  57.  Suét.,  in  Nerone. 
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les  idées,  les  préceptes,  les  vertus,  les  habitudes,  tout  ce  que 
Rome  appelait  la  discipline,  tout  cela  arrive  par  la  mère  aux 
générations  naissantes.  L'éducation  romaine  surtout,  cet 
agent  si  efficace  de  la  grandeur  publirpie,  reposait  tout  en- 
tière sur  la  mère  de  famille.  La  femme  se  corrompant,  l'édu- 
cation  se  corrompait  aussi.  «  Autrefois,  dit  Tacite,  ce  n'était  1 
pas  dans  la  cellule  d'une  nourrice  achetée,  c'était  sous  les  ' 
yeux  d'une  chaste  mère ,  que  chaque  homme  faisait  élever 
son  propre  fils,  et  la  première  gloire  d'une  matrone  était  de 
garder  la  maison  et  de  veiller  sur  ses  enfants.  On  choisissait 
aussi  une  parente  d'un  âge  avancé ,  d'une  vie  irréprochable 
cl  d'une  réputation  toujours  pure,  qui  surveillait  la  génération 
naissante ,  et  dont  la  seule  présence  interdisait  toute  parole 
honteuse,  toute  action  indécente.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
l'étude  et  les  moments  sérieux,  c'étaient  même  les  amuse- 
ments et  les  jeux  dont  elle  tempérait  la  folie  par  sa  vertu  et 
sa  gravité.  C'est  ainsi  que  l'éducation  des  (îracques  fut  dirigée 
par  Cornélie ,  celle  d'Auguste  par  Atia ,  et  (jue  ces  femmes 
firent  de  leurs  fils  des  hommes  supérieurs.  Mais  aujourd'hui 
l'enfant  est  remis  à  une  servante  grecque,  à  laquelle  on  ad- 
joint un  ou  deux  esclaves  souvent  pris  au  dernier  rang  et 
incapables  de  tout  enseignement  sérieux  (1).  Les  contes  et 
les  sottises  de  tels  précepteurs  sont  le  premier  lait  que  sucent 
ces  jeunes  intelligences  ;  et  nul  dans  la  maison  ne  s'inquiète 
de  ce  qu'il  va  faire  ou  dire  devant  son  jeune  maître  :  les  pa- 
rents eux-mêmes,  au  lieu  d'enseigner  aux  enfants  l'honnêteté 
et  la  réserve ,  ne  les  accoutument-ils  pas  à  la  raillerie  et  à 
l'impeitinence?  De  là  vient  l'effronterie  jointe  au  mépris  des 
autres  et  de  soi-même.  Il  y  a  j)lus,  les  vices  propres  à  notre 
cité  semblent  croître  avec  l'enfant,  je  dirais  presque  dans  le 


(1)  "  La  plupart  des  hommes  lombcnl  dans  une  aberration  risililc.  Quand  ils  ont 
un  esclave  honnête,  ils  en  font  un  laboureur,  un  pilote,  un  intendant,  un  commis  de 
marchandise  ou  de  banque.  Mais  s'ils  en  ont  un,  ivrogne,  «ourmand  ,  inutile  à  tout, 
c'est  à  celui-là  qu'ils  confient  leurs  enfants.  »  Plulaniue,  de  llbcris  educ. 
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sein  de  sa  mère ,  la  passion  pour  les  histrions ,  le  goût  des 
gladiateurs  et  des  chevaux.  L'àme  assiégée  de  ces  fadaises 
garde-t-elle  quelque  place  pour  les  occupations  utiles?  Y  a-t-il 
un  homme  qui  dans  sa  famille  parle  d'autre  chose  ?  Y  a-t-il 
une  autre  conversation  entre  les  jeunes  gens,  si  par  hasard 
nous  venons  les  écouter  dans  les  écoles  ?  Et  les  maîtres  eux- 
mêmes,  ne  recherchent-ils  pas  avec  leurs  disciples  ce  sujet 
d'entretien  (1)  ?....» 

Ailleurs,  je  lis  encore  la  même  chose  :  «  Cette  molle  édu- 
cation que  nous  appelons  éducation  indulgente ,  énerve  les 
ressorts  du  corps  et  de  l'àme.  Que  ne  voudra-t-il  pas,  quand 
il  sera  arrivé  à  ,1a  jeunesse,  l'enfant  qui  a  rampé  sur  la  pour- 
pre?.... Nous  formons  son  palais  avant  sa  langue.  Il  grandit 
en  litière  ;  il  ne  touche  la  terre  que  soutenu  à  droite  et  à 
gauche  par  nos  mains.  Nous  aimons  à  trouver  sur  sa  houche 
des  paroles  impertinentes.  Nous  rions  et  nous  l'embrassons 
pour  des  mots  que  l'on  ne  devrait  point  passer  à  des  bouffons 
Alexandrins....  C'est  de  nous  qu'il  les  entend.  Nos  repas  ne 
résonnent  que  de  chansons  obscènes.  La  bouche  n'ose  dire  ce 
que  les  yeux  y  contemplent.  Tout  cela  devient  habitude,  de- 
vient nature ,  et  le  malheureux  enfant  s'imbibe  de  nos  vices 
avant  de  savoir  même  que  ce  sont  des  vices  (2).  » 

11  n'y  a  pas  ici  d'exagération  de  rhéteur.  Qui  ne  sait  ce 
qu'étaient  les  maisons  romaines,  et  dans  quel  bourbier  l'en- 
fance s'élevait?  Ce  monde  d'esclaves  tout  occupé  à  satisfaire 
des  caprices  et  à  subir  des  infamies,  quelle  atmosphère  for- 
mait-il autour  d'une  jeune  âme  ?  Pouvait-elle  être  séparée  de 
cet  air  impur  au  point  de  ne  le  respirer  pas?  Et  ainsi  l'édu- 
cation domestique  qui  avait  fait  la  grandeur  et  la  pureté  de 
l'ancienne  Rome,  aidait  à  la  dégénération  de  la  Rome  nou- 
velle. 

L'école  publique  était-elle  meilleure?  Nous  voyons  par 
Quintilien  que  le  père  n'y  envoie  son  fils  qu'en  tremblant , 

(1)  Tacite,  de  Orat.  28.  29.  —  (2;  Quintil.  I.  2. 
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accompagne  de  gardiens,  conduit  par  un  précepteur,  sur- 
veillé par  un  ami,  escorté  par  un  affranchi.  Tous  les  pères, 
il  est  vrai,  n'étaient  pas  aussi  timorés,  et  Rhemnius  Palé- 
mon,  homme  de  mœurs  infâmes,  que  Tihôre  et  Claude  décla- 
raient le  plus  indigne  de  tous  les  précepteurs,  ne  s'en  faisait 
pas  moins  avec  son  école  un  revenu  de  400,000  sesterces  (1). 
Ces  maîtres  qui  luttaient  entre  eux  de  vogue  et  de  succès , 
qui ,  pour  avoir  plus  de  disciples  autour  de  leur  chaire  et  plus 
de  N  isiteurs  à  leur  porte,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
flatter  les  goûts  et  d'entretenir  les  vices  de  leurs  élèves,  n'é- 
taient pas  de  l)ien  sévères  précepteurs  (2). 

Uaj)prochons  enlin  ces  révolutions  dans  l'ordre  moral,  des 
révolutions  dans  l'ordre  politique.  Tibère  pour  fonder  son 
pouvoir  avait  cherché  à  propager  Tégoïsme  par  la  peur,  il 
avait  isolé  les  hommes.  Il  avait  brisé  autant  qu'il  était  en  lui 
les  relations  naturelles  et  la  puissance  de  la  famille.  La  cor- 
ruption morale  des  temps  qui  le  suivirent  aidait  encore  celte 
politique.  Le  lien  de  la  famille  se  rompait  de  plus  en  plus  ; 
riionmie  devenait  plus  égoïste.  Sénècpie  nous  fait  voir  de  ce 
vice  un  des  plus  déplorables  symptômes,  l'abandon  des  mou- 
rants et  des  morts  :  «  Quels  sont  ceux,  dit-il,  qui  viennent 
s'asseoir  auprès  d'un  ami  mourant,  (|ui  ont  le  courage  de  voir 
le  trépas  de  leur  père,  quoique  souvent  ils  l'aient  désiré?  Bien 
peu  d'hommes  sont  présents  à  la  dernière  heure  d'un  père  ou 
d'un  j)arent  ;  bien  peu  suivent  jusqu'au  bûcher  les  funérailles 
domesliques  (3).  » 

Telles  sont  les  plaintes  de  la  sagesse  païenne.  Nous  avons 
bien  vu,  nous  chrétiens  du  xix'"  siècle,  quehiue  chose  de  pa- 
reil ;  l'affaiblissemenl  par  les  idées,  et  aussi  par  h's  lois,  du 
lien  de  famille;  le  divorce  implanté  dans  nos  mœurs  qui  n'en 


(1)  Suét.,  de  illustribus  gramm.  23. 

(2)  CoUigiint  cnim  disiipulos  non  spvcrilate  disciplinîp,  nrc  inccnii  experimcnto, 
sed  ambilione  salutantiuin  et  illocehris  adiilalinnis.  Tacite,  Ibid. 

(3)  Quaest.  Nat.  MI.  18. 
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voulaient  pas  ;  le  mariage  attaqué  ;  l'adultère  mis  en  honneur  ; 
une  émancipation  brutale ,  rêvée  ,  essayée  même  ,  je  ne  dis 
pas  pour  la  femme,  mais  contre  elle;  la  femme  s'abaissant 
par  suite  dans  la  proportion  où  elle  prétendait  s'affranchir,  et 
mendiant  comme  elle  le  pouvait  d'humiliants  succès  et  une 
illégitime  influence,  parce  qu'elle  avait  abdiqué,  avec  la  sér 
vérité  de  la  vie  chrétienne,  la  légitime  influence  de  la  vertu 
chrétienne;  la  femme  se  faisant  homme,  et  d'autant  plus  mé- 
prisée des  hommes  ;  en  même  temps ,  l'éducation  énervée , 
molle,  hésitante.  Nous  avons  vu  tout  cela;  mais,  grâce  à 
Dieu,  cela  n'a  fait  que  passer.  La  puissance  de  l'esprit  de  fa- 
mille dans  les  moeurs  chrétiennes,  et  nous  pouvons  dire  dans 
les  mœurs  françaises,  a  fait  justice  de  ces  chimères.  Le  di- 
vorce, en  vain  imposé,  en  vain  prêché,  en  vai;i  enseigné,  a 
été,  quoi  que  pussent  faire  les  philosophes  et  les  législateurs, 
obstinément  rejeté  par  l'opinion  :  et  cette  vieille  loi  du  ma- 
riage indissoluble,  que  nous  gardons  fermement  à  travers  les 
aberrations  de  l'Europe  protestante,  est  demeurée  la  base  de 
notre  état  social.  Avec  elle,  le  foyer  domestique  a  gardé  sa 
puissance,  la  famille  son  sérieux,  la  femme  sa  dignité.  La 
mère  de  famille  est  restée  ce  qu'elle  doit  être,  le  grand  et  le 
sérieux  instituteur.  Ce  que  nous  sommes,  nous  le  sommes 
par  nos  mères  :  nous  sommes  chrétiens  par  elles  ;  nous 
sommes,  la  plupart  du  temps,  honnêtes  gens  par  elles  ;  nous 
sommes  même ,  quand  nous  le  sommes ,  dévoués  ,  patients , 
généreux  par  elles.  Ce  que  nous  avons  d'ailleurs  est  bien  peu 
de  chose.  Il  en  est  à  cet  égard  chez  nous  comme  chez  les 
Romains  ;  ce  sont  les  femmes  qui  font  les  hommes  ;  il  n'y  a 
eu  de  grands  hommes,  il  n'y  a  même  eu  en  général  d'hommes 
énergiques  et  dévoués,  que  par  leurs  mères  ;  et,  par  un  con- 
traste singulier,  mais  explicable,  les  qualités  vigoureuses  sont 
justement  celles  que  l'éducation  maternelle  donne  le  plus.  Ce 
sont  les  femmes  qui  ont  fait  les  Scipions  à  Rome,  et  les  saint 
Louis  au  moyen  âge  ;  et ,  s'il  y  a  un  vice  dans  l'éducation  de 
ces  derniers  siècles,  une  cause  dominante  de  la  déplorable  hé- 

II.  22 
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sitalion  des  esprits,  de  la  déplorable  faiblesse  des  caractères, 
c'est  qu'on  a,  depuis  trois  cents  ans,  trop  ôté  à  la  famille  et 
à  la  mère,  trop  donné  au  maître  et  à  l'État. 

Il  nous  reste  un  autre  domaine  à  parcourir  ;  celui  de  la  vie 
intellectuelle.  Nous  retrouverons  là  les  deux  plaies  que  nous 
avons  signalées,  l'inhumanité  qui  envenimait  les  ra|iports 
sociaux,  l'impureté  qui  corrompait  les  liens  de  la  famille. 
C'est  ici  un  coin  de  la  vie  humaine  (pi'il  ne  faut  jamais  man- 
quer de  visiter  ;  car  l'homme  se  révèle  mieux  que  partout 
ailleurs  dans  les  travaux  et  dans  les  plaisirs  de  son  intelli- 
gence. 


CHAPITRE  m. 

l>e  la  vie  intclleetiiclle. 


§    I.  —  DES    SCIENCES. 

J.a  vie  de  rinlellijjfenct;  lient  à  la  vie  du  cœur.  Les  œuvres 
de  l'esprit  sont  une  partie  des  mœurs  publiques  ;  elles  reflè- 
tent l'clal  moial  d'une  nation;  (piehjuefois  elles  le  modilient. 
Voilà  jjourquoi,  après  avoir  montré  les  peuples  de  l'empire 
dans  leur  vie  sociale  et  dans  leur  vie  de  famille,  je  cherche  à 
les  faire  voir  dans  leur  vie  intellectuelle. 

Eu  l'ail  (le  trésors  intellectuels,  le  monde  était  riche.  Dans 
la  philosophie,  restaient  ouverts  à  l'investigation  tous  les  sys- 
tèmes de  la  (irèce  :  toiiles  les  questions  avaient  été  soule- 
vées ;  toutes  les  notions  mises  en  a\  anl  el  comballues  ;  toutes 
les  formes  de  la  spéculation  épuisées,  on  le  pouvait  croire, 
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par  une  pléiade  de  génies  supérieurs  (1).  Dans  les  sciences, 
arrêtées,  il  est  vrai,  par  des  causes  particulières  à  l'antiquité, 
que  de  notions  pourtant  s'étaient  produites!  que  d'hypothèses 
ingénieuses  avaient  été  avancées  !  que  de  vérités  atteintes  par 
la  démonstration  ou  saisies  par  la  conjecture!  Dans  l'élo- 
quence, que  de  grands  modèles  et  de  grands  souvenirs  !  Et 
quant  à  la  poésie,  quel  souffle  admirable  que  celui  qui  res- 
pirait dans  Homère,  Sophocle,  Pindare,  expliqués  et  trans- 
mis par  une  tradition  non  interrompue,  par  tout  un  sacerdoce 
de  rhapsodes  et  d'imitateurs  !  Dans  les  arts  enfin,  la  perfec- 
tion grecque  était  partout  proposée  à  l'émulation  et  à  l'étude; 
on  avait  sous  les  yeux  les  chefs-d'œuvre  des  Phidias  et  des 
Polygnote.  En  un  mot,  pour  nouer  la  chaîne  des  traditions 
intellectuelles,  on  n'en  était  pas  réduit,  comme  nos  aïeux  du 
XVI''  siècle,  à  deviner  l'antiquité  d'après  des  débris  souvent 
obscurs  et  mutilés,  déterrés  après  bien  des  âges  et  restitués 
par  une  tradition  laborieuse  ;  mais  on  connaissait  et  on  com- 
prenait, par  la  possession  pleine  et  entière  de  leurs  œuvres, 
par  la  tradition  et  l'intelligence  héréditaires  de  leur  pensée, 
par  la  lumineuse  auréole  d'une  gloire  sur  laquelle  le  temps 
n'avait  jeté  aucun  nuage,  —  dans  la  philosophie  et  dans  la 
science,  Pythagore,  Platon,  Aristote, — dans  l'éloquence, 
Cicéron  et  Démosthènes, — dans  la  poésie,  Homère  et  Virgile, 
—  dans  les  arts,  Phidias,  Ictinus,  Zeuxis. 

Mais  ces  modèles  appartenaient  à  la  Grèce  ou  s'étaient  for- 
més en  l'imitant.  Le  génie  romain  répugnait  naturellement  à 
la  vie  intellectuelle.  Son  caractère  pratique,  son  prosaïsme 
politique  et  guerrier,  son  patriotisme  rigide,  combattaient 
l'art  et  la  science,  d'abord  comme  abstraits  et  inapplicables. 


(l)  '<  Les  siècles  qui  uoas  ont  précédés  nous  appartiennent.  Ces  ilustres  philosophes 
des  temps  passés  sont  nés  pour  nous  instruire  et  pour  nous  guider...  Nous  pouvons 
discuter  avec  Socrate,  douter  avec  Carnéade,  nous  reposer  avec  Epicure,  vaincre  la 
nature  humaine  avec  les  stoiques ,  la  dépasser  avec  les  cyniques ,  vivre ,  comme  le 
monde  lui-même,  en  communauté  avec  tous  les  siècles,  etc..  »  Sénèque,  de  Brevi- 
tatevitœ.  14. 

22. 
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puis  comme  entachés  d'origine  grecque,  enfin  comme  des 
occupations  inférieures,  presque  serviles,  propres  à  énerver 
des  âmes  de  soldats.  Virgile,  remontant  èi  l'antique  esprit  et 
aux  vieilles  traditions  romaines,  sait  réunir  en  quelques  vers 
le  triple  anathème  lancé  par  la  sagesse  des  aïeux  contre  l'élo- 
quence, contre  les  arts,  contre  les  sciences  de  la  Grèce  : 

Excudent  alii  spiranlia  mollii'is  iera, 
Credo  equidem;  vivos  ducent  de  raarmore  vultus; 
Orabunt  causas  meliùs  ,  cœliquo  meaUis 
Describcnt  radio,  et  surgenlia  sidéra  diceiit. 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane ,  mémento , 
HsD  libi  erunt  artes^  pacisciuo  imponere  morem, 
Parcere  subjectis  et  debellare  superbes. 

«  D'autres  (je  le  veux  bien)  sauront  mieux  que  toi  inspirer 
à  l'airain  le  souftle  de  la  vie;  ils  feront  sortir  du  marbre  l'i- 
mage vivante  des  formes  humaines.  Ils  auront  une  voix  plus 
éloquente;  ou  bien  avec  le  compas  ils  mesureront  les  régions 
du  ciel,  et  diront  les  évolutions  des  sphères.  Toi,  Romain, 
n'oublie  jamais  à  quels  arts  tu  dois  ton  étude  :  sache  qu'il 
l'ai)parli(Mil  de  gouverner  les  peuples,  de  leur  imposer  les 
devoirs  de  la  paix;  d'épargner  ceux  qui  se  soumettent,  de 
briser  ceux  qui  se  révoltent.  » 

Ainsi  la  politique  romaine  laissait  dédaigneusement  aux 
vaincus  les  travaux  de  l'intelligence.  Ce  fut  seulement  à  une 
é|)o{pie  tardive,  en  forçant  sa  nature,  par  imitation  et  par 
mode,  sans  inspiration  qui  lui  fut  propre,  que  le  génie  ro- 
main s'y  préla.  De  plus,  il  y  a  dans  les  études  intellectuelles 
un  point  où  l'extrême  culture  produit  le  ralTinemenl  et  la  dé- 
cadence, où  les  richesses  acquises  enfantent  la  pauvreté,  où 
la  supériorité  du  passé  écrase  le  présent.  Alors  le  besoin  de 
nouveauté  qui  existe  dans  l'àme  humaine,  jette  presque  for- 
cément les  esprits  hors  du  vrai.  Sous  prétexte  d'originalité  on 
arrive  à  la  fausseté,  à  la  minutie,  au  mauvais  goùl.  On  rétro- 
grade pour  ne  pas  être  stationnaire.  La  science  en  grandis- 


DES  SCIENCES.  ZU\ 

sant  se  popularise,  el  en  se  popularisant  s'affaiblit.  Le  génie 
ne  peut  être  commun  à  tous  ;  quand  il  y  a  de  l'instruction 
pour  tous,  il  n'y  a  de  vraie  science  pour  aucun,  de  même  que 
la  manie  des  arts  dans  le  public  étouffe  souvent  l'inspiration 
chez  les  artistes.  La  poésie,  la  philosophie,  l'éloquence, 
l'inspiration  artistique  ,  ne  sont  pas  choses  populaires;  la  loi 
de  l'égalité  leur  donne  la  mort. 

Le  sentiment  et  la  tradition  de  ce  déclin  fatal,  destiné  à 
suivre  les  époques  les  plus  parfaites  du  génie  humain,  était 
vulgaire  dans  l'antiquité.  L'anathème  primitif  qui  pesait  sur 
elle  l'avait  conduite  aux  doctrines  du  fatalisme  ;  l'expérience 
de  la  prompte  décadence  des  choses  humaines  l'amenait  à 
voir  dans  cette  décadence  une  des  lois  du  destin.  Cette  loi, 
elle  la  subissait,  elle  la  connaissait,  elle  l'acceptait  bien  plus 
que  nous.  Le  génie  de  l'homme  n'avait  pas,  pour  aller  s'y  re- 
tremper, la  source  inépuisable  du  beau  et  du  vrai.  Aussi  cette 
grande  fusion  sous  le  sceptre  romain,  des  peuples,  de  la  ci- 
vilisation, des  idées,  n'apparut  à  personne  comme  la  prépa- 
ration d'un  vaste  développement  intellectuel.  Tant  de  res- 
sources acquises  ou  réunies  n'empêchaient  pas  les  esprits  de 
s'abandonner  à  la  décourageante  idée  d'une  décadence  inévi- 
table. J'ai  cité  ailleurs  Sénèqae  et  Virgile  (1).  Un  autre  écri- 
vain du  même  temps,  après  avoir  observé  combien  les  arts, 
l'éloquence ,  les  lettres  avaient  reculé  depuis  l'époque  des 
grands  modèles,  ajoute  :  «  La  perfection  en  toutes  choses  est 
un  point  auquel  on  s'arrête  difficilement  :  qui  n'avance  plus 
doit  reculer.  L'ardeur  que  nous  mettons  à  suivre  nos  mo- 
dèles se  ralentit  bientôt  quand  nous  nous  sentons  incapables 
ou  de  les  dépasser  ou  de  les  égaler.  Le  zèle  s'éteint  avec  l'es- 
pérance, et  on  renonce  même  à  suivre  lorsqu'on  désespère 
d'atteindre  (2).  » 

(i)  V.  tome  I,  pages  621,  522.  Lisez  aussi,  comme  développement  très-ample  de  ce 
qui  ne  peut  être  qu'indiqué  ici ,  le  savant  livre  de  M.  Xisarrt:  Etudes  sur  les  poètes 
latùîs  de  la  décadence. 

(2)  Ve!l.  Pater.  I.  17.  Le  morceau  tout  entier  de  Velleius  est  utile  à  citer  :  ■<  Je  ne 
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Four  bien  coiiiprendre  le  tableau  qu'il  nous  faut  tracer  de 
celte  décadence  des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  disons  ce 
qu'étaient  les  sciences,  les  lettres  cl  les  arts  à  leur  point  de 
départ  bellénique,  et  ce  qu'ils  devinrent  dans  le  monde  romain. 

Et  d'abord.  —  La  tradition  d'un  côté,  la  spéculation  phi- 
los()j)hique  de  l'autre,  étaient  les  deux  éléments  de  la  science 
antique.  Si  nous  exceptons  la  médecine,  l'observation,  les 
longues  expériences,  les  faits  acquis  par  l'étude  tenaient  peu 
de  place  dans  l'enseignement  :  les  moyens  matériels  man- 
quaient souvent  pour  observer;  les  résultats  de  l'expérience 
ne  se  conservaient  et  ne  se  propageaient  qu'avec  peine.  Et  de 
plus,  l'intelligence,  agissant  par  elle-même  ou  appuyée  sur 
les  traditions  antiques,  croyait  arriver  plus  vile  au  but. 

L'anti(iuité  n'était  donc  pas  éloignée  d'admettre  une  science 
|)riinitive  (|ui  avait  du  éclairer  en  ce  moment  les  premiers  pas 
du  genre  buinain.  Le  précieux  dépôt  ne  s'en  était  pas  con- 


puis  m'emppclier  de  noter  ici  une  réflexion  qui  a  souvent  occupé  mon  esprit  sans 
que  j'aie  pu  l'amener  h  une  clarté  parfaite.  Peut-on,  en  olTet,  s'étonner  assez  que 
dans  chacun  des  arts  tous  les  ycnics  supérieurs  se  trouvent  réunis  yi  un  étroit 
espace  de  temps:*...  Inc  seule  épo(|ue  et  une  époque  assez  courte  a  vu  la  tragédie 
illustrée  par  l'inspiration  divine  d'un  Eschyle,  d'un  Sophocle,  d'un  Euripide.  Une 
même  époque  a  vu  l'ancienne  comédie  de  Cratinus,  d'Aristophane,  d'Eupolis. 
Ménandrc,  et  ses  contemporains  plutôt  que  ses  rivaux,  Philémon  et  Diphilus,  ont,  en 
peu  d'années,  donné  le  jour  à  la  comédie  nouvelle  et  n'ont  point  laissé  d'imitateurs. 
Ces  philosophes  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  nés  de  l'inspiration  socratitiue, 
combien  peu  d'années  sont-ils  venus  après  la  mort  de  Platon  et  d'Arislotel*  Avant 
Isocratc,  après  ses  premiers  disciples  et  ceux  dont  à  leur  tour  ils  furent  les  maîtres, 
qui  fut  grand  parmi  les  orateurs  :'  Le  temps  où  vinrent  tous  ces  hommes  illustres  est 
si  court,  qu'il  n'en  est  pas  deux  qui  n'aient  pu  se  voir. 

<•  Et  il  en  est  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs.  A  moins  de  remonter  A  des 
essais  grossiers  et  aux  inventeurs  de  l'art ,  Accius  et  ses  contemporains  représentent 
toute  la  tragédie  romaine.  Cécilius,  Térence,  Afranius,  sont  venus  à  peu  près  au 
même  temps  donner  à  la  langue  latine  sa  grâce  et  sa  gaité  comique.  Quant  aux 
historiens,  si  vous  comptez  Tite-Live  parmi  les  anciens,  si  vous  négligez  Caton  et 
quelques  autres  perdus  dans  une  obscure  anti(piité,  un  espace  de  moins  de  quatre- 
vingts  ans  les  a  tous  vus  naître.  Les  poètes  ne  sont  venus  en  abondance,  ni  plus 
tôt,  ni  plus  lard.  Quant  à  l'art  oratoire  et  à  la  perfection  du  langage  parlé,  mettons 
encore  à  part  le  même  Caton  :  et  alors  (j'en  demande  pardon  à  Crassus,  à  Scipion, 
à  Lœlius,  aux  Gracques,  à  Fannius,  à  Serviua  Galba)  cette  gloire  a.  éclaté  tout 
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serve  tout  entier.  Les  fragments  qui  en  demeuraient  étaient 
le  plus  souvent  cachés  par  des  symboles,  enseignés  dans  le 
secret  des  mystères,  voilés  par  l'allégorie.  Voilà  pourquoi  les 
livres  et  les  chants  sacrés,  les  oracles,  les  traditions  sacerdo- 
tales, jouent  encore  un  rôle  dans  l'histoire  de  la  science  hel- 
lénique. 

Pour  suppléer  à  ces  trésors  perdus,  l'antiquité  ne  connais- 
sait guère  qu'une  chose,  le  travail  philosophique  de  la  raison 
humaine.  Tandis  que  la  notion  moderne  morcelle  les  sciences 
à  l'infini,  la  notion  antique  ne  faisait  des  sciences  qu'une 
branche  de  la  philosophie.  Le  physicien,  l'astronome,  le  géo- 
mètre, étaient  avant  tout  philosophes,  ou  ne  tardaient  pas  à 
le  devenir.  L'abstraction,  l'hypothèse  philosophique  était  la 
source  ou  au  moins  le  refuge  de  la  science,  en  tous  cas  sa 
maîtresse. 

Du  reste,  ne  médisons  pas  de  la  science  antique  ;  cette  con- 
templation philosophique  a  bien  sa  grandeur,  on  pourrait  dire 
sa  certitude.  Grâce  à  elle,  la  plupart  des  lois  que  les  modernes 
ont  découvertes  par  l'observation,  avaient  été  comprises  par 
l'analogie.  L'idée  de  la  gravitation  était  presque  vulgaire  dans 
l'antiquité  (1).  L'attraction  de  Newton  était  indiquée  par  Em- 


entière  dans  la  personne  ou  sous  les  yeux  de  Cicéron.  Peu  d'orateurs  avant  lui 
peuvent  nous  plaire  :  aucun  ne  mérite  notre  admiration,  si  ce  n'est  ceux  qu'il  a  vus 
dans  sa  jeunesse  ou  qui  ont  pu  le  voir  dans  son  vieil  âge.  II  en  est  de  même  chez  les 
grammairiens,  chez  les  sculpteurs,  chez  les  peintres,  chez  les  ciseleurs.  Plus  on  s'en- 
querra  du  temps  où  ils  ont  vécu,  plus  on  reconnaîtra  que  l'époque  des  chefs-d'œuvre 
n'a  pas  élé  longue.  Quand  je  cherche  les  causes  qui  ont  réuni  aux  derniers  siècles 
tant  de  génies  pareils,  qui  leur  ont  inspiré  la  même  ardeur,  qui  leur  ont  procuré  la 
même  gloire,  j'en  trouve  plusieurs  que  je  ne  tiens  pas  pour  certaines,  mais  que  j'ose 
croire  vraisemblables,  et  surtout  celle-ci  :  l'émulation  fait  vivre  les  talents  ;  tantôt 
l'admiration,  tantôt  l'envie  fait  naître  des  imitateurs.  Dans  l'ardeur  de  cette  lutte,  on 
ne  larde  pas  à  s'élever  haut.  Mais  il  est  difficile  de  s'arrêter  :i  une  telle  perfection... 
Ceux  qui  viennent  ensuite  ,  trouvant  la  place  prise ,  cherchent  une  place  nou- 
velle..., etc..  »  Ici.  I.  15.  17. 

(1)  Terra  solida  et  globosa  undiquèin  sese  nutlbus  suis  conglobata.  Clc.,deNat. 
Deor.  n.  39.  Omnes  ejus  partes  médium  capessentes  nituntur  squaliter.  Ihid.  45, 
V.  aussi  de  Republ.  VI,  9.  Academ.  H.  38.  39. 
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pédocle.  Pythagore  plaçait  le  soleil  au  centre  du  moude  et 
connaissait  le  mouvement  de  la  terre.  La  sphéricité  du  globe, 
l'immobilité  des  étoiles  fixes,  le  double  mouvement  des  corps 
célestes,  bien  d'autres  théorèmes  de  la  science  moderne 
avaient  été  pressentis  ou  devinés  par  les  philosophes.  Ceux- 
ci  avaient  conclu,  nous  avons  expliqué.  Ceux-ci  avaient  at- 
teint la  vérité  par  la  réflexion  et  par  l'instinct;  nous  l'avons 
confirmée  par  l'expérience. 

Mais,  il  faut  l'ajouter  ici,  les  lois  de  la  nature  ainsi  devi- 
nées restaient,  sauf  dans  les  sciences  mathématiques,  sous 
une  forme  vague  et  indéfinie.  Conçues  comme  vérités,  elles 
n'étaient  pas  écrites  comme  lois.  Le  plus  souvent,  elles  de- 
meuraient de  pures  opinions  philosophiques,  simples  corol- 
laires de  tel  ou  tel  système,  douteux  apophthegmes  de  telle 
école  ou  de  tel  maître,  contestables  et  contestés  par  les  au- 
tres. La  science  n'acquérait  donc  ni  d'une  manière  générale, 
ni  d'une  manière  définitive;  les  travaux  accomplis  pouvaient 
toujours  être  perdus.  Les  siècles  apprenaient  peu  les  uns  des 
autres;  Tesprit  humain  gardait  mal  ses  richesses. 

Un  homme  vint  pourtant  (jui,  héritier  des  traditions  pytha- 
goriques  par  l'école  de  Platon,  des  dogmes  scienlili(iues  de 
Démocrite  et  d'Empédocle  par  la  science  générale  de  son 
temps,  sut  encore  ajouter  aux  enseignements  de  l'antiquité 
et  au  travail  de  son  propre  esprit  une  expérimentation  plus 
vaste  et  |)lus  habile  qu'on  ne  l'avait  encore  l'aile.  Arislote, 
aidé  par  Alexandre,  dont  les  conquêtes  ouvraient  un  champ 
plus  large  à  son  observation,  entra  dans  la  voie  toute  moderne 
de  rexpérience,  et  ne  laissa  pas  que  de  garder  un  haut  degré 
d'apperception  i)hilosophique,  qui  le  fit  arriverplus  d'une  fois 
à  la  connaissance  des  lois  sui)érieures  par  le  pur  travail  de 
la  pensée.  Grâce  à  lui,  pénétrèrent  dans  la  science  une  foule 
de  notions  nouvelles  que  la  gloire  des  modernes  a  été,  je  ne 
dirai  pas  de  dépasser,  mais  souvent  de  recueillir. 

Mais  la  science,  comme  tout  le  reste,  est  sujette  au  déclin; 
elle  recule,  elle  oublie,  elle  dément  la  vérité  qu'elle  fi  reçue. 
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Arislote  lui-même  à  certains  égards  n'est-il  pas  moins  avancé 
et  moins  exact  qu'Hérodote,  ce  narrateur  presque  mythique, 
venu  deux  siècles  avant  lui?  Le  genre  humain  n'a-t-il  pas 
laissé  dormir  dans  un  oubli  de  vingt  siècles  la  notion  des 
pythagoriciens  et  de  Platon  sur  le  système  du  monde,  jus- 
qu'au jour  où  tombée  dans  l'intelligence  de  Copernic,  elle  s'y 
est  réveillée  et  l'a  mis  sur  la  voie  de  ses  découvertes  (1)  ? 
Hérodote,  dont  nous  nous  moquions,  ne  savait-il  pas  en  fait 
de  zoologie  ce  que  nous  ne  savions  pas  encore  il  y  a  qua- 
rante ans  ?  Il  a  fallu  la  campagne  d'Egypte,  et  l'un  des  meil- 
leurs juges  de  notre  siècle,  pour  éclairer  notre  ignorance  et 
rendre  au  père  de  l'histoire  sa  réputation  de  véracité  (2). 

Ainsi  ne  nous  étonnons  pas  si  après  Aristote  la  science 
antique  commença  à  décliner.  A  mesure  que  l'antiquité  s'éloi- 
gnait de  son  point  de  départ  les  traditions  allaient  en  s'alté- 
rant.  A  mesure  que  la  philosophie  devenait  plus  frivole,  la 
spéculation  philosophique  appliquée  aux  sciences  était  plus 
défaillante.  Quand  triomphaient,  comme  je  l'ai  fait  voir  ail- 
leurs, la  sophistique  et  la  rhétorique,  quand  la  pensée  était 
abandonnée  pour  le  mot,  la  conclusion  pour  le  syllogisme,  il 
est  clair  que  les  grandes  conceptions  devaient  manquer,  soit 
dans  l'étude  du  monde  intellectuel,  soit  dans  celle  du  monde 
visible.  Ainsi  les  deux  grands  soutiens  de  la  science  antique, 
la  tradition  et  la  spéculation,  lui  faisaient  défaut  en  même 
temps. 

On  aurait  pu  attendre  sous  l'unité  de  la  conquête  romaine 
un  développement  nouveau  de  l'esprit  d'observation.  Le  génie 
romain,  plus  exact  et  plus  positif  que  le  génie  grec,  semblait 
plus  propre  aux  investigations  patientes  et  à  la  connaissance 
rigoureuse  des  faits.  Mais  l'aversion  pour  la  philosophie  et 


(1)  Inde  ego  occasionem  nactus  cœpi  de  terrœ  mobilitate  cogitare.  Coijcrnic.  Pré- 
face au  pape  Paul  III. 

(2)  V.  dans  les  Mémoires  sur  la  campagne  d'Egypte  les  travaux  de  M.  Geofiroy 
Saint-Hilaire. 
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la  science  dominait  toujours  IVsprit  romain.  Rien  ne  nuit  au 
développement  scicntilique  comme  le  désir  trop  exclusif  d'une 
application  immédiate  :  ceux  qui  ne  veulent  de  la  science  que 
ses  résultats  pratiques  n'ont  même  pas  les  résultats  pratiques 
de  la  science.  Le  Romain  était  exact  sans  être  curieux  :  il  ne 
sut  employer  son  esprit  d'exi)loration  et  de  recherches  que 
dans  les  intérêts  de  sa  politicjue,  pour  le  pauvre  et  déplorable 
résultat  de  lever  plus  d'hommes  et  de  ramasser  plus  d'im- 
pôts. 

La  géographie  elle-même,  que  cette  grande  unité  de  l'em- 
pire aurait  dû  éelaircir,  restait  sur  une  foule  de  points  d'une 
ohscurité  ou  même  d'une  ineptie  désespérante.  La  géographie 
mathématique  n'eut  que  cent  ans  plus  tard  ses  timides  com- 
mencements. Lorsque  Tacite  veut  nous  faire  connaître  la 
forme  de  la  Grande-Bretagne,  il  la  compare  à  un  houclier, 
ou  si  l'on  aime  mieux  à  une  double  hache  (1)  :  on  faisait  des 
cartes  d'après  une  pareille  donnée.  La  science  aux  yeux  de 
Rome  était  beaucoup  moins  noble,  je  ne  dirai  pas  que  sa 
politique,  mais  cpie  ses  plaisirs.  Les  i)roconsuls  se  donnaient 
grand'peine  pour  faire  chercher  île  la  ])()uri)re,  de  l'ivoire,  du 
bois  de  citronnier,  des  hètes  pour  l'amphithéâtre.  Mais  quant 
à  l'exploration  scicntilique  des  contrées  ignorées  auprès  des- 
quelles ils  résidaient,  ils  n'y  songeaient  pas.  «  Interrogez-les 
là-dessus,  dit  Pline,  ils  vous  répondront  i)ar  le  premier  men- 
songe venu  (2).  » 

La  science  cependant  était  professée,  répétée,  transmise  ; 
elle  avait  ses  livres  et  ses  écoles.  Pline  qui  fut  son  martyr, 
a  dressé  dans  son  vaste  ouvrage  comme  un  inventaire  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Sénèque  a  porté  dans  la 
physique  la  pénétration  ingénieuse  de  son  esprit.  Mais  la 
science  n'en  allai!  jias  moins  se  perdant  et  s'altérant  par  une 
tradition  de  })liis  en  plus  fautive,  ohscure,  inintelligente.  Et 
je  ne  sache  pas  une  grande  pensée  scientili(iue  acquise  par  la 

(1)  Tacilc,  Agric.  10.  — (2)  Pline.  V.  l. 
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réflexion  ou  par  l'expérience  dont  on  puisse  faire  honneur  à 
cette  époque. 

Comparez  Pline  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  vous  verrez 
quel  singulier  progrès  la  science  avait  fait  en  quatre  siècles. 
Pline  n'en  est  plus  à  reconnaître  ces  grandes  lois  de  la 
nature  qu'avait  soupçonnées  ou  découvertes  la  philosophie 
ancienne.  Avec  la  croyance  vulgaire,  Pline  remet  la  terre  au 
centre  du  monde  d'où  l'avait  éloignée  Pythagore  (1).  En  dépit 
de  Platon,  d'Anaximandre,  de  Cicéron  même,  chez  lesquels 
la  loi  de  la  gravitation  nous  est  apparue  exprimée  en  termes 
d'un  bonheur  et  d'une  précision  singulière,  Pline  viendra 
vous  dire  que  ce  n'est  pas  l'attraction  vers  un  même  centre, 
mais  la  tendance  en  des  sens  contraires  qui  forme  la  cohé- 
rence et  l'unité  du  montle  :  «  Les  corps  pesants  tendent  vers 
le  point  le  plus  bas,  les  corps  légers  vers  le  point  le  plus  haut. 
Ils  se  rencontrent,  et  par  leur  résistance  ils  se  soutiennent. 
Il  faut  que  la  terre  soit  soutenue  par  l'atmosphère  qui  l'envi- 
ronne. Sans  lui,  elle  quitterait  la  place  et  se  précipiterait  vers 
les  lieux  bas  (2).  »  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  haut  et  bas, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  centre  ! 

Mais  surtout,  Pline  ne  veut  pas  que  la  science  ose  dépasser 
la  sphère  où  se  meuvent  nos  planètes.  Aller  plus  loin,  recon- 
naître d'autres  soleils  que  le  nôtre  et  d'autres  terres  que  celle 
que  nous  habitons  ;  mesurer  la  distance  des  astres  ;  se- 
mer dans  l'infini  un  nombre  infini  de  mondes,  c'est  être 
insensé.  Cette  idée  le  révolte,  que  la  pensée  humaine  puisse 
dépasser  les  limites  du  système  solaire,  et  «  contenir  ce 
qu'un  monde  ne  contient  pas.  »  Le  savant  ne  connaît  rien  au 
delà  de  Saturne  ou  de  Vénus  ;  le  philosophe  se  refuse  à  ad- 


(1)  Prme.  II.  5 

(2)  Hujus  vi  suspensam,  cum  quarto  aquarum  elemento,  librari  medio  spatio  tel- 
lurem,  ita  mutuo  complexu  diversitatis  eilici  nexiini ,  et  levia  ponderibus  inhiberi , 
quominùs  evolent  :  contràque  gravia,  ne  ruant,  suspendi  levibus  in  sublime  tenden- 
tibus.  Sic  pari  in  diversa  nisu,  vi  sua  quœque  consistere,  irrequieto  mundi  ipsius 
constrlcta  circuitu.  Pline.  II.  5. 
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mettre  qiio  rinlelligcncc  n'est  point  bornée  par  l'espaee  (t). 
Reste  maintenant  ee  qu'on  peut  appeler  la  mylholofïie  de  la 
science,  ces  contes  de  physique  ou  d'hisloire  naturelle,  cette 
géographie  populaire,  dont  les  traces  abondent  dans  les  écrits 
de  Pline.  J'ai  dit  ailleurs  quelque  chose  de  ses  superstitions. 
Mais  après  a\oir  \u  ce  qu'il  racont(*  à  titre.de  merveilles  et 
de  prodiges,  il  est  curieux  de  savoir  ce  ([u'il  donne  comme 
choses  toutes  simples  et  comme  phénomènes  naturels.  Les 
fables  poétiques  que  l'on  pardonne  à  Virgile;  celle  de  l'hip- 
pomanés,  philtre  amoureux  que  l'on  arrache  au  poulain  nou- 
veau-né (2)  ;  celle  des  cavales  qui  sont  fécondées  par  le 
vent  (3)  ;  celle  des  androgynes  et  des  femmes  accouchées 
d'un  éléphant  (4),  sont  gravement  copiées  par  Pline.  Il  faut 
avouer  qu'il  a  un  peu  de  peine  à  croire,  sur  la  foi  de  Mégasthène, 
à  l'existence  des  Astomes  qui  n'ont  point  de  bouche  et  ne  se 
nourrissent  que  d'air  et  de  parfums  (13).  Mais  après  tout,  ces 
peuples-là  ne  sont-ils  pas  des  Éthiopiens,  desfds  de  Vulcain, 
que  ce  grand  ciseleur  a  pu  modeler  dans  sa  fournaise,  selon 
tous  les  caprices  de  son  imagination  (0)?  Diles-moi  si  cette 
zoologie  fabuleuse  est  assez  loin  de  celle  d'Aristote?  si  cette 


(i)  Furor  est,  incnsurani  cjus  animo  quosdam  agitasse,  atque  prodorc  aiisos; 
alios  rursus  occasionc  liinc  snmpta,  aiil  Iiis  data,  innunicrabilos  tradidissc  nnindos, 
ut  lolidem  rcriim  natiiras  cicdi  oportoiot  :  aiit,  si  una  onincs  inculiarct,  tolidcm 
tamon  soles,  tolidrniqiic  liinas,  et  caetera  cliam  in  uno,  et  inimcnsa,  et  inniinicra- 
Itilia  sidera...  Furor  est,  j^rofccto  furor,  cgrcdi  rxeo.-ct  tanqiiam  interna  ejus 
cuucla  plané  jain  sinl  nota,  ita  serutari  cxtera  :  quasi  vcrô  mcnsuram  uilius  roi  pos- 
sit  agere,  qui  sui  nesciat ,  aiil  mens  honiinis  vidern,  quiL'  immdus  ipsc  non  capiat. 
l'iin.  Il,  I. 

(2)  ...  Nasccnlis  cqui  de;  fronlc  rc\  iil.*iis 

Et  matri  pra'reptus  amor...  yKneid.  IV.  6i5,  et  Gcorg.  IH.  280. 

(3)  Min.  vil.  3.  E\  feminis  mutari  in  mares  non  est  fabulosnm,  dit-il  encore.  Ibid. 
Il  range  tous  ecs  faits  dans  le  petit  nombre  des  faits  incontestés  (confessa). 

(4)  VIII.  ce.  (il  (i2).  Pline  dit  de  ce  dernier  fait  :  constat,  il  est  certain.—  (5)  Vil.  2. 
(6)  l'niversa  ven»  gens  .Kllieria  appellata  est,  dcinde  Atlaiitia,  mov  à  Vukani  lilio 

/Klhiopo  .Etliiiipia.  Animalinm  iiominninquc  clligies  monstriferas  circà  cxtremilalcs 
ejus  gigni  minime  mirum,  artilici  ad  fornianda  corpora  cfllgicsquc  ca;iandas  mobili- 
tate  ignea.  VI.  30. 


DE  L'ÉLOQUENCE,  DE  Lz\  POÉSIE  ET  DES  ARTS.       349 

géographie  de  Pline  est  assez  en  arrière  de  celle  de  Slrabon, 
qui  cependant  écrivait  à  peine  trente  années  avant  lui,  esprit 
grave,  mesuré,  critique,  attentif  à  dégager  l'histoire  de  la 
mythologie  (1)  ? 

Je  pourrais  citer  à  l'infini  ces  enfantillages  de  Pline.  L'al- 
légorie, le  mythe  poétique  avait  caractérisé  l'enfance  du 
genre  humain;  le  conte  prosaïque,  la  niaiserie  populaire,  ca- 
ractérisaient sa  vieillesse.  x\ux  époques  primitives,  un  peu  de 
science  était  caché  parfois  sous  une  enveloppe  frivole;  main- 
tenant sous  une  enveloppe  savante  se  cachait  beaucoup  d'i- 
gnorance et  de  crédulité.  Les  fables  pour  être  moins  poéti- 
ques, n'en  étaient  pas  plus  sensées.  Le  monde  décrépit  et 
sans  imagination  ne  savait  plus  inventer  de  nouveaux  contes  : 
il  radotait  éternellement  ses  vieilles  histoires. 


§  IL  —  DE  l'éloquence,  de  la  poésie  et  des  arts. 

Arrivons  maintenant  à  un  sujet  plus  populaire,  plus  acces- 
sible à  tous,  et  qui  porte  par  conséquent  l'empreinte  plus 
évidente  des  sentiments  et  des  pensées  de  tous  les  hommes. 

L'histoire  de  l'éloquence  se  lie  trop  intimement  à  l'histoire 
de  la  nation,  la  question  littéraire  touche  ici  de  trop  près  la 
question  politique,  pour  que  depuis  longtemps  je  n'aie  pas 
dû  l'aborder.  J'ai  fait  voir  les  causes  du  déclin  de  l'éloquence  ; 
j'ai  montré  comment  elle  périssait  par  l'emphase  sans  but,  par 
la  déclamation  à  vide,  par  tous  les  défauts  réunis  de  l'es- 
clave, du  rhéteur  et  du  sophiste  (2). 


(1)  Si  cette  opinion  sur  Pline  paraît  trop  sévère,  qu'il  me  soit  permis  de  m'appuyer 
sur  l'autorité  d'un  nom  pour  lequel  l'illustralion  scientifique  est  héréditaire  :  «  Passer 
d'Aristote  aux  auteurs  qui  l'ont  suivi,  à  Pline,  etc.,  c'est  retomber  de  toute  la  hau- 
teur qui  sépare  l'invention  et  le  génie  de  la  compilation  fleurie  et  de  la  causerie  spi- 
rituelle... Pline  n'est  qu'un  compilateur  plus  élégant  peut-être...,  mais  tout  aussi 
peu  scrupuleux...  Arislote  avait  pris  soin,  quatre  siècles  auparavant,  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  la  plupart  de  ces  inepties  populaires.  »  M.  Isid.  Geolfroy  Saint-Hilaire. 
Fixais  de  Zooloiji.s  rjàmalc,  première  partie.  \.  b.  —(2)  T'.  tome  I,  p.  208-219. 
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Quant  à  la  poésie, — Homère  était  resté  le  père  de  la  poésie 
universelle.  Non-seulement  il  avait  inspiré  eelle  de  la  Grèee; 
mais  celle  de  Rome  à  son  tour,  quelle  que  put  être  sa  primi- 
tive origine,  abandonnant  ses  traditions  étrusques  et  son  pe- 
sant vers  saturnin,  était  \  eiiue  s'inspirer  aux  sources  hellé- 
niques. Mais  en  même  temps  que  la  tradition  lioméricpie 
se  propafjeait  comme  tradition  de  poëte,  elle  s'affaiblissait 
comme  tradition  religieuse.  L'incrédulité,  le  panlbéisme,  l'o- 
rientalisme, lui  faisaient  la  guerre.  Elle  restait,  à  défaut 
d'autre,  le  type  convenu  du  merveilleux  et  de  la  religiosité 
poétique;  mais  elle  n'allait  pas  juscpi'aux  Ames  et  ne  réveil- 
lait pas  d'échos  intérieurs. 

Virgile  cependant,  avec  une  intelligence  fraîche  et  pure  au 
milieu  de  la  poudreuse  vieillesse  de  son  époque,  Virgile,  tout 
en  gardant  la  foi  b()mcri(|ue  comme  motif  obligé  de  ses  chants, 
sut  y  faire  pénétrer  des  inspirations  toutes  nouvelles.  11  fil 
passer  dans  la  poésie  un  sentiment  plus  profond  des  beautés 
visibles  du  monde,  et  une  sorte  de  sympatbie  avec  elles, 
plus  puissante  par  cela  mémo  qu'elle  est  plus  concentrée.  Il 
alla  plus  loin  encore,  il  fit  quelqu(*s  pas  dans  ces  régions  mys- 
térieuses de  l'ànjc  humaine,  où  l'anlicpiilé  n'avait  pas  péné- 
tré ;  il  aborda  ces  sentiments  plus  intérieurs  et  plus  retirés 
que  la  poésie  grecque,  trop  extérieure,  n'avait  pas  com- 
pris. Sa  poésie  devint  en  un  mot  l'amie  |)lus  intime,  soit  de 
l'homme,  soit  de  la  nature;  elle  sut  toucher  des  cordes  dont 
à  leur  tour  les  siècles  modernes  ont  abusé  ;  elle  sut,  là  où 
nous  nous  épanchons  à  l'inlini,  deviner  et  faire  sentir  avec 
une  sobriété  admirable.  Virgile  demeura  un  génie  bien  au- 
dessus  de  son  temps,  imi)arfailement  compris  de  ses  disciples 
et  de  ses  imitateurs;  destiné  à  se  trouver  plus  en  accord  avec 
la  sensibilité  humaine,  à  mesure  que  le  christianisme  la  ren- 
drait plus  profonde  et  plus  exquise;  digne  en  un  mot,  non- 
seulement  d'èlre  exi)liqué  dans  les  écoles  par  le  rhéteur  Quin- 
lilien,  mais  de  faire  sou|)ircr,  au  milieu  des  luttes  et  des  an- 
goisses de  son  retour  à  Dieu,  l'cimc  chrétienne  d'un  Augustin. 
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Mais  Virgile  avait  donné  à  tout  son  siècle  l'amour  de  la 
poésie.  Avant  lui  c'était  une  fantaisie  que  d'être  poëte;  l'ora- 
teur ou  l'homme  d'état,  dans  ses  heures  de  loisir,  pouvait  en 
se  promenant  dans  son  gymnase  rêver  quelques  imitations 
pindariques.  Mais  après  lui  et  sous  la  royale  protection  d'Au- 
guste (1),  la  poésie  fut  la  vie,  l'occupation,  la  profession 
d'une  foule  d'hommes.  Les  portes  du  palais  furent  couvertes 
de  distiques,  dans  lesquels  luttaient  à  l'envi  les  poètes  de  la 
cour.  Si  Tibère,  avare  et  sombre,  suivit  mal  les  exemples 
d'Auguste  (2)  ;  si  Caligula,  envieux  de  toute  gloire,  eut  peur 
du  poëte,  et  le  proscrivit  comme  le  patricien  ;  si  Claude,  sa- 
vant imbécile ,  ne  sut  rien  faire  que  pour  les  joueurs  de  dés, 
les  cuisiniers,  les  affranchis  et  les  bouffons,  Néron  fidèle  au 
moins  par  goût  aux  traditions  politiques  de  son  aïeul,  Néron 
devait  réveiller  la  poésie  (3). 

Sous  Néron,  en  effet,  les  bains,  les  basiliques,  les  platanes 


(1)  F.  tome  I,  pag.  169  et  s. 

(2)  Poètes  sous  Tibère  :  Phèdre,  alïranchi  d'Auguste  ou  de  Tibère,  Thraee  ou  Ma- 
cédonien, lit  cinq  livres  de  fables.  —  Votienus  ,  exilé  (an  24).  —  Cornélius  Severus, 
Espagnol.  Sénèque  le  père  rapporte  un  fragment  de  lui.  —  Julius  Montanus,  ami  de 
Tibère,  puis  brouillé  avec  lui  (Sénèq.,  Ep.  122)  ;  il  écrivit  des  poèmes  héroïques  et 
des  élégies  (Tacit.,  Ann.  Xlll.  25.  Sénèq.,  Controv.  VII.  1.  Ovide.  IV.  De  Ponto).  — 
L.  Fenestelia,  poëte  et  historien.  PUne.  XXXlll.  11. 

(3)  Poètes  sous  Claude  et  sous  ÎNéron  :  L.  Poniponius  Secundus,  consul  en  l'an  31, 
avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe  (An  50.  Tac,  Ann.  V.  8  ;  VI.  18  ;  XII.  27.  28)  ; 
poëte  tragique  (Tac,  Ann.  XI.  13.  Quint.  III.  5;  VIII.  17.  Plin.,  Ep.  VIII.  3;  X.  1); 
Pline  l'ancien  (Hist.  nat.  XIV.  4  ;  VIII.  19)  avait  écrit  sa  vie.  —  Cœsius  Bassus  (Perse, 
Sat.  VI,  Quint.  X.  1.  etc.).  — Marcus  Annœus  Lucanus.  V.  sa  vie  attribuée  à  Sué- 
tone, le  jugement  de  Quintilien  sur  ses  œuvres  'X.  1),  sa  mort  dans  Tacite.  XV.  5G 
57.  70).  —  Aulus  Persius  Flaccus,  chevalier  romain,  de  Volterra,  disciple  de  Cornu- 
tus,  philosophe  stoique,  laisse  six  satires,  mort  en  62  (Quint.  X.  1.  Martial).  —  Caïus 
Siiius  Italicus,  consul  en  67,  meurt  dans  les  premières  années  de  Trajan,  laisse  un 
poërae  sur  la  guerre  Punique.  F',  sur  lui  Pline,  Ep.  III.  7.  — Kéron  lui-même. 
y.  t.  I.  p.  437-438.  —  Sénèque  composa  aussi  beaucoup  de  poésies,  parmi  lesquel- 
les on  ne  peut  guère  compter  les  tragédies  qui  sont  sous  son  nom.  —  Je  ne  parle  pas 
de  Pétrone,  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  comme  distinct  de  Titus  Petronius,  qui 
mourut  sous  Néron.  Les  savants  chlTèrent  beaucoup  sur  le  siècle  auquel  il  faut  rap- 
porter ses  écrits ,  et  l'on  est  disposé  maintenant  à  le  considérer  comme  postérieur 
d'un  siècle  ou  deux  au  temps  de  Néron. 
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de  Fronton  retenlissent  de  la  voix  cadencée  des  écrivains, 
qui  viennent,  en  robe  de  pourpre  et  les  cheveux  parfumés, 
lire  leurs  iliaques,  leurs  silves  et  leurs  élégies.  Il  y  a  toute 
une  vie  académique,  vie  de  banquettes,  de  compliments  et 
de  bravos  ;  on  court  haletant  d'une  récitation  à  une  autre  ;  on 
serre  à  la  haie  un  poëte  dans  ses  bras  pour  aller  crier  nu 
poëte  son  camuradv,  :  Pulchrè y  benè,  rcctc!  La  poésie  triom- 
phe ;  elle  est  bien  vue  à  la  cour  ;  elle  est  applaudie  au  théâtre  ; 
elle  est  cirilivée  par  les  affranchis  du  palais  ;  elle  trône  dans 
les  soirées  de  Néron,  où  l'on  se  rassemble  pour  faire  en  com- 
mun les  vers  de  César.  Le  temps  est  passé  où  la  poésie  trem- 
blante et  pauvre,  la  poésie  de  Virgile  cependant,  née  au  bruit 
des  armes,  chassée  par  un  centurion  du  champ  paternel, 
était  traquée  par  le  tapage  des  guerres  civiles,  jusqu'au  pied 
du  trône  d'Auguste.  Sous  la  bénigne  influence  du  soleil  im- 
périal, sous  la  pluie  d'or  et  de  lauriers  qui  descend  du  mont 
Palatin,  s'élève  une  poésie  doucement  et  tendrement  allaitée, 
nourrie  à  la  pâte  et  au  miel,  élevée  dans  la  serre  chaude  des 
lectures  de  salon,  à  la  douce  odeur  de  l'ambre  et  du  nard,  à 
l'harmonie  des  cithares  qui  lui  donnent  le  ton,  au  bruit  plus 
enchanteur  de  sa  propre  voix  et  des  applaudissements  ca- 
dencés d'une  amitié  fidèle. 

Mais  aussi  le  temps  de  la  poésie  virgilienne  est  passé.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'adore  Virgile,  que  l'on  ne  cite  son  nom,  que 
X Enéide  ne  soit  expliquée  dans  les  écoles,  que  dans  les  cercles 
poétiques,  on  ne  copie  le  rhythme,  on  n'imite  la  phrase,  on 
ne  contrefasse  l'harmonie  de  Virgile  ;  mais  son  esprit  a  fui. 
Les  poètes  nouveaux  n'ont  pas  souffert  comme  lui  :  mais  aussi 
jamais  ils  n'ont  su  comme  lui  conlem[)lei',  ni  sentir;  jamais 
sous  le  «  feuillage  du  genévrier,  »  au  moment  où  «les  ombres 
grandissantes  commencent  à  descendre  des  montagnes,  »  ils 
n'ont  causé  avec  le  pécheur  ou  avec  le  pâtre;  ils  n'ont  jamais 
vu,  simples  bergers  de  la  Cisalpine,  «  leurs  chèvres  suspen- 
dues au  loin  sur  les  flancs  d'un  rocher  buissonneux.  »  Grâce 
aux  dieux,  ils  ont  eu  naissant  respiré  l'air  de  la  grande  ville; 
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Rome  les  a  bercés  au  milieu  des  magnificences  de  l'amphi- 
théâtre  et  du  palais;  ils  ont  grandi  entre  le  grammairien  et 
le  rhéteur;  leur  poésie,  fille  de  l'école,  ignore  les  beautés  de 
la  nature;  elle  ne  connaît  de  verdure  que  les  gazons  du 
Champ-de-Mars,  et  n'a  entendu  le  bêlement  des  brebis  qu'au 
moment  où  on  les  mène  à  la  boucherie  du  Vélabre. 

Encore  moins  leur  poésie  saura-t-elle  pénétrer  dans  ces 
intimes  replis  de  l'àme  humaine,  dans  lesquels  Virgile  a  fait 
entrer  une  douce  lumière.  A  une  époque  où  les  hommes  s'iso- 
lent par  méfiance,  où  toutes  les  affections  se  dessèchent  dans 
le  cœur,  où  les  joies  deviennent  forcément  égoïstes,  sous  le 
joug  rigide  d'un  Tibère,  qui  pourrait  sonder  cette  partie  du 
cœur  où  reposent  les  plus  douces  et  les  plus  intimes  affections? 
Qui  osera  naïvement  épancher  son  âme  et  dire  en  face  d'un 
Séjan  les  mystérieuses  fantaisies  de  sa  pensée?  La  pensée 
passe  pour  dangereuse  et  conspiratrice  ;  l'influence  qui  a  cor- 
rompu l'éloquence,  corrompt  aussi  la  poésie,  l'influence  de 
cette  déclamation  à  vide  et  de  ce  parlage  éternel  qui  évite  de 
dire  jamais  rien. 

Cette  poésie,  ainsi  déchue  de  la  hauteur  et  de  la  suavité 
virgiliennes,  gardera-t-elle  le  culte  des  dieux  d'Homère?  Ils 
demeurent,  il  est  vrai,  à  titre  de  machine  épique  et  de  prétexte 
au  merveilleux.  Lucain,  Stace,  Silius  Italicus,  et  je  ne  sais 
quels  autres  les  font  toujours  monter  sur  la  scène,  fantômes 
inanimés,  figures  jadis  vivantes  et  dont  la  vie  s'est  retirée, 
machines  de  théâtre  derrière  lesquelles  on  voit  les  doigts  du 
poète.  On  est  las  de  cette  poésie  fastidieuse;  mais  on  ne 
trouve  pas  autre  chose  à  inventer,  et,  la  mode  le  veut,  il  faut 
faire  des  vers.  Versifiez  donc  avec  une  imagination  stérile  et 
sur  des  traditions  corrompues!  versifiez  puisqu'il  le  faut, 
tantôt  pour  votre  dieu  Jupiter,  auquel  vous  croyez  un  peu, 
mais  que  vous  n'adorez  presque  pas,  tantôt  pour  votre  dieu 
Néron  auquel  vous  ne  croyez  point,  mais  que  vous  adorez 
beaucoup  !  Faites  sur  les  thèmes  reçus  depuis  cinq  cents  ans 
des  hexamètres  et  des  hendécasyllabes  !  Soyez,  si  vous  le 
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pouvez,  corrects,  élégants,  spirituels  môme  ;  mais  convenez 
de  bon  cœur  que  vous  avez  renoncé  à  la  grâce  virgilienne 
comme  à  Tinspiralion  homérique. 

Lucain,  le  héros  de  cette  école,  son  écrivain  le  plus  ori- 
ginal, a  reçu  plus  que  personne  l'éducation  des  écoles. 
Pelit-fils  et  neveu  de  rhéteurs,  il  appartient  à  la  l'amille  dé- 
clamatoire des  Sénèque.  Ces  hardis  Cordouans  au  milieu  de 
l'invasion  générale  des  Espagnols  et  des  Gaulois  dans  la  lit- 
térature latine,  ont  élevé  d'un  ou  deux  tons  le  diapason  de  la 
déclamation  universelle  :  famille  étrangère,  nouvelle,  sans 
tradition  du  passé,  sans  foi  nationale  ou  religieuse,  qui  man- 
que de  sérieux  et  ne  semble  venue  que  pour  étonner  Rome 
de  ses  tours  de  force. 

Lucain  cependant  prétend  sortir  des  routes  battues.  Un 
ordre  de  Néron  a  fermé  pour  lui  les  bureaux  d'esprit  et  les 
récitations  publiques.  Sa  poésie  se  cache  dans  son  cabinet; 
elle  ne  pouira  paraître  au  monde  qu'après  la  mort  du  tyran. 
Lucain  est  libre  d'innover  et  d'in^ enter;  il  i)eul  chercher  un 
autre  dieu  que  Jupiter  ou  César. 

Ce  dieu,  il  l'a  déjà  trouvé  :  c'est  la  fatalité,  le  vrai  dieu  de 
son  siècle.  Nous  avons  montré  (1)  conunent  il  comprend, 
comment  il  déjinil,  conunent  il  adore  ce  dieu.  En  effet  la 
poésie  de  Lucain  est  véritablement  la  poésie  de  son  siècle. 
Elle  le  représente  bien  mieux  que  les  Silves  innocentes  de 
Stace,  que  les  mythologi(iues  vieilleries  de  V'alerius  Flaccus, 
que  les  déclamalions  romaines  d'un  Silius  Italiens  ou  de  tel 
autre.  La  poésie  de  Lucain,  c'est  la  peur,  le  désespoir,  le 
néant.  Lucain  a  inventé  celte  poésie  satanique  que  se  sonl 
flattés  d'avoir  découverle  quelques  ennuyés  de  nos  jours. 
Lucain  a  invenlé  aussi,  et  par  suile  du  nuMue  princi|)e,  ce 
culte  exclusif  de  la  phrase  au  détriment  de  la  pensée,  ce  sa- 
crilice  perpétuel  et  conunode  (car  il  épargne  la  fatigue  de 
réllécliir),  de  l'idée  à  l'image,  de  la  chose  au  mot,  de  la  raison 

(I)  Y.  ci-dcssug,  p.  218,  2 If),  228,  22!». 
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i  la  cadence  du  vers.  Ne  cherchez  pas  en  lui  la  douce  lueur 
l'une  imagination  vraie  ou  d'une  tendre  et  pure  affection, 
^^ous  ne  trouverez  qu'une  terreur  désespérée,  une  recherche 
de  tout  ce  qui  épouvante  et  désole;  une  philosophie  qui 
'croit  à  la  vertu  et  qui  l'admire,  mais  pour  la  voir  toujours 
sans  consolation  et  sans  récompense  ;  enfin  une  peur  con- 
stante de  la  mort,  mal  suprême  auquel  Lucain  ne  connaît  ni 
compensation,  ni  remède.  Ne  lui  demandez  pas  quelle  est  sa 
doctrine,  ni  quels  sont  ses  dieux.  Dans  son  désespoir  de  tous 
les  dieux,  il  adore  le  seul  néant.  La  nature  matérielle  lui 
plaît  plus  que  la  nature  morale  et  dans  la  nature  matérielle 
ce  qu'elle  a  de  plus  repoussant  et  de  plus  hideux.  Sa  poésie 
s'exerce  sur  le  cadavre.  11  est  là  penché  sur  un  mort,  comptant 
les  meurtrissures,  mettant  le  doigt  dans  les  plaies  ;  il  ne  poé- 
tise pas,  il  dissèque  ;  il  suit  pas  à  pas  la  sorcière  thessalienne 
qui  dérobe  un  pendu  à  son  gibet  ;  il  la  montre  «  rompant 
avec  les  dents  la  corde  nouée  par  le  bourreau,  déchirant  les 
entrailles,  recueillant  le  sang  noir  congelé  dans  les  veines,  et 
suspendue  par  les  dents  à  un  nerf  qui  ne  veut  pas  se  rom- 
pre (1).  »  Ces  descriptions  approfondies  du  mort  et  de  l'hor- 
rible, faites  avec  amour,  mais  toujours  avec  une  parfaite 
absence  de  pensée,  emboîtées  dans  un  mètre  riche,  creux  el 
sonore,  remplissent  Lucain.  Oui,  sans  doute,  il  pouvait  se 
vanter  d'être  bien  loin  par  delà  la  poésie  de  Virgile;  cette 
poésie  moins  primitive  et  d'une  religion  moins  antique  que 
celle  d'Homère,  mais  intelligente,  spiritualisle,  je  dirais  volon- 


(1)  Voir  en  entier,  si  l'on  veut,  cette  pitoyable  et  abominable  description  : 

Immergitque  raanus  oculis... 

Et  siccœ  palllda  rodit 

Excrementa  manûs.  Laqueum  nodosque  récentes 
Ore  suo  rumpit.  Pendentia  corpora  carpsit. 

Percussaque  viscera  nimbis 

Vulsit 

Stillantis  tabi  saniem 

Sustulit,  et  nervo  morsus  retinente  pependit.  Pharsale.  VI. 

23. 
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tiers  clirétiennc;  poésie  qui  n'abuse  de  rien,  glisse  légère 
ment  sur  toutes  choses  en  montrant  qu'elles  ont  été  vues  e' 
senties,  et  laisse  toujours  transparaître  à  travers  la  vie  maté- 
rielle la  lampe  intérieure  du  sentiment  et  de  la  pensée. 

Enfin,  —  pour  jeter  iei  les  yeux  sur  un  art  que  l'antiquité^ 
ne  séparait  pas  de  la  poésie,  parce  qu'elle  le  comprenait 
d'une  manière  plus  intellectuelle  que  nous,  —  une  poésie  tri- 
viale et  vulgaire,  dit  Plutarque,  menait  avec  elle  une  musique 
efféminée  et  corromi)ue  (1).  Cet  art,  traité  si  gravement  par 
les  anciens,  qui  lui  reconnaissaient  une  intime  alliance  avec, 
la  religion,  une  singulière  importance  dans  l'ordre  politique, 
une  influence  réelle  dans  l'ordre  moral,  cet  art  n'était  plus 
qu'un  divertissement  frivole.  Il  perdait  sa  simplicité  antique 
et  sérieuse;  en  devenant  plus  divers  et  plus  orné,  il  s'éner- 
vait. La  mélodie  du  temple,  mâle  et  sévère,  cédait  la  place 
aux  symphonies  du  théâtre,  lascives  et  efféminées  (2)  :  la 
musique,  cet  art  sacré,  donné,  disait-on,  par  les  dieux,  pour 
rétablir  l'harmonie  publique  de  la  cité  et  l'harmonie  intérieure 
de  l'homme  (3),  servait  de  pur  amusement  à  quelques  dé- 
sœuvrés qui  se  mettaient  comme  Néron  une  lame  de  plomb 
sur  la  poitrine  pour  mieux  chanter  (4),  et  passaient  le  temps 
des  affaires  sérieuses  à  compter  des  notes  sur  leurs  doigts  et 
à  fredonner  les  airs  du  théâtre  (">). 

La  révolution  qui  s'oi)érail  dans  la  poésie  s'opérait  aussi 
dans  les  arts,  mais  plus  lentement.  Les  arts  avaient  un  type 
non  pas  supérieur,  mais  plus  défini.  11  ne  faut  pas  croire 
(ju'une  étude  toute  sensuelle  de  la  beauté  extérieure,  sans 
poésie  comme  sans  pensée,  ait  été  le  point  de  départ  de  l'art 
hellénique.  Cette  exaltation  de  la  i)ers()nnalité  humaine  qui 


(1)  Plutarq..  Symp.  IX.  — (2)  Plularq.,  de  Supcrslition.  — (3)  Y.  Plut.,  de  Audilu 
poelar.  de  PjlhagorA.  —  (i)  Pline,  XIX.  G;  XXXIV,  18. 

(5)  Qui  in  componondis,  audiendis,  di.sccndis  canticis  opciali  sunt...  quorum  digiti 
allquod  inter  se  camion  nictientes  seiiiper  sonani,  quorum  cùm  ad  res  sérias,  sa'pe 
triste»  adliiliili  snnt,  cxandilur  latita  niodulalio.  Siiièq.,  de  r.ivvitatc  vita-.  12. 
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bonstituait  le  paganisme  de  laGrèce,  qui  s'élevait  à  la  croyance 
les  âmes  immortelles  et  à  l'apothéose  des  hommes,  div  inisail 
'intelligence  en  même  temps  qu'elle  divinisait  le  visage  et  le 
corps  de  l'homme.  Le  culte  de  la  pure  matière,  les  adorations 
panthéistiques  et  avec  elles  la  reproduction  dans  les  arts  de 
formes  grossières  et  monstrueuses,  appartient  à  l'Inde,  à 
l'Egypte,  à  l'Orient.  L'art  grec  était  bien  loin  sans  doute  du 
spiritualisme  chrétien  dans  sa  divine  pureté  :  mais  c'était 
quelque  chose  d'intelligent  et  de  supérieur  que  le  front  de  ce 
Jupiter  conçu  par  Homère  et  Phidias  et  dont  la  main  tenait 
la  chaîne  d'or  qui  rattache  la  terre  au  ciel. 

Or  ces  traditions  de  l'art  se  conservaient  avec  une  certaine 
fidélité.  Les  types  mis  au  jour  par  Phidias  et  par  Zeuxis  (1), 
faisaient  loi  pour  les  artistes,  et  personne  n'eût  osé  s'en  écar- 
ter. La  tradition  artistique  a  quelque  chose  de  palpable  et  de 
consacré  que  la  tradition  poétique  ne  saurait  avoir  (2).  Phidias 
n'avait  pas  à  craindre,  ainsi  qu'Homère,  l'injure  des  scho- 
liastes  et  des  rhapsodes;  et  son  Jupiter  olympien  qui  «  par  la 
majesté  de  sa  forme  avait,  disait-on,  ajouté  quelque  chose  à 
la  religion  des  peuples,  »  restait  comme  l'éternel  modèle  de 
la  puissance  et  de  la  grandeur. 

Aussi,  lorsque  Rome,  tardivement  éprise  des  arts  de  la 
Grèce,  commença  à  secouer  le  dédain  qu'ils  lui  inspiraient, 
elle  trouva  la  chaîne  des  traditions  toujours  subsistante,  et 


(1)  «  Zeuxis  donna  à  pcs  héros  des  formes  plus  vigoureuses,  croyant  ajouter  par  la 
à  leur  i;randeur  et  à  leur  majesté,  et  suivant ,  à  ce  qu'on  pense,  la  tradition  d'Ho- 
mère, qui  préfère,  même  chez  les  femmes,  l'apparence  la  plus  robuste.  Il  traça  telle- 
ment les  limites  de  l'art  qu'on  l'appelle  le  législateur,  et  qu'en  effet  les  images  des 
dieux  et  des  héros,  telles  qu'elles  ont  été  tracées  par  lui,  sont  le  type  dont  personne 
ne  croit  pouvoir  s'éloigner....  Phidias  passe  pour  avoir  peint  les  dieux  mieux  que  les 

hommes La  beauté  de  son  Jupiter  olympien  semble  avoir  ajouté  quelque  chose  à 

la  puissance  delà  religion,  tant  la  majesté  de  son  œuvre  semble  s'être  approchée  du 
dieu  »  (Quint.  XIL  10). 

(2)  Sur  les  œuvres  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  grecque,  T'.  Pline,  H.  N.  XXXIV. 
XXXV.  —  Cicér.,  in  Verrem.  de  Signis,  60,  où  il  énumère  les  chefs-d'œuvre  dont 
chacune  des  villes  grecques  était  plus  fière. 
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sans  produire  un  style  qui  lui  appartînt  en  propre,  elle  p\ 
donner  une  grande  épocpie  aux  beaux-arts  (1).  La  conquêtil 
romaine,  dès  le  comnficncemenl  du  vu'"  sièele,  amena  pai 
centaines  et  les  chefs-d'œuvre  et  les  artistes  grecs  en  Italie  (2)i 
Rome  se  peupla  de  tableaux  et  de  statues.  Auguste  en  rem-j 
plit  le  Forum,  Agrippa  le  Panthéon  (3).  Rome  surtout  eut  soi 
architecture,  et  cet  art  fut  celui  de  tous,  sans  excepter  U 
poésie,  où  elle  demeura  le  plus  originale.  C'est  un  architecte 
romain  ([ui  avait  été  choisi  ])ar  Anliochus  pour  achever  le* 
temple  de  Jupiter  à  Olympie.  Sous  Auguste,  je  ne  dirai  pas  le 
luxe,  ici  convient  un  mot  plus  noble,  mais  la  magnificence 
aristocratique  imitait  à  Rome,  et  dans  des  proportions  plu-- 
grandes,  les  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce  (4). 

A  ce  goût  des  arts  ne  manquait  ni  le  désintéressement,  ni 
la  noblesse.  Hortensius  avait  bâti  un  temple  seulement  pour 
y  placer  le  tableau  des  Argonautes  de  Cydias  (5).  César  avait 
payé  à  Timomaque  de  Ryzance  son  Ajax  et  sa  Médée  80  talents 
(o3C,000  fr.)  (6).  Asinius  PoUion  livrait  ses  galeries  au  pu- 

(1)  Au  Capitule,  Lucullus  fit  apporter  d'Apollonie  un  Apollon  haut  de  30  coudées 
(M  mètres  environ),  qui  avait  coûte  l60  talents  (ÎOD.OOO  fr.).  —  Le  consul  I.cntullus 
y  plaça  deux  bustes.  —  Il  y  avait  aussi  un  chien  léchant  sa  plaie,  si  parfait  qu'on 
n'avait  pas  voulu  l'évaluer  en  argent,  et  que  les  gardiens  du  temple  en  répondaient 
sur  leur  tète.  Pline.  XXXIV.  7.  —  Lucullus  acheta  deux  talents  (9,320  fr)  une  copie 
de  la  bouquetière  de  Pausanias.  Id.  XXXV.  U .  —  Artistes  grecs  venus  à  Rome  : 
Lala,  vierge  de  Cyzique,  peintre  de  portraits,  vient  à  Naplcs,  puis  à  Rome  au  temps 
de  la  jeunesse  de  Varron  (An  de  R.  OCO).  Aristobnle,  élève  dOlviiipias. 

(2)  Auguste  mil  dans  le  Forum  deux  tableaux  ,  représentant  la  Guerre  et  le 
Triomphe;  —  dans  le  temple  de  César,  Castor  et  PoUux;  une  Victoire  (tous  ces  ta- 
bleaux étaient  d'ApcUes).  —  dans  sa  Curie,  deux  fresques  de  Nicias  et  de  Philocha- 
rès.  Plin.  XXXV.  4.  10.  Varron,  Hortensius,  Atticus,  Cicéron,  curent  des  collections 
de  tableaux  grecs.  Muréna  et  Varron  enlevèrent  les  fresques  des  temples.  Pline. 
XXXV.  i.  12.  — (3)  Horace  disait  : 

Pingimus  atque 

Psallimus  et  luctamur  Achivis  doctiùs  unctis.  Hurace.  I.  Ep.  i. 

(4)  V.  ci-dessus,  toni.  I,  p.  nc,  177. 

(6)  H  l'avait  acheté  l'i'i,000  sest.  (27,900  fr.).  Pline  XXXV.  11.  Lucullus  avait  com- 
mandé à  Arcésilas  une  statue  de  la  Félicité  pour  70,000  sest.  (13,580  fr.).     Ibid.  12. 
(G)  H  les  plaça  devant  le  temple  de  Vénus  Genitiix.  Plin.  XXXV.  i.  il.  J'ai  dit  ail- 
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lilic  (1).  Agrippa  eût  voulu  que  toutes  lui  fussent  ouvertes^ 
que  nul  chef-d'œuvre  ne  pût  être  caché  à  l'admiration  du 
peuple  par  la  jalousie  de  son  possesseur.  Auguste  trouvait 
bon  qu'un  parent  de  Messala,  un  petit-fds  de  triomphateur  et 
de  consul,  privé  de  la  parole  en  naissant,  fût  voué  à  la  culture 
des  arts  (2).  Et  plus  tard,  on  vit  encore  un  chevalier  romain, 
peignant  des  fresques  au  temps  de  Néron,  qui  ne  montait  pas 
sur  son  échafaud  sans  être  revêtu  de  la  toge  et  paré  de  l'an- 
gusticlave  (3)  :  comme  ce  peintre  duxvi"  siècle,  qui  ne  prenait 
pas  sa  palette,  si  ce  n'est  l'épée  au  côté  et  le  manteau  de 
velours  sur  les  épaules,  pour  attester  qu'il  faisait  œuvre  de 
gentilhomme. 

Mais  déjà  sous  Auguste,  se  montraient  quelques  signes  de 
décadence.  Si  Agrippa,  ce  rude  soldat,  suspect,  dit  Pline,  de 
rusticité  plutôt  que  de  recherche,  trouvait  dans  un  sens  droit 
et  dans  un  esprit  élevé  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'art , 
Mécène  au  contraire,  ce  politique  efféminé,  cet  homme  aux 
cheveux  parfumés  et  à  la  toge  traînante.  Mécène  se  faisait  le 
protecteur  du  genre  mignard  et  du  style  enjolivé  (4).  Sous 
Tibère,  prince  avare  ,  sombre  ,  défiant ,  l'art  devint  suspect. 
Ce  que  Tacite  appelle  la  magnificence  publique,  c'est-à-dire 
cette  libéralité  aristocratique  qui  ouvrait  au  peuple  des  gale- 
ries et  lui  bâtissait  des  édifices,  devint  dangereux  et  disparut. 

Sous  Néron  peintre  et  sculpteur,  sous  Néron  qui  avait  des 


leurs  qu'Agrippa  acheta  12,000,000  sest.  (335,000  fr.)  les  deux  tableaux  d'Ajax  et  de 
Vénus  qui  étaient  à  Cyzique.  Ihid.  4.  —  La  Vénus  Genilrix  d'Arcésilas  était  placée 
dans  le  Forum  de  César.  Plin.  XXXV.  12. 

(1)  Pline.  XXXVI.  5. 

(2)  «  Q.  Pédius,  petit-flls  de  Q.  Pédius,  consulaire  et  triomphateur,  que  César  avait 
placé  sur  son  testament  comme  cohéritier  d'Auguste,  était  né  muet,  et  Messala  l'o- 
rateur, de  la  famille  duquel  était  l'aïeule  de  l'enfant,  fut  d'avis  qu'on  lui  enseignât  la 
peinture.  Auguste  approuva  cette  pensée.  Il  mourut  jeune,  mais  ayant  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  son  art.  »  Pline.  XXXV.  4. 

(3)  Amulius.—  T'.  Pline.  XXXV.  10.  «  C'était  un  peintre  grave  et  sévère,  quoiqu'il 
sût  en  même  temps,  dans  les  sujets  légers,  se  montrer  facile  et  gracieux.  Il  peignait 
peu  d'heures  et  toujours  avec  gravité.  F.tom,  I.  447,n.l.  — (4)  Suétone,  inAug.  8G. 
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prclciUions  à  tous  les  talents,  Tait  dcvail-il  se  relever?  — 
Non.  Ce  qu'il  faut  aux  arts,  pour  les  encourager  et  les  soute- 
nir, ce  n'est  pas  une  capricieuse  manie  d'imitation,  c'est  une 
certaine  grandeur  et  une  certaine  dignité  dans  le  pouvoir  : 
c'est  une  royauté  comme  celle  de  Louis  \IV,  pleine  de  sécu- 
rité et  de  noblesse  ;  c'est  une  aristocratie  libérale  et  orgueil- 
leuse comme  celle  de  Rome  républicaine;  c'est *une  démo- 
cratie comme  celle  d'Atbènes,  toute  pénétrée  du  sentiment  de 
sa  gloire.  Mais  quand  la  grandeur,  soit  royale,  soit  républi- 
caine fait  défaut;  quand  rarislucralie  et  le  palriolisnie  sont 
également  choses  dangereuses  en  face  d'un  pouvoir  (jui  fonde 
son  droit  seulement  sur  la  force,  l'esprit  des  ciloyens  se  ré- 
Irécil,  leur  dignité  s'amoindrit,  leur  gloire  ou  leur  vertu  se 
cache.  L'art  alors  se  rapetisse  ;  il  n'est  plus  affaire  de  gloire 
nationale  ou  de  dignité  aristocratique  ;  il  n'est  qu'affaire  de 
jouissance  personnelle ,  jouissance  petite,  égoïste,  souvent 
ca(!hée.  Le  souverain  fait  faire  de.  l'art  pour  sa  propre  satis- 
faction, et  son  goût  le  plus  souvent  dépravé.  L'homme  riche 
fait  faire  de  l'art  |)Our  son  plaisir  domestique,  pour  le  comfnrt 
et  l'élégance  de  sa  maison.  L'art  n'a  |)lus  pour  juge  une  so- 
ciété, il  a  pour  seul  juge  celui  (pii  le  paye. 

Ajoutez  que  si  la  tradition  religieuse  est  corrompue,  si  on 
ne  lui  donne  plus  sa  foi ,  si  on  l'altère  par  un  impur  mélange, 
l'art  perd  de  ce  côté-là  encore  ce  qui  pou\  ail  le  rattacher  à 
d'autres  pensées  qu'à  des  pensées  ])urement  égoïstes,  et  de- 
vient plus  que  jamnis  affaire  d'arrangement  et  de  satisfaction 
privée.  Ajoutez  aussi  que  lorsque  les  mœurs  se  dépra\enl, 
l'art  s'amoindrit  et  se  rapetisse  par  la  liberté  môme  qui  lui  est 
donnée  ;  sa  tâche  finit  par  être  non  plus  de  charmer,  mais  de 
corrompre,  chose  facile  à  la  médiocrité  comme  au  génie. 
L'art  s'adresse  alors  moins  (jue  jamais  au  goùl  j)ul)li(;  ;  i)lus 
que  jamais  il  est  asservi  au  goùl  individuel  dont  il  Halle  en 
secret  les  grossi(;rs  travers. 

C'est  ce  qui  arrivait  à  l'art  ariliciue.  Dé.serté  par  la  foi  reli- 
gieuse, souillé  par  l'impureté  des  mœurs,  perdnnt  sa  double 
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destination  nationale  et  religieuse,  ne  pouvant  plus  répondre 
aux  croyances  et  au  goût  d'un  peuple,  il  répondait  au  goût 
et  aux  fantaisies  d'un  petit  nombre  d'hommes.  Et  ce  petit 
nombre,  ce  n'étaient  pas  les  intelligents  :  c'étaient  les  puis- 
sants et  les  riches  ;  c'était  César,  démesuré  d'orgueil  et  d'am- 
bition, mais  sans  dignité  et  sans  intelligence  ;  c'était  autour 
de  lui  cette  cour  d'affranchis,  de  mignons,  de  parvenus  : 
aristocratie  de  valets ,  avec  ses  passions  basses ,  son  sens 
ignoble,  ses  mœurs  honteuses. 

L'art  va  donc  osciller  entre  l'influence  de  César  et  celle  de 
ses  laquais.  Tantôt  le  génie  de  Néron  s'y  révèle,  petit  au 
fond,  avec  des  prétentions  grandioses.  En  architecture  et  en 
sculpture,  c'est  le  temps  des  colosses  (1).  Les  cirques  et  les 
théâtres  sont  immenses.  La  statue  de  Néron  voit  les  Romains 
à  cent  vingt  pieds  au-dessous  d'elle.  Le  Mercure  de  Zénodore 
s'élève  plus  haut  que  toutes  les  statues  que  le  monde  ait  ja- 
mais vues.  Ne  jugez -vous  pas  que  le  Parthénon  d'Athènes  ou 
la  Vénus  de  Praxitèle  devaient  paraître  des  œuvres  bien  mes- 
quines à  ceux  qui  dans  une  seule  statue  avaient  fait  entrer 
tant  de  métal ,  et  pour  un  seul  édifice  remué  tant  de  pierres  ? 

Tantôt  l'art  va  descendre  de  ces  grandeurs  colossales  aux 
plus  ignobles  petitesses.  Lorsque  les  Mécènes  ne  sont  plus 
que  des  riches,  l'artiste  n'est,  plus  qu'un  trafiquant.  Quand 
l'art  s'achète,  il  ne  travaille  que  pour  être  payé,  de  même 
que  ses  protecteurs  en  le  payant  croient  avoir  tout  fait.  11  se 
plie  à  toutes  leurs  façons,  il  s'adapte  à  tous  leurs  goûts ,  il 
consacre  toutes  leurs  turpitudes  ;  et  comme  la  beauté  natu- 
relle a  depuis  longtemps  cessé  de  leur  plaire,  il  enlaidira  la 
nature  et  la  fera  grimacer.  Lorsque  payaient  LucuUus,  César, 


(1)  Dans  la  bibliothèiiue  du  temple  d'Auguste,  un  Apollon  en  lironze  de  60  pieds. 
—  Au  Champ-de-Mars,  un  Jupiter  placé  là  par  Claude  César,  de  iO  coudées.  —  J'ai 
déjà  parlé  du  Mercure  de  Zénodore,  en  Auvergne,  fait  en  dix  ans  pour  400,0i)0  ses- 
terces (80,000  fr.),  —  du  colosse  de  Néron,  haut  de  110  pieds.  —  V.  Pline.  XXXIV.  7, 
et  ci-dessus,  tom.  I,  p.  447,  n.  3. 
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Agrippa ,  on  faisait  le  Panthéon  ;  lorsque  paye  un  Pallas  ou 
une  Messaline ,  on  fait  les  obscènes  colifichets  de  Ponipéii. 
Au  lieu  de  la  magnificence ,  le  luxe  est  venu  ;  au  lieu  des 
grandeurs  du  temple,  les  coquetteries  du  boudoir. 

L'artiste  travaillait  autrefois  pour  Jupiter  ou  pour  le  peuple; 
il  décorait  le  sanctuaire  ou  la  curie.  Aujourd'hui  quelle  est  sa 
tache  la  plus  fructueuse  et  la  plus  ordinaire?  Orner  pour 
Néron  quelque  seUaria  infâme  !  embellir  les  salles  à  manger 
du  valet  Narcisse  !  dessiner  des  mosaïques  pour  le  pavé  sur 
lequel  vomit  Apicius  !  donner  au  marl)re  les  traits  ignobles 
d'un  Séjan,  j)our  que  le  buste,  adoré  aujourd'hui,  soit  demain 
jeté  à  l'égout  !  sculpter  pour  le  Capitolc  l'efligie  d'un  grand 
homme ,  pour  (fue  bientôt  Caligula ,  dans  sa  jalousie  contre 
toutes  les  gloires,  la  fasse  disparaître!  élever  une  statue  à 
Caligula,  pour  qu'au  bout  de  huit  jours  la  tète  soit  remplacée 
par  la  léte  imbécile  de  Claude  !  On  se  vengeait  à  la  fois  et 
on  s'immortalisait  ainsi  ;  le  marbre  était  fort  rare  et  on  l'épar- 
gnait :  les  frais  de  gloire  que  le  vaincu  avait  faits  tournaient 
au  profit  du  vainqueur  (1). 

La  peinture  surtout,  de  tous  les  arts  le  plus  populaire  ,  se 
corrompait  aussi  le  plus  vite.  Elle  était  à  Rome  un  art  natio- 
nal ;  les  Étrusques  l'y  avaient  apportée  longtemps  avant  que 
Ëome  fût  en  relation  avec  les  Grecs.  Des  mains  de  chevaliers 
et  de  sénateurs  n'avaient  pas  dédaigné  de  tenir  le  pinceau  (2). 
Grâce  aux  progrés  du  luxe ,  la  peinture ,  cet  art  flexible  et 
familier,  était  appelée  à  rembellissement  de  toutes  les  de- 


(1)  Ainsi  Claude  inildans  un  tableau  lalèlc  d'Auguste  à  la  place  dr,  relie  d'Alexan- 
dre. Pline  X\X.  V.  lO.  Du  colosse  de  Néron,  on  fit  une  statue  du  Soleil.  Id.  XXXIV. 
4,et  ci-d.  t.  ll.pag.  262.  n.  2. 

(2)  Pline,  XXXV.  4.  10,  cite  Fabius  Pictor,  ou  iOl  [Y.  encore  sur  lui  Cic,  Tuscul. 
L  2).  —  Le  poëtc  Pacuvius,  neveu  d'Ennlus,  vers  l'an  575.  —  Arellius,  un  peu  avant 
Auguste.  —  Q.  Pédius  (sourd  et  muet),  sous  Auguste.  —  M.  Ludius,  vers  le  mcnic 
temps,  peintre  de  paysage.  —  Turpilius,  chevalier  romain,  sous  Néron;  Vénitien, 
peignit  à  Vérone  de  la  main  gauche.  —  Atérius  l.abéon,  préteur  cl  proconsul  de  la 
Narbonaise,  vers  le  même  temps.  —  Amulius,  dans  le  niénie  temps,  chevalier  ro- 
main. —  Cornélius  Pinus  et  Aclius  Priscus,  sous  Vespasicn. 
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meures.  Les  murs,  les  voûtes,  les  portiques  lui  étaient  livrés. 
Pompéii  est  sortie  des  cendres  du  Vésuve  toute  brillante  en- 
core des  fresques  qui  ornaient  parfois  les  plus  étroites  habi- 
tations. Mais  là  aussi  la  décadence  se  fait  sentir.  Une  révolu- 
tion s'y  révèle  toute  pareille  à  celle  qui  s'opéra  dans  notre 
école  au  xyiii*^  siècle.  On  sent  qu'au  siècle  d'Auguste,  siècle 
de  princes,  a  succédé  le  siècle  de  Néron,  siècle  d'affranchis  ; 
comme  chez  nous ,  après  le  règne  des  hommes  d'état  sous 
Louis  XIV,  la  peinture  trahit  le  règne  des  hommes  de  cour 
sous  Louis  XV.  SoLis  Néron,  comme  sous  Louis  XV,  c'est 
cette  agilité  de  pinceau  qui,  sans  étude  profonde,  se  joue  assez 
heureusement  avec  la  partie  matérielle  de  l'art.  C'est  cette 
couleur  brillante  ,  factice ,  convenue  ,  qui  fausse  la  nature , 
mais  ne  la  fausse  pas  sans  quelque  agrément.  Ce  sont  les 
mignardises  et  les  caprices  d'un  art  vieilli  :  figures  informes 
jetées  avec  un  certain  bonheur  sur  des  paysages  indistincts  (1); 
édifices  fantastiques  assez  semblables  à  ceux  des  laques  chi- 
noises, légers  arabesques,  bizarres  fantaisies  ;  «  des  toits  et 
des  pavillons  sont  supportés  par  des  candélabres,  la  tige  d'une 
plante  soutient  un  édifice,  des  roseaux  servent  de  colonnes.  » 
Pline  et  Vitruve  (2),  qui  peignent  cette  décadence  de  l'art, 


(1)  «  Ludius,  sous  Auguste,  sut  le  premier  orner  les  murs  de  peintures  charmantes; 
il  y  peignit  au  gré  de  l'acheteur  des  villœ,  des  portiques,  des  charmilles,  des  bois,  des 
collines,  des  bassins,  des  canaux,  des  lleuves  avec  leurs  rivages;  à  travers  ce  pay- 
sage, il  jetait  des  voyageurs  ou  des  bateliers,  des  hommes  traînés  sur  des  voitures  ou 
portés  par  des  ânes,  des  oiseleurs,  des  chasseurs,  des  pécheurs  ou  même  des  vigne- 
rons. Plusieurs  de  ces  tableaux  représentent  des  villœ  somptueuses  auxquelles  on  ne 
peut  arriver  que  par  des  marais  ;  des  femmes  chargées  de  fardeaux  chancellent  et 
glissent  en  marchant;  il  y  a,  en  un  mot,  une  foule  de  détails  familiers  et  de  scènes 
plaisantes.  Dans  les  heux  découverts,  il  aimait  à  peindre  des  ports  de  mer,  ta- 
bleaux qu'il  faisait  à  peu  de  frais  et  qui  formaient  un  très-beau  coup  d'oeil  »  (Pline, 
XXXY.  10).  On  voit  dans  les  fresques  de  Pompéii  beaucoup  de  traces  de  ce  genre  de 
peinture. 

(2)  Vitruve,  qui  vivait  sous  Auguste,  fait  l'histoire  complète  de  cette  sorte  de  pein- 
ture murale,  si  multipliée  encore  après  lui  ;  «  On  s'est  d'abord  contenté,  dit-il,  d'imiter 
les  veines  et  les  variétés  des  marbres,  puis  les  dispositions  de  pierres  de  couleurs  dif- 
férentes... Mais  bientôt  on  est  arrivé  à  figurer  des  édifices,  des  colonnes,  des  toits  en 
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semblent  avoir  écrit  d'après  les  fresques  mômes  que  nous 
voyons  à  Pompéii.  C'est  de  plus  ce  que  la  Grèce,  dans  sa  di- 
gnité d'artiste,  appelait  la  peinture  des  choses  viles  (pwTroypaY'ia), 
la  caricature,  la  fantaisie,  le  grotesque,  les  personnages  mons- 
lru(Mi\  (1).  C'est  cette  prodigalité  de  l'art,  trop  abondant  et 
Irop  facile,  qui  couvre  de  ses  o'uvrcs  les  murs  et  les  voûtes, 
et  croit  s'immortaliser  avec  des  dessus  de  portes.  C'est  enfin 
la  peinture  obscène(':ropvoypa<p(a),  nouvelle  chez  lesRomains(2): 
deinier  Irait  qui  complète  tristement  la  ressemblance  entre  la 


saillie;  dans  les  lieux  ouverts  et  où  les  murs  ollVaient  plus  d  étendue,  des  scènes  de 
théâtre  trar'iquc,  comique,  satirique;  dans  les  galeries  destinées  ;\  la  promenade..., 
des  ports,  des  promontoires,  des  fleuves  (]'.  ci-dessus  Pline)...  des  troupeaux,  des 
liergers;  quelquefois  on  peint  dans  des  proportions  colossales  des  dieux  et  des  scènes 
mytiiologiclues...  .Mais  ces  peintures  n'étaient  autrefois  qu'une  copie  de  la  nature; 
aujourd'hui  la  corruption  du  goût  fait  chercher  autre  chose.  On  aime  mieux  créer 
des  monstres  que  de  donner  à  des  objets  réels  leur  forme  certaine  et  connue.  Au  lieu 
de  colonnes,  on  met  des  roseaux,  dont  les  feuilles  recourbées  et  enroulées  forment 
comme  des  cannelures  et  des  chapiteaux.  Des  candélabres  soutiennent  des  temples, 
et  du  toit  de  ces  temples  naissent  des  tiges  légères  (jui  purlent  des  ('(nipes  ;  de  ces 
coupes  à  leur  tour  sortent  des  tleurs  qui  contiennent  des  demi-ligures  d'hommes  ou 
d'animaux.  Tout  cela  en  dehors  du  possible  et  de  la  nature;  tout  cela  est  né  de  l'al- 
tération de  nos  mœurs...  Le  but  que  les  anciensprétendaicnt  atteindre  parla  vérité  du 
dessin  et  la  conscience  du  travail,  nous  croyons  l'obtenir  par  le  seul  éclat  des  cou- 
leurs »  (Vilruve.  VII.  6). 

(1)  •■  La  gloire  véritable  ilc  l'artiste  est  la  peinture  sur  toile,  c'est  elle  qui  nous  a 
conservé  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  On  se  gardait  d'embellir  les  maisons  pour 
la  seule  joie  du  maitie;  on  ne  scellait  pas  pour  jamais  son  œuvre  dans  une  inaison 
où  l'incendie  pouvait  la  détruire  pour  toujours.  Protogène  n'avait  qu'une  maison - 
nelledans  son  jardin.  Apelles  n'avait  pas  de  peinture  sur  les  parois  de  sa  maison. 
On  nesavailencore  ce  que  c'est  que  peindre  des  murs  entiers.  Tout  leur  talrnl  ctnit 
consacré  à  des  cités,  non  à  des  citoijcns.  Un  peintre  était  le  bien  conumni  du  nioiide 
entier  »  (Pline.  XXXV.  10;. 

(2)  Arellius  fut  célèbre  fi  Rome  peu  avant  le  temps  d'Aii^u.^lc;  mais  il  souilla  son 
art  par  une  coupable  habitude  ;  toujours  épris  de  tiucbiue  femme  et  (iouiiaiil  ses  traits 
aux  déesses  qu'il  prétendait  peindre,  on  comptait  parle  nondirc  de  ses  tableaux  1rs 
prostituées  qu'il  avait  aimées  »  (Pline.  XXXV,  lO).  Vasa  adidlcriis  ((elala,  dit  ailleurs 
Pline.  XIV.  22. 

QuiB  manus  obsco'nas  depinxit  prima  tabellas, 

Et  posuit  casià  turpia  visa  donio?... 
Non  istisolim  variabant  tecta  liguris 

Tum  paries  nullo  crimine  notuserat.  Properce.  II.  5. 
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peinture  romaine  sous  Néron  et  la  peinture  française  sous 
Louis  XV  ;  n'était-il  pas  juste  en  effet  que,  pour  le  style  comme 
pour  la  pensée,  pour  la  forme  comme  pour  le  sujet,  la  pein- 
ture du  Parc-aux-Cerfs  retraçât  exactement  celle  de  Gaprée, 
que  les  maltôtiers  sous  Louis  XV  se  fissent  servir  par  Boucher 
ou  Vatteau,  comme  se  faisaient  servir  par  leurs  artistes  grecs 
les  affranchis  de  Néron ,  et  qu'on  travaillât  pour  madame  de 
Pompadour  dans  le  même  goût  que  pour  Messaline  ou 
Poppée? 

Et  cependant  l'art  avait  beau  s'abaisser  pour  descendre  au 
niveau  de  tels  Mécènes,  il  restait  encore  trop  intelligent  pour 
eux.  Cette  magnificence  de  l'enrichi  romain,  tout  égoïste  et 
toute  sensuelle,  se  souciait  moins  d'un  chef-d'œuvre  qui  im- 
mortafisât  le  génie  de  l'artiste,  que  d'un  chef-d'œuvre  qui 
immortaliserait  le  génie  du  maître,  c'est-à-dire  ses  millions. 
Plus  on  se  dégoûte  des  formes  de  la  nature,  plus  l'artiste  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  prend  forcément  pour  point  de 
départ,  perd  de  faveur  au  profit  de  l'artisan  qui  ne  pense  pas 
à  elle.  L'industrie  manuelle  en  se  perfectionnant  approche  de 
l'art  et  finit  par  le  tuer  :  la  chimie  fait  oublier  la  peinture, 
l'entrepreneur  fait  mépriser  l'artiste.  Ce  mur,  où  l'on  aurait 
mis  une  toile  de  Praxitèle,  sera  bien  plus  beau  aux  yeux  du 
maître  s'il  est  couvert  d'or,  si  vingt  marbres  différents  s'y 
unissent  en  nuances  précieuses,  si  on  le  revêt  d'un  stuc  de 
mille  couleurs  (1).  Le  marbre  qui  manque  à  la  statuaire  abonde 
sur  les  colonnes  et  dans  les  pavés.  Les  ouvriers  ont  manqué 
à  Zénodore  pour  fondre  habilement  son  colosse  de  Mer- 


(1)  «  Cet  art  autrefois  glorieux,  envié  des  rois  et  des  peuples  et  qui  assurait  leur 
gloire...,  est  aujourd'hui  chassé  de  nos  demeures  par  le  marbre  ou  même  par  l'or. 
Non-seulement,  on  en  couvre  des  mursentiers,  mais  on  incruste  dans  le  marbre  lui- 
même  d'autres  marbres  qui  présentent  des  figures  déplantes  ou  d'animaux  »  Pline, 
XXXV.  1.  —  «  Ce  que  le  talent  de  l'artiste  donnait  d'éclat  à  son  œuvre,  on  croit  le 
remplacer  par  la  dépense...  Des  murs  entiers  sont  couverts  de  minium.  On  y  joint  la 
chrysocolle,  la  pourpre,  l'outremer,  et  quoique  ces  couleurs  ne  soient  pas  artistement 
disposées,  leur  éclat  seul  suffit  pour  fixer  les  yeux...  >•  Vitruve,  /or.  cit. 
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cure  (1)  :  mais  pour  lous  ces  petits  secrets  de  la  peinture  in- 
dustrielle qui  servent  à  orner  la  ehambre,  le  lit,  le  fauteuil 
du  riche,  pour  les  ineruslalions,  les  marqueteries,  les  mosai- 
(jues,  la  peinture  sur  marbre  (2),  les  talents  naissent  de  tout 
côté.  On  vient  d'inventer  la  peinture  sur  lin  :  Néron,  outre  son 
colosse  en  bronze,  a  un  colosse  de  120  pieds  peint  sur  celte 
étoffe  ;  et  l'un  de  ses  aiïranchis,  donnant  des  jeux  à  Anlium,  a 
tapissé  tous  les  portiques  de  toiles  peintes  avec  le  portrait  de 
tous  les  gladiateurs  (3). 

Ainsi,  i)endanl  que  l'art  devenait  un  métier,  le  métier  pré- 
lendail  devenir  un  art  et  dégoûtait  de  Vart  véritable.  La  pein- 
ture, des  mains  de  chevaliers  et  de  sénateurs,  tombait  aux 
mains  servîtes  des  affranchis  (4).  Les  chefs-d'œuvre  antiques 
n'étaient  pas  même  respectés.  On  laissait  manger  aux  vers  la 
Vénus  Anadyomène  d'Apelles,  placée  i)ar  Auguste  dans  le 
temple  de  César  (o).  Néron,  possesseur  de  VAle.Tandre,  chef- 
d'œuvre  de  Lysimaque,  ne  crut  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
pour  honorer  ce  chef-d'œuvre  célèbre  depuis  des  siècles,  que 
de  le  faire  dorer  de  la  tête  aux  pieds  (6).  Voilà  comment  un 
César  comprenait  l'art  et  savait  l'aimer.  «  Demeurons-en  là, 
dit  Pline,  en  voilà  assez  sur  la  gloire  d'un  art  qui  se  meurt  (7).» 

Ainsi  l'art  antique  descendait-il  du  trône  où  la  Grèce  l'avait 
placé.  Sa  décadence,  plus  lente  que  celle  de  la  poésie,  ne  de- 
vait pas  être  sans  quelques  retours  et  (pielques  moments  de 
gloire.  L'ép()(|ue  des  Anlonins  devait  donc  encore  retarder  sa 
chute,  et  précéder  le  temps  où  le  mauvais  goût  oriental  cor- 


(1)  Plino.  XXXIV.  7. 

(2)  «  Sous  Claude  on  a  commence  à  peindre  le  marbre  ;  sous  Néron,  à  varier  les 
marbres  unis  par  des  veines  factices.  Ainsi  le  marbre  numidique  est  apparu  tacheté, 
lu  marbre  s\nnadi([ue  a  eu  des  veines  de  pourpre,  scion  la  fantaisie  des  amateurs.  » 
Pline.  XXXV.  l .  —  (.3)  Pline.  XXXV.  0. 

(i)  Ibid,  i.  «  On  ne  m'amènera  pas,  dit  Sénèquc,  î^  compter  parmi  ceu\  qui  exer- 
cent les  arts  libéraux,  les  peintres,  pas  plus  que  les  statuaires  et  les  marbriers,  ou 
les  autres  ministres  du  luxe.  Ep.  88. 

(6)  Pline.  XXXV.  10.  -  (G)  Pline.  XXXIV.  8  (19). 

(7)  Hactcnus  diclum  sit  de  dignilale  artis  morienlis.  Pline.  XXXV.  5. 
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romprait  entièrement  la  perfection  hellénique.  Perdu  dans  la 
poésie,  l'idéal  de  la  mythologie  grecque  survécut  longtemps 
dans  les  arts.  L'antiquité  ne  connut  pas,  il  faut  le  dire  à  notre 
honte,  cette  espèce  de  sensualisme  universel,  qui  depuis  la 
diminution  de  l'esprit  chrétien,  a  dominé,  même  dans  les  su- 
jets les  plus  graves,  une  grande  partie  des  œuvres  de  l'art. 
L'art  païen  s'est  perdu  en  faussant  plutôt  qu'en  matérialisant 
ses  formes  ;  il  n'a  pas  pris  plaisir  à  se  rendre  de  gaîté  de 
cœur  plus  terrestre  et  plus  grossier  qu'il  n'était.  Ses  dieux 
sont  restés  des  dieux,  c'est-à-dire  des  hommes  déifiés  ;  son 
Olympe  est  demeuré  peuplé  comme  l'avaient  peuplé  Homère 
et  Phidias,  non  pas  d'anges,  mais  de  héros  :  sa  tradition 
semi-religieuse  s'est  conservée.  Et,  même  en  accomplissant 
la  tâche  honteuse  de  diviniser  les  Agrippine  et  les  Julie,  il  a 
su  jusqu'à  un  certain  point  les  purifier  et  les  ennoblir  (1). 
L'art  chrétien,  ou  plutôt  celui  qui  était  né  sous  les  inspira- 
tions du  christianisme,  serait-il  destiné  à  se  perdre  en  deve- 
nant par  ses  propres  efforts  terrestre  et  sensuel?  Répudierait-il, 
comme  trop  élevée  et  trop  noble  pour  lui,  la  tradition  du  plus 
sublime  idéal  qui  soit  au  monde  ?  Continuerait-il  à  se  cor- 
rompre dans  le  culte  de  la  matière,  au  point  de  ne  savoir 
plus,  même  quand  il  lèvent,  s'élever  an-dessus  d'elle?  Et 
tandis  que  l'art  païen,  de  ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  plus 
infâme,  savait  faire  une  Junon  ou  une  Pallas,  quelque  chose 
non  pas  de  saint,  il  est  vrai,  mais  d'héroïque  ;  l'art  moderne 
se  réduirait-il  à  faire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
sublime,  quelque  chose  de  terrestre  et  de  païen,  comme  les 
Pallas  ou  même  les  Julio? 

§   IIL  —  DES    SPECTACLES. 

Mais  en  vain  les  arts  se  prêtent-ils  à  toutes  fantaisies  déna- 
turées des  heureux  du  siècle;  —  en  vain  la  littérature  et  la 

1  i  r.  ci-dessus,  p.  3C4,  n.  1 ,  quel  crime  Pline  reproche  à  Arellius. 
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poésie  ne  cherchant  d'inspiration  que  dans  l'école,  lomhent- 
elles  dans  la  plus  creuse  déclamation  ;  —  en  vain  la  science, 
déchue  de  sa  critique  sévère,  se  préte-l-elle  à  accepter  les  ra- 
dotages d'un  monde  vieilli;  —  en  vain  la  philosophie  tombe- 
l-elle  dans  le  vague  le  plus  commode  et  dans  des  bouffon- 
neries dignes  du  théâtre.  La  philosophie  est  suspecte  el 
dangereuse.  L'art  ne  se  fait  point  comprendre.  La  littérature, 
si  peu  intellectuelle  qu'elle  soit,  fatigue  les  intelligences. 
Pour  Rome  renégate  à  sa  vie  passée,  peuplée  de  renégats  à 
toutes  les  nations  et  à  tous  les  dieux,  ni  tout  son  matérialisme 
de  style,  ni  tout  son  matérialisme  de  pensée  ne  suffit  encore. 
Par  courtoisie,  par  dévouement  servile,  on  ira  entendre  la  ré- 
citation du  poêle;  mais  on  est  impatient  du  spectacle.  Le 
spectacle,  c'est  là  ce  qui  réunit  les  désirs  de  tous  ;  peuple  et 
empereur,  riches  et  mendiants,  vieux  Romains  et  hommes 
nouveaux,  Rome  tout  entière  est  là.  C'est  la  grande  joie,  la 
grande  passion,  disons  plus,  la  grande  affaire,  la  grande  des- 
tination de  ce  siècle. 

Or,  qu'était-ce  (jue  le  spectacle?  Voici  comme  un  Père  de 
l'Église  caractérise  en  quelques  mots  les  divertissements 
des  Romains:  «Infamie  du  cirque,  impudicilé  du  théâtre, 
cruautés  de  l'amphithéâtre,  atrocité  de  l'arène,  folie  des 
jeux  (1).  » 

Le  théâtre,  en  effet,  n'était  plus  la  ])ure  el  sainte  tragédie 
grecque,  ni  la  satire  poignante  d'Aristoi)hane,  ni  la  line  co- 
médie de  Ménandre.  Piaule  et  ïérence  eux-mêmes,  ces  imi- 
tateurs, étaient  devenus  trop  inlellecluelset  trop  délicats  pour 
des  esprits  émoussés  par  tant  de  désordres,  tant  d'orgies  et 
tant  de  terreurs.  Le  poète  prétendiait-il  parler  aux  intelli- 
gences? ce  sont  les  corps  qui  lui  répondent  el  lui  imposent 
silence  :  «  ï^a  chasse!  les  ours!  les  funambules!  les  gladia- 


(l)  Isidore,  XVIU.  30.  Sciu'iiuc  ilisait  déjù  :  «  Nil  tam  damnosum  morlbus  quàm 
In  spcclaciilo  desideie.  Kijit.  7. 
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leurs  !  à  bas  le  poëte  (1)  !  à  bas  la  pensée  !  «  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  populace,  ce  sont  les  chevaliers,  les  riches,  la  Rome 
intelligente  qui  le  veut  ainsi  (2). 

Le  machiniste  est  le  seul  poëte.  Le  luxe  de  la  mise  en  scène 
remplace  et  tue  le  luxe  de  l'imagination.  Il  faut  des  prodiges 
sur  le  théâtre,  des  décorations  déployées  et  enlevées  à  chaque 
instant  (3),  une  scène  toute  d'or.  Il  faut  sur  le  théâtre  le  ta- 
page des  chevaux,  des  chars,  des  éléphants;  il  faut  que  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  passent  et  repassent  en  déroute;  que 
six  cents  mulets  portent  les  dépouilles  d'une  ville  prise  ;  que 
trois  mille  guerriers  sortent  bien  comptés  des  flancs  du  che- 
val de  Troie  (-4)  :  et  le  peuple  applaudit  avec  des  clameurs 
sous  lesquelles  le  poëte  reste  impuissant  à  se  faire  entendre, 
et  le  drame  meurt  étouffé  (5). 

Il  faut  surtout  qu'une  joie  moins  innocente  que  celle  des 
yeux  réveille  l'esprit  engourdi  des  spectateurs  romains.  Les 
jeux  Fescennins,  les  farces  Atellanes,  cette  joie  grossière, 
cette  rustique  gaîté  des  aïeux,  ne  saurait  plus  suffire  à  leurs 
descendants  blasés.  Là  comme  partout,  l'indécence  tient  lieu 
d'esprit  ;  l'obscénité  du  spectacle  et  l'infamie  de  l'acteur  ren- 
dent inutile  le  talent  du  poëte. 

A  ce  prix  le  peuple  romain  s'amuse.  A  ce  prix  il  applaudit 


(1)  Media  inter  carmina  poscunt 

Aut  ursuin  aut  pugiles  :  his  nam  plebecula  gaudct. 

Horace.  II.  Ep.  i. 

Dès  le  temps  de  Térence,  il  en  élail  déjà  ainsi.  V.  le  prologue  du  Phorniion,  et 
surtout  le  prologue  curieux  de  l'Hécyra. 

(2)  Verura  equiti  quoque  jàm  migravit  ab  aure  voluptas 
Omnis  ad  incertos  oculos  et  gaudia  vana.  Id. 

(3)  Quattuor  aut  plurcsaula'a  premunturinhoras,  etc.  Id. 

(4)  Ciccron,  Faniil.  VII.  1. 

(5)  Scriptores  aulem  navrare  putaret  asello 
Fabellam  surdo;  nam  quœ  pervincere  voces 

Evaluère  sonum,  référant  quem  nostra  thoatra.  Horace.  Ibid. 

IT.  24 
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ses  histrions,  prend  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  (1),  livre 
bataille  sur  le  théâtre,  tue  des  hommes,  jette  des  pierres  au 
préleur;  et  Néron,  de  sa  loge  impériale,  jette  des  pierres  ■ 
lui-même,  cl  rit  comme  un  fou  des  innocents  plaisirs  de  son 
peuple  (2). 

A  ce  prix  encore,  au  prix  dune  honte  plus  grande,  l'his- 
trion, que  l'austérité  des  lois  antiques  llétrissait  par  l'in- 
famie et  privait  des  droits  de  cité  (3),  est  relevé  de  cette  flé- 
trissure. 11  reprend  sa  place  dans  la  cité,  en  dépit  de  cette 
morale  surannée  qui  le  condamne.  Ce  n'est  pas  assez  (ju'il 
soit  i-éhabiiilé  :  il  faut  encore  qu'il  soit  riche  (4),  glorieux,  ar- 
rogant, plein  d'insolence.  Celui-ci  montre  du  doigt  et  désigne 
à  la  colère  du  peuple  un  spectateur  qui  l'a  sifllé  ;  cet  autre  se 
fait  suivre  et  servir  sur  le  théâtre  par  une  matrone  déguisée 
en  esclave  (o). 


(J)  Sur  ces  i>arlis,  V.  Dion.  LIV.  Sénèii.,  Ep.47,  etc. 

(2)  F.  sur  tout  ceci,  Tacil.  Ann.  l.  9.  6i.  77  ;  IV.  i  i  ;  XI.  i3  ;  XIII.  24.  2.^.  28  ; 
XIV.  21.  Suét.,in  Neronc.  2G.  Dion.  LIV.  Macrob.  U.  9.—  .Mesures d'Auguste  contre 
les  histrions  cl  les  gladiateurs  ;  il  les  alVranchit  néanmoins  du  droit  absolu  de  cor- 
rection nue  les  magistrats  exerçaient  sur  eux.  11  les  déclare  immuncs  vcrbvrum, 
comme  tous  les  citoyens  romains.  Suét.,  in  Aug.  45.  Tac,  Ann.  l.  77.  —  Désordres 
qu'ils  causent  (îins  de  J.-C.  14,  16).  Jd.  I.  55.  77.  — Ils  sont  expulsés  de  l'Italie  (an 
23).  Tacite.  IV.  14.  —  Emeutes  à  leur  sujet  que  le  sénat  cherche  à  comprimer  (an 
47).  XIII.  28.  —  Expulsés  de  nouveau  (an5G),  Néron  rappelle  pour  la  garde  du  théâtre 
les  soldats  qu'il  en  avait  éloignés  quo  viajor  specicn  Ubertalis  (cette  police  était 
odieuse  au  peuple;.  Tac.  Xlll.  2.  4.25.  —  Les  histrions  rappelés  (an  00)  pour  les 
jeux  juvénaux.  Tac.  XIV.  21. 

(.3)  Saint  .Vug.,  de  Civit.  Dei.  11.  13.  Uuinlil.  III.  G.  Dig.  III.  lit.  2,  lois  1  et  2.  — 
Aussi  la  plupart  des  histrions  étaient-ils  affranchis  ou  esclaves.  Cic,  pro  Q.  Rose.  10, 
ad  Attic.  IV.  15.  Pline.  VII.  3G.  Séne\i.,  Ep.  80. 

(4)  Un  acteur  de  talent  pouvait  gagner  100,000  sest.  (19,000  fr.).  Cic.  Q.  Ilos.  10. 

—  r.oscius  en  gagnait  5  à  G00,000  (|uand  il  voulait.  Cic.  Jd.  Ibid.  8.  Pline.  VII.  39. 

—  D'autres  mêmes  disent  que  du  temps  de  Sylla  il  recevait  pour  lui  seid  1,0(U»  de- 
niers (77G  fr.)  par  jour,  du  trésor  public.  Macrob.,  Saturn.  II.  10.  —  Le  tragédien 
iîisopus,  malgré  ses  effrayantes  prodigahtés  ,  laissa  à  son  flis  une  fortune  de 
20,000,<)00  de  sesterces  (3,900,000  fr.)  acquise  tout  entière  sur  la  scène.  Macrob. 
Id.  Ibid. 

(5)  C'était  le  pantomime  Pylade.  V.  aussi  Suét.,  in  Aug.  45.  Cic,  ad  Attic  XI.  19. 
Pro  Sexlo.  5G.  58. 
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Mais  l'histrion  lui-même  doit  céder  le  pas  au  pantomime, 
dont  l'art,  tout  récent  encore,  a  été  apporté  dans  Rome  au 
temps  d'Auguste.  Un  homme  masqué,  dansant  au  son  de  la 
fliite  et  des  cymbales,  joue  un  drame  tout  entier,  exprime 
par  ses  gestes  mille  sentiments,  mille  passions,  mille  péri- 
péties :  ses  mains  parlent,  ses  pas  sont  éloquents,  sa  danse 
fait  verser  des  pleurs  (1). 

Aussi  le  pantomime  est-il  aimé,  adoré ,  imité.  Des  théâtres 
s'élèvent  dans  toutes  les  maisons.  La  ville  entière,  la  ville  de 
Romulus  et  de  Caton  vient  demander  des  leçons  de  leur  art 
à  ces  hommes  que  la  loi  déclare  infâmes.  Hommes  et  femmes 
s'instruisent  dans  la  science  mimique  :  science  profonde 
conservée  en  droite  ligne  par  une  succession  de  docteurs 
dans  les  écoles  des  deux  grands  maîtres,  Pylade  et  Ba- 
thylle  (2).  Nulle  fortune,  nulle  gloire,  nulle  adulation,  nulle 
complaisance  n'est  suffisante  pour  payer  le  génie  du  panto- 
mime. Une  femme  esclave  gagne  à  ce  métier  sa  liberté  et  une 
dot  de  1,000,000  de  sesterces  (254,000  fr.  )  (3).  Des  cheva- 
liers font  antichambre  à  la  porte  du  pantomime;  des  sénateurs 
l'accompagnent  dans  la  rue  ;  le  consulaire  est  à  ses  pieds 
comme  la  matrone  (4). 

Et  cependant,  ni  l'histrion  ni  le  pantomime  ne  sont  encore 
les  véritables  acteurs  de  la  scène  romaine.  Leurs  drames  ne 
sont  que  jeu,  plaisanterie,  divertissement  frivole  :  le  drame 
sérieux  et  pathétique,  c'est  celui  où  meurent  des  hommes  ; 
la  véritable  scène,  c'est  l'arène  sanglante  duColysée  ;  le  grand 
comédien  de  Rome,  c'est  le  gladiateur  ou  le  bestiaire  ! 

L'amphithéâtre  est  ouvert,  le  peuple  se  presse  sur  les  bancs 
de  marbre:  la  chasse,  le  combat  de  gladiateurs,  vont  com- 


(1)  Juvénal.  VI.  63;  XIII.  110.  Ovul.,  Trist.  II.  515.  Martial.  III.  86.  Horace.  I.  Ep. 
XVIII.  14;  II.  Ep.  II.  125.  Suétone,  iiiNer.  5'/. 

(2)  Sénèq.,  Nalurales  quœst.  VII.  33.  Macrob.  II.  17.  Zozimc.  I.  6. 

(3)  Sénèq.,  ad  Helviam.  12. 

(4)  Consularis  pantoniimi  mancipium.  Sénèq.,  Epis.  47.  F.  le  S.  C.  rendu  sous  Ti- 
bère (an  15).  ïac.,  Ann.  I.  77. 

24. 
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nienccr;  l'une  à  la  gloire  de  Diane,  l'autre  à  la  gloire  de 
Jupiter.  Ainsi  le  peuple  romain  sait  faire  de  ses  plaisirs  un 
acte  de- religion. 

Dans  la  chasse,  sont  épuisées  toutes  les  variétés  de  la  lutte 
des  animaux  entre  eux  et  avec  l'homme.  L'intérêt  augmente 
à  mesure  que  la  vie  humaine  est  plus  en  question.  Ce  sont 
d'abord  des  bêtes  féroces  excitées  les  unes  contre  les  autres  ; 
—  puis  des  condamnés  nus  et  attachés  au  poteau,  livrés  à  la 
dent  des  monstres  d'Afrique;  —  puis  le  lion,  le  tigre,  le 
taureau,  attaqués  à  leur  tour  par  le  bestiaire  à  pied  ou  à 
cheval,  armé  ou  désarmé,  libre  ou  esclave,  patricien  de 
Rome  (1)  ou  prisonnier  barbare.  Pompée  a  fait  paraître  six 
cents  lions  dans  l'arène  (2),  'Auguste  quatre  cent  vingt  pan- 
thères (3)  ;  un  jour  cinq  cents  Gétules  ont  combattu  contre 
vingt  éléphants  (4).  Sur  cette  arène  où  sont  entassés  pôle- 
môle  les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  dans  celte  atmo- 


(1)  Une  chasse  fui  tout  entière  composée  de  nobles.  Suél.,  in  Aug.  43.  Hommes 
libres  enlevés  pour  y  fitiurer.  Cic,  in  Pison.  3G. 

(2)  (An  C98).  Pline.  VIH.  16.  Dion.  XXXIX.  Cic.,  Fam.  VU.  1. 

(3)  Pline.  VIII  (17).  24.  Un  sénatus-consulte  défendait  autrefois  d'amener  des  pan- 
thères en  Italie.  Mais  le  peuple  leva  celte  défense,  et  Scaurus,  édile  (an  G96),  en  lit 
paraître  150.  Pompée  en  eut  à  ses  jeux  iin.  Id.  Ilnd.  —  \  la  dédicace  dn  théâtre 
de  Marceiiiis  an  7  53),  Auguste  fil  paraître  pour  la  première  fuis  im  tigre  apprivoisé. 
Claude  en  fit  voir  quatre.  Id.  '2it  (17).  —  La  girafe  (nabus  ou  camciopardalis)  parut 
pour  la  première  fois  aux  jeux  de  César,  dictateur  (an  70G),  et  plusieurs  fois  depuis  ce 
temps.  Ibid.  27  (18).  —  Aux  jeux  de  Pompée  parurent  pour  la  première  fois  (an  098) 
h  rhama  ou  rufius  (loup  cervicr'  et  le  rhinocéros.  28.  Jd.  (|9).  —  Aux  jeux  de 
Scaurus  (C96)  parurent  un  hippopotame  cl  cinq  crocodiles.  Id.  40  (2G).  —  Sur  la  girafe, 
Y.  encore  Horace.  II.  Upilrc  1. 

seu 

Diversuni  confusa  genus  panthera  camelo 
Sive  déplias  albus  vulgi  converteret  ora. 

(4)  Pline.  VIII.  7.  Sénèi[.,  de  Prévit,  vit.  13. —  Dans  la  suite,  Trajan  donna 
123  jours  de  jeux,  où  périrent  jusqu'à  1 ,000  et  10,000  bêles  en  une  seule  chasse.  H  y 
parut  10,001)  gladiateurs  (Xiphilin).  —Titus  fit  tuer  5,000  bctes  en  «n  seul  jour 
(Suétone,  in  Tito.  7).  —  Ce  gibier  devint  rare,  et  il  y  eut  des  lois  contre  ceux  qui 
tueraient  un  lion  en  Afrique,  même  pour  leur  défen.sc!  (Cod.  Theod.  L,  L  de  vena- 
tiono  fcrarum.) 
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sphère  tout  imprégnée  de  l'odeur  du  sang,  un  cri  de  com- 
passion s'est  élevé  un  fois,  c'était  pour  des  éléphants  (1). 

Mais  vient  enfin  l'heure  désirée,  l'heure  du  combat,  où 
l'homme  va  lutter  contre  l'homme  ;  où  toute  l'énergie ,  tout 
le  courage,  toute  la  force,  toute  l'adresse,  toute  la  science 
humaine,  vont  se  mettre  à  l'œuvre  pour  renouveler,  en  pleine 
paix,  les  atrocités  inévitables  dans  la  guerre.  Le  laniste,  cet 
éleveur  de  gibier  humain ,  amène  ses  gladiateurs  formés 
depuis  des  années  dans  son  école,  nourris  de  cette  pâtée  gla- 
diatoriale  (2)  qui  leur  donne  plus  de  sang  pour  l'arène.  Il  les 
a  achetés  s'ils  sont  esclaves  ;  il  les  a  loués  s'ils  sont  libres  (3)  ; 
ils  lui  appartiennent  en  un  mot  jusqu'au  sang  et  jusqu'à  la 
mort  ;  c'est  le  troupeau  qu'il  engraisse  et  qu'il  exploite.  Ils 
lui  ont  promis  obéissance;  au  besoin  ils  combattront  pour 
son  compte  jusqu'à  six  fois  dans  un  jour.  Ils  lui  ont  juré,  s'ils 
mollissaient  dans  le  combat,  s'ils  pensaient  à  la  fuite,  de  se 
soumettre  au  feu,  aux  chaînes,  au  fouet,  aux  supplices  (4). 
Voilà  le  serment  (3)  qu'ont  prêté  des  hommes  libres,  des 
chevaliers,  des  sénateurs,  des  patriciens,  des  matrones. 

La  puissance  publique ,  il  est  vrai ,  a  frémi  des  cruautés 
de  l'amphithéâtre  ;  on  a  voulu  restreindre  le  nombre  de  gla- 
diateurs. Auguste  a  cru  pouvoir  le  limiter  à  soixante  couples 
par  jour  (6)  ;  il  a  même  ordonné  (rare  et  noble  exemple  d'hu- 
manité) que  son  arrivée  au  théâtre  sauverait  la  vie  d'un  com- 


(1)  Pline.  Vni.  7.  Dion.  XXXIX.  V.  aussi  Cicéron,  Fara.  VII.  1. 

(2)  «  Gladiatoria  sagina.  »  Tacite,  Hist.  II.  88.  V.  aussi  Sénèq.,  Ep.  37.  Properce. 
IV.  8.  V.  25.  —  (3)  On  en  loua  pour  dix  talents  (12'J,000  fiancs).  Liv.  XI.IV,  31. 

(4)  Uri,  vinciri,  ferroque  necari.  Sénèq.  Ibid,  Horace.  II.  Sat.  VII.  67.  Pétrone. 
117.  V.  encore  Cic,  Phil.  XI.  5.  Xiphilin  ,  in  Caracallà.  —  '5)  Auctoranicntum.  Id. 

(G)  Autrefois  on  ne  donnait  pas  plus  de  100  gladiateurs.  Liv.  XXXI.  50.  XXXIII. 
30,  XXXIX.  46.  Pline,  Hist.  XXXV.  7.  —  Une  loi  de  Cicéron  défendit  de  donner  des 
jeux  dans  les  deux  ans  qui  précèdent  une  candidature.  (Cic,  in  Vatin.  15.  Pro 
Pijonc.  G4.)  —  Auguste  défendit  que  le  même  lionmie  donnât  des  jeux  plus  de  deux 
fuis  dans  l'année  (an  732).  Dion.  LIV.  Ces  mesures  avaient  été  provoquées  par  la 
cruauté  que  fit  voir  dans  ses  jeux  Domitius,  grand-père  de  Néron  (Suét.,  in  Xer.  4\ 
—  Le  sénat  avait  déjà  fixé  une  paieille  limite  après  les  jeux  de  César,  qui  avait  dnnné 
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battant  (1).  Il  est  allé  plus  loin  ,  il  a  défendu  de  combattre 
à  outrance  (2):  vains  efforts!  inutile  révolte  contre  l'esprit 
du  siècle  !  on  accorde  tout  à  César,  sauf  le  droit  de  fairo 
grâce.  Sans  cesse  on  demande  au  sénat  de  lever  la  défen- 
se (3),  et  le  sénat  se  montre  complaisant  pour  les  plaisirs  du 
peuple  et  pour  les  siens  (4). 

Dirai-jo  maintenant  les  recberches  infinies  par  lesquelles 
on  diversifie  l'art  de  tuer  et  la  grâce  de  mourir?  Vesscdaire 
qui  combat  dans  un  chariot?  le  réfiaire  qui  poursuit  le  Gaulois 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  enveloppé  de  son  iilet  et  percé  de  son 
trident?  les  andabotes  qui  combattent  les  yeux  bandés,  qui 
s'appellent,  qui  se  suivent  à  la  voix,  tandis  que  le  peuple 
éclate  de  rire  à  la  vue  de  ce  combat  d'aveugles,  de  ces  épées 
qui  se  cherchent,  de  ces  blessures  qu'on  ne  peut  parer? 
Voilà  quels  combats  se  répètent  et  se  renouvellent  tout  un 
jour. 

Le  peuple  romain  assiste  à  ces  tueries  en  connaisseur.  On 
juge  une  agonie  comme  on  juge  un  comédien;  on  applaudit 
un  beau  meurtre  ;  on  siffle  la  victime  qui  tombe  gauchement  ou 
qui  s'y  prend  mal  pour  mourir.  Autour  de  cette  arène  san- 
glante, ce  ne  sont  qu'applaudissements,  cris  de  joie,  sen- 
tences de  mort;  paris  perdus,  paris  gagnés;  bravos  pour  une 
blessure,  pour  une  chute,  pour  une  agonie  !  bravos  à  qui  tue 


320  paires  de  gladiateurs.  Plutarq.,  in  Cicsar.  i  (an  C87  ).  Suét.,  in  Jul.  lo.  —  Rcs- 
triclion  pareille  par  Tibère  (M.  in  Tiberio.  3i.  47.  Tacite,  Ann.  IV.  G2.  fi3.  An  de 
J.-C.  27),  levée  par  Caligula  (Dion.  LIX).  —  Agrippa  en  Judée  fait  combattre  à  mort 
1,400  condamnés.  Josèphc,  Antiq.  XIX.  7. 

(1)  Ovide,  Ponti.  II.  8.  V.  53. 

(2)  Suét.,  in  Aug.  -45.  Restrictions  apportées  par  Néron,  au  commencement  de  son 
règne.  Tacite.  XIII.  5.  3i.  11  donne  des  jeux  où  il  ne  fait  mourir  personne,  pas  même 
un  conpal)le.  ■<  Ncminein  occidit  ne  noxiorum  quidcm.  »  Suét.,  in  iNcrone.  12. 

(3)  Tacite,  Ann.  XIII.  ]'.).  Vulgalissimo  senatus-consullo.  Suét.,  in  Cal.  18,  in 
Cl.  21.  34.  Sur  Néron,  1'.  Suét.  II.  12. 

(4)  Dans  la  suite,  Trajan  fil  paraître  dans  les  mêmes  jeux  10,000  gladiateurs 
(Xiphilin).  Gordien  édile,  160  ct  jusqu'à  500  paires  de  gladiateurs  (Capltolin,  in  Gor- 
dian.  3).  Il  y  avait  progrès! 
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bien,  à  qui  meurt  bien!  Non-seulement  le  peuple  se  pas- 
sionne ,  mais  il  s'irrite  et  se  divise  ;  le  sang  des  spectateurs 
s'est  mêlé  plus  d'une  fois  à  celui  des  victimes  (1). 

Il  est  midi,  le  spectacle  est  interrompu.  Tout  ce  qui  est 
entré  dans  l'arène  en  est  ressorti  ou  par  la  porte  de  la  chair 
vive  (sanavivaria),  ou  par  la  porte  des  cercueils  {sandapikiria)^ 
.celle  par  laquelle  morts  ou  demi-morts  sont  tramés  au  croc 
dans  le  spoliaire.  Les  moins  curieux  et  les  plus  affamés  des 
spectateurs  vont  dîner  à  la  hâte  ;  les  plus  opiniâtres  gardent 
leurs  places  et  restent  sur  les  bancs  :  il  leur  faut  pourtant 
quelque  distraction  pendant  l'intermède.  Les  bouffonneries 
sont  devenues  fades,  les  machines  de  théâtre  manquent  leur 
effet  ;  Mercure  lui-même,  venant  avec  un  fer  chaud  tâter  dans 
ces  corps  un  reste  de  vie,  et  Pluton  les  achevant  avec  un 
maillet  (2),  n'ont  plus  le  don  de  faire  rire. 

Eh  bien  !  des  gladiateurs  encore  !  —  Les  acteurs  officiels 
de  ces  drames  sanglants  sont-ils  réservés  pour  d'autres  heu-, 
res  ?  —  César  prêtera  au  public  ses  gladiateurs  particuliers  ; 
il  fera  descendre  sur  l'arène  le  machiniste  qui  a  manqué  son 
effet  de  théâtre  (3).  La  lice  d'ailleurs  est  ouverte  aux  ama- 
teurs; on  y  vient  combattre  sans  casque,  sans  bouclier;  on 
combat  sans  savoir  combattre  ;  pourquoi  toute  cette  habileté 
qui  ne  fait  que  retarder  l'homicide?  Ceux  qui  ont  vaincu  le 
matin,  poussés  de  force  dans  l'arène,  sont  jetés  poitrine  nue 
en  face  du  glaive  ;  n'était-il  pas  monotone  de  les  voir  triom- 
pher et  vivre  ?  C'est,  après  la  sanglante  tragédie  de  l'arène, 
une  parodie  plus  sanglante  encore,  la  petite  pièce  après  le 


(1)  Ainsi  à  Pompeii.  Tac,  Ann.  XIV.  17. 

(2)  TertuU.,  Aijologet.  14.  Adver.  Gentes.  I.  10. 

(3)  '<  Claude  aimait  tellement  les  combats  de  bestiaires  et  les  gladiateurs  de  midi, 
que  dès  le  matin  il  descendait  au  spectacle  ;  et  à  midi,  lorsque  le  peuple  allait  dincr, 
il  restait  au  lliéàtre,  et  à  défaut  des  gladiateurs  désignés,  faisait  combattre  les  pre- 
miers venus;  ainsi  faisait-il  descendre  dans  l'arène  quelqu'un  des  machinistes  ou  des 
ouvriers,  lorsqu'ils  avaient  conuuis  quelque  faute.  Il  y  fit  entrer  un  de  ses  nomen- 
clateurs  encore  couvert  de  la  toge.  »>  Suét.,  in  CIuikI.  1  S.  V.  aussi  in  Cal.  35. 
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grand  spectacle  (1)  ;  des  nains  viennent  vous  égayer  par  leur 
mort.  Que  voulez-vous,  le  peuple  s'ennuie?  il  faut  qu'il  voie 
tuer;  il  y  a  plus,  il  faut  qu'il  tue  (2).  Auprès  de  cette  bou- 
cherie de  midi,  les  combats  du  malin,  dit  Sénèquc,  étaient 
encore  de  l'humanité  (3). 

Et  ces  combats  d'homme  à  homme  ne  sont  rien  encore  au- 
près de  la  naumachie,  auprès  de  la  bataille.  —  Le  Cirque  est 
vide,  les  chars  sont  retirés.  Tout  à  coup  tics  écluses  ouvertes 
amènent  des  Ilots  qui  envahissent  l'arène,  cl  le  Cirque  devient 
un  océan  où  nagent  les  crocodiles  et  les  hippopotames  :  des 
hommes  montés  sur  des  barques  viennent  donner  la  chasse  à 
ces  monstres  de  la  mer  (4).  —  Mais  la  chasse  contre  les  ani- 
maux annonce  toujours  le  combat  entre  les  hommes.  Bientôt 
deux  llotles  ennemies  viennent  se  combattre  :  trente  navires 
de  part  et  d'autre,  chargés  d'hommes  voués  à  la  mort,  se  pour- 
suivent, se  heurtent,  s'abordent;  et  les  barques,  qui  dans  les 
combats  véritables  servent  à  recueillir  les  blessés,  sont  desti- 
nées ici  à  éloigner  du  rivage  les  malheureux  qui  voudraient 
l'atteindre  (o).  Le  combat  naval  est-il  fini?  les  eaux  s'écou- 
lent :  une  bataille  nouvelle  commence  sur  le  sable  humide  ; 
où  deux  Hottes  ont  lutté,  deux  phalanges  vont  se  combattre. 
Peuple  romain,  peuple  roi,  n'est-ce  pas  assez?  es-tu  enlin 
rassasié  d'avoir  vu  tuer  et  mourir? 

Faut-il  s'étonner  si  à  force  d'admirer  on  imitait;  si  ces 
Romains  dégénérés,  poltrons  à  la  guerre,  trouvaient  du  cou- 
rage pour  l'arène,  et  de  spectateurs  devenaient  combattants, 
de  connaisseurs  artistes;  si  ce  que  le  gladiateur  faisait  par 


(1)  LudiiccT  mcridianornin  nuilclilas.  Si'nôq.,  Kp.  7. 

(2)  Mane  leonibus  et  ursis,  mcridic  speclatoriltus  suis  objiciimtur.  Ibid. 

(3)  Quidquid  anlè  pugnatuin  csl,  miseiicordia  fuit.  Ibid.  V.  sur  ces  gladiateurs  de 
midi  (iiiciidi.iiii),  Suétuiic,  inC1.3i.  Dion.  LX.  Sénèque  surtout,  Kp.7.  90.  96.  «  In- 
térim jui-'ulaiitiir  hoininos  ne  niiiii  atjatur.  » 

[Vj  Siict.,  in  Xcronc.  Vi.  Pline,  His^t.  nat.  VIII.  !>(;.  Dion.  LV. 
(h]  y.  sur  les  naumachics  :  sur  celle  d'Auguste,  Dion.  LV.  -  Sur  celle  de  Néron, 
Dion.  LI.  LU.  Sucl.,  in  Ncrone.  12.  —  Sur  celle  de  Claude,  tom.  II,  p.  llG-ll?. 
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nécessité,  l'homme  libre  le  faisait  par  besoin  d'argent,  le  riche 
par  passion  et  par  goût;  si  enfin,  le  peuple  lui-même,  animé 
parle  spectacle  des  meurtres,  se  livrait  de  sanglantes  batailles, 
et  laissait  des  morts  sur  l'amphithéâtre  (1)  ?  —  L'homme  ne 
saurait  impunément  se  repaître  de  la  vue  du  sang  :  un  tel 
spectacle  conduit  à  tout.  Rome  sans  croyance,  sans  enthou- 
siasme, sans  patrie,  sans  Dieu,  ne  connaissait  qiie  l'enthou- 
siasme et  le  délire  de  l'homicide. 

Ce  sera  toujours  un  effroyable  problème,  un  incompréhen- 
sible symptôme  de  la  dégradation  des  âmes,  que  cette  joie 
placée  dans  ce  qui  nous  épouvante  et  nous  repousse.  Nous 
ne  comprendrons  jamais  (grâces  en  soient  rendues  à  notre 
divin  Rédempteur)  ces  cris  de  rage  de  quatre-vingt  mille 
hommes  rassemblés,  quand  ils  supposent  qu'une  victime 
pourra  leur  manquer,  quand  ils  voient  un  gladiateur  mollir, 
trembler,  prendre  la  fuite,  demander  grâce  :  «  Pourquoi, 
crient-ils,  cette  lâcheté  devant  le  fer?  cette  lenteur  à  tuer? 
cette  paresse  à  mourir  (2)  ?  »  Ce  peuple  tient  la  faiblesse  du 
gladiateur  à  injure  pour  lui-même  (3)  ;  il  crie  au  laniste  d'em- 
ployer les  verges  et  le  fer,  pour  rendre  aux  combattants  quel- 
que chose  de  leur  épouvantable  courage.  Nous  ne  compren- 
drons jamais  ces  effroyables  sentences  rendues  par  le  peuple 


(1)  Ainsi  à  Pompéii  en  CO.  Tac.  Tac.  XIY.  17. 

(2)  Quarè  tara  timide  incurrit  in  ferrum?  Quarè  parùni  audacter  occidif.'  Quarè 
parùm  libenter  moritur?  Sénèque,  Ep.  7. 

(3)  Injuriam  putatquod  non  libenter  pereunt  ?  Contemni  se  pulat.  Id.  De  lia.  I. 
—  In  gladiatoiiis  pugnis  timidos  et  supplices  et  ut  viveie  liceat  obsecrantes  odisse 
solemus.  Cicéion.— «  Quelles  douleurs  ne  supportent  pas  les  gladiateurs,  des  hommes 
perdus  ou  des  barbares  !  et  ils  les  supportent  comme  des  hommes  accoutumés  à  rece- 
voir courageusement  une  blessure  plutôt  qu'à  l'éviter  honteusement.  Que  de  fois  il 
est  évident  que  leur  seule  pensée  est  de  plaire  à  leur  mailre  ou  au  peuple  1  Couverts 
de  blessures,  ils  envoient  demander  à  leur  mailre  s'il  exige  d'eux  quelque  chose  en- 
core; si  leurs  maîtres  sont  contents,  ajoutent-ils,  ils  ne  demandent  plus  qu'à  mourir. 
A-t-on  jamais  vu  un  gladiateur,  même  médiocre,  pousser  un  gémissement,  changer 
de  xisage?  je  ne  dirai  pas  combattre,  mais  tomber  avec  faiblesse?  couché  par 
terre  et  condamné  à  mourir,  retirer  sa  gorge  pour  éviter  la  glaive?»  Cicér.,  Tuscul. 
II.  17. 
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contre  le  giadialeur  vaincu,  tandis  que  le  vainqueur,  lui  > 
mettant  le  pied  sur  la  gorge,  attend  avec  indifférence  la  dé- 
cision  du  souverain,  et  que  le  malheureux,  couché  dans  la  ' 
poussière,  s'arrange  pour  mourir  selon  toutes  les  règles.  Nous 
ne  comprendrons  jamais  ces  vierges  douces  et  modestes  qui, 
à  la  vue  d'une  hlessure  hardiment  portée,  se  lèvent  toutes 
ravies  et  s'écrient  :  «  //  en  dent  (1)  î  »  ces  femmes  qui  s'ijii- 
tent  contre  le  vaincu,  lorsqu'il  semble  implorer  leur  miséri- 
corde, et  qui  s'élancent  levant  les  mains  et  renversant  les 
pouces  en  signe  de  mort  !  ces  vestales,  ces  vierges  miséri- 
cordieuses et  pures  dont  la  seule  rencontre  sauvait  un  con- 
damné (2),  et  qui  là,  comptent  les  blessures,  ordonnent 
l'homicide,  font  retourner  et  percer  de  nouveau  le  corps  dans 
lequel  elles  soupçonnent  un  reste  4le  vie  (3)  !  Nous  ne  com- 
prendrons jamais  cette  tyrannie  du  dilettantisme  romain  qui 
ne  laisse  même  pas  au  mourant  la  liberté  de  son  d(>rnier  sou- 
l)ir,  lui  ordonne  de  prendre  ré[)ée  du  vainqueur  ])0ur  la 
conduire  à  sa  gorge,  ou  bien,  à  genoux  devant  lui,  dose 
cramj)onner  à  sa  jambe,  de  peur  que  les  convulsions  de  la 
souffrance  ne  rendent  le  dernier  coup  mal  assuré  (4)  : 
«  Claude,  »  qui  ne  fut  pas  le  plus  cruel  des  empereurs,  «  fai- 
sait tuer  le  gladiateur  tombé  à  terre,  même  par  hasard,  et 
uniquement,  dit  Suétone,  pour  jouir  du  spectacle  de  son 
agonie  (o),  » 

Il  faut  que  les  témoignages  soient  unanimes,  que  toutes 
ces  choses  nous  soient  racontées  parfois  avec  un  faible  mou- 


(J)  Ific  hahcl!  Juvénal.  ('.i(('-ron,  pro  Milo.  3i.  — (2)  Plularqiic,  in  Niinià.  18. 

(3)  Lactanc,  Div.  Instit.  VI.  2.  Prudent,  contra  Sjnimacli.  II.  v.  1100-1115. 

(i)  Cicéron,  Tuscul.  II.  17.  —  Sénèq.,  Ep.  30.  —  Mazois,  Ruines  de  Ponipcii.  t.  I. 
pi.  92.  —  Jugulum  adversario  prœslat ,  dit  Sénèque,  et  crrantem  gladium  sibi 
atleniperat. 

{h)  Maxime  reliarios  (les  rétiaircs  romhattaicnt  la  farc  découverte)  ut  cxpirantimn 
faciès  \ideret.  Suct.,  in  Claud.  3i.  On  rcprocliait  cependant  à  Drnsns  son  ;:oiU  trop 
ardent  pour  de  tels  spectacles  :  «  Quanquam  vili,  sanguine  lamcn  uiniis'gaudens.  » 
Tac,  Ann.  1. 7G. 
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vement  de  pitié,  plus  souvent  avec  un  sang-froid  indifférent, 
ou  une  joie  enthousiaste  (1),  par  ceux  qui  tous  les  jours  en 
étaient  spectateurs  :  il  faut  qu'une  centaine  d'amphithéâtres 
soient  demeurés  debout,  que  nous  ayons  pu  pénétrer  dan^  la 
caverne  où  l'on  achevait  les  victimes,  dans  la  loge  où  les  lions 
et  les  tigres  étaient  enfermés  à  côté  du  prisonnier  humain  ; 
que  nous  ayons  lu  le  programme  de  ces  horribles  fêtes  ;  que 
nous  ayons  ramassé  le  billet  qui  donnait  droit  d'y  assister  ; 
que  les  bas-reliefs  antiques  nous  aient  transmis  l'image  de 
ces  épouvantables  plaisirs  (2),  pour  que  nous  puissions  y 
croire,  pour  que  le  philosophe  chrétien  arrive  à  démêler  dans 
le  fond  du  cœur  de  l'homme  cette  fibre  hideuse  qui  aime  le 
meurtre  pour  le  meurtre,  le  sang  pour  le  sang. 

Et  remarquez  (pour  achever  le  tableau  de  cette  fête)  que 
ces  boucheries  s'accomplissaient  au  son  des  symphonies  et 
des  chants  ;  un  orchestre  de  mille  instruments  mêlait  sa  voix 
aux  clameurs  de  l'amphithéâtre  (3).  Des  voiles  de  pourpre 
brodés  d'or  ondoyaient  au-dessus  de  la  tête  des  spectateurs 
pour  les  protéger  contre  les  ardeurs  du  jour  (car,  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'amphithéâtre,  le  repos,  le  sommeil,  la  sieste,  la 
maison,  la  famille,  on  oubliait  tout).  De  jeunes  et  beaux  es- 
claves venaient,  après  chaque  homme  tué,  retourner  avec  des 
râteaux  la  poussière  ensanglantée.  Des  tuyaux  ménagés  avec 
art,  versant  sur  le  spectateur  une  rosée  odorante,  rafraîchis- 
saient l'air  et  corrigeaient  l'acre  parfum  du  sang  (4).  Des 
mosaïques,  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  incrustations  de 


(1)  «  Xous  avons  vu,  dit  Pline,  faisant  le  panégyrique  de  Trajan,  un  spectacle  de 
gladiateurs  dans  lequel  rien  ne  rappelait  la  mollesse  et  la  lâcheté  ;  rien  n'était  fait 
pour  affaiblir  et  pour  énerver  les  âmes  ;  tout,  au  contraire,  était  destiné  à  exciter  en 
nous  le  mépris  de  la  mort  et  le  désir  des  nobles  blessures,  *n  nous  faisant  voir  même 
dans  les  esclaves  et  dans  les  coupables  l'amour  de  la  gloire  et  le  désir  de  vaincre.  » 
Pline,  Paneg.  -33.  — Thraséa  cependant  blâme  dans  le  sénat  le  goût  excessif  pour  les 
jeux  de  l'arène.  Tac,  Ann.  XIII.  40. 

(2)  Bas-reliefs  du  tombeau  dit  des  gladiateurs  à  Pompeii.  —(3)  Sénèq.,  Ep.  85. 
(4)  Sénèq.,  Quœst.  nat.  II.  9.  Ep.  90. 
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marbres  précieux  charmaient  l'œil  du  spectateur;  des  ma- 
chines de  théâtre  l'émerveillaient  pendant  les  intermèdes  par 
la  beauté  de  leurs  effets  (1).  Et  enfin,  sous  une  des  arcades 
de-  l'amphithéâtre  que  désignait  un  emblème  impur ,  des 
prostituées  avaient  leur  boudoir  à  côté  de  l'arène  rouge  de 
sang  et  du  spolinire  encombré  de  cadavres  (2).  Tout  était  là  : 
—  atrocité  du  meurtre,  —  raffinements  de  la  délicatesse,  — 
excès  de  la  magnificence,  —  infamie  de  la  volupté. 

Le  sang  et  la  débauche  !  voilà  Rome  et  les  spectacles  ro- 
mains! La  comédie,  c'était  la  prostitution  montant  sur  la 
scène  ;  la  tragédie,  c'était  riiomicide  se  déployant  en  plein 
théâtre.  Ne  vous  étonnez  pas  si  la  tragédie,  telle  que  nous 
l'entendons,  fait  défaut  à  la  littérature  romaine,  si- les  drames 
attribués  à  Sénèque  ne  sont  que  de  pauvres  déclamations 
sans  intérêt  dramatique.  Le  drame  en  action  tuait  le  drame 
en  paroles  (3).  La  poésie  eût  été  trop  vague,  la  peinture  trop 
muette,  le  drame  trop  fictif  :  l'esprit  romain  dégénéré  de  sa 
grandeur,  mais  retenant  son  sens  positif  des  choses,  ne  se 
prétait  pas  à  être  trompé;  il  dépouillait  de  ses  voiles  la  mytho- 
logie grecque  ;  il  fallait  que  l'attrait  fût  grossier  pour  le  sé- 
duire, que  la  catastrophe  fût  réelle  pour  l'émouvoir;  au  lieu  de 
l'illusion  du  spectacle,  il  demandait  la  réalité.  A  ce  positivisme 
du  théâtre,  vers  lequel  nous  aussi  nous  tendons  quelque  peu, 
il  faut  rindécence  dans  toute  sa  grossièreté,  le  meurtre  dans 
sa  réalité  la  plus  atroce.  Dans  V Incendie  d'Afranius,  une  mai- 
son entière  était  brûlée  et  livrée  au  pillage  (4).  Dans  un 
autre  drame,  un  des  personnages  était  précipité,  et  le  sang 
de  l'acteur  coula  sur  la  scène  (o).  Le  parterre  roinain  eût  dé- 


,i;  Ihid.  SiR-t.,  in  r.aliij.  2G.  in  Claïul,  3i.  Stralion.  VI. 

(2)  Ainsi  uu  Coljscc;  dans  l'aniphitliéàlre  de  Nimcs.  Y.  Millin,  V(»yagc  dans  le  midi 
de  la  France;  Isidore.  XVIII.  42.  Lamprido,  in  Klagabalo.  2(i.  :J2. 

(3)  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  réunidu  du  jk  iiple,  amunc  assemblée, 
aucim  coiuice  on  la  foule  soit  plus  nombreuse  qu'aux  jeux  de  gladiateur.*!.  »  C/u-.,  jiro 
Sextio,  59. 

(4)  Suét.,  InNéronc.  il.  -f.S)  Id.,  in  Calig. 57. 
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daigné  nos  incendies  de  feu  d'artifice,  nos  océans  de  carton, 
nos  batailles  à  coups  de  fleurets  :  il  voulait  des  flots,  des 
flammes,  des  cadavres,  du  sang  sur  l'arène,  du  sang  sur  le 
bûcher  des  morts,  du  sang  sur  la  table  des  festins. 

On  a  dit  que  Rome  manquait  de  poésie.  On  s'est  trompé  ; 
la  poésie  de  Rome  était  en  action.  «  La  poésie  propre  au 
peuple  romain,  dit  un  écrivain  illustre,  est  ailleurs  que  dans 
les  vers  composés  avec  art,  à  l'imitation  des  poésies  grecques. 
Il  faut  la  chercher  dans  les  combats  du  Cirque.... ,  dans  ces 
luttes  où  le  gladiateur,  se  défendant  contre  la  mort,  devait 
tomber  et  mourir  avec  grâce  s'il  voulait  gagner  les  applau- 
dissements du  peuple  ;  dans  ces  amphithéâtres  où  plus  tard 
on  entendit  tant  de  fois  ces  clameurs  du  peuple  contre  une 
secte  détestée  :  Aux  lions  !  les  chrétiens  aux  lions  (1)  !  » 


CHAPITRE   IV. 

Résumé    et    conclu<^ion. 


Ainsi ,  en  finissant,  nous  retrouvons  sur  le  théâtre  l'inhu- 
manité et  la  corruption,  que  l'histoire  des  Césars  nous  a  mon- 
trées assises  sur  le  trône.  L'inhumanité  et  la  corruption  sont 
les  deux  grands  signes  auxquels  la  civilisation  païenne  est 
marquée  sur  toutes  ses  faces. 

Dès  la  première  partie  de  ce  travail ,  leur  perpétuel  rap- 
prochement qui  remonte  aux  plus  anciens  jours  du  poly- 
théisme ,  s'est  montré  à  nos  yeux.  La  carnificine  de  Tibère 

(1)  Frédéric  Schlegel,  Philosophie  der  Geschichte,  Iter  Theil,  9te  Voiiesung, 
pag.  332. 
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touchait  aux  cellules,  infâmes  de  Caprée  :  Caligula ,  Claude , 
Néron,  le  premier  avec  démence,  le  second  avec  imbécillité, 
le  troisième  avec  recherche  et  calcul,  furent  également  san- 
guinaires et  impurs. 

Bientôt,  nous  avons  vu  riiihuinanilé  et  la  corruption  innées, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  religions  idolàtriques  et  dérivant  du 
premier  principe  du  paganisme  ;  nous  avons  dit  comment  les 
traditions,  les  cérémonies,  les  sacrifices  autorisaient,  encou- 
rageaient, commandaient  la  débauche  et  le  meurtre  (1). — 
Nous  avons  dit  ensuite  quelles  conséquences  pratiques  résul- 
taient d'un  tel  entraînement  religieux  :  comment  le  maître 
sur  l'esclave,  le  patron  sur  le  client,  le  pouvoir  sur  le  sujet, 
le  père  de  famille  sur  le  fds,  exerçaient,  et  la  tyrannique  ac- 
tion d'un  despotisme  qui  n'était  limité  que  par  la  peur,  et 
cette  prédication  corruptrice  qui  enseignait  le  libertinage  par 
Texemple,  par  l'intérêt,  par  l'autorité  même  du  commande- 
ment. —  Nous  avons  fait  voir  comment  toutes  les  relations 
sociales  étaient  appuyées  sur  l'esclavage  et  l'oppression  (2)  ; 
toutes  les  relations  de  famille  corrompues  par  la  licence  des 
mo'urs  (3).  —  Puis,  ani\aiit  au  coté  intellectuel  des  choses 
humaines,  à  ces  loisirs  de  l'esprit  qui  sont  dignes  d'observa- 
tion, ne  serait-ce  que  comme  symptômes,  aux  arts,  aux 
lettres,  aux  sciences,  nous  avons  montré  conmu'nt,  d'un  côté, 
l'égoïsme  et  le  mépris  de  l'humanité  ôtaicnt  à  la  science  son 
caractère  général ,  utile,  universel  ;  de  l'autre,  comment  l'im- 
'pureté  des  mœurs  coirompail  l'art  en  rapetissant  son  i)ut,  en 
dépravant  ses  traditions,  en  rendant  son  succès  trop  facile  (1). 
—  Et  enfin  dans  les  spectacles,  ce  lieu  où  se  trahissent  au 
plus  haut  degré,  pour  l'antiquité  surtout,  toutes  les  passions 
et  tous  les  vices,  nous  avons  retrouvé  une  dernière  fois  le 
princii)e  inhumain  et  le  principe  impur  étroitement  unis  l'un 
à  l'autre  ;  la  volupté  perdant  tout  son  prix  si  elle  n'était  assai- 


(I)  V.  ci-dessus  liv.  H,  cliap.  3.  —  (2)  Ci-dessus,  liv.  1H,  eh,  !• 
(3j  Ci-dessus,  Tiv.  III,  cli.  2.  — (4)  Ci-dessus,  liv.  IM,  tii.  3,  S  2. 
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sonnée  par  l'effusion  du  sang  ;  et  le  meurtre  ,  passant  pour 
un  divertissement  grossier,  s'il  n'était  tempéré  par  la  dé- 
bauche. 

Et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  tout  dit.  En  fait 
d'humanité ,  —  quoique  nous  ayons  parlé  de  l'esclavage,  des 
combats  de  gladiateurs,  du  gouvernement  des  Césars  ,  —  il 
nous  resterait  encore  bien  des  plaies  à  trahir.  Nous  n'avons 
pas  dit  quelle  mince  valeur  avait  la  vie  d'un  homme  selon  la 
morale  publique  et  officielle  du  genre  humain.  Nous  n'avons 
point  parlé  du  droit  de  mort  sur  le  vaincu  et  le  captif,  droit 
incontesté  par  les  philosophes,  et  dont  l'esclavage  n'était , 
disait-on,  qu'une  miséricordieuse  application  (1).  Jules-César, 
cet  adversaire  si  clément,  fait  traiter  en  ennemis  (2),  c'est-à- 
dire  tuer  ou  réduire  en  esclavage  quatre  mille  Helvétiens 
vaincus  ;  à  des  milliers  d'autres ,  il  fait  couper  les  deux 
mains  (3).  Germanicus,  ce  jeune  héros,  idole  de  Rome  et  de 
Tacite,  Germanicus,  à  la  fin  d'un  combat,  supplie  ses  soldats 
de  ne  pas  cesser  le  carnage  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
captifs,  leur  dit-il ,  et  l'extermination  seule  fera  justice  de  ces 
rebelles  (4).  » 

Nous  n'avons  pas  dit  non  plus  comment  le  droit  de  vie  et 
de  mort  du  père  de  famille,  tombé  en  désuétude  quant  à  l'a- 
dulte ,  subsistait  tout  entier  quant  à  l'enfant  nouveau-né  ; 
la  loi  ordonnait  même  de  tuer  l'enfant  mal  conformé  (o). 
Quand  un  enfant  venait  de  naître,  on  retendait  aux  pieds  du 
père  de  famille.  Si  celui-ci  le  reconnaissait  et  l'acceptait 
comme  sien  ,  il  le  prenait  dans  ses  bras  (  suscipiebat  ;  de  là 
cette  locution  :  liberos  suscipere).  Si,  au  contraire,  il  le  lais- 


(1)  Servi,  servati.  —  (2)  Kostium  loco  liabiU.  B.  G.  I. 

(3)  "  César,  qui  savait  que  sa  douceur  n'était  ignorée  de  personne  et  ne  craignait 
pas  qu'on  attribuât  jamais  ses  actes  de  rigueur  à  un  naturel  inhumain...,  crut  néces- 
saire d'effrayer  les  Gaulois  par  un  supplice.  Il  fit  donc  couper  les  mains  à  tous  ceux 
qui  avaient  porté  les  armes  ;  il  leur  laissa  la  vie  pour  que  leur  châtiment  eût  plus 
d'éclat...  "  César,  B.  G.  VUI.  54.  —  (4)  Tacit.,  Ann.  II.  21. 

(5)  Loi  des  12  Tables.  Cic.,  de  Legibus.  III.  8.  Denys  d'Haï.,  II.  20.  27. 
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sait  par  terre,  l'enfant  était  jeté  au  Yélabre  (1) ,  où  parfois  la 
pitié  le  recueillait  (2),  où  plus  souvent  encore  la  faim  lui 
donnait  la  mort,  où  quelquefois  aussi  la  cupidité  le  ramas- 
sait, l'estropiait  et  l'envoyait  mendier  au  profit  d'un  spécu- 
lateur. Disposer  ainsi  de  sa  posiérité  s'appelait  limiler  Je  nom- 
bre de  ses  enfants  (3).  On  le  limitait  encore  par  la  pratique 


(1)  Après  la  mort  de  Geiinaiiiriis,  iilusiciiit  Iioinmcs  du  pcuiilo  dans  lour  douiour 
pxposùrcnt  les  enfants  qui  venaient  de  leur  naitie.  Suél.,  in  Calii;.  5.  -  (''aude  fit 
Jeter  nue  dans  la  rue,  une  fdle  de  sa  feiiunc  née  seulement  einij  mois  après  le 
divorce  et  qu'on  avait  commencé  à  nourrir.  »  Suét.,  in  Cl.  27. 

(2)  Piaule,  Prolog.  Casin.,  v.  30.  Aniphit.  34  i.  Juvénal.  VI.  G02.  —  Quehiues  peu- 
ples grecs  seulement  défendaient  l'exposition  des  enfants  cl  faisaient  vendre  comme 
esclaves  par  le  magistrat  ceux  que  leurs  parents  ne  pouvaient  pas  nonrrir.  F.lien. 
Quint.  C.ur.  I.  —  exemples  chez  les  Uomains  d'enfants  recueillis  et  rendus  esclaves. 
Suél.,  de  Grammat.  1.  21.  Cela  était  fréquent  (Pline.  X.  7l.  72).  — I-cs  jurisconsultes 
parlent  de  l'exposition  des  enfants  comme  d'un  fait  qui  n'a  rien  de  punissable  (Loi 
29.  Dig.,  de  Manum.  teslam.  Loi  IG,  Cod.  de  Nupt.).  Les  empereurs  chrétiens  furent 
les  premiers  qui  prononcèrent  des  peines  contre  ce  crime  (Loi  I,  Cod.  Théod.  De 
Expos.  Loi  3,  Cod.  Just.  De  Kxpos.).  —  La  vente  des  enfants  nouveau-nés  ou  même 
adultes  fut  longtemps  permise  (Llp.  X,  Den\3.  loc.  cit.);  seulement  les  empereurs 
s'attachèrent  ;\  en  restreindre  les  elTets  (Paul,  Sent.  V.  1.  S  t.  Antonin  1.  C.  île  Liher. 
caus.  1  et  2.  Ibid.,  de  Patrib.  Cod.  Théod.,  de  his qui  sanguin.  Cod.  Théod.  dePatrib. 
Frag.  vatic.  S  34) 

(3)  Liberorum  numerum  fniire  (Tac,  Germ.,iy).  «Les  Chrétiens  ont  des  enfants, 
dit  l'auteur  de  l'épitre  .'i  Diosnète,  mais  ils  n'en  sont  pas  les  homicides.  »  —  «Vous 
exposez  vos  enfants,  dit  Tertullien,  pour  qu'un  passant  les  ramasse  et  que  la  miséri- 
corde étrangère  vienne  à  leur  secours  [Id.  Ibid.).  »  —  El  un  peu  plus  haut  :  »  Quant 
à  l'infanticide,  dit-il,  peu  importe  s'il  a  lieu  au  milieu  des  sacrifices  ou  par  le  simple 
fait  du  caprice  privé.  Parmi  ceux  qui  nous  entourent  et  qui  ont  soif  du  sang  des 
Chrétiens,  parmi  vous,  austères  magistrats  et  si  rigouretix  envers  nous  (laissez-moi 
frapper  à  la  porte  de  vos  consciences),  quel  est  celui  qui  n'a  pas  donné  la  mort  ;\ 
son  propre  enfant?  ijbid.)  »  Tacite  remarque  que  ,  chez  les  Juifs,  on  veille  à  l'accrois- 
Bement  de  la  population,  "  car  il  n'est  pas  permis  au  père  de  donner  la  mort  aux 
enfants  qui  viennent  de  naître  (Tacit.,  HisL  V.  6).  »  Et  de  même,  au  sujet  des  Ger- 
mains :  «  On  regarde  comme  un  crime  de  limiter  le  nombre  des  enfants  et  de  faire 
pélir  aucun  de  ceux  cini  naissent.  Les  bonnes  mours  sont  là  pins  pui.ssantes  que 
peuvent  l'clrc  ailleurs  les  bonnes  lois  (Germ.  lO).  »  —  On  pourrait  cmire,  d'après  ce 
passage,  que  quelque  loi  chez  les  Romains  interdisait  le  meurtre  des  enfants  par  le 
père,  mais  je  n'en  trouve  aucune  trace.  Nous  voyons  seulement  que  l'opinion  publique 
et  la  note  des  censeurs  flétrissaient  l'abus  de  la  puissance  paternelle  (Den.  d'Haï., 
Fragment  XX.  1).  L'exercice  de  ce  droit  sur  les  enfants  nouveau -nés  était  soumis  à 
que'qups  formes  légales  (Den.  d'IIal.,  Frag.  XV.  Cic,  de  Legib.  Ml.  8.  Plus  lard,  les 
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odieuse  des  avortements,  que  nous  attestent  et  les  aveux  des 
païens  (1)  et  les  reproches  du  christianisme  naissant  (2). 

Je  n'ai  rien  dit  enfin  du  pouvoir  absolu  que  le  souverain 
exerçait  sur  la  vie  de  l'homme,  non  pas  seulement  dans  les 
grandes  colères  du  despotisme  et  dans  le  cours  de  ses  ven- 
geances politiques ,  mais  dans  la  marche  habituelle  des  af- 
faires et  dans  la  police  de  tous  les  jours.  Quand  Tibère  voulut 
supprimer  à  Rome  le  judaïsme  et  le  culte  égyptien,  quatre 
mille  affranchis ,  coupables  d'avoir  pratiqué  ces  religions , 
furent  transportés  dans  la  Sardaigne  ,  dont  le  climat  meur- 
trier pouvait  leur  être  fatal  :  S'ils  périssent,  dit-on,  la  perte 
sera  petite  (3).  Quand  saint  Paul  et  ses  compagnons  sont 
conduits  devant  Néron ,  et  que  le  vaisseau  qui  les  porte  est 
prêt  à  faire  naufrage,  les  soldats,  craignant  que  dans  la  tem- 
pête leurs  prisonniers ,  non  pas  condamnés ,  mais  accusés 


empereurs  Trajan  (loi  5.  Dig.,  Si  à  parente),  Hadrien  (loi  5.  Dig.,  de  leg.  Pomp.  de 
parric),  Alexandre  (loi  3.  Cod.,  de  Patrià  potest.  V.  aussi  loi  9,  S  3.  Dig.,  de  Offic. 
procons.),  restreignirent  le  droit  de  punition  paternelle,  et  commencèrent  à  substi- 
tuer pour  les  cas  les  plus  graves  l'autorité  du  magistrat  à  celle  du  père  (F.  encore  loi 
2.  Dig.,  ad  leg.  Cornel.  de  sicar.).  Mais  Constantin  le  premier  (loi  uniq.  Cod.  Théod., 
de  parric.  Loi  uni.  Cod.  Just.,  de  his  qui  parent.  Inst.  S  6  publ.  judic.)  assimila  au 
parricide  le  meurtrier  de  son  fils.  Jusque-là  les  peines  du  parricide  étaient  appliquées 
à  la  mère  qui  avait  tué  son  enfant  ou  à  l'aïeul  qui  avait  tué  son  petit-fils,  mais  non  pas 
au  père  qui  avait  tué  sonflls  (Loi  1.  Dig.  de  Leg.  Pomp.),  ce  qui  montre  qu'en  prin- 
cipale droit  de  vie  et  de  mort  attribué  au  père  n'était  pas  encore  aboli. 

(1)  V.  Platon,  Âristote,  Sénèque  (ad  Helviam.  IG).  Il  y  eut  cependant  des  peines 
contre  ravortement,  mais  elles  ne  furent  prononcées  qu'à  une  époque  postérieure, 
par  Sévère  et  Antonin  (Dig.,  deExtraord.  crimi.  loi  8.  Dig.,  ad  leg.  Cornel.  de  sicar.; 
loi  38,  5  5,  loi  39.  Dig.,  de  Pœnis). 

(2)  «  Non-seulement,  dit  Tertullien,  l'homicide  des  enfants  nous  est  interdit,  mais 
il  ne  nous  est  même  pas  permis  de  détruire  l'enfant  encore  informe  dans  le  sein  de 
sa  mère.  Empêcher  de  nailre,  c'est  tuer  à  l'avance  ;  et  peu  importe  qu'on  détruise 
la  vie  déjà  formée  ou  celle  qui  se  forme  encore  (Apolog.  9).  »  —  «  Ceux  qui  sont  dans 
la  voie  des  ténèbres...  sont  les  meurtriers  de  leurs  propres  enfants.  Ils  font  périr 
l'ouvrage  de  Dieu  avant  qu'il  ne  soit  né  (Epit.  de  saint  Barnabe,  20).  » 

(3)  Quod  si  ob  gravitatem  ccrli  interierint,  vile  damnum.  Tac,  Ann.  I.  86.  V. 
aussi  Suét.,  in  Tib.  36.  Et  j'ai  cité  plus  haut  ce  mot  :  «  Quanquam  vili,  sanguine 
nimis  gaudens.  » 

ir.  25 
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seulement,  ne  leur  échappent,  proposent  au  centurion,  par 
forme  de  précaution,  de  les  tuer  (1).  Néron,  dans  ses  expé- 
riences de  magie,  met  des  hommes  à  mort  pour  s'instruire  , 
et,  selon  le  témoignage  du  médecin  Celse,  des  rois  envoyè- 
rent à  des  médecins  des  hommes  à  dissécpier  tout  vivants  (2). 

Ce  n'est  pas  tout ,  et  il  nous  resterait  à  montrer  en  hieu 
d'autres  circonstances,  jusqu'à  quel  point  la  vie  de  l'homme 
était  àhon  marché;  comment  la  religion  obtenait  encore  des 
holocaustes  humains,  dans  l'intérieur  môme  des  maisons  ro- 
maines, s'il  faut  en  croire  Juvénal  (3)  ;  comment  la  magie, 
même  hors  du  palais  de  Néron,  avait  ses  victimes  (4);  conunent 
ù  l'amphithéâtre,  des  hommes  allaient  boire,  en  vertu  de  je 
ne  sais  quelle  prescription  médicale,  le  sang  du  gladiateur 
mourant;  comment  d'autres  mangeaient  son  foie  (o)  ;  comment 
on  s'assurait  parfois  la  discrétion  d'un  esclave,  tout  sim- 
plement en  lui  coupant  la  langue  (6). 

Quant  à  l'infamie  des  mœurs,  —  n'avons-nous  pas  tout  dit 
quand  nous  avons  peint  et  la  corruption  religieuse  qui  plaçait 
la  débauclie  dans  le  sanctuaire,  et  la  corruption  iinj)ériale 
qui  la  faisait  trôner  dans  le  palais,  et  la  corruption  domes- 
tique qui  l'installait  dans  la  famille  et  dans  la  maison?  Nulle 
faute  ne  se  cachait,  nul  désordre  ne  rougissait  de  lui-même. 
Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque  ceux  que  l'on  désignait 
pubrK|uemcnl  comme  souillés  de  tels  vices  n'étaient  pas  scu- 

(0  Actus  Aposl.  XXVll.  •i2.  i3.  -  (2)  Cclsc  I,  priuf.  Tcitul.,  de  Aniiiiû.  10. 

(')  Aller  eiiiin,  si  conccdas,  mactarc  vovcbit 

De  grege  scrvorum  magna  et  pulcherrima  quoique 

Corpora;  vel  pueris  cl  fronlibus  ancillarum 

Imponct  villas,  et  siqua  esl  nubilis  illi   i 

Iphigcnla  domi,  dabil  Iiancallaribus.  Sat.  XII.  ll.'i. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  sacriliccs  buiiiains  aussi  en  usage. 
(i)  V.  l'épodc  d'Horace  At,  ô  deorum,  de...  Juvénal.  V.  651, 
(.'))  Pline,  XXVlll.  11,  el  les  médecins  romains  :  Celse,  III.  23.  AraUcus  Cappa- 
dox.  IV.  175.  Scribonius  Largus. 
(6)  Marlial.  II.  83.  Ces  textes  n\c  sont  indiqués  par  M.  Wallor.t.  II. 
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lement  quelques  aventuriers  obscurs  et  quelques  hommes 
rejelés  par  le  monde,  mais  tous  les  grands  hommes,  tous  les 
législateurs,  tous  les  sages,  tous  les  philosophes,  je  pourrais 
ajouter  tous  les  dieux?  Ceux  même  qui  blâment,  comme 
Cicéron,  sont  loin  d'avoir  été  sans  reproche  (1).  La  publicité 
de  ces  désordres  en  est  le  plus  effrayant  symptôme.  La 
débauche  ne  se  tenait  pas  dans  un  réduit  caché,  elle  était 
un  des  hôtes  officiels  de  la  maison  ;  elle  y  était  patentée 
et  organisée,  en  présence  des  serviteurs,  en  face  de  la  mère, 
sous  l'œil  des  enfants  (2)  ;  elle  devenait  même  une  solennelle 
et  monstrueuse  dérision  du  mariage  (3).  Partout  inscrite  et 
partout  évidente,  au  Forum,  dans  les  rues,  sur  les  boutiques, 
sur  les  fontaines,  sur  les  tombeaux,  sur  les  trépieds  qui 
servaient  au  culte  des  dieux,  sur  les  amulettes  que  portaient 
au  cou  les  enfants  et  les  femmes  ;  Pompéii  déterrée  nous  la 
fait  lire  à  chaque  pas. 

Quelques  modernes,  il  est  vrai,  ont  supposé  que  des  no- 
tions de  décence,  d'une  nature  différente  des  nôtres,  em- 
pêchaient la  pudeur  antique  de  s'offenser  de  ce  qui  offenserait 
notre  pudeur.  Rien  n'est  moins  vrai;  le  sentiment  qui  se  ré- 
volte contre  le  mal  et  qui  le  condamne,  plus  souvent  étouffé 
qu'aujourd'hui,  était  cependant  de  même  nature.  Dans  la 
pureté  des  mœurs  romaines,  les  lois  assuraient  à  la  matrone 
le  même  respect  que  la  morale  et  la  bienséance  font  observer 
envers  la  femme  chrétienne.  Aristote  proscrivant  les  images 
obscènes,  et  Cicéron  soutenant  contre  les  cyniques  la  cause 
de  la  bienséance,  partent  des  mômes  principes  et  se  fondent 
sur  les  mêmes  sentiments  que  nous. 

Non,  il  ne  faut  voir  en  ces  horribles  plaies  d'autre  cause 
et  d'autre  principe  que  celui  que  nous  avons  fait  connaître, 
que  l'arrêt  de  Dieu  proclamé  par  saint  Paul  contre  ce  monde, 

(1)  F.  sur  Cicéron.  Pline,  Ep.  VII,  4. 

(2)  V.  Sénèque  {infelices  'piieri,  dit-il,  Ep.  95),  Tacite,  etc. 

(3)  V.  Juvénal,  confirmé,  si  on  le  soupçonne  d'exagération,  par  Tacite  et  Suétone 
parlant  de  Néron. 

25. 
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qui  avait  méconnu  le  Dieu  visible  par  ses  œuvres  et  «  avait 
détenu  la  vérité  dans  l'injuslice  (1).  »  La  seule  et  l'u- 
nique cause,  c'est  cette  «  grande  erreur  de  la  vie  humaine... 
qui  avait  donné  le  nom  incommunicable  au  bois  et  à  la 
pierre  (2).  »...  «  Quoiqu'ils  connussent  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas  rendu  grâce  ;  mais  ils 
se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées,  et  leur  cœur  insensé 
s'est  obscurci,  —  car,  disant  qu'ils  étaient  sages,  ils  sont  de- 
venus insensés,  —  et  ils  ont  changé  la  gloire  du  Dieu  incor- 
ruptible en  la  figure  corruptible  de  l'homme,  des  animaux, 
des  quadrupèdes  et  des  reptiles  (3).  » 

Voilà  pourquoi,  ajoute  l'Apotre,  Dieu,  faisant  de  leur  crime 
leur  punition,  «  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur,  à  l'im- 
pureté, afin  qu'ils  couvrissent  de  honte  leur  propre  corps  (4).  » 
Voilà  pourquoi  ce  monde  «  abandonné  à  ses  passions  d'igno- 
minie, »  et  corrompant  toutes  les  lois  de  son  être,  «  reçoit 
dans  sa  propre  personne  le  salaire  mérité  de  son  erreur(o).  ^> 
Voilà  pourquoi  «  les  nations  marchent  dans  la  vanité  de  leur 
sens,  laissent  leur  intelligence  s'envelopper  de  ténèbres,  s'é- 
loignent de  la  voie  de  Dieu  par  l'ignorance  qui  est  en  elles  à 
cause  de  l'aveuglement  de  leur  cœur,  et  dans  leur  désespoir 
se  livrent  à  l'impudicité,  à  toute  œuvre  impure,  à  l'ava- 
rice (G).  » 

Aussi  en  tout  ce  livre  ne  nous  est-il  pas  arrivé  de  peindre 
autre  chose  que  ce  que  peint  l'Apotre,  ces  hommes  «  que  Dieu 
livre  à  leur  sens  réprouvé,  »  ces  hommes  «  remplis  de  toute 
iniquité,  malice,  fornication,  avarice,  méchanceté;  pleins  de 
jalousie,  d'homicide,  de  querelles,  de  fraudes,  de  malignité; 
médisants,  calomniateurs,  haïssables  à  Dieu,  injurieux,  su- 
perbes, inventeurs  de  maux,  indociles  envers  leurs  parents, 
insensés,  déréglés,  sans  affection,  sans  union,  sans  misé- 


(I)  Rom.  I,  18.  —  (2).  El  hîPc  fuit  vitaî  huinanti"  deccplio....  Sapicnt.  MV.  21, 
(3)  Rom.  I.  20.  23.  -  (4)  Rom.  I,  24. 
(i)  Ibid.  2C.  27.  —  f^  Fplies.  IV.  17-IÎ). 


RESLME  ET  CONCLUSION.  389 

ncorde(l).)>  N'est-ce  pas  bien  là  le  siècle  de  Tibère  et  de  Néron? 

Avons-nous  peint  autre  chose  que  «  cette  grande  guerre 
d'ignorance  »  que  peignait,  bien  des  siècles  auparavant, 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse ,  dans  laquelle  l'homme  con- 
damné à  vivre,  «  appelle  du  nom  de  paix  les  maux  »  im- 
menses qu'il  souffi'e? —  «  Ils  immolent  leurs  fils,  ils  prati- 
quent des  sacrifices  ténébreux,  ils  ont  des  veilles  pleines  de 
folie,  —  ils  ne  gardent  plus  ni  la  vie  ni  le  mariage;  mais  ils 
se  donnent  la  mort  par  jalousie ,  ou  se  contristent  par  l'adul- 
tère. —  Et  tout  est  confondu  :  sang,  homicide,  vol  et  men- 
songe, corruption  et  infidélité,  trouble  et  parjure ,  incerti- 
tude des  biens,  —  oubli  de  Dieu,  souillure  des  âmes,  per- 
turbation des  naissances,  instabilité  des  mariages,  dérè- 
glements de  l'impudicité  et  de  l'adultère  ;  —  car  le  culte  des 
infâmes  idoles  est  la  cause  de  tout  mal ,  il  en  est  le  principe 
et  la  fin  (2).  » 

Chose  remarquable,  et  qui  prouve  qu'avec  la  marche  des 
siècles  et  les  progrès  de  la  civilisation,  les  deux  vices  essen- 
tiels du  paganisme  ne  faisaient  que  s'accroître  :  Rome  avait 
été  longtemps  pure,  austère,  sérieuse  dans  ses  mœurs;  la 
Grèce,  au  contraire,  dont  les  autels  plus  rarement  que 
d'autres  furent  souillés  par  le  sang  humain ,  la  Grèce  qui  ho- 
norait l'hospitalité  et  prenait  pitié  du  suppliant,  la  Grèce 
semblait  avoir  gardé,  à  travers  la  dureté  païenne,  quelques 
sentiments  de  fraternité  et  de  miséricorde.  Mais  quand  la 
Grèce  et  Rome  vinrent  à  s'unir  et  à  confondre  leur  civili- 
sation ,  elles  prirent  l'une  de  l'autre  non  les  vertus,  mais  les 
vices.  Le  mal  dans  cet  échange  effaça  le  bien  :  et  l'empire  qui 
naquit  sous  la  double  influence  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
n'eut  rien  ni  de  cette  chasteté  romaine  qui  considérait  la  seule 
nudité  comme  un  déshonneur(3),ni  de  cet  esprit  compatissant 
d'Athènes  qui  repoussait  les  jeux  de  gladiateurs,  afin  de 


(I)  Rom.  I.  28-31.  —  (2)  Sapicnt.  XIV.  22-27. 

(3)  Fiagitii  principium  nudare  inter  cives  corpora.  Ennius,  apud  Cic.  Tuscul.  lY,  33. 
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pouvoir  laisser  debout  l'autel  qu'elle  avait  élevé  à  la  Misé- 
ricorde (1). 

Qu'avait  donc  produit  pour  le  monde  ce  fait  immense,  ce  fait 
unique  dans  les  annales  de  l'humanité,  le  l'ail  de  la  concpièlc 
romaine?  Quels  biens  et  quels  maux  avait-elle  apportés  aux 
hommes? 

Elle  scmhlait  être  venue  pour  donner  au  genre  humain 
une  somme  de  bonheur  inconnue  avant  elle.  Par  la  vaste 
unité  du  i)ouvoir,  elle  avait  fait  cesser  mille  désordres, 
abaissé  mille  barrières.  Elle  avait  luis  en  commun  les  lu- 
mières et  les  ressources  de  nations  qui  sans  elle  ne  se  seraient 
jamais  connues.  Elle  avait  apporté  la  civilisation  et  une  civi- 
lisation perfectionnée  par  le  labeur  de  plusieurs  siècles,  à  des 
peuples  qui,  sans  elle,  semblaient  condamnés  aune  éternelle 
barbarie.  Enfin,  elle  avait  suspendu  cette  loi  de  mutuelle  et 
permanente  hostilité,  qui  semblait  la  condition  nécessaire 
des  sociétés  anti(iues.  Par  le  fait  seul  de  celle  souveraineté 
cosmoj)olile,  la  guerre  cessait  ;  les  haines  de  peuple  à  peuple 
étaient  contenues  ;  une  notion  plus  vraie  et  plus  générale  de 
réfpiilé  tendait  à  remplacer  mille  lois  diverses  et  barbares; 
les  inimitiés  de  race  et  de  tribu  cédaient  elles-mêmes  à  une 
tendance  nécessaire  vers  l'égalité  entre  les  hommes.  Il  sem- 
blait donc  que  l'antagonisme ,  cette  loi  fatale  du  monde  païen, 
fût  i)rès  de  disparaître,  et  (pie  le  monde  allât  se  constituer 
sur  la  base  toute  nouvelle  de  l'unité. 

Mais  là  même  élait  le  vice  par  lequel  la  conquête  romaine, 
au  lieu  de  servir  le  genre  humain,  lui  devenait  funeste.  Cette 
constitution  des  sociétés  sur  l'union  des  peuples  était  un 
trop  grand  bien  jiour  marcher  d'accord  avec  le  paganisme. 
Le  monde  antique  ne  pouvait  s'y  faire,  et  cette  vaste  unité, 
au  lieu  de  fortifier  sa  vie,  l'altérait. 

Dans  la  constitution  primitive  des  peuples  païens,  les  so- 
ciétés étaient  vivantes  surtout  par  ro[)position  des  unes 

(I)  V.  Lucian.,  Dœuiona\.  ch.  67 


RESUME  ET  COiNCLUSION.  391 

aux  autres.  Leur  force  et  leur  unité  intérieure  venaient  de 
ces  germes  antiques  de  division  qui  les  rendaient  naturel- 
lement ennemies  :  il  fallait  haïr  au  dehors  pour  aimer  au 
dedans ,  maudire  et  redouter  le  reste  du  monde  pour  s'at- 
tacher davantage  à  la  cité.  Par  là,  les  sociétés  étaient 
puissantes  sur  les  hommes;  par  là,  elles  les  tenaient  rap- 
prochés; par  là,  elles  pouvaient  les  faire  monter  jusqu'à 
l'héroïsme.  Le  patriotisme  antique  était  donc  l'amour  des 
siens  moins  que  la  haine  de  l'étranger  ;  comme  aussi  la  re- 
ligion antique  était  surtout  le  culte  des  dieux  indigènes  au 
mépris  des  dieux  du  dehors  ;  comme  enfin  la  vertu  et  la 
morale  chez  les  peuples  les  plus  politiques  de  l'antiquité 
n'étaient  autre  chose  que  l'observation  des  lois  de  la  cité  :  la 
morale  en  effet  était  écrite  dans  la  loi  civile  bien  plus  que  la 
loi  religieuse.  Gloire,  vertu,  piété,  toute  chose  chez  ces  na- 
tions avait  pour  but  la  glorification  de  la  ville  aux  dépens 
des  autres  villes ,  et  dérivait  de  ce  sentiment  haineux  et 
jaloux,  qu'on  appelait  amour  de  la  patrie. 

Et  voilà  ce  que  la  conquête  romaine  était  venue  détruire  ! 
Voilà  quel  élément  de  vie  elle  retirait  aux  sociétés  sans  avoir 
rien  à  mettre  en  sa  place  !  Elle  rompait  un  lien  en  croyant 
briser  une  barrière  ;  elle  ne  faisait  que  détruire  l'unité  de  la 
ville  en  croyant  établir  l'unité  du  monde.  Pour  constituer  la 
société  sur  cette  base  nouvelle  de  l'union  entre  les  peuples , 
il  eût  fallu  une  foi  nouvelle  qui  la  justifiât ,  une  morale  nou- 
velle qui  la  soutînt ,  un  immense  secours  d'en  haut  qui  vînt 
remplacer  la  loi  de  la  cité  par  la  loi  de  Dieu,  la  vertu  patrio- 
tique par  la  vertu  individuelle. 

C'est  pour  cela  que  tous  les  bienfaits  de  la  conquête 
romaine  se  tournaient  en  misères  et  en  douleurs.  Dans  l'or- 
dre matériel,  —  Rome  avait  prétendu  partout  répandre  la 
richesse  et  la  civilisation  ;  et  il  se  trouvait  au  contraire  qu'elle 
avait  apporté  au  monde,  avec  un  peu  d'éclat  extérieur,  la 
plaie  de  la  misère  et  delà  dépopulation  croissante  :  rappelez- 
vous  ce  que  j'ai  dit  de  cette  concentration  des  biens,  de  cet 
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appauvrissement  du  sol,  de  celte  diminution  de  la  race,  qui, 
dès  le  temps  des  premiers  empereurs,  commençait  à  passer 
de  l'Italie  aux  provinces  (1).  Dans  l'ordre  intellecluel,  — 
Rome  se  vantait  de  répandre  les  lumières  et  de  rendre  com- 
muns à  tous  les  peuples  les  dons  de  l'intelligence;  el,  au 
contraire,  elle  n'avait  travaillé  que  pour  arriver  à  cette  déca- 
dence qui,  dans  les  siècles  suivants,  devait  se  manifester 
d'une  manière  si  visible  par  le  déclin  des  arts,  la  corruption 
de  la  poésie,  l'anéantissement  de  la  science,  la  barbare 
dépravation  de  la  langue  :  nous  faisions  voir,  il  y  a  peu  d'in- 
stants, le  commencement  de  celte  chute  qui  fut  si  rapide  (2). 
Enfin,  dans  l'ordre  moral,  —  Rome  a\ail  fait  cesser,  di- 
sait-elle, la  lutte  entre  les  peuples  el  l'oppression  des 
nations  les  unes  par  les  autres;  mais,  elle  avait  laissé  sub- 
sister, augmenter  même  l'oppression  des  hommes  les  uns 
par  les  autres  :  rappelez-vous  comment  la  classe  servile  el  la 
classe  affranchie,  la  classe  pauvre  et  la  classe  opulente  étaient 
réciproquement  opprimées,  menacées,  envahies  l'une  par 
l'autre  ?  Rappelez-vous  d'un  côté  la  tyrannie  que  les  ordres 
supérieurs  exerçaient  sur  les  ordres  inférieurs  (3),  et  de  l'autre 
le  débordement  des  classes  subalternes  sur  les  classes  riches 
el  puissantes  ,  pour  qui  la  prospérité  était  meurtrière  (4)  ? 
—  Rome  aimait  à  dire  que  la  puissance  de  son  exemple 
et  l'universalité  de  son  pouvoir  conduisaient  peu  à  peu  les 
peuples  divers  à  vivre  sous  une  même  loi  et  à  recoimaître 
avec  elle  les  principes  uniformes  et  invariables  du  droit  des 
nations  :  mais  Rome  ne  s'apercevait  pas  (jue  ce  progrès  du 
monde  vers  l'équité,  en  lui-môme  si  désirable,  avait  été  pour 
elle,  par  une  étrange  loi  des  sociétés  païennes,  un  progrès 
vers  le  vice;  qu'en  devenant  plus  juste  (ce  qui  doime  au 
reste  la  mesure  de  la  vertu  païenne),  elle  devenait  moins 
vertueuse  ;  et  que  l'ordre  de  la  famille,  la  sainteté  du  mariage, 


(I)   V.  ci-(lcssus  tnm.  I,  p.  388.  —  (2)   V.  le  chapitre  précédciil. 
(3)  V.  ci-dessus,  cliap.  1.  — (4)  V.  loni.  I,*p.  367-373. 
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la  dignité  et  la  pureté  de  la  femme,  en  un  mot,  toutes  les 
vertus  antiques  s'écroulaient  avec  les  iniquités  de  la  loi  anti- 
que. —  Enfin,  Rome  avait  anéanti  le  patriotisme,  fondement 
imparfait  sans  doute,  mais  seul  fondement  des  sociétés  ;  elle 
avait  effacé  les  religions  antiques,  croyances  nationales, 
vérités  relatives,  que  repoussait  dans  son  bon  sens  le  genre 
humain  devenu  un  sous  une  royauté  cosmopolite  ;  elle  avait 
effacé  aussi  l'antique  morale,  conséquence  nécessairement 
vicieuse  de  ces  religions  locales  et  de  cet  esprit  de  nationalité 
jalouse.  JMais,  pour  remplacer  le  patriotisme,  qu'avait-elle 
installé  au  faîte  de  la  société  ?  La  toute-puissance  d'un  Néron. 
Qu'avait-elle  substitué  aux  religions  nationales  ?  Le  culte  du 
dieu  qui  tenait  ses  orgies  au  mont  Palatin.  Qu'avait- elle  mis 
à  la  place  de  la  vertu  antique?  Le  devoir  universel  de  la  ser- 
vilité envers  César.  Ainsi  avait-elle  couronné  l'œuvre,  et 
donné  à  cette  unité  colossale  le  seul  chef  qu'elle  pût  avoir  ; 
ainsi,  pour  rétablir,  contre  la  vieille  loi  de  l'antagonisme, 
l'unité  essentielle  du  genre  humain,  avait-elle  fait  de  César 
la  patrie  universelle. 

Elle  avait  rendu  le  monde  civilisé,  mais  en  le  corrompant. 
C'était  bien  la  «  grande  prostituée  qui  est  assise  sur  les 
grandes  eaux  et  avec  laquelle  se  sont  corrompus  tous  les 
rois  de  la  terre  :  et  tous  les  habitants  de  la  terre  se  sont  eni- 
vrés de  vin  de  sa  prostitution;....  Babylone,  la  mère  des 

fornications  et  des  abominations  de  la  terre ,  cette  femme 

ivre  du  sang  des  saints  et  du  sang  des  martyrs  de  Jésus , 

qui  tient  en  sa  main  la  coupe  d'or,  pleine  de  l'abomination  et 

de  l'impureté  de  sa  fornication ,   Babylone  en  qui  a  été 

trouvé  le  sang  des  saints  et  des  prophètes,  et  dont  les  enchan- 
tements ont  séduit  toutes  les  nations  (1).  » 

Faut-il  en  conclure  d'une  manière  absolue  que  les  peuples 
ne  s'unissent  que  pour  se  corrompre?  que  la  civilisation  qui 
multiplie  leurs  rapports,  multiplie  aussi  leurs  vices?  que  la 

(1)  Apocalypse.  XVII.  1.  2.  3.  5;  XVIII.  23.  24. 
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A  crlu  et  la  prospérité  des  nations  ont  besoin  de  rester  sous 
la  sauvegarde  d'un  sauvage  isolement? —  Non  certes.  Mais 
reconnaissons  combien  le  i)rincipc  du  paganisme  corromi)ail 
tout  ;  comment  le  genre  liumain  s'éclairait  et  se  civilisai l 
sans  devenir  meilleur  ;  comment  enfin,  sous  la  loi  du  poly- 
théisme, l'unité  du  pouvoir,  la  mise  en  communication  de 
tous  les  peuples,  l'accumulalion  des  richesses  intellectuelles, 
au  lieu  d'clrc  le  salut  des  sociétés,  en  amenaient  la  ruine. 

Ainsi  le  monde  progressait,  comme  disent  nos  modernes, 
mais  il  progressait  vers  le  mal.  Comparez  la  marche  défiante, 
craintive,  entravée  de  Tibère  avec  les  allures  hardies,  déga- 
gées, impudentes  de  Néron  pendant  un  régne  de  cpialorze 
ans.  Comparez  aux  proscriptions  de  Tibère  et  de  Néron  les 
proscriptions  de  Sylla,  où  des  actes  de  dévouement  relèvent 
du  moins  la  nature  humaine,  les  proscriptions  même  d'An- 
toine et  d'Octave,  ({ui  firent  éclater,  dit  fliistorien,  (piehiues 
traces  de  fidélité,  u  fréquentes  chez  les  femmes,  médiocres 
chez  les  affranchis,  rares  chez  les  esclaves,  nulles  chez  les 
fils  (1).  »  Dans  les  proscriptions  de  Tibère  et  de  Néron,  ni  de 
la  pari  d'un  fils ,  ni  même  de  la  part  d'un  esclave  ou  d'une 
femme,  aucun  trait  do  dévouement  n'apparaît  à  nos  yeux  :  je 
trouve  un  homme  sau\  é  par  son  esclave,  encoi'c  est-ce  par  un 
trait  d'esprit,  non  de  courage  (2);  et  Tacite  rapporte,  comme 
une  rare  vertu,  l'acte  d'un  frère  qui  osa  se  rendre  caution  pour 
son  frère  accusé  (3).  —  Et  (juc  serait-ce  si  je  descendais  plus 
bas  !  si  j'arrivais  aux  siècles  qui  suivirent  Néron,  à  ces  épo([ues 
où  la  barbarie  orientale  tendit  à  dominer  la  civilisation  grec- 
que, où  les  Commode  et  les  Élagabale  joignirent,  à  toutes 
les  passions  des  Néron  et  des  Caïiis,  une  sorte  de  superstition 
fanaticpie ,  un  iiluminisme  sanguinaire  que  leur  inspiraient 
les  mystères  de  l'Orient? 

Ici ,  nous  trouvons  une  des  causes  de  l'incurable  tristesse 


(1)  Vdlciiis  Palerculus.  II.  G'.  7.  aussi  Appicn,  de  BcUo  civil.  IV.  i. 

(2)  Scnùquc,  dcBcncf.  111.  26.  — (:i)  Tacil.,  Ann.  V.  8. 
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qui  élait  un  des  caractères  de  cette  époque.  La  décadence 
était  partout,  et  nulle  part  une  pensée  d'espoir  ou  d'avenir: 
le  monde  se  sentait  souffrir;  mais  il  ne  savait  pas  la  cause  de 
ses  maux,  il  n'en  espérait  pas  le  terme.  La  cause  du  mal  c'est, 
dira  Tacite,  la  bataille  de  Philippes  ou  celle  d'Actium,  la  chute 
de  l'aristocratie  républicaine.  La  cause  du  mal,  dira  un  autre, 
c'est  Tibère,  Séjan,  les  délateurs.  L'esprit  humain  ne  remon- 
tait pas  plus  haut.  Quant  au  remède,  on  ne  le  cherchait  point. 
On  aspirait  à  quelque  chose  de  plus  commode  et  de  plus  doux, 
non  à  quelque  chose  de  meilleur.  On  aurait  voulu  être  mieux 
soi-même  ;  on  n'espérait,  on  n'imaginait,  on  ne  désirait  pas 
que  le  monde,  si  mal  qu'il  était,  pût  être  mieux. 

Supposera-t-on  quelque  instinct  pour  les  choses  meilleures 
au  fond  de  la  partie  la  plus  souffrante  de  la  société  ?  —  C'est 
une  triste  vérité ,  que  l'abaissement  extérieur  finit  par  pro- 
duire l'abaissement  moral,  que  les  peuples  esclaves  se  dégra- 
dent, que  les  méprisés  deviennent  méprisables.  L'esclave,  le 
pauvre,  le  proscrit,  ne  connaissaient  en  ce  siècle  qu'une  res- 
source, et  une  ressource  toujours  désespérée,  toujours  inef- 
ficace contre  l'oppression  :  la  révolte  du  corps ,  non  celle  de 
la  pensée;  l'insurrection,  non  vers  la  vertu,  mais  vers  le  dé- 
sordre. Le  JMessie  qu'ils  adoraient,  s'il  m'est  permis  de  me  ser- 
vir de  ce  mot,  c'était  le  gladiateur  Spartacus.  La  société  était 
bien  forcée  de  traiter  l'esclave  en  ennemi  public  :  comment 
l'esclave  avait-il  tenté  de  s'émanciper,  si  ce  n'est  parle  meur- 
tre et  par  le  pillage  ?  et  qu'eût  été  sa  liberté ,  si  ce  n'est  une 
épouvantable  catastrophe  ?  Les  horribles  guerres  servîtes,  les 
insurrections  renaissantes  de  la  Sicile,  le  brigandage  des  pâ- 
tres permanent  en  Italie ,  le  maître  tremblant  pour  sa  vie  au 
milieu  de  ses  milliers  d'esclaves,  et  ce  mot  passé  en  proverbe: 
Autant  d'esclaves ,  autant  d'ennemis  (1)  ;  voilà  quels  indices  nous 
sont  restés  de  la  valeur  morale  des  classes  proscrites. 

Certes ,   pour  peu  qu'il  y  eût  dans  les  esprits  quelque 

(1)  Quot  servi,  lot  hosles.  Sénèq.,  Ep.  47. 
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chose  comme  ce  que  nous  appelons  la  pensée  de  l'humanilé  ; 
pour  peu  que  l'homme,  le  citoyen,  le  philosophe,  éprouvai 
quelque  sympathie  avec  l'ensemble  des  créatures  humaines; 
pour  peu  que,  selon  la  parole  du  poëlc,  «  l'homme  pensât  que 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger;  »  à  la  vue  de  ce 
spectacle,  une  tristesse  profonde  devait  entrer  dans  son  âme. 
En  moins  de  deux  siècles,  une  immense  révolution  s'était  ac- 
complie dans  l'univers  civilisé.  Un  peuple  longtemps  inconnu 
venait  de  recueillir  l'héritage  de  tous  les  peuples  qui,  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés,  avaient  régné  sur  les  enfants  des 
hommes.  Par  son  courage,  par  sa  piété,  par  ses  vertus  et  par 
la  faveur  des  dieux  que  ses  vertus  lui  avaient  méritée,  Rome 
était  devenue  le  chef  du  genre  humain,  au  moment  même 
où,  d'après  ses  traditions  antiques,  le  genre  humain  se  croyait 
appelé  à  de  nouvelles  et  magnifiques  destinées.  Rome,  puis- 
sante par  tant  de  vertus,  riche  de  tant  de  gloire,  héritière  de 
tant  de  civilisation  et  de  lumières,  Rome  qui  se  plaisait  à  dire 
qu'aux  dieux  seuls  et  non  pas  à  elle-même  elle  devait  son 
triomphe,  Rome  ne  pouvait-elle  pas  être  ce  libérateur  at- 
tendu, espéré  depuis  tant  de  siècles?  L'heure  en  effet  était 
venue,  les  siècles  étaient  mûrs  ;  l'Orient  tout  entier  croyait 
toucher  au  moment  de  sa  régénération.  Tous  les  peuples  li- 
saient des  prophéties  qui  s'accordaient  pour  annoncer  au 
monde  une  royauté,  une  gloire,  une  ère  nouvelle.  La  fatidi- 
que Étrurie,  mourante  sous  la  main  dévastatrice  de  Sylla, 
reconnaissait  à  ce  signe  que  sa  grande  année  allait  finir,  et 
que  le  monde  entrait  dans  un  Age  nouveau  (1)  :  cl  Virgile, 
animant  ces  traditions  par  le  souffle  de  la  pensée  poétique, 
voyait  «  le  globe  du  monde  chanceler  sur  son  axe  ébranlé, 
tandis  que  la  terre  et  les  plaines  de  l'Océan,  et  les  profon- 

(0  Pliitarcli.,inS)llà.  Scrvius,  ad  Eclog.  IV.  147. 

Ultima  Cuniffi  vcnlt  jam  carminis  fftas, 

Magnus  abinlogro  sccloruin  nascitur  ordo. 

Et  incipjentmagni  procedere  menses.  Virg.,  Eclog.  IV. 
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(leurs  du  ciel,  saluaient  de  leur  joie  le  siècle  qui  ai 
^nir (1).  )) 

Oui,  certes,  le  monde  avait  pu  s'y  tromper  ;  un  insti. 
avait  pu  attendre  d'un  César  ou  d'un  Auguste,  des  courageux 
fils  de  Romulus,  celte  régénération  dont  la  nature  tout  en- 
tière, «  la  nature  inquiète  et  gémissante  semblait  être  en  tra- 
vail depuis  les  temps  les  plus  antiques  (2).  »  Les  Juifs  eux- 
mêmes,  moins  excusables  parce  qu'ils  étaient  plus  éclairés, 
les  Juifs  ne  prétendirent-ils  pas  voir  dans  Néron  ou  dansVes- 
pasien,  alors  simple  général  de  Rome,  le  Messie  qui,  pour  ce 
siècle  môme,  leur  était  annoncé  par  leurs  prophètes  ?  Mais 
combien  la  déception  fut  courte  et  amère  !  Le  genre  humain, 
qui  avait  cru  à  la  fortune  et  à  la  vertu  de  Rome,  ne  dut-il  pas 
bientôt  retomber  dans  une  tristesse  désespérée,  lorsqu'il  vit, 
à  l'apogée  même  de  la  domination  et  du  triomphe,  tant  de 
vertu  se  démentir,  tant  de  gloire  se  tourner  en  ignominie, 
tant  de  courage  ne  porter  d'autre  fruit  que  la  tyrannie  d'un 
Tibère,  et  une  domination  à  la  fois  corruptrice  et  cruelle,  op- 
pressive et  dégradante,  sortir  de  ce  long  et  souvent  admirable 
travail  du  génie  romain? 

Aussi  le  signe  le  plus  grave  peut-être  et  le  plus  évident  de 
la  dégénération  des  âmes,  était  la  tristesse  profonde  dont 
nous  rencontrons  à  chaque  pas  l'expression.  Nul  symptôme 
peut-être  ne  trahit  d'une  manière  plus  certaine  l'abâtardisse- 
ment d'un  peuple  et  le  progrès  que  font  les  vices  dans  son 
âme.  Une  gravité  douce  et  sereine  est  la  vertu  de  quelques 
hommes;  elle  n'est  pas  en  général  le  fait  des  nations.  Nous 
sommes  sortis  des  révolutions  plus  moroses,  parce  que  nous 
en  sommes  sortis  plus  mauvais.  Et  les  peuples  que  le  schisme 


(1}  Aspice  convexo  nutantem  pondère  mundum, 

Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profiindum  : 

Aspice  venturo  lœtentur  ut  omnia  seclo.  Virg.,  Eclog.  IV. 

(2)  Scinius  onini  quod  oninis  creatura  Ingcmlsclt  et  parlurlt  usque  adhuc.  Rom. 
Vni.  22. 
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du  xvr  siCelc  a  entraînés  se  distinguent  encore  aujourd'hui 
par  leurs  sombres  allures  et  les  habitudes  pesantes  de  leur 
esprit,  des  peuples  qui  sont  restés  fidèles  h  la  foi.  Mais  ja- 
mais plus  que  dans  Rome  dccad(Mite,  la  tristesse  ne  fut  ma- 
nifeste, parce  que  jamais  la  corruption  ne  fui  plus  profonde. 
Malgré  des  adulations  emphatiques  et  un  enthousiasme  de 
commande,  il  est  assez  clair  qu'à  la  vue  de  cette  tache  im- 
mense, qui  s'était  peu  à  peu  étendue  pour  le  corrompre  sur 
tout  ce  que  l'homme  respectait,  de  cette  dégradation  si- 
multanée de  la  religion,  de  la  patrie,  de  la  famille,  du  génie, 
de  cette  triple  et  toujours  croissante  misère  du  corps,  de 
rame,  de  rintelligence,  l'esprit  humain  se  laissait  profondé- 
ment dévorer  par  celte  «  tristesse  du  siècle  qui  donne  la 
mort  (1).  » 

Le  fatalisme,  la  plus  triste  des  doctrines  humaines,  faisait 
encore  baisser  davantage  la  léte  de  l'homme  sous  ce  chagrin 
irrémédiable,  en  lui  montrant  dans  cette  décadence  l'effet 
d'une  puissance  invincible  et  inexorable.  Le  fatalisme,  qui 
exclut  à  la  fois  deux  grands  remèdes,  la  résignation  et  l'es- 
pérance, produisait  avec  l'ignorance  de  Dieu  la  haine  des 
hommes  :  ne  sachant  pas  expliquer  par  la  Providence  les 
misères  de  l'humanité,  on  ne  connaissait  rien  de  mieux  (jue 
de  railler  rhumanilé  sur  ses  misères.  Ce  n'est  que  1700  ans 
plus  tard,  chez  les  fatalistes  du  dernier  siècle,  que  l'on  trou- 
vera quelque  chose  comme  ce  mépris  insultant  pour  la  race 
humaine,  cette  misanthropie  sans  morale,  cette  recherche 
faite  sans  pitié  cl  sans  synq)alhic  de  toutes  les  plaies  de  notre 
nature,  pour  y  verser,  en  haine  de  Dieu,  le  poison  de  la  rail- 
lerie et  du  désespoir.  Pline  comme  Voltaire  n'a  |)our  les  souf- 
frances humaines  qu'une  triste  ironie  :  «  L'homme,  animal 
misérable  et  orgueilleux,  que  l'odeur  d'une  lamjie  mal  éteinte 
suflil  pour  détruire  dans  le  sein  de  sa  mère  (2),  jeté  nu  sur  la 


(t)  Sœculi  autem  trlstilia  mortem operatur.  H,  Cor.  VII.  10. 

(2)  Cum plcruinquc aborlùa  causa  fiai  oilor  ùluccrnarum  cxstinclu.  VII.  7. 
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terre  nue,  commence  sa  vie  par  des  gémissements  et  par  des 

pleurs Les  larmes  sont  un  de  ses  privilèges;  le  rire  ne  lui 

est  pas  donné  avant  quarante  jours...  Il  ne  sent  la  vie  que 
par  des  supplices,  et  son  seul  crime  c'est  qu'il  est  né  (1)...  Seul, 
entre  tous  les  animaux,  il  n'a  d'autre  instinct  que  celui  des 
larmes  (2);  seul,  il  connaît  Fambilion...  la  superstition,  l'in- 
quiétude de  sa  sépulture,  la  préoccupation  de  ce  qui  doit  être 
après  lui  (3)...  La  moindre  de  ses  douleurs  n'est  pas  com- 
pensée par  la  plus  grande  de  ses  joies...  Sa  vie,  si  courte,  est 
encore  abrégée  par  le  sommeil  qui  en  consume  la  moitié,  par 
la  nuit  qui,  sans  le  sommeil,  est  un  supplice,  par  l'enfance 
qui  vit  sans  penser,  })ar  la  ^  ieillesse  qui  ne  vit  que  pour  soufr- 
frir  (4)...,  par  les  craintes,  les  maladies,  les  infirmités...  Et 
cette  brièveté  de  la  vie  est  cependant  le  plus  grand  don  que 
la  nature  lui  ait  accordé  (o)...  Mais  l'homme  ainsi  fait  vou- 
drait vivre  davantage.  Une  passion  d'immortalité  le  tour- 
mente. Il  croit  à  son  àme  et  à  une  autre  vie;  il  adore  les 
mânes;  il  prend  soin  des  restes  de  son  semblable...  Rêves 
d'enfant  !  il  n'y  aurait  donc  jamais  de  repos  pour  l'homme  ! 
Le  plus  grand  bien  de  la  vie,  la  mort,  la  mort  prompte  et  im- 
prévue (6),  nous  serait  donc  ôtée,  ou  plutôt  elle  nous  devien- 
drait plus  cruelle,  puisqu'elle  ne  ferait  que  nous  conduire  à 
de  nouvelles  douleurs.  Privés  du  bonheur  suprême  qui  serait 
de  ne  point  naître,  nous  n'aurions  pas  la  seule  consolation 
qui  puisse  nous  être  donnée,  celle  de  rentrer  dans  le  néant  (7). 
Non,  l'homme  rentre  au  lieu  d'où  il  est  sorti.  Il  est  après  la 
mort  ce  qu'il  était  avant  de  naître.  »  Voilà  sa  consolation  et 
son  espérance. 

(1'  A  suppliciis  vitam  auspicalur,  unani  tantam  ob  culpam  quia  natum  est.  Pline. 
VII.  1.  —  (2)  Non  aliud  naturœ  sponte  quàm  flere.  Ibid. 

(3j  VIII.  1.  Pline  dit  encore  :  "Nul  animal  dont  la  vie  soit  plus  frèle,  les  désirs  plus 
effrénés,  la  peur  plus  cffarce,  la  rage  plus  furieuse.  ■■  Ibid.  —  (4)  /tf.  VII.  51  ,50;. 

(5)  Natura  nihil  honiinibus  bre^itate  vittE  praestilit  melius.  Ibid. 

(6)  Mortes  repentlnœ,  hoc  est  summa  vitœ  félicitas.  Id.  63  (54\ 

(7)  «  Plusieurs  ont  prononcé  que  le  mieux  serait  de  ne  point  naître  ou  de  rentrer 
à  l'instant  même  dans  le  néant.  »  VII.  i. 
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Et  Lucain  à  sou  tour,  parlant  comme  Pliue,  uiaut  la  Provi- 
dence et  croyant  que  tout  est  conduit  par  le  hasard,  Lucain 
fait  de  la  mort  le  bien  suprême,  et  un  bien  si  grand,  qu'il  ne 
devrait  être  accordé  qu'aux  hommes  vertueux  (1)  :  la  mort, 
non  parce  qu'elle  délivre,  mais  parce  qu'elle  assoupit  la  partie 
intelligente  de  l'homme  ;  non  parce  qu'elle  le  conduit  dans 
l'Elysée,  mais  parce  qu'elle  l'éteint  dans  l'apathique  repos  du 
Léthé  (2). 

Ce  culte  de  la  mort,  de  tous  les  dieux,  nous  dit  Pline,  le 
plus  invoqué  (3),  était  en  effet  partout,  et  donnait  à  la  volupté 
même  quelque  chose  de  funèbre.  Le  plaisir  était  sans  passion 
et  sans  joie.  On  sent  là  cet  irrémédiable  abattement  de 
l'homme,  qui,  comme  l'Apôtre  nous  le  dit,  udans  son  déses- 
poir, se  livre  à  l'impureté  (i),  »  moins  pour  se  satisfaire,  que 
pour  s'éteindre.  Voilà  pourquoi  l'homme  creusait  sans  cesse 
cet  abîme  de  dépravation  dans  lequel  il  se  plongeait  ;  et  le 
vice  était  pour  lui  comme  un  sorte  de  suicide  de  l'ame. 

Mais  le  suicide  de  l'Ame  n'est  pas  loin  du  suicide  du  corps, 
et  nous  touchons  en  ce  moment  à  la  grande  conclusion  pra- 
tique de  cette  déplorable  morale.  Si  la  mort  est  le  suprême 
bien,  pourquoi  ne  pas  se  hâter  vers  la  mort?  Aussi  Pline  con- 
sidére-t-il  le  suicide  comme  la  seule  consolation  de  l'homme, 
et  plaint  la  divinité  qui  en  est  privée.  Lucain,  conséquent  à 
sa  pensée,  fait  de  cet  acte  de  désespoir  le  comble  de  la  vertu, 
et  ne  se  délecte  nulle  part,  comme  à  peindre  des  frénétiques 


(1)  Mors  utinàm  pavidos  vilœ  subducerc  nollcs. 

Scd  virlus  le  sola  daret.  IMiars.  IV. 

(2)  V.  le  guerrier  ressuscité  par  la  sorcière  thessalicnnc  : 

Ah  !  miser  extremum  cui  mortis  munus  iniqux 

Eripitur,  non  possc  mori ! 

Sit  lanli  vixisse  ilerùni;  nec  verba,  ncc  herbrc 
Aiulebunl  longaî  somnum  tibi  rumpere  Lcthcs 
A  nie  morte  data.  Ibid.  VI. 

(3)  Tolièa  invocatà  morte,  utnuUum  frcqucntiussil  voluni.  l'iinc.  51  _{li()\ 

(4)  Desperantes  tradidcnmt  se  iinniundHia*. 
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qui,  s'étant  conviés  aux  douceurs  d'un  mutuel  assassinat  (1), 
reçoivent  des  coups  d'épée  avec  bonheur  et  les  rendent  avec 
reconnaissance.  Le  suicide  sera  donc  le  plus  grand  remède, 
et  au  désespoir  du  pauvre,  et  à  l'inquiétude  du  proscrit,  et  à 
la  satiété  du  riche.  Le  gladiateur  que  l'on  mène  au  Cirque 
dans  un  chariot ,  passe  de  propos  délibéré  sa  tête  entre  les 
rayons  de  la  roue,  dont  le  mouvement  la  tcu'd  et  la  brise  (2)  ; 
l'homme  du  peuple  qui  n'a  plus  de  pain  va  sur  le  pont  Fa- 
bricius,  s'enveloppe  la  tête  et  se  jette  dans  le  Tibre  (3). 

Les  proscriptions  poussaient  merveilleusement  sur  cette 
pente.  On  s'est  tué,  dit  Sénèque,  par  peur  de  la  mort.  On  a 
envié,  admiré,  glorifié  ceux  qui  faisaient  fraude  de  leur  corps 
aux  tyrans.  Pendant  que  Crémutius  Cordus ,  accusé  sous 
Tibère,  se  laissait  périr  par  la  faim,  il  y  avait  une  joie  publi- 
que de  voir  cette  proie  arrachée  à  la  gueule  de  ces  loups  dé- 
vorants, les  délateurs  (4). 

Ces  exemples  accoutumaient  si  bien  à  la  mort,  qu'on  se 
tuait  par  ennui,  par  désœuvrement,  par  mode.  Sénèque  parle 
de  «  ces  raffinements  d'hommes  blasés  qu'on  porte  dans  la 
mort  (5).  '>  Et  ailleurs,  comme  s'il  voulait  peindre  les  Werther 
modernes  :  «  Il  y  a  une  étrange  manie,  un  caprice  de  la 
mort,  une  inclination  étourdie  vers  le  suicide,  qui,  tout  aussi 
bien  qu'aux  braves,  prend  parfois  aux  lâches  :  les  uns  se 
tuent  par  mépris,  les  autres  par  lassitude  de  la  vie.  Chez 
plusieurs,  il  y  a  satiété  de  voir  et  faire  toujours  les  mêmes 
choses  ;  non  pas  haine  ,  mais  dégoût  de  l'existence.  — 
«  Quelle  fin  à  tout  cela?  Se  réveiller,  dormir,  avoir  froid, 
avoir  chaud ,  rien  ne  finit ,  le  même  cercle  tourne  et  re- 
vient toujours.  La  nuit  après  le  jour;  l'été  amène  l'automne, 
puis  l'hiver,  puis  le  printemps  ;  toujours  de  même  !  Tout 


(1)  Et  eum,  qui  ^allnera  prima 

Debebat,  grato  moriens  Interficiticlu... 

(2)  Sénèq.  —  (3)    Horace.  III.  sat,  II,  v.  3o.  —(4)  Ad  MarciamConsoIatio.  22. 
(6)  Fastidiosèmori... 

il.  26 
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passe  pour  revenir.  Rien  de  nouveau!  »  —  On  succombe  à 
cette  manie,  et  beaucoup  d'hommes  se  tuent,  «  non  que  la 
vie  leur  soit  dure  ,  mais  parce  qu'ils  ont  trop  de  la  vie  (1).  » 
Enfin,  le  suicide  est  un  parti  que  l'on  discute,  que  l'on  rai- 
sonne ;  il  y  a  plus,  que  l'on  ose  conseiller.  Les  exemples  ne 
sont  pas  rares  de  délibérations  entre  amis  qui  aboutissent  à 
conseiller,  à  la  majorité  des  voix,  le  suicide  au  consultant  (2). 
«  Tullius  Marcellinus...  attaqué  d'une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, mais  non  incurable pensa  à  se  donner  la  mort,   et 

réunit,  pour  les  consulter,  plusieurs  amis.  Les  uns,  làclies  et 
timides,  lui  donnaient  le  conseil  qu'ils  se  seraient  donné  à 
eux-mômes;  d'autres,  en  vrais  flatteurs,  celui  qu'ils  suppo- 
saient que  désirait  Marcellinus.  Mais  un  stoïcien,  notre  ami, 
homme  supérieur,  homme  courageux...,  lui  parla  tout  autre- 
ment :  «  Ne  te  trouble  pas,  Marcellinus,  comme  s'il  s'ajïissait 
d'une  question  importante.  Vivre  est -il  une  si  grande  af- 
faire? les  esclaves,  les  animaur  vivent  aussi.  La  grande  affaire 
est  de  mourir  avec  sagesse  et  avec  courage.  N'y  a-t-il  pas 
assez  longtemps  que  tu  vis  ?  La  nourriture,  le  sommeil,  le 
plaisir  des  sens,  n'est-ce  pas  toujours  le  môme  cercle?  On 
peut  vouloir  mourir,  non-seulement  par  raison,  par  cou- 
rage, par  lassitude  de  la  souffrance,  mais  encore  par  en- 
nui   »   Le   philosophe  ne  s'en  tint  pas  là  :    comme  les 

esclaves  de  Marcellinus  hésitaient  à  servir  son  dessein,  il  les 
rassura  en  leur  disant  que  rien  ne  pouvait  être  à  craindre 
pour  les  esclaves,  quand  la  mort  de  leur  maître  avait  évidem- 


(1)  Quibiis  nun  vivoie  (liirnm,  gedsuperfitiam'fSénèquc,  Kp  23). 

(2)  V.  une  foule  d'exemples  de  auicides  discutés  ou  conseillés  :  La  tante  de  Libon 
le  conseille  à  son  neveu  (Sénèiiuc,  Ep.  70).  La  mère  de  Mcssalinc  à  sa  fille  (Tac, 
Ann,  XI.  37). —  Y.  aussi  la  mort  d'Atlicus  annoncée  par  lui  à  sa  famille  (Cornel.  Nc- 
pos  in  Attico,  cap.  ult.);  celle  de  CrémutiusCordiis  (Séncq.  ad  Marciam.  2;î);  celle 
de  Thraséa  (Tacite,  Ann.  XVI.  2G);  celle  du  rhéteur  Albutius  Silus  qui  liaranguc  le 
peuple  et  lui  expose  les  motifs  de  son  suicide  (Suétone,  de  Rliet.,  G);  celle  de  Coc- 
ceîus  Nerva  que  Tibère  veut  en  vain  détourner  de  sa  résolution  (Tacife,  Ann.  VI. 
2C);  d'autres  faits  semblables  dans  Pline  le  jeune,  Ep.  L  12;  VL  24. 
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ment  été  volontaire;  qu'il  y  avait  au  contraire  un  crime  égal 
à  donner  la  mort  à  son  maître  ou  à  l'empêcher  de  se  la  don-^ 
ner...  (1).  »  Tels  étaient  les  conseils  amicaux  et  le  facile 
courage  de  la  philosophie  antique. 

Montesquieu  loue  cette  facilité  du  suicide  :  «  Il  est  certain, 
dit-il,  que  les  hommes  sont  devenus  moins  libres  et  moins 
courageux  depuis  qu'ils  ne  savent  plus,  par  cette  puissance 
qu'ils  prenaient  sur  eux-mêmes,  échapper  à  toute  autre  puis- 
sance. »  Quoi  donc  !  fut- on  bien  libre  sous  Tibère?  bien  cou- 
rageux sous  Néron  ?  ce  siècle  fut  pourtant  de  tous  le  plus 
fécond  en  suicides.  Mais  Montesquieu  n'admire-t-il  pas  aussi 
les  lois  conjugales  d'Auguste,  que  leur  seule  impuissance 
suffit  pour  condamner?  Mais  ailleurs  ne  semble-t-il  pas  re- 
gretter même  les  combats  de  gladiateurs  (2)?  Sans  passion, 
mais  pour  être  piquant,  il  aime  à  relever  l'antiquité  idolâtre 
aux  dépens  de  la  nouveauté  chrétienne  :  fin  chercheur  de  la 
vérité,  moins  sérieux  quelquefois  lorsqu'il  semble  l'être  da- 
vantage, préférant  trop  souvent  à  la  droite  voie  du  bon  sens 
la  voie  oblique  d'une  dialectique  raffinée,  tenant  à  être  logi- 
que plus  qu'à  être  vrai,  à  être  original  plus  que  logique,  et 
par-dessus  tout  à  être  ingénieux.  De  son  temps,  le  paradoxe 
et  la  nouveauté  avaient  leur  prix  ;  aujourd'hui,  qui  n'est  ras- 
sasié du  paradoxe?  pour  qui  la  nouveauté  n'a-t-elle  pas 
vieilli?  Le  paradoxe  est  devenu  lieu  commun,  et  le  lieu  com- 
mun à  son  tour  devient  paradoxe;  l'originalité  serait  au- 
jourd'hui de  suivre  les  routes  battues  ;  la  hardiesse  consiste- 
rait à  être  simple,  et  le  plus  rare  paradoxe  serait  de  n'en  faire 
aucun. 

Pour  en  finir,  —  le  suicide,  proscrit  autrefois  par  une  an- 


(1)  Sénèque,  Ep.  77. 

(2)  «Depuis  rétablissement  du  christianisme,  les  combats  devinrent  rares.  Con- 
stantin défendit  d'en  donner  ;  ils  furent  entièrement  abolis  sous  Honorius,  comme  il 
paraît  par  Théodoret  et  Olhon  de  Frisingue,  Les  Romains  ne  retinrent  de  leurs  an- 
ciens spectacles  que  ce  qui  pouvait  affaiblir  les  courages  et  servir  d'attraits  à  la  vo- 
lupté. »  Montesq.,  Grand,  et  décad.  des  Romains,  chap.  XVII,  note  2. 

23. 
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tique  et  religieuse  tradition,  condamné  par  un  Pythagore(l), 
un  Platon  (2),  un  Aristote  (3)  ;  maudit  par  les  poêles,  plus 
philosophes  à  cet  égard  que  les  philosophes  (4);  puni  par  la 
loi  pontificale  des  Romains,  qui  refusait  la  sépulture  à  celui 
qui  s'était  donné  la  mort  :  le  suicide  était  devenu  pourtant 
le  dernier  mot  de  l'antiquité,  le  seul  emploi  qui  restât  de 
l'énergie  humaine  incapable  de  tout  autre  courage,  le  seul 
remède  que  la  philosophie  sût  proposer  à  l'humanité  désor- 
mais sans  force,  sans  vertu,  sans  espérance.  Tout  est  là, 
dans  cette  dernière,  cette  inévitable,  cette  dégradante  con- 
clusion. 

Voilà  où  le  genre  humain  en  était  venu.  Aussi,  lorsqu  en 
ce  siècle  il  tourne  ses  regards  vers  lui-même,  lorsque  cette 


(1)  «  Pythagorc  nous  défend  de  quitter  notre  poste  sans  l'ordre  du  général,  c'est- 
à-dire  de  Dieu.  »  Cic.,  de  Senect.  73.  V.  aussi  Alliénée.  IV. 

(2)  Platon,  in  Phadone,  d'après  la  doctrine  d'Eleusis.  Libanius,  de  Vit.  suâ.  2. 

(3)  Cicer.,  in  Frag.  pro  Scauro,  circù  princip.  Arist.  Etliic.  V.  15.  — Brutus  dit 
aussi  qu'il  a  longtemps  jugé  la  mort  de  Caton  indigne  d'un  tel  homme  et  entachée 
d'irrévi  ronce  envers  les  dieux.  Plutarque,  in  Hruto.  —  Et  tibi,  Pubii,  et  piis  omnibus 
retinendus  est  aninuis  in  cnslodià  corporis,  nec  injussu  ejns  il  quo  ilje  est  vobis 
datus,  ex  lioniinum  vità  niigrandum  est.  Cic.  de  Hep.  Yl,  in  soninio  Siip,  —  Sénè- 
que  lui-même  convient  que  plusieurs  philosophes  estiment  coupable  celui  qui  est  son 
propre  meurtrier.  Ep.  70. 

(4)  Servius,  in  yEneid  XII,  v.  Co3.  —  V.  ces  magnifiques  vers  de  Virgile,  où  l'ana- 
Ihèmc  prononce  contre  le  suicide  dans  l'intércl  de  la  société  est  d'autant  plus 
remarqualiie,  que  le  poète,  entraîné  par  les  préjugés  de  son  époque,  trouve  le  sui- 
cide moralement  excusable  : 

Proxima  deindè  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  Icthum 

Insontes  pcperére  manu,  vitamquc  perosi 

Projecère  animas.  Quàm  vellent  alhcrc  in  alto 

Nunc  et  pauperiem  et  dures  perferre  labores  ! 

Fata  obstant,  tristiquc  palus  inamabilis  unda 

Alligat,  et  noviùs  Styx  interfusa  coercet.  yEneid.  VI. 

Les  jurisconsultes,  depuis  Tibère,  annulaient  le  testament  et  faisaient  tomber  entre 
les  mains  du  fisc  les  biens  de  celui  qui,  accusé  ou  coupable  d'un  crime,  s'était 
donné  la  mort.  Mais,  suivant  en  cela  l'opinion  des  philosophes,  ils  ne  modifiaient 
en  rien  la  loi  de  succession  pour  celui  qui  s'était  tué  par  dégoût,  par  ennui,  par 
Impatience  des  maladies,  par  honte  de  ses  dettes.  L'Ipien  et  Paul.  Dig.  XLIX,  tit.  14 
cl  LXXVIII,  tit.  3. 
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notion  de  l'humanité  que  l'unilé  romaine  a^  ait  commencé  à 
populariser  apparaît  dans  les  écrivains  de  ce  temps,  c'est 
le  plus  souvent  pour  plaindre  et  maudire  l'humanité.  Partout 
se  retrouve  la  pensée  de  sa  décrépitude  et  de  son  inévitable 
déclin  ;  de  cette  jeunesse  perdue,  de  cette  force  éteinte,  de  ce 
génie  qui  s'en  va  :  partout  l'homme  s'abaisse  devant  cette 
loi  envieuse  dont  parle  le  père  de  Sénèque,  et  en  vertu  de  la- 
quelle toute  chose,  arrivée  au  degré  le  plus  haut,  doit  bien 
vite  redescendre  vers  le  plus  bas  (1);  qui  ne  laisse,  comme 
nous  le  lisions  tout  à  l'heure  dans  l'histoiren  Velléius,  qu'une 
courte  durée  et  pour  ainsi  dire  un  seul  moment  atout  génie  et 
à  toute  gloire.  Gicéron  laissait  déjà  entrevoir  cette  pensée(2); 
mais  Virgile  nous  a  déjà  montré  cette  lutte  inégale  et  déses- 
pérée que  l'homme  soutient  contre  la  fatalité  toujours  prête  à 
l'entraîner,  comme  un  nageur  qui  a  lutté  un  moment  contre 
le  fleuve,  et  qui,  dès  l'instant  où  il  se  lasse,  est  repoussé  bien 
vite  au  delà  du  terme  d'oi^i  il  était  parti.  Lucain  ne  parle  pas 
autrement  (3).  Pline  enfin,  avec  sa  misanthropie  ordinaire, 


(1)  ...  Cujus  malignaperpetuaque  in  omnibus  rébus  lex  est,  ut  ad  summum  per- 
ducta  rursùs  ad  inflmum,  velociùs  quidem  quàm  ascenderant,  relabanlur.  Sénèque, 
ControY.  I,  prœf.  7. 

(2)  «  Le  génie  oratoire  s'est  élevé  du  point  le  plus  bas  et  est  arrivé  au  plus  haut, 
en  telle  sorte  qu'aujourd'hui  il  semble,  selon  la  loi  universelle  de  la  nature,  déjà 
commencer  à  vieillir  et  n'être  pas  loin  du  jour  où  il  disparaitra.  »  Tuscul.  II.  2.— 
A  Cicéron  ajoutez  son  contemporain  Labérius  : 

Summum  ad  gradum  cum  claritatis  veneris 
Consistes  segrè,  et,  citiùs  quàm  ascendes,  décides. 

Lab.,  apud  Macrob.  1!.  7. 

(3)  Invida  fatorum  séries,  summisque  negatum 

Stare  diù Phars.  L  70. 

In  se  magna  ruunt  :  lœtis  hune  numina  rébus 

Crescendi  posuere  modum.  Ibid.  8i. 

Et  Sénèque  :]  «  Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  progrès,  la  chute  n'est  pas  éloignée.  La 
maturité  annonce  rapproche  du  déclin.  Lorsqu'on  cesse  de  croître,  la  fin  appro- 
che» (appétit  finis  ubi  incrementa  consumpta  sunt),  ad  Helvi.  23. 

Sénèque  reconnaissait  aussi  dans  l'histoire  romaine  ce  double  période  de  crois- 
sance et  de  déclin  :  il  plaçait  l'enfance  de  Rome  sous  Romulus  ,  qui  l'avait  comme 
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retrouve  jusque  dans  la  nature  physique  les  traces  de  celle 
décatlencc  si  évidente  dans  la  nature  morale.  «  La  taille  de 
riionime,  dit-il,  va  décroissant  chaque  jour,  les  fils  sont  rare- 
ment plus  grands  que  leur  père.  La  sève  vitale  diminue,  le 
monde  se  dessèche,  à  mesure  que  s'approche  le  feu  qui  doil 
un  jour  détruire  notre  glohe  (1).  » 

Ainsi ,  tous  ne  parlent  de  l'humanité  et  ne  parlent  en  son 
nom,  que  pour  la  plaindre  et  pour  gémir.  Le  genre  humain 
n'a  conscience  de  lui-môme  que  pour  se  désespérer  et  mau- 
dire ses  dieux. 

11  est  cependant  deux  grands  faits  que  nous  avons  jusqu'ici 
laissés  de  côté  :  l'un,  il  est  vrai,  accessoire  quoique  impor- 
tant ;  l'autre,  qui  contenait  en  lui-même  toutes  les  destinées 
des  siècles  suivants  et  toutes  les  destinées  futures  du  genre 
humain  ;  deux  doctrines,  l'une  qui  revêtait  une  forme  nouvelle, 
l'autre  qui,  née  depuis  quelques  jours,  ne  tenait  pas  encore 
une  grande  place  dans  le  monde  :  la  philosophie  stoïque  et 
le  christianisme.  C'étaient  les  espérances  de  l'avenir  que  les 


enfantée  et  comme  élevée  ;  son  adolescence ,  sous  les  autres  rois  qui  lui  avaient 
donné  son  accroissement,  ses  lois,  ses  traditions;  sous  Tarquin,  devenue  plus  mûre, 
elle  avait  rejeté  la  servitude...  Kt  après  la  fin  de  sa  guerre  Punique,  qui  fut  comme 
Sun  initiation  à  la  vie  virile,  elle  entra  dans  sa  périftde  de  jeunesse...  Mais  plus 
tard,  apn's  avoir  vaincu  tant  de  rois  et  tant  de  nations,  n'ayant  plus  matière  à  guer- 
royer, elle  fit  de  ses  forces  un  déplorable  usage,  et  les  tourna  contre  elle-même  :  ce 
fut  lu  le  commencement  de  sa  vieillesse.  Et,  lorsque  déchirée  par  les  guerres  civi- 
les ,  elle  retondja  sous  le  gouvernement  d'un  seul ,  ne  semble -t- il  pas  qu'elle 
revenait  alors  comme  à  une  seconde  enfance?  Dans  sa  décrépitude,  incapable  de 
se  .soutenir,  elle  avait  besoin  de  chercher  un  appui  dans  ceux  qui  la  gouvernaient. 
Sénèq.,  apud  Lactan.  Div.  Instit.  VII.  15. 

Celse,  le  médecin,  applique  la  même  donnée  philosophique  à  la  santé  humaine  : 
«  Lorsqu'un  homme  a  trop  d'apparence,  d'embonpoint,  de  couleur,  il  doit  tenir  sa 
santé  pour  suspecte.  Comme  elle  ne  peut  re.«ter  la  même  et  qu'elle  ne  saurait  plus 
faire  de  jMngrès,  presque  toujours  elle  doil  reculer  comme  par  une  chute  fatale.  » 
<ielse,  de  Medic.  II.  2. 

())  In  plénum  autem  ciincto  mortalium  gencri  minorcm  in  dies  ficri  (mensuram 
liomlnis),  propemodùra  observalur  :  rarosque  patribus  proceriores,  consumente 
ulicrtalem  seminum  exustione,  in  cujus  vices  nunc  vergat  ;evum.  Plin.,  Ilist.  nat. 
Ml,  ifi. 
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siècles  suivants  virent  se  développer,  mais  dont  le  germe 
fructifiait  déjà  au  temps  de  Néron. 

Cette  coïncidence  entre  la  subite  apparition  de  la  lumière 
chrétienne  et  le  réveil  encore  incomplet  de  la  philosophie , 
les  rapports  de  doctrine  et  d'idées  que  nous  allons  remarquer 
entre  l'une  et  l'autre,  comment  les  expliquerons-nous  ? 

Le  christianisme  n'aurait-il  été  dans  un  autre  coin  du 
monde,  et  avec  un  point  de  départ  différent,  que  la  répétition 
d'un  mouvement  commun  à  toute  l'humanité ,  que  l'imitation 
ou  la  conséquence  d'un  soulèvement  dont  la  philosophie  eût 
donné  le  signal?  La  philosophie  au  contraire,  profondément 
endormie,  a-t-elle  ressenti  dans  son  sommeil  la  secousse  du 
mouvement  chrétien,  et,  comme  un  homme  à  demi  réveillé, 
a-t-elle  commencé  de  marcher  à  cette  lumière  qu'elle  ne  fai- 
sait qu'entrevoir  ?  Les  apôtres  n'auraient-ils  fait  qu'appuyer 
sur  la  loi  hébraïque  une  morale  qu'ils  empruntaient  aux  phi- 
losophes? ou  bien,  au  contraire,  les  philosophes  ont-ils  mêlé 
à  leurs  propres  conceptions  quelques  fragments  de  la  doctrine 
des  apôtres?  C'est  une  question  que  la  fin  de  ce  travail  est 
destinée  à  éclaircir. 


LlVRli  IV. 


DU  NEO-STOIClSME 

ET   DU 

CHRISTIANISME. 
CHAPITRE   PREMIER. 

Du  nco-stoïci!s»iiic. 


§    I.    —    SES    PREMIERS    DÉVELOPPEMENTS. 

!  J'ai  (l(''jà  montré  le  néant  cl  l'impuissance  de  la  pliilosophie 
au  milieu  des  guerres  civiles;  son  discrédit,  sou  impopula- 
rité, son  absence  de  sérieux  sous  les  empereurs.  L'esprit 
humain  semblait  devenu  stérile ,  et,  après  s'être  épuisé  à  pro- 
duire les  systèmes  innombrables  de  la  Grèce,  il  ne  donnait 
plus  le  jour  à  une  spéculation  nouvelle. 

Deux  choses  demeuraient  cependant,  qui  prenaient  le  nom 
de  philosophie  plutôt  qu'elles  ne  le  méritaient  :  dans  la  mo- 
rale, cet  esprit  romain,  logique,  consciencieux  et  grave,  mais 
trop  exclusivement  pratique  pour  atteindre  les  spéculations 
élevées  ;  dans  la  théologie,  si  je  puis  ici  me  servir  de  ce  mot, 
une  sorte  de  religiosité  orientale  caraclériséc  par  les  sym- 
boles et  les  enseignements  allégoriques,  amie  des  supersti- 
tions, des  oracles,  des  observances  mystérieuses,  et  qui  était 
déjà  \()isine  de  la  théurgic. 

Le  stoïcisme,  depuis  plusieurs  générations  exclusivement 
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renfermé,  nous  l'avons  dit,  dans  la  théorie  des  devoirs,  s'i- 
dentifiait volontiers  à  la  première  de  ces  tendances.  Son  en- 
seignement, aux  mains  des  Caton,  des  Tubéron,  des  Favo- 
nius,  était  devenu  romain  plus  que  grec.  Il  avait  cette  exalta- 
tion orgueilleuse  et  cette  sévérité  rigide  de  la  vertu  romain e; 
il  avait  aussi  son  caractère  pratique ,  son  éloignement  pour 
la  spéculation,  son  dédain  pour  la  science.  Cette  école,  qui 
préférait  à  tout  l'étude  des  devoirs,  qui  en  déduisait  les  règles 
avec  rigueur,  les  enseignait  sans  adoucissement,  les  impo- 
sait sans  pitié,  était,  disions-nous,  l'école  des  jurisconsultes  : 
philosophie  exigeante  et  superbe,  qui  fondait  tout  sur  la  puis- 
sance de  la  règle  et  sur  la  force  de  la  raison ,  et  qui  préten- 
dait que  l'homme  tirât  de  son  propre  fonds  sa  vertu  tout 
entière. 

A  d'autres  âmes,  à  des  âmes  plus  faibles  peut-être  et  peut- 
être  aussi  plus  élevées,  à  des  Grecs  ou  à  des  Romains  deve- 
nus Grecs,  le  pythagoréisme  offrait  les  rêveries  de  l'Orient. 
L'enseignement  pythagorique  n'imposait  pas  à  la  nature  hu- 
maine un  aussi  lourd  fardeau  ;  il  lui  trouvait  plus  de  secours, 
il  lui  permettait  plus  de  consolations.  Il  ne  repoussait  pas 
avec  la  même  rigueur  toute  spéculation  inutile  à  la  conduite 
de  la  vie.  Plus  théologique  que  le  stoïcisme,  il  rapprochait 
davantage  l'homme  de  la  divinité  ;  il  entretenait  plus  vivant 
le  sentiment  de  la  vénération  religieuse ,  et ,  par  suite  d'une 
logique  moins  sévère,  il  se  prêtait  de  meilleure  grâce  aux 
pratiques  extérieures  du  polythéisme.  Il  abandonnait  moins 
l'homme  à  lui-même  :  par  le  jeûne,  par  la  frugalité  de  la  vie, 
par  les  observances  religieuses  (1) ,  il  l'aidait-à  soutenir  sa 
vertu  et  à  garder  l'équilibre  de  son  âme.  Plus  scientifique  que 
le  stoïcisme,  il  portait  volontiers  l'âme  humaine  vers  ce  que 
l'étude  peut  lui  donner  de  consolant.  Au  lieu  d'emprisonner 
l'intelligence,  il  lui  ouvrait  ces  espaces  infinis  que  les  sciences 
occultes  ont  la  prétention  de  lui  faire  parcourir  :  il  penchait 

(1)  Sénèq.,  de  Brevit.  \\V£.  li.  Ep.  64.  108. 
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vers  la  magie  (1)  ;  il  admettait  la  philosophie  des  nombres  (2), 
cet  enfantillage  de  la  pensée,  par  lequel  tant  de  grands  esprits 
se  sont  laissé  séduire  ;  il  rêvait  les  visions  et  les  prodiges , 
el  en  ce  siècle  superstitieux ,  quelques  âmes  plus  pures  ai- 
maient à  trouver  là,  sous  le  nom  de  philosophie,  une  supers- 1 
tition  de  plus. 

Ces  deux  écoles,  disons  mieux,  ces  deux  influences,  car  il 
n'y  avait  pas  d'écoles  constituées,  contenaient  les  destinées 
futures  de  toute  la  philosophie  païenne.  Cette  intelligence 
sévère  et  précise  du  devoir,  comme  l'avaient  développée  les 
stoïciens,  embellie  et  adoucie  par  quelque  chose  de  plus  reli- 
gieux et  de  plus  noble,  devait  aboutir  au  stoïcisme  d'Épiclète 
et  de  Marc-Aurèle,  glorieuse  école  non  de  philosophes,  mais 
de  moralistes.  Cette  théurgie  pythagoricienne,  élevée  au- 
dessus  de  ses  fables  et  de  ses  sortilèges  par  une  puissance 
toute  nouvelle  de  conception  philos()|)hique,  devait,  au  bout 
de  deux  ou  trois  siècles,  produire  ce  néo-plalonisme  d'A- 
lexandrie, dernière  lueur  de  l'hellénisme  et  de  la  philosophie 
mourante,  dernier  soutien  et  dernier  apologiste  du  poly- 
théisme depuis  longtemps  condamné. 

Mais  ce  travail  ne  devait  s'opérer  qu'après  de  longues  an- 
nées. Dans  cette  atonie  philosophique  qui  suivit  les  guerres 
civiles,  les  traces  du  pythagoréisme  et  du  stoïcisme,  comme 
celles  de  toute  philosophie,  sont  rares  et  obscures.  Nous 
allons  tâcher  de  démêler  un  rayon  de  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  d'un  siècle  inintelligent,  de  rechercher  le  lilon 
inaperçu  qui  nous  mènera  jusqu'à  une  mine  plus  abondante, 
de  rattacher  les  uns  aux  autres  des  noms  sans  gloire  et  d'ob- 
scures générations  de  philosophes,  pour  montrer  dans  les 
docteurs  de  l'école  d'Alexandrie  les  descendants  éloignés  des 
grands  maîtres  de  la  Grèce. 

(1)  Le  philosophe  Arcésilas  exilé  pour  cause  de  magie,  sous  Augiislc. 

(2)  Sur  la  philosophie  des  noiuhres,  1',  Porphvre,  in  Vilà  Pylliag.  ;}2.  '/'i.  Plutarq., 
de  i'î  delphico.  (Iclliiis.  Ml.  Ht.  Macioii.,  in  Siunnii)  Sci]iion.  I.  5.  (>.  Ilieroclcs, 
Carmen  aurcum.  lenncmann,  Hist.  de  la  philosophie,  't'  période,  11.2.  $  4, 
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Le  stoïcisme  politique  des  Tubéron  et  des  Brutus  avait  été 
vaincu  à  Pharsale.  César,  qui  régnait  sous  le  nom  de  dicta- 
teur, offrit  le  laticlave  à  un  homme  que  sa  naissance  appelait 
à  suivre  la  carrière  des  honneurs  :  Quinlus  Sextius  le  refusa 
pour  se  jeter  dans  la  philosophie  (1).  Sextius,  dit  Sénèque, 
philosophait  avec  le  cœur  d'un  Romain,  avec  le  langage  d'un 
Grec.  Il  ne  professait,  n'argumentait,  ne  disputait  pas  (2); 
dans  ses  écrits  mêmes,  il  agissait  et  il  vivait.  L'homme  le  plus 
sage,  disait-il ,  doit  être  comme  une  armée  en  marche,  tou- 
jours prêt  à  combattre  l'ennemi.  L'ambition  comme  l'énergie 
romaine  ne  laissaient  pas  que  de  lui  être  restées  au  cœur,  et, 
dans  son  regret  de  ces  honneurs  qu'il  avait  abandonnés ,  il 
fut  sur  le  point  de  se  jeter  à  la  mer  (3).  Mais  la  philosophie 
lui  apprenait  à  vivre.  Le  pythagoréisme  lui  avait  enseigné  la 
frugalité  (4) ,  et  cette  pratique  pieuse  transmise  par  le  maître 
de  Samos  à  ses  disciples,  de  se  retirer  tous  les  soirs  dans  le 
secret  de  son  âme,  d'interroger  sa  conscience,  de  repasser  et 
de  juger  toutes  les  actions  et  toutes  les  pensées  du  jour  (5). 
D'un  autre  côté ,  le  stoïcisme,  quoique  ce  mélange  de  tradi- 
tions diverses  lui  fît  contester  le  titre  de  stoïcien  (6),  le  stoï- 
cisme lui  enseignait  cette  orgueilleuse  doctrine  que  Jupiter 
n'est  pas  plus  puissant  que  l'homme  de  bien  (7).  Sexius  et  son 
fils,  qui  philosopha  après  lui  sous  le  règne  d'Auguste,  for- 
mèrent une  école  pleine ,  à  son  principe ,  de  zèle  et  de  vi- 
gueur, mais  bientôt  éteinte  par  la  lourde  et  inintelligente  in- 
fluence que  répandait  le  trône  des  Césars  (8). 


(1)  Sénèq.,Ep.  98. 

(2)  Viruiii  acrem,  grîtcis  verbis,  romanis  moribusphilosophantem.  Sénèq.  Ep.,  59. 
Alii  instituunt,  disputant,  cavillanlur....  \ivit,  \iget,  liber  est,  suprà  homlnem  est. 
Ep.  64.  —  (3)  Plutaïq.,  Quomodô  sentias  te  proficere. 

(4)  «  Il  s'abstenait  de  la  chair  des  animaux,  non  pour  la  même  cause  que  les 
Pythagoriciens  qui  croyaient  à  la  métempsycose,  mais  par  crainte  d'être  cruel,  et 
parce  que  les  aliments  végétaux  suffisent.  »  Sénèq.,  Ep.  108.  —  (5)  de  Ira.  III.  3G. 

(6)  Magni  virl,  et,  licet  negent,  Stoici.  Ep.  Gi.  —  (7)  Ep.  73. 

(8)  Sextiorum  nova  et  romani  roboris  secta,  cùm  magno  impetu  cepisset,  inler 
initia  ipsa  exstincta  est.  Sénèque,  Natur.  qua?st.VII.  32. 
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Nous  lisons  cependant  que  Solion  et  Fabianus  furent  au 
nombre  de  ses  auditeurs.  Fabianus,  rhéteur  plus  que  philo- 
sophe, écrivit  cependant,  à  ce  que  l'on  rapporte,  plus  de  livres 
de  philosophie  que  Cicéron.  11  nous  est  représenté  comme  un 
homme  dont  le  visage  était  plein  de  douceur,  l'éloquence 
simple,  élégante,  facile,  la  science  étendue,  la  pensée  rapide, 
concise,  élevée  ;  quoique  rhéteur,  moraliste  sérieux,  ennemi 
des  vices  de  son  époque,  ennemi  surtout  de  son  esprit  décla- 
matoire et  de  sa  philosophie  théâtrale  (1).  Sotion  (2)  se  rat- 
tachait au  pythagoréisme ;  il  le  lit  aimera  Sénèquc  encore 
enfant  ;  il  enseignait  la  métempsycose,  et  soutenait  que  rien 
ne  périt  dans  le  monde,  mais  que  tout,  au  contraire,  subit 
d'éternelles  et  constantes  révolutions,  tandis  que  Fabianus , 
avec  les  stoïques,  croyait  à  rembrasement  universel. 

Attale  le  stoïcien  nous  est  mieux  connu.  Il  vit  un  jour  pas- 
ser les  dépouilles  d'une  ville  prise  que  l'on  poiiait  en  triomphe. 
Il  trouva  le  cortège  bien  court  :  «  Toute  celle  richesse,  dit-il, 
ne  remplit  pas  une  journée;  devrait -elle  remplir  notre 
vie  (3)?  »  Ne  demandez  pas  à  cette  philosophie  une  logique 
plus  suivie ,  une  spéculation  plus  haute  ;  elle  tenait  école , 
non  pas  de  science,  mais  de  vertu;  elle  ne  professait  pas, 
elle  prêchait.  Elle  prêchait  la  probité,  le  courage,  la  force, 
la  frugalité,  la  tempérance  à  ce  siècle  lâche,  sensuel  et  fas- 
tueux. Elle  imposait  d'austères  observances,  rabstinence  de 
la  chair,  la  dureté  de  la  couche ,  la  renonciation  aux  délices 
de  la  table.  Ce  n'était  pas  une  raison  puissante ,  c'était  une 
déclamation  éloquente  et  honnête.  Les  disciples  venaient  au- 
tour de  celte  chaire  ;  les  uns  simples  curieux ,  amateurs  de 


r.  encore  sur  les  Scxliiis,  Sénèquc,  de  In'i,  II.  30.  Pline.  XVllI.  28,  Sénèque,  le 
père,  Contr.  U,  prœf.  Burigny,  Mémoire  de  l'Aradémic  des  inscriptions,  tom.  XXXI 
(n«l). 

(1)  V.  sur  l'apirius  Fabianus,  Sénèque  le  père,  loco  cHat.  Sénèq.,  de  Rrev.  vit. 
10-14.  Episl.  11.  40.  62.  hH.  100.  101.  Xatur.  qu.TSt.  111.  27.  Plln.  XXXVl.  1.5. 

(2)  An  de  J.-C.  l'i.  Hieron.  ad  Kuselti.  Chronic.  —  V.  sur  Sotion,  Eusiibc.  Ibid. 
Sénèq.,  Ep.  49  ei  108.  Geiiius.  I.  8.--  (;))  Sénèq.,  Ep.  llOv 
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rhétorique,  qui  notaient  sur  leurs  tablettes  les  beaux  mots 
et  les  phrases  sonores;  les  autres  qui  prenaient  au  sérieux 
l'homme  et  la  vertu,  qui  se  pressaient  autour  du  maître, 
l'interrogeaient,  sortaient  de  ces  entretiens  plus  courageux, 
plus  tempérants,  plus  amis  de  la  pauvreté,  et  prenaient  en 
pitié  le  genre  humain  si  inférieur  à  un  seul  homme  (1).  L'or- 
gueil, en  effet,  était  au  fond  de  cette  vertu.  Le  philosophe 
Attale  disait  fièrement  qu'il  était  roi ,  pendant  que  la  police 
de  Séjan ,  qui  spéculait  sur  les  vices  et  gouvernait  par  le 
désordre ,  inquiète  de  cette  insurrection  de  la  vertu ,  com- 
mençait à  soupçonner  le  philosophe  et  à  manœuvrer  autour 
de  lui  (2). 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  de  philosophie  sous  Tibère.  Je  laisse 
de  côté  l'influence  platonicienne  représentée  à  Alexandrie  par 
le  Juif  Philon  qui  se  sert  du  platonisme  pour  expliquer  et 
pour  défendre  la  religion  de  Moïse  :  travaux  isolés,  propres  au 
judaïsme,  et  dont  ne  se  ressentait  ni  Rome  ni  le  monde.  Pour 
Rome  et  pour  le  monde,  les  noms  presque  inconnus  de  quel- 
ques moralistes  épars,  un  certain  mélange  de  la  morale  pratique 
du  stoïcisme  avec  l'esprit  d'observance  des  Pythagoriciens , 
des  lambeaux  de  science  et  d'une  science  souvent  supers- 
titieuse (3),  nul  dogme  principal,  nul  ensemble  de  doctrines  : 
voilà  ce  que  nous  présente  l'histoire  de  la  philosophie  avant 
le  siècle  de  Néron  ;  voilà  quelles  traces  obscures  et  rares  nous 
sont  restées  de  tout  le  labeur  de  l'esprit  humain  pendant  cin- 
quante ans. 

Mais,  sous  Claude,  — la  foi  chrétienne  entre  dans  Rome. 
Sous  Néron,  quelques  années  après,  —  le  stoïcisme  romain 


(1)  Ép.  77.  108. 

(2)  Sénèq.  le  père,  Suasoriae  II.  —  F.  encore  sur  Attale,  Sénèq.  Nat.  quœst.  II. 
50.  Ep,  9.  72.  La  mémoire  des  amis  morts,  disait-il,  est  comme  un  fruit  un  peu 
amer,  mais  qui  finit  par  plaire,  ou  comme  un  vin  vieux,  dont  le  temps  finit  par 
ôter  l'aigreur.  Ep.  G3. 

(3)  Attale  avait  écrit  sur  la  divination  par  la  foudre.  Sénèque  écrit  d'après  lui  sur 
le  même  sujet.  Nat.  quœst. 
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se  réveille,  non  pas  plus  philosophique  ni  plus  savant,  mais 
plus  activement  moraliste,  plus  important,  plus  politique, 
ressuscitant  davantage  la  grande  secte  qui  avait  combattu  à 
Pharsale  et  à  Pliiiippcs.  César  le  soupçonne,  les  centurions 
le  raillent,  les  délateurs  tournent  autour  de  lui;  peu  lui  im- 
porte (1):  «  Réveille-toi,  crie-t-il  à  ce  siècle  de  centurions 
et  de  délateurs;  soulève  ta  tète  encore  assoupie  par  les 
excès  de  la  veille.  As-tu  un  terme  pour  ton  voyage?  as-tu  un 
but  pour  tes  flèches?  ou  bien  vis-tu  au  hasard,  au  jour  le  jour, 
sans  y  penser?...  Qui  sommes-nous?  Pour  quelle  vie  venons- 
nous  en  ce  monde?  Quelle  règle  nous  est  imposée?  Quelle 
carrière  nous  est  ouverte  ?  L'or  que  nous  recherchons,  dans 
quelle  mesure  devons-nous  le  souhaiter?  Dans  quelle  mesure 
pourra-t-il  nous  servir?  Notre  patrie  et  nos  parents,  quels 
droits  ont-ils  sur  nous?  Enfin,  qu'est-ce  que  Dieu  a  voulu 
faire  de  chacun  de  nous  et  quelle  place  nous  a-t-il  donnée 
dans  l'ordre  des  choses  humaines?  —  Homme,  voilà  ce  que 
tu  dois  api)rendre  (2)  !  » 

En  racontant  le  règne  de  Néron,  j'ai  déjà  dit  ce  que  cette 
école  avait  été  comme  parti  politique,  son  alliance  avec  les 
traditions  et  avec  les  hommes  de  l'ancienne  aristocratie  ro- 
maine, ses  vicissitudes,  ses  luttes,  sa  défaite  ;  j'ai  nommé  ses 
héros  et  ses  martyrs,  Cassius,  Silanus,  Soranus,  Thraséa  (3). 
Ce  qu'elle  était,  comme  doctrine  philosophique,  comme  puis- 
sance morale,  me  reste  à  dire  aujourd'hui. 

Mais  ce  travail  est  difficile.  Un  même  instinct  moral,  bien 
plus  qu'une  doctrine  commune,  rapprochait  ces  hommes  que 
Néron  frappa  tous  de  mort  ou  d'exil ,  les  tenait  unis  devant 
lui,  les  réunit  dans  l'histoire.  Démétrius  était  cynique,  disait- 
on.  Ce  n'est  pas  qu'il  portât  la  besace,  qu'il  mendiât  sur  les 


(I)  V.  Tac,  Ann.  XIV.  57.  XVI.  22.  sur  le  caractère  politique  et  presque  sédi- 
tieux (lu  stoïcisme.  Sénèq.  (Ep.  ;;])  cherche  i\  le  défendre.  V.  aussi  Epictètc  ap. 
Arrianuui.  IV.  7.  —  [fj  Perse.  III.  58  et  s. 

(.3)Tom.  I,  pag.  42.5,  '420,  V'iOels.  i.W  cl  s. 
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places  publiques ,  qu'il  pérorât  dans  les  carrefours,  comme 
ces  philosophes  bouffons  dont  s'amusait  la  populace.  Mais 
hardi,  parlant  sans  art,  avec  une  rude  éloquence  ;  attaquant, 
au  milieu  même  des  fêtes  de  Néron  ,  toutes  les  recherches  de 
la  mollesse  romaine  ;  couchant  sur  la  dure  ;  se  moquant  des 
affranchis  de  César,  rejetant  les  dons  de  Galigula,  répondant 
hardiment  à  Néron;  ami  de  Thraséa,  dont  il  recueillit  le  der- 
nier soupir;  du  reste,  harangueur  plutôt  que  philosophe:  Il 
semblait,  dit  Sénèque  avec  emphase,  que  la  nature  l'eût  mis 
au  monde  pour  que  ni  les  exemples  ni  les  reproches  ne  man- 
quassent à  un  siècle  dépravé  (1). 

Dans  le  stoïcien  Musonius  Rufus,  apparaît  un  commence- 
ment de  cette  morale  supérieure,  plus  pure  que  ne  l'avait  été 
celle  d'aucun  païen,  et  qui,  plus  tard,  se  révéla  tout  entière 
dans  Épictète  et  dans  Marc-Aurèle.  A  certains  égards  même, 
il  est  au-dessus  d'eux.  Ce  n'est  point  la  dureté  stoïque,  cette 
sagesse  impossible ,  ce  mépris  de  l'homme,  cet  orgueil  de  la 
vertu  qui  se  rend  farouche  au  lieu  d'être  forte.  Il  ne  brise 
pas  les  liens  de  la  famille  ;  il  veut  même  que  le  philosophe 
soit  marié,  parce  que  le  mariage,  dit-il,  est  naturel  et  néces- 
saire. Il  est  plus  sage  que  Marc-Aurèle  qui  permet  le  sui- 
cide (2)  ;  et  quand  Thraséa  lui  dit  :  «  J'aimerais  mieux  la  mort 
aujourd'hui  que  l'exil  demain.  »  —  «  Si  tu  regardes,  lui  ré- 
pondit-il, la  mort  comme  un  plus  grand  mal,  ton  souhait  est 
d'un  insensé;  si  tu  la  regardes  comme  un  moindre  mal, 
qui  fa  donné  Je  droit  de  choisir  (3)  ?  »  Il  est  plus  pur  qu'Épictète, 


(1).  F.  sur  Démétrius,  Sénèque,  de  Providenlià.  3.  5.  De  Beneflciis.  VII.  1.  2.  8.  9. 
11.  Ep.20.  62.  91;  de  Vitàbeatà.  18.  ci-dessus  t.II.  p.  441.  not.  3,  —  Sa  hardiesse 
vis-à-vis  de  Caiigula.  Sénèq.,  de  Benef.  VII  11.  —  vis-à-vis  de  Néron.  Epict.,  apud 
Arrian.  I.  25.  Pliilostrate,  in  Âpoll.  IV.  8;  VIL  5.  —  Ami  d'Apollonius,  Ici.  —  Ami  de 
Thraséa,  assiste  à  ses  derniers  moments.  Tac,  Ann.  XVI,  34  —  Exilé  par  Néron, 
Philostr.  IV.  14  ;  V.  1.  9.  —  Revient  à  Rome  sous  Vespasien,  Tac.,  Hist.  IV.  40,  — 
Il  vivait  encore  sous  Domitien. 

(2)  Marc-Aurèle.  VIII.  4G.  Marc-Aurèle  semble  ailleurs  interdire  le  suicide;  mais 
ces  deux  passages  sont  beaucoup  moins  positifs  que  le  premier. 

(.3)  Epict.,  apud  Arrian.  I.  i. 
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qui  n'ose  tout  à  fait  interdire  la  débauche  (1)  ;  et  il  défend  , 
comme  le  fait  la  loi  de  Dieu,  tout  ce  qui  n'a  pas  pour  sanc- 
tion le  mariage  et  pour  but  raceroissement  des  familles.  Ail- 
leurs, son  langage  se  rapproche  de  celui  des  livres  chrétiens  : 
«  L'intempérance  est  une  grande  occasion  de  pécher  ;  tenez- 
vous  en  garde  contre  elle  deux  fois  par  jour  (2).  —  Évitez 
les  paroles  obscènes,  parce  qu'elles  contluisenl  aux  actions. 
—  N'ayez  qu'un  seul  habit  (3).  —  Si  vous  voulez  ne  pas  com- 
metlre  de  fautes ,  regardez  le  jour  où  vous  êtes  comme  le 
dernier  jour  de  votre  vie  (4).  «  Il  dit  avec  un  certain  bonheur 
d'expression  :  «  Après  une  bonne  action,  la  peine  qu'elle  a 
pu  nous  coûter  est  finie ,  il  nous  reste  le  plaisir  de  l'avoir 
faite  :  après  une  mauvaise  action ,  le  plaisir  est  passé  et  la 
honte  subsiste  (5).  »  Aussi  le  nom  de  Musonius  a-t-il  obtenu 
les  louanges  les  plus  diverses.  Philoslrate  le  loue,  comme  le 
philosophe  qui  a  le  plus  approché  de  son  dieu ,  le  fabuleux 
Apollonius;  Julien  l'Apostat  vante  sa  patience;  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  par  un  témoignage  autrement  glorieux,  le 
comptent  avec  Socrate  parmi  les  païens  dont  les  exemples 
peuvent  être  cités  môme  par  des  chrétiens  (6). 


(1)  V.  cl-(lessus,  pag.  309.  nol.  3.  —  (2)  Apud  Stobapum. 

(3)  Nolite  possidcre  aurum  ncque  aigcntum ncquc  diias  tiinicas.  Malli.  X.  9. 

10.  Et  priL'ccpit  eis...  ne  imlucrciitur  duabus  luiiuis.  Marc.  VI,  8.  9.  Nihil  tulcrilis  in 
via..,  neiiiie  daas  lunioas  lialieatis.  Luc.  IX.  3. 

(1)  In  omnibus  operibus  tuis  niemorare  novissinia  tua,  et  in  œtcrnum  non  pccca- 
bls.  Eccli.  VII.  40.  —  (6)  Aul.  Gelle.  XVI.  J. 

(«)  C.  Musonius  Rufus;  natif  de  Dolsène,  chevarier  romain  (Tac,  Ilist.  III.  81), 
philosophe stoïquc;  —  selon  Philostrate  (IV.  12),  astrologue;  —  emprisonné  au  mo- 
ment de  la  conjuration  de  Pison  ;  —  détourne  Rubeliius  Piautus  d'aspirer  ii  l'ompire 
(Tac,  Ann.  XIV.  69;  Philos.,  Ibid.).  —  Banni  en  G6  (Tac,  Ann.  XV.  71.  Dion. 
LXII). —  Il  a  de  nombreux  disciples  (Tacite  aux  deux  endroits  cités.  Pline.  III.  Kp. 
H).  —  Forcé  de  travailler  à  la  coupure  de  l'isthme  de  Corinthe  (Lucien,  in  Ncronc, 
Philosl.  V.  1.  9.  VI.  G).  —  Son  exil  à  Gyare  (Plul.  VII.  10).  (Ces  faits,  rapportés  par 
Philoslrate,  sont  très-douteux.)  —  Rappelé,  probablement  par  Galba  [v>H) ,  cherche 
à  apaiser  les  guerres  civiles  (Tacite,  Hist.  III.  81),  poursuit  les  délateurs  (/(/. 
Ibid.  IV.  10.  W.  —  Selon  les  uns,  reste  seul  à  Rome,  quand  Vespasien  expulsa  tous 
les  philosophes;  selon  d'autres,  rappelé  par  Titus  (Pline,  lue.  cit.  Uion.  LWI). 
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Vient  enfin  Sénèque,  celui  par  lequel  nous  connaissons 
quelque  chose  de  cette  philosophie,  et  le  seul  qui  nous  laisse 
des  écrits  où  nous  puissions  la  juger. 

J'hésite  en  parlant  de  Sénèque.  Ce  fils  d'un  rhéteur  espa- 
gnol, élevé  au  milieu  de  l'emphase  paternelle  et  de  la  cor- 
ruption de  Rome  sous  Tibère  ;  ce  parleur  à  la  mode,  qui  essaie 
de  tout,  plaidoyers,  poèmes,  dialogues  ;  ce  confident  d'Agrip- 
pine,  panégyriste  officiel  de  Claude,  précepteur  et  faiseur  de 
discours  de  Néron,  enrichi  par  son  terrible  élève,  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'histoire  avec  l'aspect  presque  mythologique 
d'un  Pylhagore,  ni  même  (quoique  Platon  n'ait  pas  été  sans 
faiblesses)  avec  l'aspect  grave  et  antique  d'un  Platon.  Ce  n'est 
pas  une  vertu  dégagée  de  toute  concession  aux  petitesses 
humaines.  Il  faut  songer  en  quel  monde  il  vécut  et  quelle 
place  il  tint  en  ce  monde  (1). 

De  plus,  il  faut  connaître  quel  est  le  vrai  temps  de  la  phi- 
losophie de  Sénèque.  L'homme  de  cour  qu'Agrippine  avait 
placé  auprès  de  Néron ,  à  cause  de  sa  réputation  de  rhéteur 
et  de  la  politesse  de  ses  manières  (2),  le  ministre  de  Néron, 
qui  possédait  de  si  beaux  jardins  et  une  table  si  somptueuse, 
pouvait  bien  prendre  la  vertu  pour  une  de  ses  thèses  de  rhé- 
torique ,  et  la  pousser  jusqu'à  l'hyperbole ,  mais  non  pas  jus- 
qu'à la  pratique.  Il  convenait  même,  avec  une  certaine  bonne 

(1)  «  Dans  toutes  les  sectes  de  philosophie quelques  hommes  ont  tellement 

changé  leur  nature,  qu'ils  ont  mérité  d'être  proposés  comme  les  modèles  d'une  vie 
excellente.  Ainsi,  parmi  les  héros,  on  nomme  Ulysse  et  Hercule  ;  dans  les  siècles  plus 
récents,  Socrate,  et  en  dernier  lieu,  Musonlus,  »  Origène,  C.  Celsum.  111.  66.  —  «  Les 
stoïciens  ont  du  moins  perfectionné  la  morale...  ;  mais  ceux  qui  ont  suivi  cette  pure 
doctrine  n'ont  pu  échapper  à  la  haine  ni  aux  persécutions.  Nous  pouvons  citer  Hera- 
clite que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  Musonius  qui  a  vécu  de  notre  temps,  et 
d'autres  encore.  Caries  démons  ont  toujours  su  faire  que  la  haine  des  hommes  pour- 
suivit ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  cherchaient  à  vivre  selon  la  raison  et 
à  fuir  le  vice.  »  Saint  Justin,  Âpolog.  IL  8.  —  T.  encore  sur  Musonius  Rufus,  Plu- 
tarch.,  de  Vitando  aère  alieno.  Aul.  Gell.  V.  (  ;  IX.  2  ;  XVI.  1  ;  XVIII.  2.  Stobée,  in 
Sermon.  Suidas,  in  Mcj'j-.v.'.;  Burigny,  Méni.  de  l'AcaJ.  des  insc.  t.XXXI 

(2)  Claritudo  studiorum.  Tacite,  Ann.  XIL  10.  Prœceptis  eloquentiœ  et  comitate 
honestà.  XIII.  2. 

II.  27 
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loi,  qu'un  tel  luxe  convenait  assez  mal  à  la  philosophie.  En 
face  de  ses  ennemis,  il  s'accusait  de  celte  villa  si  ornée,  do 
ces  pages  si  bien  vêtus,  de  ces  esclaves  si  nombreux.  «  Je  le 
confesse,  disait-il,  je  ne  suis  pas  un  sage.  Que  votre  jalousie 
soit  salisfailc,  je  ne  le  serai  jamais.  Je  tâche  seulement  de 
retrancher  chaque  jour  quelque  chose  de  mes  vices,  de  re- 
prendre chaque  jour  quelqu'une  de  mes  erreurs.  Je  me  sens 
encore  profondément  enfoncé  dans  le  mal...  Je  fais  l'éloge  de 
la  vertu  et  non  de  moi.  Quand  j'attaque  les  vices,  j'attaque 
les  miens  tous  les  premiers  (1)...  » 

Mais  plus  tard,  —  Burrhus  était  mort  (63)  ;  Néron  commen- 
çait à  trahir  ses  libres  allures  (2)  ;  la  cour  devenait  dange- 
reuse aux  i)hilosophes.  É|)ouvanté  par  l'incendie  de  Rome  et 
par  rhurrible  supplice  des  chrétiens  (an  05),  Sénèque  cher- 
chait à  se  tenir  en  arrière  pour  ne  pas  porter  le  poids  de  tant 
de  sacrilèges  (3).  Dans  celte  retraite  dangereuse  et  menacée, 
sa  philoso|)hie  devint  plus  grave,  plus  mûre  ,  plus  sérieuse. 
Le  seul  voisinage  de  Néron  et  la  crainte  d'un  empoisonne- 
ment (4)  prescrivaient  une  vie  plus  sévère  à  cet  homme  qui, 
dès  sa  jeunesse,  avait  abandonné  l'usage  des  bains,  des  par- 
fums, du  vin  et  des  délicatesses  de  la  table  (o).  Le  temps  ne 
lui  man(juail  plus  pour  se  rappeler  les  leçons  des  philosophes 
qui  a\  aient  enlUuniné  sa  jeunesse  d'un  ardent  amour  pour  la 
frugalité  et  la  vertu ,  affaibli ,  il  en  convenait,  par  les  an- 
nées (6).  De  cette  retraite  datent  la  plupart  de  ses  ouvrages 
et  les  ])lus  graves  (7)  ;  ses  lettres  à  Lucilius  surtout,  dans 
lesquelles  sa  i)hilosophie,  plus  familière ,  est  aussi  plus  sé- 


(r)  De  Vilà  bcalà.  17.  —  (2)  Y.  toui.  I.  pag.  442. 

(3)  r.  Tac,  Ann.  XIV.  52.  53  ;  XV.  45.  —  (4)  Id.  XV.  45. 

(5)  Ep.  83.  108.  "  Je  juge  nécessaire  de  faire  ce  que  bien  des  grands  hommes  ont 
fait,  de  prendre  tiucbiucs  jours  pendant, lesquels  nous  nous  e\er<;ons  ii  la  pauvreté 
véritable  jtar  une  pauvreté  imaginaire.  »  Ep.  20.  —  ((i)  Epilre  18. 

(7)  Voici  l'ordre  chronologique  des  écrits  de  Sénèque,  selon  Fabricius.  —  Sous  C.a- 
iigula  :  de  Ira.  —  Peu  après  la  mort  de  ce  prince  (an  41)  :  de  Brcvitatc  vila;  (  V.  Ibid. 
ch.  18).  —  Sous  Claude  et  pendant  l'exil  de  Sénèque  (ans  41-50)  :  ad  Helviam,  ad 
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lieuse,  où  sa  pensée,  plus  épurée,  s'élève  davantage,  et,  en 
même  temps  plus  naïve ,  sourit  parfois',  conte  avec  grâce  et 
nous  repose  de  la  monotone  emphase  des  déclamateurs  de  ce 
temps. 

Sénèque,  de  plus,  a  le  mérite  de  n'appartenir  à  aucune 
école,  de  les  représenter  toutes.  Les  grandes  écoles  n'exis- 
taient plus  que  dans  les  livres.  Stoïcisme,  platonisme,  cynisme, 
ces  mots  ne  désignaient  plus  des  sectes  vivantes  encore,  mais 
des  systèmes  écrits,  des  livres  muets,  des  hommes  morts 
depuis  longtemps.  La  succession  des  maîtres  avait  cessé. 
Forcément  éclectique,  le  stoïcien  n'acceptait  pas  tout  Zenon, 
ni  le  cynique  tout  Antisthène.  Pour  Sénèque  surtout,  une 
curiosité  active,  un  certain  goût  de  vérité  l'avait  promené  au 
pied  de  toutes  les  chaires.  Il  avait  écouté  le  pythagoricien 
Sotion  ;  il  avait  admiré  le  stoïcien  Attale  ;  il  cite  continuelle- 
ment Épicure  (1)  que  pourtant  il  n'aime  pas.  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  allait  encore  à  l'école  du  stoïcien  Métronacte(2).  Il 
s'arrêtait  pour  causer  avec  le  cynique  demi-nu  Démétrius,  et 
revenait  le  proclamant  le  plus  sage  des  hommes  (3).  Ni  les 
Juifs,  ni  les  chrétiens  ne  purent  lui  être  inconnus. 

Il  est  vrai:  sa  philosophie  ne  saurait  être  une,  empruntée 
à  tant  de  sources.  Il  n'aura  la  vérité  que  par  fragments  ;  il 
l'aura  partielle,  mêlée,  incomplète.  Mais,  d'un  autre  côté, 
cette  philosophie  qui  marche  sans  parti  pris  a  quelque  chose 
de  plus  sincère  et  de  plus  désintéressé.  Stoïcien,  parce  qu'il 
a  trouvé  dans  le  Portique  un  instinct  moral  qui  le  touche, 
Sénèque  cependant  se  sent  blessé  plus  d'une  fois  par  les  spé- 


Po'ybium,  ad  Marciam.  —  Après  la  mort  de  Claude  (an  55)  :  l'Apocoloquintose.  — 
Sous  Néron  :  de  Providentià,  de  Clementhi,  de  Vità  beat  à. —Vers  la  fin  de  sa  vie 
(6-3-05)  :  de  Animi  tranquillitate,  de  Constantià  sapientis,  de  Beneficiis,  Epistolœ  ad 
Lucliium,  Quœstiones  naturales. 

(1)  V.  surtout  Ep.  20.  21.  «  Je  fais  avec  Epicure,  dit-il,  ce  que  l'on  fait  au  sénat 
où,  quand  une  opinion  émise  avant  la  vùtre  ne  vous  convient  qu'en  partie,  on  de- 
mande la  division.  »  Ep.  21. 
I     (2)Ep.7G. -(3)Ep.G2. 

27. 
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dilations  insensées   du  Portique.   Il  n'appavlient  à  aucun 
maître  ;  il  n'obéit  pas,  il  approuve  (1). 

Et  de  plus,  dans  son  inconsistance  même  el  ses  contradic- 
tions, Sénèque  est  le  fidèle  miroir  de  la  philosophie  de  son 
temps;  et  c'est  d'après  ses  écrits,  éclairés  par  quelques  ïviv^- 
menls  venus  du  dehors,  que  nous  allons  chercher  à  la  l'aire 
connaître. 

§    11.  CAR.VCTt:RF,S    DU    NKO-STOÏCISME. 

Un  des  premiers  caractères  et  de  Sénèquc  el  de  ses  con- 
temporains, c'est  l'éloignement  pour  la  science  el  la  philoso- 
phie spéculative ,  que  les  Grecs ,  il  faut  en  convenir,  avaient 
faite  bien  puérile. 

Le  genre  humain  était  malade.  Etait-ce  aux  atomes  cro- 
chus de  Démocrite  que  le  philosophe  demanderait  le  remède? 
les  nombres  de  Pylhagore  lui  viendraient-ils  en  secours? 
s'occuperait-il,  avec  les  stoïciens,  à  prouver  à  son  siècle  que 
la  vertu  est  un  animal,  ou  bien  que,  lorsqu'un  homme  es! 
écrasé  sous  une  pierre,  son  àme  est  si  gênée  qu'elle  ne  peut 
sortir?  La  métaphysique  des  Grecs,  et  en  général  toute  la 
partie  dogmatique  de  leur  philosophie,  était  ou  trop  incer- 
taine ou  trop  spéculative  :  jeu  d'école,  vaine  escrime  de  la 
pensée,  d'où  le  monde  malade  n'avait  à  espéier  aucun  re- 
mède. 

Aussi,  à  la  vue  de  tant  de  puérilités,  Fabianus  doutait  s'il 
ne  valait  i)as  mieux  ne  rien  savoir  (2).  Démétrius  réduisait 
toute  élude  à  quelques  précei)tes  moraux,  simples,  faciles, 
pratiques  (3).  Sénèquc  lui-même,  Sénèque  curieux  et  savant, 
jette  souvent  sur  la  science  le  coup  d'œil  dédaigneux  du  mo- 
raliste. 11  juge  frivole  l'érudition  dont  lui-même  fait  étalage  (4); 


(1)  Non  sequor,  eeil  assentior.  Kp.  80.  V.  aussi  de  Viià  boatà.  :!.  Kp.  i6. 

(2)  Sénèq.,  de  Brevit.  vita».  14.  —  (3)  /</,,  de  Bencf.  VU.  I. 
(i)  DeBrcvit.  vit.r.  13.  IL 
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il  condamne  les  sciences  physiques  sur  lesquelles  il  a  passé 
bien  des  heures  (1)  ;  la  dialectique  ne  lui  paraît  qu'un  exer- 
cice puéril  (2);  les  spéculations  philosophiques,  celles  même 
des  stoïciens,  lui  semblent  ridicules  (3)  :  tout  cela  n'est  qu'un 
jeu  d'échecs  (4),  une  intempérance  d'érudition,  une  cavillation 
misérable  (5).  Et  même  les  plus  grandes  questions  de  la  phi- 
losophie ne  lui  apparaissent  qne  comme  une  noble  récréation 
de  l'àme  qui  s'élève  par  là  au-dessus  des  misères  de  sa  con- 
dition mortelle ,  de  même  que  l'artisan  ,  après  avoir  fatigué 
ses  yeu\  et  son  corps  au  travail  minutieux  et  au  jour  pâle  de 
l'atelier,  vienl  sur  la  place  respirer  l'air  et  savourer  la  clarté 
du  jour  (6). 

Quelle  sera  donc  la  grande  étude  de  l'homme ,  si  ce  n'est 
l'homme  lui-même  ?  Qu'il  se  connaisse  avant  de  connaître  le 
monde  (7).  La  philosophie  de  la  vie,  non  celle  de  l'école  (8), 
le  développement  de  cette  connaissance  du  bien  et  du  mal , 
dont  la  nature  a  mis  le  germe  dans  nos  âmes ,  voilà  le  seul 
labeur  digne  d'occuper  l'intelligence  humaine  (9).  La  posses- 
sion de  la  vertu ,  la  vraie  et  incommutable  notion  des  biens 
et  des  maux,  voilà  la  parfaite  richesse  de  l'àme,  voilà  la  con- 
sommation de  toute  science  (10). 

Un  second  caractère  et  une  autre  tendance  de  cette  phi- 
losophie, c'est  le  besoin  d'arriver  à  une  notion  plus  pure  de  la 
divinité  et  des  rapports  de  l'homme  avec  elle. 


(1;  De  Benef.  Ibid.  —  (2)  Ep.  IG.  —  (3)  Ep.  113  et  autres. 
(4;  Laleiculis  ludimus.  Ep.  lOG. 

(5)  Lilteraruoi  inteiiiperantià  laboraimis.  Ep.  88.  V.  encore  Ep.  20.  25,  46.  48. 
111.113. 

(6)  Quomodo  artifices  ex  alicujus  subtilioris  reiintcnlione,  (\u<£  oculos  defatigat,  s 
malignum  et  precarium  lumen  liabent,  in  publiciini  prodeunt,  et  in  aliquà  regione 
ad  populi  otium  dedicatà,  oculos  libéra  luce  délectant;  sic  animus  in  hoc  tristi  et 
obscure  domiciljo  clusus,  quoticspolesl,  apcrtum  petit.  De  Bcncf.  i^!(i. 

1(7)  Me  priùs  scrutor,  dein  hune  mundum.  Ep.  65. 
(8)  Non  vilae  sed  scholœ  discimus.  -  (9)  Ep.  120. 
'lOj  Unâ  re  consummatur  animus,  scicntià  bonorum  et  malorun  incommutabili. 
;   Epit.  16. 
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Bien  avant  ce  lemps,  il  est  vrai,  la  philosophie  avait  balayé 
cet  amas  de  fables  qui,  «  par  une  intolérable  perturbation  de 
toutes  les  idées ,  se  forgeait  des  dieux  sur  l'iinage  des  vices 
humains  (1).  »  Bien  avant  Sénéque,  on  savait  que  Jupiter 
n'est  pas  ce  colosse  doré  qui  tient  au  Capitole  une  foudre  de 
métal  (2).  On  avait  ri,  sans  en  faire  disparaître  une  seule,  des 
mille  pralicpies  superstitieuses  dont  les  temples  offraient  le 
ridicule  spectacle;  on  avait  dit,  moins  hardiment  peut-être, 
parce  (ju'on  vivait  sous  une  loi  plus  sévère ,  que  «  le  sage 
accepte  le  culte  public  comme  une  coutume ,  ne  l'embrasse 
point  comme  une  foi  (3).  » 

Mais  chasser  les  dieux  des  poètes  était  peu  de  chose  ;  soup- 
çonner, reconnaître  le  Dieu  suprême,  était  un  pas  de  plus. 
Se  railler  des  fables  était  facile  ;  les  expliquer,  et  les  ramener 
à  une  foi  plus  pure,  était  au  moins  un  effort  de  rinlclligence. 
On  ra\  ait  fait  sans  doute ,  mais  l'avait-on  fait  d'une  façon  aussi 
claire  que  celle-ci?  Les  doctrines  secrètes  du  portique  (4) 
s'étaienl-clles  montrées  aussi  nettement  ?  —  «  Ces  divinités 
que  vous  invoquez  ne  sont  (|ue  les  noms  divers  donnés  à  un 
môme  Dieu.  Vous  l'appelez  Slator,  parce  que  sa  bonté  main- 
tient et  fait  subsister  toute  chose...  Liber  Pater,  parce  que, 
père  de  toutes  choses,  il  donne  à  tous  les  germes  la  puissance 
qui  les  développe  (5)...  Hercule,  parce  que  sa  force  est  in- 


(1)  Perlurbatio  intolerabilis  :  de  diis  faiHiC  creditum  est,  ctcos  vitiis  nostris  aesti- 
mavimus.  Sénèq.,  de  Bencf,  VII.  2. 

(2)  Naliir.  qiuest.  III.  Contre  les  fables  des  poètes,  V.  Kp.  2i.  83.  De  Ira.  II.  35.  \d 
Marciam.  19.  DcVità  bealà.  2G.  27.  DcHrevit.  vita*.  15. 

(3)  r.  Sénùque ,  apud  August.  de  Civil.  Dei.  VI.  10.  Apud  Laclanl.  Divin.  In- 
stitut. II.  Hi. 

(4)  r,  ci-dessus,  pag.  238  et  187.  EtSén(V|ueau  passage  cité.  Diogi^ne  Laërcc , 
in  Zenone.  Cette  identité  de  diflerents  dieux  est  indiquée  dans  ce  vers  attribue 
à  Orphée  : 

Iv.;  /î'j:,  £'.;  ArJr,;,  èi;  H/.ic;,  et;    Ato'vjac;. 
Jupiter,  l'iulon,  le  Soleil,  Bacchus,  ne  sont  qu'un. 

(5)  Liber  Palcr  ou  IJacchus  présidait  aux  semences.  August.,  de  Civil.  Dei.  VI. 
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vincible...  Mercure,  parce  qu'en  lui  est  la  raison,  le  nombre, 
l'ordre ,  la  science...  Autant  il  nous  envoie  de  bienfaits,  au- 
tant il  a  de  noms  divers  (1).  Que  nous  le  nommions  Jupiter, 
conservateur  et  souverain  de  ce  monde  ;  que  nous  le  nom- 
mions Destin ,  parce  que  le  Destin  n'est  autre  chose  que  la 
série  et  la  dépendance  des  causes,  et  que  lui-même  est  la 
cause  suprême,  la  cause  des  causes  de  laquelle  toutes  les  au- 
tres dépendent  ;  que  nous  l'appelions  Nature ,  lui  dont  toutes 
choses  sont  nées ,  et  de  l'esprit  duquel  toute  chose  vit  ;  que 
nous  l'appelions  Providence ,  lui  dont  la  sagesse  pourvoit  au 
mouvement  et  à  la  conservation  de  ce  monde  :  Nature,  For- 
tune ,  Providence ,  tous  ces  noms  lui  convierment.  C'est  tou- 
jours le  même  Dieu  usant  diversement  de  sa  puissance  (2).  » 
Ce  Dieu,  quel  est-il  donc?  «  nul  ne  le  connaît  (3).  Bien  des 
hommes  le  peignent  sous  de  fausses  couleurs ,  sans  qu'il 
prenne  souci  de  les  punir.  Ce  qui  environne  cette  suprême 
puissance  est  plein  de  doutes  et  de  ténèbres  ;  et  comment 
pourrons-nous  jamais  bien  connaître  ce  qu'est  celui  sans  lequel 
il  n'est  rien  (4)?  Cependant,  s'il  échappe  à  nos  yeux,  il  se  rend 
visible  à  notre  pensée  (5),  et,  retiré  dans  le  sanctuaire  de  sa 
majesté  suprême ,  il  en  ferme  l'accès  en  tout ,  sauf  à  notre 
âme  (6).  »  Dieu  est  compris  par  notre  âme  et  par  notre  raison, 
parce  qu'il  «  est  tout  entier  âme  et  tout  entier  raison  (7). 


(1)  De  Benef.  IV.  7. 8.  —  (2)  Benef.  IV.  7.  Nat,  quœst.  U.  45. 

(3)  Nemo  novit  Deum.  Ep.  31 .  —  (4)  Quid  sit  hoc  sine  quo  nihil  est  ? 

(6)  Oculos  effugit,  cogitatione  visendus  est.  —  (G)  >'at.  quœst.  VII.  30.  32. 

(7)  Nostri  pars  melior  animus  ;  ia  Deo  nihil  extra  animum  :  totus  ratio  est,  Natur. 
quccst.  in  proœ.  Sénèque,  il  est  vrai,  par  une  de  ces  contradictions  qui  lui  sont  habi- 
tuelles, blâme  ailleurs  Platon  d'avoir  fait  Dieu  sans  corps.  T'.  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  toni.  I ,  pag.  229,  sur  la  difliculté  qu'éprouvaient  les  philosophes  an- 
ciens à  comprendre  un  être  purement  spirituel.  L'épicurien  Velleius  (dans  Cic,  de 
Nat.  Deor.  I,)  se  moque  de  Platon  et  soutient  que  «  le  dieu  incorporel  serait  néces- 
sairement privé  de  sens,  de  raison,  de  bonheur;  que  les  dieux,  au  contraire,  par 
cela  seul  que  leur  nature  est  plus  heureuse,  doivent  élre  revêtus  de  la  forme  la  plus 
parfaite  qui  est  la  forme  humaine;  que  Dieu,  étant  un  être  animé,  doit  ressembler 
à  celui  des  êtres  animés  dont  la  figure  est  la  plus  belle  ;  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bon- 
heur, de  vertu,  de  raison,  autrement  que  sous  la  figure  humaine  ;  que  les  dieux  ont 
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Rien  ne  lui  est  caché  (1)  ;  rien  n'est  grand  auprès  de  lui  (2);  » 
rien  ne  lui  commande.  Sa  joie  est  éternelle  (3),  sa  puissance 
souveraine,  sa  présence  infinie.  Tout  lui  appartient  (4);  il  est 
partout.  Nul  espace  n'est  vide  de  lui,  et  de  quelque  côté  i\\\Q 
nous  nous  tournions,  nous  le  rencontrons  (5). 

«  Dieu  est  la  cause  première,  la  cause  unique.  Il  est  à  lui- 
!néme  sa  propre  nécessité  (6).  Platon  et  Arislote  se  trompent 
frrossièrement,  quand  ils  appellent  du  nom  de  cause  la  l'orino, 
le  modèle.  La  cause  véritable,  c'est  la  volonté  de  l'ouvrier, 
c'est  la  raison  agissante,  c'est  Dieu  (7).  » 

Ce  Dieu,  qui  n'a  besoin  de  personne,  a  voulu  pourtant  se 
manifester  par  ses  œuvres.  «  Il  est  l'artisan  de  ce  monde, 
comme  il  en  estle  souverain  (8).  Il  nous  a  faits,  et  avant  de  nous 


(lonr  los  aiiparcnccs  de  l'homme;  qu'ils  ont  un  quasi-corps  cl  un  «[uasi-sang,  etc.  » 
C.itéron  plus  sage  (Tuscul.  1)  revient  à  l'opinion  de  Platon  et  délinit  Dieu  :  «  un  esprit 
libre  et  dégagé,  séparé  de  toute  agrégation  mortelle.  »  Mais  il  est  douteux  encore  que 
Cicéron  et  Platon  aient  compris,  comme  nous  la  comprenons,  la  spiritualité  divine. 
Le  mot  incorporel  (àowij.aT6;)  donne  plutôt  dans  le  langage  des  anciens  l'idée  d'une 
matière  Irés-légère  et  très-subtile.  Porphyre  dit  (Sentence  21)  que  la  matière  pre- 
mière est  àa(i>u.o'.Tc;  ;  Jambliciue  i^Ue  Mysl.  I.  1")  que  les  corps  célestes  sont  d'imc 
nature  très-analogue  à  l'être  incorporel  des  dieux. 

(1)  Nil  Dec  clausum,  Ep.  83. 

(2)  Oninia  angusla  versus  Deum.  Natur.  quacst.  proœ. 

(3)  Ep.  GO.  Gaudiinn  (piod  deos  deorumque  a'inulos  sonipcr  scquitiir  numpiam 
interrunipitur.  —  Semper  gaudctc,  dit  saint  Paul.  —  T.  du  reste  sur  ces  rapproche- 
monts  entre  les  passages  de  Sénèquc  et  ceux  de  l'Ecriture  sainte,  la  note  à  la  fm  du 
volume. 

(4)  «  Hanc.  Dei  vocem  :  hœc  omnia  measunt.  »  Mencf.  VII.  3,  et  ailleurs  :  «  omnia 
habentem.  »  Ep.  95. 

{h)  Ubiquc  Deus,  Ep.  ■il.  Nihil  ab  illo  vacat.  De  Bcnef,  IV.  8.  El  Lucain  .• 

Eslnc  Dci  sedcs  nisi  terra  cl  pontus  et  aer, 
Et  co'ium  et  virtus  ■' 

(6)  Deus  ipse  nécessitas  sua.  Qua-st.  nat.  I.  —  (7)  Ep.  65. 

(R)  Mundani  hujus  operis  dominum  et  arlificem.  Nat.  qujrsl.  II.  i.'j.  Ajoutez  ce 
beau  passage  que  Laclance  nous  a  conservé  :  «  Ne  comprcnds-tu  point  quelle  est 
l'autorité  et  la  majesté  de  ton  juge!'  C'est  lui  qui  gouverne  ce  monde;  c'est  lui  qui  est 
le  Dieu  du  ciel  et  le  Dieu  de  tous  les  dieux  ;  c'est  lui  qui  a  suspendu  dans  les  cicux 
ihacunc  de  ces  divinités  auxquelles  nous  vouons  un  culte  séparé;  c'est  lui  qui ,  au 
moment  où  il  jetait  les  premiers  fondements  de  son  magnirniuc  ouvrage,  ou  il  ordon- 
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faire,  il  nous  a  pensés  (1).  Il  nous  a  faits,  il  est  notre 
père  (2)  ;  il  nous  aime  (3).  Toute  chose  nous  vient  de  lui.  Il 
gouverne  ce  monde,  il  le  conduit  par  sa  puissance;  il  aie 
genre  humain  sous  sa  tutelle  ;  parfois  même,  il  s'occupe  de 
chacun  de  nous  (4).  Il  nous  aime;  il  y  a  plus,  il  nous  sert,  et, 
sans  cesse  présent  à  nos  côtés,  il  est  prêt  à  aider  chacun  de 
nous  dans  ses  besoins  (5).  Il  ne  craint  pas  d'obliger  même 
les  ingrats;  son  soleil  se  lève  môme  pour  les  impies  (6).  » 
Et  d'où  viennent  tant  de  dons,  si  ce  n'est  de  sa  pure  et  gra- 
tuite bonté  (7)  ?  «  Quelle  cause  les  dieux  peuvent-ils  avoir 
de  nous  faire  du  bien,  si  ce  n'est  leur  nature  »  bienfaisante 
et  libérale  (8)?  Le  mal  ne  saurait  venir  d'eux  :  «  ils  ne 
peuvent  le  causer  plus  que  le  recevoir.  S'ils  punissent  et  s'ils 
éprouvent,  c'est  pour  le  bien  de  l'homme.  Ils  ne  veulent 
jamais  notre  malheur  (9).  >> 

A  cette  volonté  suprême  et  bienfaisante  qui  refusera  son 
obéissance?  «  Ce  qui  plaît  à  Dieu  ne  plaira-t-il  pas  à  l'hom- 
me (10)?  Suivre  Dieu,  est  une  règle  de  lasagesse  antique  (11),  » 


nait  ce  monde,  la  plus  grande  et  la  meilleure  de  toutes  les  œuvres,  a  voulu  que  toute 
chose  marchât  sous  la  direction  d'un  chef;  et  en  même  temps  que  son  esprit  rem- 
plissait ce  monde,  il  enfantait,  pour  le  gouverner  sous  lui,  des  dieux  ministres  de  sa 
royauté.  >>  Et  combien  de  fois,  ajoute  Lactance,  Sénèque  n'a-l-il  pas  parlé  de  Dieu 
dans  un  langage  semblable  au  notre?  Lact.  Div.  Inst,  I.  4. 

(1)  Cogitavit  nos  anlè  natura  quàm  fecit.  Benef.  YI.  33. 

(2)  Deus  est  parens  noster.  Ep.  110. 

(3)  Carissimos  nos  habent  dei.  Benef.  II.  29. 

(4)  Interdùm  singulorum  curiosi.  Ep.  95. 

(5)  Non  quctrit  minislros  Deus.  Quidni.^  Ipse  humano  generi  ministrat.  Ubique  et 
omnibus  prœstù  est.  Ibid.  «  Nous  ne  dépendons  point  de  nous-mêmes  ;  nos  regards 
sont  tournés  vers  un  autre  de  qui  seul  nous  pouvons  tenir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
meilleur.  Un  autre  nous  a  formés  ;  Dieu  seul  s'est  fait  lui-même.  »  Apud  Lact.  Div. 
Inst.  I.  7. 

(f.)  IV.  Benef.  25.  Di  niulta  ingratis  tribuunt.  El  sceleralis  sol  oritur..., 

(7)  Deos  gratuitos  habemus.  IV,  Benef.  24.  Deum...  bénéficia  gratis  dantcm.  Ep.  95. 

(8)  Quœ  diis  causa  benefaciendi?  natura.  Ep.  95. 

(9)  Errât  si  quis  putat  deos  nocere  velle.  Dii  nec  dant  malum  nec  habent...  Ep.  95. 

(10)  Placeal  homini  quod  Deo  placuit.  Ep.  75. 

(11)  Vctus  prtEceptmn  Deum  sequere.  De  Vit.  beat.  15.  Cette  maxime  attribuée  à 
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et  d'autres  allant  plus  loin  disent  eneore  :  «  Obéir  à  Dieu , 
e'esl  la  liberté  (1).  » 

L'obéissance  suffit-elle  ?  Non  :  il  faut,  «  non-seulement  l'o- 
béissance, mais  le  consentement  (2).  Quand  Dieu  m'envoie 
quelque  souffrance,  je  me  soumets  à  sa  volonté,  non-seu- 
lement parce  qu'il  le  faut,  mais  parce  que  j'aime  à  m'y  sou- 
mettre... Je  veux  payer  mon  tribut  de  bon  cœur  (3).  ?>  — 
«  0  dieux,  disait  Démétrius,  je  ne  me  plains  que  d'une  cbose  : 
que  ne  m'avez-vous  d'avance  fait  savoir  votre  volonté?  Je 
serais  venu  de  moi-môme  au-devant  de  vos  ordres.  Vous 
voulez  mes  enfants?  je  les  ai  mis  au  monde  pour  vous.  Une 
])ortion  de  mon  corps?  prenez-la...  Ma  vie  enfin?  reprenez 
ce  que  vous  m'avez  donné  (4)  !  » 

D'où  vient  cette  obéissance  volontaire,  ce  consenlemeni 
plein  d'amour?  Aristotc  trouvait  absurde  de  dire  qu'on  aime 
Jupiter,  et  Platon  lui-même  avait  tout  au  plus  soupçonné 
que  l'homme  doit  aimer  Dieu  (5);  mais  Sénèque  plus  hardi  : 
«  Aimez  Dieu,  dit-il,  Dieu  veut  être  aimé  (6).  » 

Quel  culte  maintenant  ce  Dieu  réclame-l-il  de  l'homme  ? 
«  Lui  faut-il  des  taureaux,  de  l'or,  une  superstition  inquiète, 
minutieuse,  effarée  (7)?  Non  :  croyez  aux  dieux,  proclamez 


r.vthagore  par  Boèce  et  Stobée  (Pythagoricum  illud,  eîtou  ©ew),  est  citée  également 
]iar  Plularquc  (de  Auditu)  et  Dion  Chrysost.  11.  Cicéron  ,  de  Finib.  111.  22,  la  rap- 
porte en  la  pjarant  sur  la  inèmc  ligne  que  le  nosce  te  ipsiim  et  ne  quid  uimis.  Pro- 
fcctn  antiqua  et  à  capitc  sapienli;i',  idcst  ù  Deo  insita,  dit  Juste  Lipse  sur  Sénrque. — 
"  Ksl-il  long  de  dire  que  la  fin  de  toutes  choses  est  de  suivre  les  dieux  ?  »  Epicl. 
Arrian.  1.  20.  Et  Philon  :  «  La  fin  de  toutes  choses  est,  suivant  le  très-saint  Moïse , 
de  suivre  Dieu  eTTcaOxi  0cô).  »  De  Migratione  Abraham. 

(I  Uco  parère  liberlas  est.  De  Vità  beatâ.  15.  Obéir  à  Dieu,  dit  le  juif  Philon,  n'est 
pas  seulement  préférable  à  la  liberté,  mais  à  la  royauté  même.  De  rcgno. 

['2j  Non  servio  Deo ,  sed  asscntior.  Ibid.  Non  pareo  Deo,  scd  asscntior  ;  ex  animo 
illum,  non  quia  necesse  est,  sequor.  Ep.  lOC. 

(3J  Ep.  106.  —  (4)  De  Providcntià.  5.  —  (5)  Saint  Aug.,  de  Civ.  Dci.  VIII.  9. 

(6)  Deo  salis  est  coli  et  amari.  Ep.  ■iT.  Deus  amatur.  Ep.  i2.  Supcrstitio  amandos 
timct.  Ep.  133. 

{')  Ep.  I  Ui.  I.  de  Dcncf.  G.  Ep.  î)5.  1'.  aussi  contre  la  superstition  les  passages  cités 
par  Lactance.  Div.  Inst.  11.  2,  et  par  saint  Augustin,  de  Civ.  Dei.  VI.  10. 
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leur  existence  (1);  reconnaissez  leur  majesté  sainte,  recon- 
naissez en  eux  la  bonté  sans  laquelle  la  majesté  n'est  pas, 
reconnaissez  leur  providence  (2).  Laissez  là  les  grasses  vic- 
times et  les  immolations  de  troupeaux  entiers.  Adorez  par 
une  volonté  droite  et  bonne  (3).  N'ayez  si  vous  voulez  que 
des  vases  de  terre  pour  votre  offrande  ;  mais  si  vous  prétendez 
avoir  les  dieux  propices,  soyez  homme  de  bien  (4).  Donnez 
aux  dieux  ce  qu'avec  toute  son  opulence  le  fils  de  Messala  ne 
peut  leur  donner,  une  pensée  respectueuse  pour  la  justice  et 
pour  le  ciel  (3)...  Laissez  là  ces  prières  honteuses  d'elles- 
mêmes  qui  se  retournent  pour  voir  si  on  les  écoute.  Ne  chu- 
chotez pas  à  l'oreille  des  dieux,  vivez  à  vœu  découvert  (6).  » 
Sénèque  dit  encore  :  «  Voulez-vous  honorer  les  dieux, 
imitez-les  (7).  »  —  Mais  comment  l'homme,  cet  être  mortel 
et  fragile,  imitera-t-il  l'Etre  immortel  et  puissant?  —  Dieu 
lui  prêtera  son  aide.  «  Les  dieux  ne  sont  ni  dédaigneux,  ni 
jaloux  ;  ils  appellent  à  eux  (8)  ;  ils  tendent  la  main  à  celui 
qui  veut  monter  vers  eux.  Nul  sans  Dieu  n'est  homme  de 
bien  (9)  ;  nulle  âme  n'est  droite  sans  lui  (10).  De  lui  viennent 


(1)  Prinius  deorum  cultus  deos  credere.  Ep.  95.  —  (2)  Ibid. 

(3)  In  victimis...  non  est  deorum  honos,  sed  piâ  et  rectâ  voJunfaie  veneran- 
tium...  Boni  enini  farre  et  flctilibus  religiosi  sunt.  Benef.  I,  6.  Colitur  Deus  non  tau- 
ris,  non  auro,  non  in  thesauros  stipe  infusa,  sed  piâ  et  rectâ  voluntate...  Ep.  95. 

(4)  Ep.  95.  F.  aussi  le  passage  cité  par  Lactance.  De  vero  cultu.  VI.  25  :  Deum... 
non  sanguine  multo  colendum...  sed  mente  purà,  bono  honestoque  proposito. 

(5)  Quin  damus  id  superis,  de  magnà  quod  dare  lance 
Non  posset  magni  Messalae  lippa  propago  ? 
Compositum  jus  fasque  animo,  sanctosque  recessus 
Mentis,  et  incoctum  generoso  pectus  lionesto  ? 

Has  cedo  admoveant  templis,  et  faire  litabo.  Perse,  II.  In  fine. 

(6)  Haud  cuivis  promptum  est  murmurque  humilesque  susurros 
Tollere  de  templis  et  aperto  vivere  voto.  Perse.  II.  6. 

Et  Sénèque  :  Deum  rogare  quod  palam  rogare  audeamus....  Sic  loquer  cum  Deo, 
tanquàm  homincs  audiant.  Ep.  ]0,  in  fine. 

(7)  Satis  deos  coluit  quisquis  imitatus  est.  Ep.  95.  —  (81  Ep.  74. 

(9)  Bonus  vir  sine  Deo  nemo.  Ep.  41.  —  (lo)  Nulla  sine  Deo  bona  mens.  Ep.  73. 
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les  fortes  et  courageuses  résolulious.  Quand  une  ànie  est 
élevée,  modérée,  constante,  sereine,  c'est  qu'une  puissance 
céleste  la  conduit  :  tant  de  vertu  ne  peut  être  sans  l'aide  d'un 
Dieu  (1).  )> 

«  Par  la  vertu,  en  effi^t,  les  hommes,  qui  sont  les  associés 
et  les  membres  de  Dieu  (2),  ne  font  que  remonter  à  leur  ori- 
gine et  développer,  comme  un  cultivateur  intelligent,  les 
semences  divines  qui  sont  en  eux  (3).  Par  la  vertu  l'honune 

se  rend  digne  d'entrer  en  société  avec  son  auteur  (4) 

Entre  Dieu  et  les  hommes  de  bien,  il  y  a  amitié,  parenté, 
ressemblance;  leurs  âmes  sont  des  rayons  de  sa  lumière. 
L'homme  de  bien  est  le  disciple,  l'imitateur,  le  véritable 
enfant  de  Dieu  (5).  Vous  étonnez-vous  que  l'homme  arrive 
jnsqu'au\  dieu\?  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  merveilleux: 
Dieu  vient  à  l'honune;  il  y  a  plus.  Dieu  vient  dans  l'hom- 
me  (6).  »  Et  ailleurs  encore:  «  Dieu  est  jjrès  de  nous,  avec 
nous;  il  est  en  nous.  Un  esprit  divin  réside  en  nous-mêmes, 
à  la  fois  notre  sur\  cillant  et  notre  guide.  Dans  le  cœur  de 
tout  homme  vertueux  demeure  je  ne  sais  quel  dieu;  un  dieu 
y  demeure  (7).  » 

(1)  Neque  cnini  potesl  tanta  rcs  sine  adminioulo  niiminis  slare.  Ep.  il. 

(2)  Hiijus  socii  suimis  et  nicmbia.  Ep.  93.  —  ^i)  Ep.  73. 

(4)  Virtus  hominem  dignum  efllclt  qui  in  consorlium  Dei  veniat. 

(6)  De  Providenlià.  I,  Discipulus  ejiis  œniulatoitiiie  et  vera  progenics. 

(6)  Ep.  73. 

(7)  Senèq.,  Ep.  il.  73.  In  iino  (iiioiiiie  nostrùiii  «  Quis  Dcus  inccrtum  est,  habitat 
Urus.  ..  Tout  cela  peut  se  rapporter  sans  doute  à  l'origine  tiivine  des  ànies,  telle  que 
l'adrueltaicnt  les  stoïciens,  qui  supposaient  que  l'âme  est  une  partie  de  la  divinité. 
(Cependant  on  peut  aussi  entendre  ces  paroles  dans  le  sens  de  l'Évangile  de  saint 
•Iran:  ■■  Lux...  qu;r  illuminât  onineni  lioniinem  \enicntem  in  hune  mundum.  »  Cli.  I. 
—  ■•  Si  vousenlrez,  dit  encore  Sénèque,  dans  une  foret  consacrée,  dont  les  arbres  an- 
tiques s' élèvent  au-dessus  de  la  hauteur  connnune ,  et  dont  les  rameaux ,  s'éten- 
danl  les  uns  au-dessus  des  autres,  nous  dérobent  la  vue  du  ciel,  ces  troncs  im- 
menses, ce  silence  et  ce  mystère,  ces  ombres  si  épaisses  et  qui  épouvantent  notre 
•une,  nous  avertissent  de  la  présence  d'un  dieu.  Si  une  caverne  prolonge  ses  voûtes 
souterraines  au-dessous  des  flancs  d'une  nionta;;ne  qui  semble  comme  suspendue 
au-dessus  d'elle,  votre  àine  tressaille  à  celle  vue  connue  si  elle  sentait  que  ce  lieu 
est  consacré...  De  même,  si  vous  vo>ez  un  honnneque  les  périls  n'ébranlent  pas. 
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Ainsi  «  l'âme  céleste  de  l'homme  de  bien,  vivant  avec  les 
hommes,  reste  attachée  à  son  origine,  comme  le  rayon  qui 
nous  éclaire  n'est  pourtant  pas  séparé  de  son  soleil.  Elle  tient 
à  Dieu  (1),  le  regarde,  reçoit  de  lui  sa  force  ;  son  Dieu  est 
son  père  (2)  ;  comme  lui,  elle  vit  dans  une  joie  que  rien  ne 
peut  interrompre  (3)  ;  comme  lui  elle  est  heureuse  sans  les 
biens  de  la  terre.  La  richesse,  le  plaisir,  sont-ils  des  biens, 
puisque  Dieu  n'en  jouit  pas  (4)  ?  » 

Que  l'homme  accomplisse  donc  sa  noble  destinée. 

«  Qu'il  crée  en  lui  l'image  de  Dieu.  L'image  de  Dieu  n'est 
pas  d'argent  ou  d'or  ;  de  ces  méhiux  grossiers  on  ne  fera 
jamais  rien  qui  rjessemble  à  Dieu  (o).  Le  bien  suprême  n'est 
autre  chose  que  la  possession  d'une  âme  droite  et  d'une 
claire  intelligence.  Que  l'homme  souffre  avec  patience;  car 
Dieu  n'est  pas  pour  lui  une  mère  tendre  et  aveugle.  Dieu 
l'aime  fortement.  Dieu  l'aime  en  père.  Nous  regardons  avec 
un  certain  plaisir  d'admiration  un  brave  jeune  homme  qui 
lutte  avec  courage  contre  une  bête  féroce.  Speclacle  d'enfant! 
voici  un  spectacle  digne  de  Dieu,  un  duel  dont  la  contem- 
plation mérite  de  le  distraire  de  son  œuvre  :  l'homme  de  cœur 
aux  prises  avec  l'adversité  (6).  » 

que  les  passions  ne  pcin  enl  émouvoir,  heureux  au  milieu  des  adversités,  paisible  an 
milieu  des  orages,  une  vénération  religieuse  n'entrera-t-elle  pas  dans  votre  âme?  ne 
direz-vous  pas:  «  Cette  vertu  est  trop  grande  et  trop  haute  pour  pouvoir  ressembler 
«  en  quelque  chose  au  corps  dans  lequel  elle  habite;  une  puissance  divine  y  est 
«  descendue?  >>  Ep.  41. 

(I)  Animus...  h^ret  origini  sua^...  —  Ha'remus  cuncti  superis,  dit  Lucain.  Phar- 
sale.  XVIll.  —  (2)  Deus  et  parens  noster  (Ep.  110).  -  (3)  Ep.  CO.  —  (4)  Ep.  31. 

(5)  «  Te  quoque  dignum  finge  Deo.  "  Finges  autem  non  auro  ncc  argento.  Non 
potest  ex  hâc  materià  exprimi  imago  Dei  similis  (Ep.  12\  —  •<  Nous  ne  devons  pas 
estimer,  dit  pareillement  l'Apôtre,  la  chose  divine  semblable  à  l'or,  à  l'argent,  ù  la 
pierre,  à  la  matière  façonnée  par  l'art.  »  (Act.  XVII.  29). 

(0)  De  Providentià.  2.  Un  auteur  chrétien  copie  ici  Sénèque  :  «  Quel  noble  spec- 
tacle pour  Dieu,  lorsqu'il  voit  un  chrétien  combattre  contre  la  douleur,  mépriser  les 
menaces  et  les  supplices,  et  assurer  sa  liberté  contre  les  princes  et  les  rois!  »  Minu- 
tius  Félix  in  Octavio.  —  Et  Epictète  :  «  Quand  le  péril  te  menace,  songe  que  Dieu, 
comme  un  intendant  de  l'arène  ou  des  jeux,  vient  de  l'appareiller  avec  un  redou- 
table adversaire,  >-  Epict.  apud  Arrian.  1.  24. 
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Au  moins  celle  philosophie  ne  rabaisse-l-elle  pasThomine  ; 
au  moins  a-t-elle  le  mérite  que  tant  de  philosophies  n'ont 
pas  eu,  de  se  placer  dans  le  côté  de  la  balance  vers  lequel 
noire  nature  ne  penche  pas,  et  de  faire  contre[)oids  à  nos 
faiblesses,  auxquelles  d'autres  ont  trouvé  plus  commode 
d'ajouter  le  poids  de  leurs  doctrines.  «  Non,  Épicure,  ne  con- 
fondez pas  la  \  ertu  et  la  volupté  :  la  vertu  est  quelque  chose 
d'élevé,  de  supérieur,  de  royal,  d'infatigable,  d'invaincu  ;  la 
volupté  est  basse,  servile,  fragile,  misérable;  elle  a  pris  do- 
micile aux  la\  crues  cl  aux  lieux  de  déhanche.  La  vertu  est 
au  temple,  au  forum,  à  la  curie,  devant  les  remparts,  cou- 
verte de  poussière,  le  visage  enflammé,  les.mains  calleuses  ; 
la  volupté  se  cache,  elle  recherche  les  ténèbres  ;  elle  habite 
les  bains,  les  étuves,  lieux  qui  redoutent  la  surveillance  de 
l'édile;  elle  est  efféminée,  sans  nerf,  toute  détrenq)ée  de 
parfum  et  de  vin,  pâle  de  ses  excès,  couverte  de  fard,  plâtrée 
de  couleurs  étrangères  (1).  « 

Mais  pour  alleindre  celte  vertu,  une  condition  est  néces- 
saire :  u  Soyons  bien  persuadés  que  personne  de  nous  n'est 
sans  une  faul(\  Ne  disons  pas  :  .le  n'ai  point  péché  (2).  »  Au 
contraire,  «  connaître  son  péché,  dit  Epicure,  est  le  coniiiicncc- 
)ncnt  du  salut.  Celui  qui  ne  se  croit  point  pécheur  ne  se  cor- 
rige pas.  Chaque  soir,  dans  le  repos  et  les  ténèbres,  exami- 
nons notre  conduite ,  rendons-nous  compte  de  nos  actions. 
Ne  redoutons  le  souvenir  d'aucune  de  nos  fautes.  Soyons 
nous-mêmes  notre  accusateur  ;  soyons  notre  juge.  Sachons 
nous  irriter  contre  nous  mêmes ,  et  ne  nous  accordons  , 
qu'après  de  justes  reproches,  le  pardon  de  notre  conscience. 
Notre  sonuueil  sera  plus  paisihle  quand  notre  âme  aura  pu  , 
ou  se  féliciter  de  son  innocence,  ou  s'avertir  elle-même  de 
ses  chutes  (3).  Soumellons  notre  conscience  aux  dieux  ; 
sachons  la  leur  ou\  rir  tout  entière.  Les  dieux  connaissent 
nos  fautes  les  plus  secrètes.  Vivons  avec  les  hommes  comme 

(i)  De  Vita  beatà.  27.  —  (2)  De  Ira.  II.  27.  —  (3)  Ep.  28.  De  IrA.  III.  2C. 
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si  Dieu  nous  voyait,  et  parlons  à  Dieu  comme  si  les  hommes 
pouvaient  nous  entendre  (l).  » 

Enfin  un  dernier  caractère  ,  qui  appartient  à  la  morale  du 
stoïcisme  réformé ,  est  une  notion  plus  élevée  des  rapports 
de  l'homme  avec  ses  semblables. 

La  morale  philosophique  de  l'antiquité  est  presque  toujours 
égoïste.  Elle  rapporte  à  nous-mêmes  tous  nos  devoirs.  C'est 
pour  lui-même ,  c'est  pour  sa  propre  dignité  ,  c'est  pour 
son  orgueilleuse  satisfaction  qu'elle  forme  et  qu'elle  con- 
seille le  sage.  Tous  les  devoirs,  ou  à  peu  près,  sont  des  de- 
voirs de  respect  envers  soi-même.  Le  sage  sans  doute  doit 
être  juste  envers  autrui ,  parce  que  l'injustice  troublerait 
l'équilibre  de  son  àme  et  l'enlaidirait  à  ses  propres  yeux. 
Le  sage  doit  être  juste,  mais  il  n'a  pas  besoin  d'aller  au  delà. 
L'amour  de  son  semblable,  la  bienfaisance ,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  libéralité,  sont  des  vertus  surérogatoires,  des  vertus 
de  luxe,  de  généreux  penchants  que  la  sagesse  ne  commande 
pas,  qu'elle  cherche  plutôt  à  restreindre,  et  auxquels  il  ne 
faut  se  livrer,  dit-elle,  qu'avec  beaucoup  de  précaution  (2). 
Ces  vertus  peuvent  manquer  sans  qu'aucune  loi  essentielle 
en  soit  atteinte,  sans  que  l'équilibre  de  l'âme  en  soit  blessé. 

Aussi  dans  l'antiquité  le  devoir  envers  autrui  sortait-il  de  la 
politique  plus  que  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  envers  l'homme, 
envers  nos  semblables ,  envers  notre  prochain ,  que  l'homme 
!  avait  d'autres  devoirs  que  celui  de  la  stricte  justice.  Les 
grands  devoirs  de  l'homme,  aux  yeux  de  l'antiquité  ,  étaient 
envers  l'association  dont  il  fait  partie,  envers  la  famille  comme 


(1)  Ep.  10.  De  Benef.  VII.  I,  et  Sénèque,  le  péie.  Contr.  1.  2.  —  Saint  Pierre  dit 
demprae:J?i  interrogatione  bonœ  conscientiœ.  I.  Petr.  m.  21.  —  Ailleurs  ,  Sé- 
nèque, cité  par  Lactance,  Div.  Just.  XXIV.  G  :  «  Ton  surveillant  te  suit  partout...  à 
quoi  bon  chercher  un  lieu  secret,  éviter  les  témoins?  crois-tu  échapper  à  tous  les 
yeux?  insensé ,  que  l'importe  de  n'avoir  pas  de  confident ,  quand  tu  as  ta  con- 
science ?  » 

(2)  Beneficentia  ac  liberalitas...  quà  quidem  nihil  est  naturœ  hominis  accommo- 
datlùsj  sed  habet  multas  cauliones.  T'.  aussi  toutle  chapitre.  Cic,  de  OIT.  L  H. 
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portion  de  la  cité,  envers  la  cité  qui  comprend  et  domine 
tontes  les  associations  humaines.  L'homme  n'était  rien  comme 
homme;  comme  parent,  comme  citoyen  il  devenait  quelque 
chose:  mais  surtout  la  famille  et  la  cité  étaient  beaucoup. 
On  ne  devait  à  son  semblable  que  la  justice  ;  on  devait  à  la 
famille  l'obéissance  et  le  respect  ;  à  la  patrie,  non-seulement 
le  respect  et  l'obéissance,  mais  l'amour  et  le  dévouement. 

Cette  morale  philosophique,  qui  rapporte  tous  les  devoirs 
au  culte  de  soi-même,  cette  morale  polilicpie  (jui  les  ramène 
tous  au  culte  de  la  patrie,  forment  encore  la  morale  de  Cieé- 
ron ,  quoique  Cicéron  vienne  tard,  qu'il  ait  recueilli  tous  les 
travaux  de  l'esprit  grec,  que  Posidonius  lui  ait  transmis  les 
notions  morales  du  stoïcisme.  Les  devoirs  sont  tous  renfer- 
més ,  pour  Cicéron,  dans  la  justice  et  dans  l'honnételé. 
L'honnêteté  est  justement  ce  culte  de  soi-même,  ce  maintien 
de  sa  dignité  propre,  auquel  l'antiquité  attachait  une  impor- 
tance si  singulière  quelquefois.  La  justice  comprend  deux 
choses:  ne  nuire  à  personne,  devoir  purement  négatif,  devoir 
de  stricte  équité;  servir  à  lulilitè  ronnnune  (1),  c'est-à-dire 
aux  intérêts  communs  de  ceux  (jue  «  des  liens  plus  étroits 
rapprochent  de  nous,  de  ceux  qui  nous  appartiennent  ou  par 
le  sang,  ou  parle  mariage,  ou  enfin  par  l'unité  de  langue, 
de  cité,  de  nation,  »  aux  intérêts  (2)  surtout  de  la  patrie, 
«  cette  société  la  plus  chère  de  toutes,  et  qui  embrasse  toutes 
les  autres  (3).  »  Jusque-là,  en  effet ,  et  jusque-là  seulement 
pouvaient  aller  le  dévouement  et  le  désintéressement  du 
païen  (4). 


(1)  Ut  ne  ciii  nocealur...  Ut  coniimini  ulilitati  ?ci\i;itur.  De  ()(1.  I.  M). 

(2)  Arctor  societas  propinquorum...  societas  in  ipso  conjugio...  ijons,  nafm  ,  liii- 
gna,  rivitas.  V.  Ihid.  17.  —  [^)  Ainsi  I.ncilins  lil).  inceild.  v.  IV,:,  : 

Viitus,  Albinc,  est. . .  . 

Coinmoda  pi^lereà  patria;  sibi  prima  putarc 

Dcindi^  parcnlùm,  terlia  jàm  postrcniaquc  nostra. 

'4)  •<  Parcourez  toutes  les  sociétés  humaine?,  nulle  n'est  iilus  sacrée,  nulle  ne  pau- 
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Sénèque  parle  autrement  que  Cicéron.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  comprenne,  dans  son  entière  et  véritable  étendue,  le 
devoir  envers  les  semblables;  mais  au  moins  reconnaît-il,  de 
l'homme  à  l'homme,  plus  que  des  obligations  purement  néga- 
tives. On  s'aperçoit,  en  le  lisant,  que  l'esprit  de  l'antiquité 
touche  à  sa  fin  ;  que  ses  idées  semblent  étroites  et  pauvres , 
parce  qu'une  idée  plus  grande  commence  à  se  lever  sur  le 
monde;  qu'en  un  mot,  le  genre  humain,  comme  un  aveugle, 
se  sent  échauffé  par  un  soleil  qu'il  ne  voit  pas  encore.  Sous 
le  règne  immiséricordieux  de  Néron ,  Sénèque  arrive  à  la 
notion  de  l'unité  et  de  la  consanguinité  entre  les  hommes  : 
«  Tous  les  devoirs  humains,  dit-il,  sont  renfermés  dans  cette 
pensée  (1)  :  Nous  sommes  les  membres  d'un  grand  corps  ;  » 
non-seulement  parce  que  «  la  société  humaine  se  forme  par 
notre  union,  comme  une  voûte  par  l'union  de  ses  pierres, 
dont  chacune  tomberait  si  elle  n'était  soutenue  par  les  au- 
tres (2) ,  »  mais  aussi  parce  que  «  la  nature ,  »  c'est-à-dire 
Dieu  (3),  «  nous  a  fait  naître  du  même  sang,  nous  a  fait  sor- 
tir du  même  principe,  nous  a  destinés  à  la  même  fin  (4),  nous 
a  inspiré  un  mutuel  amour.  »  Ainsi  comprend-il,  et  la  notion 
de  la  solidarité  des  hommes  dans  l'ordre  social,  et  surtout  la 
notion  supérieure  de  la  fraternité  humaine,  qui,  obscurcie 
dans  le  paganisme ,  restait  pourtant  au  fond  des  âmes,  et  fai- 


rait  nous  étvc  plus  chère  que  celle  qui  nous  unit  à  la  chose  publique.  Nous  aimons 
sans  doulc  nos  pères  et  nos  mères,  nos  enfants,  nos  proches,  nos  amis  ;  mais  l'a- 
mour de  la  patrie  renferme  en  lui  seul  tous  ces  amours.  Quel  homme  de  bien  hési- 
tera à  lui  donner  sa  vie,  si  sa  vie  peut  lui  être  utile?  »  Ibid. 

Ailleurs,  il  est  vrai,  Cicéron  semble  étendre  davantage  la  sphère  des  devoirs  : 
«  Ceu\  qui  nous  imposent  des  devoirs  envers  nos  concitoyens  et  non  envers  les  étran- 
gers, ceux-là  détruisent  la  société  humaine  hors  de  laquelle  il  n'y  a  ni  bienfaisance, 
ni  libéralité,  ni  bonté,  ni  justice,  etc....  »  Liv.  UI.  Mais  ici  même,  il  parle  des  devoirs 
de  stricte  justice  et  non  des  obligations  de  charité. 

(l)  Membra  sumus  corporis  magni.  Ep.  95. 

(•2j  Societas  magna  lapidum  fornication!  similis.  Ihid. 

(3)  T'.  ci-d''ssus,  p.  423  et  425,  note  1. 

(4)  Natura  nos  cognatos  odidit,  cùm  ex.  iisdcm  et  in  cadem  gigncrct.  Ep.  95. 

II.  ^s 
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sait  explosion  dans  les  théâtres,  lorsqu'on  entendait  ce  vers 
du  poëte  : 

Je  suis  homme  :  rien  de  ce  qui  est  homme  ne  me  semble  étranger. 

Mais,  une  fois  celte  notion  prise  au  sérieux,  eonune  nous 
allons  voir  tomber  la  morale  traditionnelle  du  monde  romain  ! 
comme  elles  pâliront,  ces  idées  étroites  et  jalouses  de  l'esprit 
de  nation  et  de  l'esprit  de  famille  !  Comme  vont  dimiiuier  ces 
devoirs  de  la  famille  ,  de  la  tribu ,  de  la  cité  que  l'antiquité 
faisait  passer  avant  tout  !  La  patrie  elle-même  ne  sera  pas  le 
souverain  bien  du  sage  ;  «  Une  grande  âme  ne  veut  pas  d'une 
étroite  patrie;  ma  patrie,  c'est  le  monde  (1).  »  Ou,  comme 
disait  Musonius,  «  L'exil  n'est  pas  un  grand  mal  ;  on  peut  vivre 
partout,  puisque  j)artout  on  peut  être  homme  de  bien  (2).  » 
Que  dirons- nous  de  l'orgueil  des  castes,  de  la  haine  pour  l'é- 
tranger, du  mépris  pour  l'esclave?  A  ces  sentiments,  fondés 
sur  le  principe  de  l'inégalité  native  des  races  humaines,  Sé- 
nèque  oppose  l'égalité  native  de  tous  les  hommes  :  «  L'esprit 
divin  peut  appartenir  à  l'esclave  comme  au  chevalier  romain. 
Qu'est-ce  que  ces  mots:  esclave,  affranchi,  chevalier?  Des 
noms  créés  par  la  vanité  et  parle  mépris.  Du  fond  d'une  ca- 
bane, l'àme  peut  s'élever  jusqu'au  ciel  (3).  La  vertu  n'exclut 
personne:  ni  esclave,  ni  affranchi,  ni  roi.  Tout  homme  est 
noble,  parce  qu'il  descend  de  Dieu  :  s'il  y  a  dans  ta  généalogie 
quelque  échelon  obscur,  passe-le,  monte  plus  haut;  tu  trou- 
veras au  sommet  la  plus  illustre  noblesse.  Hemonte  à  notre 
origine  première  ;  nous  sommes  tous  lils  de  Dieu  (i).  » 

«  11  faut  être  juste,  disait  sèchement  Cicéron,  même  envers 
les  g 'US  de  la  condition  la  plus  vile.  La  plus  vile  condition 
est  celle  des  esclaves;  il  faut  les  traiter  en  salariés,  exiger 
leurs  services ,  leur  donner  le  nécessaire  (o).  »  El  Cicéron 


(1)  Ep.  28.  102.  —  (2)  Apud  Stob<Tum. 

(3)  Ep.  31.—  (i)  De  Benef.  Ul.  IS.  2!).  Ep.  ^i7.  -  (6)  Do  Offir. 
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rougit  ailleurs  du  regret  qu'il  éprouve  de  la  mort  d'un  de  ses 
esclaves.  Sénèque  parle  bien  autrement  :  «  Ce  sont  des  escla- 
ves ?  Dites  des  hommes ,  dites  des  commensaux  ,  dites  de 
moins  nobles  amis;  dites  plus,  des  compagnons  d'esclavage; 
car  la  fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur  eux.  Celui 
que  tu  appelles  ton  esclave  est  né  de  la  même  souche  que 
toi  ;  il  respire  le  même  air,  il  mourra  de  la  même  mort.  Con- 
sulte-le ;  admets-le  à  tes  entretiens ,  admets-le  à  tes  repas. 
Vis  avec  ton  inférieur  comme  tu  voudrais  que  ton  supérieur 
vécût  avec  toi.  Ne  cherche  pas  à  te  faire  craindre  ;  qu'il  te 
suffise  ce  qu'il  suffît  à  Dieu,  le  respect  et  l'amour  (1).  » 

Sur  un  autre  point  encore  comparons  à  Sénèque  Cicéron , 
cet  esprit  incontestablement  plus  élevé,  cette  àme  plus  désin- 
téressée et  plus  pure.  «  Quelques-uns  pensent,  dit-il,  que  les 
combats  de  gladiateurs  ne  laissent  pas  que  d'être  inhumains  ; 
et  je  ne  sais  s'ils  n'ont  pas  raison ,  en  parlant  de  ces  jeux  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Mais  quand  on  n'y  voyait  combattre 
que  des  coupables...,  nul  spectacle  ne  pouvait  être  plus  pro- 
pre à  nous  fortifier  contre  la  douleur  et  contre  la  mort  (2).  » 
Et  ailleurs  :  «  Tu  n'as  pas  à  regretter,  écrit-il  à  son  ami ,  les 
chasses  dont  Pompée  nous  a  donné  le  spectacle.  Il  y  en  a  eu, 
pendant  cinq  jours ,  deux  dans  chaque  journée ,  et  magni- 
fiques; personne  ne  le  nie.  Mais  quel  plaisir  peut  éprouver 
un  homme  bien  élevé ,  à  voir  un  malheureux  faible  et  trem- 
blant, déchiré  par  quelque  bête  vigoureuse,  ou,  au  contraire, 
quelque  bel  animal  percé  d'un  coup  d'épieu?  Si  cela  est  à 
voir,  tu  l'as  déjà  vu;  et  pour  moi ,  qui  viens  d'en  être  spec- 
tateur, ce  n'est  rien  de  nouveau  (3).  » 

Sénèque  ne  parle  pas  avec  cette  indifférence.  Ces  mêmes 
jeux ,  qui  n'inspirent  à  Cicéron  que  l'ennui  et  la  satiété,  Sé- 
nèque les  reproche  à  Pompée  comme  un  crime  (4).  «  Par 
hasard,  dit-il  encore,  je  suis  tombé  au  milieu  d'un  spectacle 

I 

(1)  Ep.  47.  -  (2)  Tuscul.  II.  17.  —  (3)  Fam.  VIII.  1. 
(4)  De  Brevit.  vit.  13.  14. 
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de  midi  (1)  ;  j'y  cherchais  des  jeux,  et  quelque  joyeux  délasse- 
ment :  j'ai  trouvé  des  combats  auprès  desquels  ceux  du  matin 

sont   quelque    chose   d'humain  et  de   miséricordieux 

L'homme,  cette  chose  sacrée,  l'homme  est  livré  à  la  mort  par 
forme  de  récréation  et  de  jeu ,  et  celui  auquel  on  ne  devrait 
pas  môme  apprendre  à  recevoir  et  à  donner  des  blessures , 
est  jeté  sur  l'arène  nu  et  désarmé.  Sans  colère,  sans  crainte, 
par  pur  passe-temps,  l'homme  donne  la  mort  à  l'homme,  et 
l'agonie  d'un  mourant  fait  lajoie  du  spectacle  (2).  »  ElSénèque 
n'est  pas  touché  de  cette  excuse  que  Cicéron  admet  volontiers: 
ce  sont  des  coupables,  u  Ils  ont  mérité  la  mort,  je  le  veux 
bien;  mais  vous,  quel  crime  avez-vous  commis,  pour  mériter 
d'être  spectateur  de  leur  supplice  (3)?  » 

Mais,  «  dirons-nous  seulement  qu'il  faut  épargner  le  san;^ 
humain?  Rare  vertu,  quand  on  est  homme,  de  vivre  en  paix 
avec  les  hommes  !  Belle  gloire  d'épargner  ceux  qu'on  doit 
servir  !  »  Allons  plus  loin  ;  «  disons  qu'il  faut  tendre  la  main 
au  naufragé  ,  montrer  la  route  au  voyageur  qui  s'égare,  par- 
tager son  pain  avec  celui  qui  a  faim....  La  nature  a  fait  nos 

mains  pour  que  nous  nous  aidions  les  uns  les  autres Et, 

selon  sa  loi,  il  est  plus  malheureux  de  donner  la  mort  que  de 
la  souffrir  (4).  » 

Voilà  comme  parlait  Sénèquc  en  ce  siècle  infâme  et  cruel 
qui  avait  accumulé  sur  sa  tète  toute  corruption.  Ce  n'était, 
certes,  pas  autour  de  lui,  à  la  cour  de  Mcssaline  ou  de  Néron, 
qu'il  avait  puisé  des  pensées  aussi  hautes.  Ce  n'était  mémo 
pas  dans  l'antiquité  :  chez  les  plus  grands  philosophes  de  la 
Grèce,  ces  mêmes  pensées  sur  l'essence  divine,  sur  les  rap- 
ports de  riiomme  avec  Dieu,  sur  les  rapports  de  Thoinme  avec 
l'homme ,  ne  se  retrouvent  qu'éparscs,  incomplètes,  indis- 


(1)  V.  ci-dossus,  p.  375.  370. 

(2)  Homo  vos  sacra...  satis  spetlaciili  in  Iiomine  mors  est...  Ilomohomincm,  non 
linicns,  non  iialus,  tanquani  spcclaturus,  occidcrct.  Lp.  7.  90  96. 

,    (3)  Ep.  7.  -(4)  Ep.  9£. 
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tincles.  Pour  qu'elles  se  dessinassent  avec  une  netteté  et  avec 
un  ensemble  jusque-là  inconnus,  il  fallait  donc  le  rhéteur 
Sénèque,  cet  homme  élevé  parmi  les  arguties  de  l'école,  ce 
courtisan  parfois  si  infâme  de  Néron.  A  partir  de  Sénèque, 
ou,  si  l'on  veut,  de  son  époque,  à  partir  de  ce  règne  odieux 
de  Néron  ,  ces  nobles  idées  se  popularisent ,  entrent  dans  le 
domaine  commun  de  la  philosophie,  sont  confirmées  et  déve- 
loppées après  Sénèque  par  Épictète,  après  Épictète  par  Marc- 
Aurèle. 

Comment  de  si  nobles  pensées  ont-elles  une  datesi  étrange? 
Comment  ces  hommes,  la  plupart  inférieurs,  pour  le  génie, 
aux  grands  maîtres  de  la  Grèce  ,  ont-ils  entrevu  plus  nette- 
ment la  vérité  ?  Comment  Sénèque,  ce  déclamateur,  qui  paraît 
souvent  ne  penser  qu'à  arrondir  sa  phrase ,  rencontre-t-il , 
pour  remplir  sa  période ,  tel  ou  tel  rayon  de  vérité  qui  a 
échappé  à  la  haute  vue  d'un  Platon  ,  à  la  sagacité  d'un  Aris- 
lote,  à  la  sagesse  d'un  Socrate  ?  Il  ne  pense,  il  ne  croit,  il  ne 
pratique  rien  de  ce  qu'il  dit,  je  le  veux  bien  ;  il  est  rhéteur  et 
non  philosophe.  Mais  comment  le  rhéteur  a-t-il  eu  des  éclairs 
de  vérité  que  n'avait  eus  nul  philosophe? 

Voilà  le  problème  qui  ne  sera  résolu  qu'après  le  complet 
examen  du  néo-stoïcisme.  iVussi  bien,  est-il  temps  de  montrer 
ses  faiblesses,  et  de  faire  voir  par  quel  côté  il  tenait  aux  mi- 
sères de  l'humanité,  aux  misères  des  siècles  païens ,  aux  mi- 
sères de  son  propre  temps. 


§    III.    —   VICES    ET    IMPIISSANCE    DU    NÉO-STOÏCISME. 

La  philosophie  nouvelle,  nous  venons  de  le  dire,  rep'  us- 
sait  toute  spéculation,  et  prétendait  n'enseigner  que  la  morale. 
Mais  quelle  base  donner  à  cette  morale?  En  vertu  de  quelle 
puissance  dicter  à  l'homme  ses  devoirs?  C'est  la  question  qui 
se  présentait  nécessairement  devant  elle,  et  qui  se  présente 
à  nous  lorsque  nous  lisons  Sénèque. 
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Aussi  cet  homme  qui  repousse  le  dogme,  à  chaque  instant, 
malgré  lui  revient  au  dogme  ;  c'est-à-dire ,  à  ces  idées  pan- 
théistiques  qui  lui  furent  léguées  comme  le  vieux  mobilier 
de  Zenon.  Sans  cesse,  il  voit  en  Dieu  l'àmc  universelle;  dans 
les  âmes  humaines,  de  pures  émanations  de  son  essence  (l)  ; 
dans  le  monde  un  fjrand  animal  mû  et  conduit  par  Dieu 
comme  le  corps  l'est  par  son  àme  (2)  ;  dans  la  matière  quel- 
que chose  d'éternel,  d'universel,  de  coexistant  à  Dieu.  Au- 
dessus  do  ces  deux  grands  êtres  universels,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer,  Dieu  et  la  matière ,  il  faut  que  quelque  chose 
soit,  pour  les  rapprocher  et  les  tenir  unis  :  et  quelle  autre 
chose,  sinon  une  loi  fatale,  suprême,  invincible,  à  laquelle 
sont  soumis  et  les  corps  et  les  Ames,  et  les  génies  ou  les 
dieux,  et  Dieu  lui-même?  Enlin  Sénèque  attend  l'incendie 
universel  par  lequel  finira  cet  accident  qu'on  a  nommé  créa- 
tion; par  lequel  les  êtres  étant  détruits,  l'unité  primitive  se 
rétablira,  la  matière  retournera  à  son  état  d'élément,  les  âmes 
à  leur  source  qui  est  IVune  divine.  Ces  dogmes  dont  j'ai  parlé 
ailleurs (3)  sont  le  fonds  habituel  de  Sénèque,  le  lieu  commun 
sur  lequel  il  brode,  le  thème  auquel  il  revient  forcément. 

Mais  n'est-il  pas  facile  de  voir,  et  Sénèque ,  s'il  eût  pour- 
suivi avec  plus  de  soin  les  conséquences  de  sa  pensée,  ne  se 
fùl-il  pas  aperçu  dans  quelle  contradiction  il  tombait?  Tout  à 
l'heure  pieux  adorateur  de  la  divinité,  il  relevait,  il  purifiait 
la  prière,  il  la  justifiait  contre  les  fatalistes  (4)  ;  mais  bientôt, 


(1)  Ep.  .31.  De  Provid.,  1.  De  Vilà  beatà.  32. 

(2)  Universa  ex  Dco  et  materi;\  constant.  Deus  isla  tempérât  qwp  circumfusa  rec- 

torcm  seqiiuntur Quem  in  mundo  lociini  Deus  obtinet,  hune  in  hominc  animus; 

quod  est  illi  materia,  in  nobis  corpus  est.  Kp.  05.  —  Quid  est  DeusP  mens  univers!  • 
quod  vides  lotum  et  (piod  non  vides  totum.  Natur.  quirst.  proœm.  —  Vis  (Deum 
vocare)mundum?  Ipscenim  est  quod  totum  vides,  etsesustinet  vi  su;\.  Ihi'd.  II.  45. 
-  Toluin  hoc  quo  contincmur,  cl  Deus  et  ununi  est.  Ep.  92.  —  Et  Lucain  : 

Jupiter  est  qiiodcuinque  vides,  quocuuiiiuc  niovemur.  Pharsal.  IX. 

(•3)  V.  ci-dessus,  pag.  170. 

(4)  Sénèque  concihe  très-bien  l'utilité  de  la  prière  avec  l'immutabilité  des  lois 
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en  \ertu  de  ce  principe  que  les  dieux  sont  soumis  comme 
nous  à  la  fatalité,  il  viendra  nous  dire  que  «  nous  avons  peu 
de  chose  à  craindre  des  hommes,  rien  à  craindre  des  dieux  (1),» 
par  conséquent  aussi  rien  à  espérer.  Tout  à  l'heure  il  recon- 
naissait la  puissance,  la  honte,  la  suprême  vertu  de  Jupiter; 
il  voyait  en  elle  la  source  de  la  vertu  des  hommes  :  et  le  voilà 
nous  disant  que  le  sage,  soumis  comme  Jupiter  à  une  loi 
suprême  et  accomplissant  comme  lui  cette  loi,  est  son  égal  (2), 
son  supérieur  même  (3),  parce  qu'il  a  plus  d'ohslacles  à  vain- 
cre et  de  travaux  à  soutenir.  Le  dogme  du  Portique  enlève 
à  la  morale  de  Sénèque  la  force  que  pouvait  lui  donner  le 
sentiment  religieux. 

Devant  ce  dogme,  viennent  aussi  tomber  ces  idées  que 
nous  admirons,  de  résignation,  de  respect,  de  confiance  en 
la  Providence.  La  Providence  n'est  plus  maîtresse  du  monde; 
Dieu  n'est  plus  tout  puissant  ;  «  un  invincible  destin  l'en- 
traîne comme  nous;  et,  quelle  qu'elle  soit,  la  puissance  im- 
périeuse qui  a  ordonné  les  lois  du  monde,  est  éternellement 
liée  à  ses  propres  décrets  (4).  »  Dieu  voudrait  le  bien  ;  il  ne 
le  peut,  ou  du  moins  il  ne  peut  le  faire  complet.  Faible  «  ar~ 


divines  :  «  Les  expiations  et  les  prières  ne  combattent  pas  la  loi  du  destin,  elles  sont 
dans  la  loi  même.  Certaines  choses  ont  été  laissées  comme  en  suspens  par  les  dieux, 
pour  tourner  à  bien  si  nous  prions.  Cette  alternative  même  est  une  des  lois  du  des- 
tin. »  Quœdam  à  diis  ità  suspensa  et  relicta,  ut  in  bonum  vertant  si  admotœ  preccs. 
Ipsum  quoque  hoc  in  fato  est.  Xat.  quœst.  II.  37. 

(1)  Nec  mortem  horrebimus,  nec  deos...  Non  homines  timere,  non  deos.  Ep.  75. 
Deos  nemo  sanus  timet.  Benef.  IV.  i9.  Xullius  nec  hominis  nec  Dei  timorem.  Ep. 
17.  Deorum  hominumque  formidinem  ejecit,  et  scit  non  multum  esse  ab  homine 
tlmendum,  à  Deo  nihil.  Benef.  VII.  1. 

(2)  Ex  superiore  loco  homines  videntem,  ex  fequo  deos.  Ep.  41. 

(3)  Aliquid  est  quo  sapiens  antecedat  Deum.  lUe  natura-  beneficio,  non  suo  sapit. 
Ep.  53.  73.  Sénèque  se  réfute  assez  dans  un  autre  passage  :  «  Parce  que  la  vertu 
de  Dieu  est  naturelle,  ne  louerons-nous  pas  Dieu  de  cette  vertu  que  nul  ne  lui  a 
apprise?  Oui,  certes,  nous  le  louerons.  Si  cette  vertu  lui  est  naturelle,  c'est  qu'il  se 
l'est  donnée  à  lui-même,  car  la  nature  n'est  autre  chose  que  Dieu.  »  Apud  Lactant. 
Inst.  Div.  II. 

(4)  Irrevocabilis  humana  et  divina  cursus  vehit...  Dcus  scripsit  quidem  fata,  sed 
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tisan,  qui  n'a  pu  changer  la  maliôre  »  mauvaise  sur  laquelle 
il  travaillait (1),  il  ne  fait  le  bien  des  uns  que  par  le  mal  des 
autres.  Et  la  consolation  du  sage  sera,  non  pas  une  tendre 
cl  lilialo  confiance  envers  Dieu ,  mais  ce  triste  raisonnement 
qu'a  reproduit  l'Anglais  Pope  dans  unpoëme,  long  sophisme 
sans  poésie  :  «  Mon  mal  est  partiel,  le  bien  qui  en  résulte  est 
général  ;  ma  souffrance  est  nécessaire  pour  le  bonheur  du 
monde.  »  Il  se  consolera,  dit  Sénéque,  avec  l'univers  (2). 

Devant  la  doctrine  du  Portique  la  notion  de  l'àme  immor- 
telle va  tomber  aussi.  Sénèque  serait  bien  tenté  de  la  donner 
pour  soutien  à  sa  morale  :  il  développe ,  non  sans  chaleur, 
ce  que  cette  croyance  a  de  consolant  cl  de  noble  (3);  il  com- 
prend ce  qu'elle  a  d'utile  et  de  salutaire  ;  il  sait  que  la  foi 
primitive  de  tous  les  peuples  l'a  acceptée,  et  le  consentement 
de  tous  les  peuples  est  à  ses  yeux  un  grand  indice  de  vé- 
rité (4).  Et  cependant  il  doute  (5),  et  cependant  il  nie  par- 
fois (6),  et  même  il  devrait  nier  toujours.  Si  l'àme  de  l'homme 
n'est  qu'une  portion  de  l'àme  divine,  une  fois  libre  et  dé- 
gagée, peut-elle  ne  pas  se  réunir  à  son  tout?  La  volonté  et  la 
pensée  de  l'homme  peuvent-elles  ne  pas  aller  se  confondre  avec 
la  volonté  et  la  pensée  universelle?  L'àme,  cette  étincelle  de 
l'éther  (car  je  ne  sais  trop  si  Sénèque  conçoit  l'être  complète- 
ment spirituel)  (7),  ne  doit-elle  pas,  une  fois  remontée  aux 


sequitur.  Semel  jussit,  soniper  paiet.— De  Provid.,  6.  La  niùmc  idée  :  Benef.  VI.  33. 

(1)  Non  potest  artifex  mutare  materiani.  De  Provid.  5. 

(2)  Solaliiini  ciim  univcrso  rapit.  De  Provid.  3.  Dieu  dit  au  sage  :  Je  uc  pouvais 
te  soustraire  aux  maux  terrestres  :  j'ai  armé  ton  Ame.  Ihid.  fi.  —  (;})  Ep.  102. 

(4)  Multum  dare  soiomuspr.Tsumplinui  omnium  hominum.  Apud  nos  verilatisartîu- 
mentum  est,  aliquid  omnibus  videri...  Cùm  de  animarum  a-tcrnitate  disserimus,  non 
levé  momentum  apud  nos  habet,  consensus  hominum  aut  timentium  inferos  aut 
sperantium.  Ep.  117. 

{h)  V.  Ep.  .'■)7.  «3.  102.  — Ailleurs  il  parait  plus  aflirmatif.  Consol.  ad  Polvli.  28. 
Ad  Helv.,  «.  II.  Ad  Marc.  2.3.  24  et  s.  Ep.  20. 

(fi)  Ad  Maniam,  19.  Morsdolorum  solutioct  finis...  Mors  non  bonuin  nccmalum... 
Non  potest  miser  cssc  qui  nullus  est.  V.  aussi  Ep.  il. 

(7)  Animus  qui  ex  lenuissimo  constat...  qui  adluic  tenuior  est  ignc.'dit  Sénèque, 
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régions  supérieures,  se  perdre  dans  cet  océan  éthéré  qu'on 
appelle  Jupiter,  qu'on  appelle  Dieu(l)?  l'être  particulier  de 
l'homme ,  le  sentiment  du  moi ,  en  un  mot  ce  qui  nous  rend 
susceptibles  de  peine  ou  de  joie ,  de  punition  ou  de  récom- 
pense, peut-il  subsister  après  la  mort? 

Sénèque  lutte,  il  est  vrai,  contre  cette  logique  du  stoïcisme; 
mais  ce  qu'il  peut  rapporter  de  cette  lutte ,  c'est  tout  au  plus 
le  doute.  Sa  philosophie  ne  sait  pas  se  tenir  à  la  hauteur  où 
Platon  était  monté  ;  les  beaux  rêves  du  Phédon  se  sont  dis- 
sipés au  souffle  sceptique  de  Carnéade  ;  il  se  peut  bien  que 
Socrate  mourant  n'ait  entretenu  ses  disciples  que  d'illusions; 
Sénèque,  en  un  mot,  est  revenu  des  profondeurs  de  la  philo- 
sophie sans  rien  de  certain  sur  notre  sort  à  venir.  Il  a  des 
paroles  magnifiques  sur  l'immortalité  des  âmes ,  sur  les 
épreuves  par  lesquelles  elles  se  purifient,  sur  la  félicité  des 
justes,  leur  union,  leur  claire  vue  de  toute  chose,  et  la  plé- 
nitude de  vie  qu'ils  retrouvent  dans  leur  patrie,  dans  «  leur 
ciel,  »  lorsque  enfin  ils  ont  satisfait  à  leur  origine  qui  «  sans 
cesse  les  ramenait  en  haut.  »  Thème  brillant!  lumineuse 
hypothèse  que  son  discours  le  mène  quelquefois  à  embrasser  ! 
Certitude?  non  ;  et  quand  du  milieu  de  ces  magnifiques  espé- 
rances on  rappelle  Sénèque  à  d'autres  pensées,  il  se  plaint 
qu'on  «  lui  fasse  perdre  un  si  beau  rêve  (2).  » 

Ainsi,  ni  le  sentiment  pieux  envers  la  divinité,  ni  la  sou- 
mission à  la  Providence ,  ni  la  croyance  d'une  autre  vie  ne 
peuvent  être  les  véritables  soutiens  de  la  morale  stoïque.  Ce 
que  Sénèque  nous  en  a  pu  dire ,  combattu  par  ses  propres 
doctrines,  se  réduit  à  l'état  de  phrase  sonore  et  de  parole  reten- 


pour  expliquer  comment  l'àme  trouve  moyen  de  sortir  de  quelque  manière  que  le 
corps  périsse.  Ep.  67.  V.  ci-dessus,  pag.  423,  note  7. 

(1)  Ad  Marciam,  26.  Ep.  24.  GG.  Sur  l'origine  divine  des  âmes,  la  belle  ép.  41. 

(2)  Ep.  102.  Y.  à  la  fin  du  volume  cette  ëpitre  tout  entière  dans  laquelle  Sénèque 
exprime  un  doute,  et  non  une  négation  comme  le  croient  d'ordinaire  ceux  qui  la 
citent,  et  la  fin  de  la  Consolation  à  Marcic,  morceau  éloquent  et  curieux,  plein  de 
notions  chrétiennes. 
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tissante  {velut  œs  sonans  et  cijmbahim  (inniens,  dit  saint  Paul). 

Et  cependant  nous  avons  vu  le  stoïcisme  imposer  àThommo 
de  nobles  devoirs,  mais  des  devoirs  qui  pèsent  à  sa  nature. 
Or,  quand  on  demande  à  la  vertu  humaine  de  grands  sacri- 
fices, il  est  bon  de  lui  faire  comprendre  qu'ils  sont  néces- 
saires :  cette  vertu  si  haute,  il  faut  la  rendre  possible,  il  faut 
nous  donner  une  raison  pour  la  croire ,  une  raison  pour  la 
pratiquer.  Or ,  voici  le  grand  mol  de  la  science,  le  principe 
et  le  soutien  de  la  vertu  :  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  chose, 
et  «  d'une  chose  facile  :  suivre  notre  nature  (1).  Là  est  la  con- 
sommation de  tout  le  bien  (2).  » 

En  effet,  disent  les  néo-sloïciens,  à  chacun  des  êtres,  la 
nature  a  marqué  sa  loi,  destiné  sa  fonction,  donné  la  qualité 
qui  lui  est  propre  et  qu'il  doit  développer  en  lui,  s'il  veut 
remplir  parfaitement  sa  place  dans  l'économie  du  monde.  Une 
bonne  épée  n'est  point  celle  dont  la  garde  est  ornée  de  pierre- 
ries, mais  celle  dont  le  fil  est  tranchant  et  la  pointe  aiguë. 
Un  bon  navire  n'est  pas  celui  qui  a  sa  poupe  dorée,  mais  celui 
que  l'eau  ne  pénètre  pas  et  qui  résiste  aux  tempêtes.  De 
même  aussi  chaque  créature  est  bonne  ou  mauvaise,  non  par 
les  accidents  qui  sont  hors  d'elle,  mais  par  la  qualité  qui  lui 
est  propre,  par  son  aptitude  au  but  pour  lequel  elle  est  faite. 

Or,  la  qualité  dislinctive,  la  loi  innée,  la  fonction  spéciale 
de  l'homme,  c'est  la  raison.  Si  sa  raison  est  imparfaite,  il 
manque  à  la  loi  de  sa  nature  ;  il  n'est  homme  qu'imparfaite- 
ment. Si  sa  raison  est  parfaite,  il  accomplit  entièrement  sa 
loi  :  il  est  homme  parfait. 

Que  sera  donc  le  bien,  que  sera  le  mal  pour  l'homme?  Le 
bien  ou  le  mal  de  sa  raison.  Le  bien  suprême ,  c'est  une  rai- 
son parfiiitement  droite,  parfaitement  réglée  sur  la  loi  natu- 
relle de  l'homme  (3).  Le  mal ,  c'est  une  raison  viciée,  déviant 

(0  Rom  facillimam  :  spcundùm  naliiram  siiam  vivcrc.  Ep.  41. 

(2)  Consummatum  ejus  bonum  si  sccundùm  naluram  vivat.  Ibid. 

(3)  Ratio  explicita,  recta,  et  ad  nalurœ  voluntatem  accommodata,  vocatur  viilus. 
Ep.  71.  7fi. 
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de  son  but,  faussant  sa  nature.  Le  bien  de  la  raison  s'appelle 
la  vertu  (honestum)  ;  le  mal  de  la  raison  s'appelle  le  vice  {turpe). 
L'un  comprend  tout  ce  qu'il  faut  désirer,  l'autre  tout  ce  qu'il 
faut  craindre  (1).  En  dehors  de  ces  deux  termes,  il  n'y  a  autre 
chose  que  des  accidents  venus  du  dehors,  qui  ne  font  pas 
que  la  raison  soit  meilleure  ni  qu'elle  soit  pire  :  richesse  ou 
pauvreté,  santé  ou  maladie,  puissance  ou  faiblesse,  «  choses 
indifférentes  (2),  simples  avantages  ou  simples  inconvénients 
extérieurs  (3) ,  dont  la  raison  seule,  par  la  manière  dont  elle 
les  accepte,  peut  faire  des  biens  ou  des  maux  (4).  Être  cou- 
ché dans  un  festin,  ou  placé  sur  le  chevalet,  sont  en  elles- 
mêmes  choses  indifférentes  :  mais  l'un  peut  devenir  un  mal  si 
la  raison  se  laisse  corrompre  par  la  volupté  ;  l'autre  un  bien, 
si  la  raison  le  subit  avec  courage ,  et  de  sa  souffrance  se  fait 
une  vertu  (5).  » 

Or,  la  foule  des  hommes,  trompés  par  ces  biens,  effrayés 
par  ces  maux  prétendus,  dévie  de  sa  route,  oublie  sa  nature, 
flétrit  sa  raison.  La  foule,  ce  sont  les  insensés  {stulti,  itisani, 
tSewTtxot).  Le  disciple  de  la  sagesse  {proficiens ,  studiosiis),  c'est 
celui  qui,  mieux  instruit,  travaille  à  atteindre  le  grand  but 
de  son  être,  et  s'il  n'arrive  pas  à  la  perfection,  en  approche 
du  moins  (6)  ;  celui  qui  cherche  à  vivre  selon  la  nature,  se- 
lon la  raison,  à  effacer  en  lui  l'amour  des  faux  biens,  la  crainte 
des  maux  prétendus.  Mais  le  sage,  l'homme  type,  est  celui 
qui ,  en  amenant  sa  raison  à  son  parfait  développement ,  a 
accompli  sa  nature  et  consommé  en  lui  le  bien  suprême.  La 
perfection  de  la  raison  contient  toute  perfection  :  aussi  le 
sage  est-il  parfaitement  libre  ;  car  son  âme  ne  ressent  pas  les 


(1)  Sola  bona  quœ  honesta,  mala  quœ  turpia  (principe  dominant  de  la  morale 
stoïque).  V.  Epictète.  C'était  aussi  celui  du  cynique  Démétrius.  Sénèq.,  Benef.  VII. 
2.  Et  quant  à  Sénèque  lui-même,  T'.  Ep.  71.  70.  —  (2J  Media,  dS-Mo^a.. 

(3)  Commoda,  incommoda.  Ep.  74. 

(ij  Sic  quœ  bona  nec  mala  sunt  contactu  honesti  bona  sunt. 

(6)  Jacere  in  convivio  malum  est,  torqueri  in  equuleo  bonum,  si  illud  turpiler, 
hoc  honestè  fit.  Sénèq.  Ep.  71.  — (6)  V.  Sénèq.  Ep.  •il.  71, 76. 
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entraves  apportées  à  la  liberté  de  son  corps  :  parfaitement 
sain  ;  car  nulle  maladie  ne  saurait  troubler  l'équilibre  de  son 
âme  :  parfaitement  riche  ;  car  il  ne  saurait  souffrir  d'aucune 
des  atteintes  de  la  pauvreté  :  il  ne  peut  rien  perdre  ;  car  il  ne 
sentira  le  manque  de  rien.  Sa  verlu  est  le  bien  suprême  et 
complet  que  nul  caprice  de  la  fortune  ne  peut  lui  ôter  (1). 

Certes,  il  y  a  de  l'élévation,  de  la  noblesse,  du  désinté- 
ressement dans  ce  système  :  cet  idéal  du  sage,  but  de  tous 
les  efforts,  quoique  impossible  à  alleindre,  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  celte  doctrine  quelque  chose 
qui  nous  choque  d'une  manière  invincible?  et  n'est-il  pas  évi- 
dent dès  le  premier  abord  qu'elle  ne  saurait  reposer  que  sur 
une  erreur? 

Quoi  donc  !  ce  serait  pour  vivre  selon  notre  nature  que  la 
vertu  nous  est  commandée  !  En  s'élevant  à  cette  vertu  sur- 
humaine, chimérique,  impossible,  le  sage  ne  ferait  que  suivre 
sa  nature  !  «  Tous  les  vices,  dit  Sénèque,  sont  contre  la  na- 
ture (2).  »  C'est  donc  la  nature  qui  nous  commande  le  dé- 
vouement, l'abnégation,  l'héroïsme  !  qui  nous  fait  braver  la 
pauvreté,  redouter  le  plaisir  (3)  !  qui  nous  interdit  la  pitié! 
qui  nous  défend  de  pleurer  nos  fils  !  «  La  nature  nous  a  en- 
gendrés sans  vices;  »  (d'où  les  vices  nous  viennent-ils  donc?), 
«  sans  superstition,  sans  perfidie  ;  et  même  aujourd'hui  »  (je 
voudrais  savoir  si  Sénèque  en  était  bien  sûr),  «  le  vice  n'est  pas 
tellement  maître  du  monde  que  la  majorité  des  hommes  ne  pré- 
férât le  bûcher  de  Régulus  au  lit  efféminé  de  iMéeénas  (4).  » 

Et  remarquez  cependant  (ju'ailleurs,  par  une  sorte  de  révé- 
lation ,  Sénèque  nous  dit  :  «  L'homme  est  bien  méprisable 
s'il  ne  s'élève  au-dessus  de  ce  qui  est  humain  (o).  »  Ailleurs 


(1)  Mhil  porilct  qiiod  peiire  spnsiinis  sit.  Srni''(Hic,  do  Cnnylanlià  snpionlis.  5. 

(2)  Omnia  vilia  contra  natmam.  Kp.  122. 

(•■J)  In  vnliiplatc  (disait  Dénit'liiiis^  niliil  rst  (|ii(id  honiinis  nalurain  prnxiinani  diis 
(leceat.  Honef.  VII.  2.  —  ('«)   De  Vilà  bratà,  ;i.  Kp.  122.  De  Piovidrntià. 

(6)  Quam  rnntcmpta  rcs  est  homo,  nisi  snpià  liiinianiiin  se  erexoril  !  Natur. 
qnjpst..  1.  1. 
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il  parle  de  vaincre  avec  les  stoïciens  la  nature  humaine  (1)  ;  et 
son  sage,  ce  type  suprême,  est  si  loin  de  notre  nature,  que, 
né  dans  le  cerveau  des  philosophes,  il  n'a  jamais  existé  que 
dans  leur  cerveau  :  ni  Cléanthe,  ni  Zenon,  ni  Caton  même, 
n'ont  été  des  sages,  tout  le  stoïcisme  en  convient. 

Qui  ne  voit  ici  la  double  erreur  du  Portique  ?  D'abord  il 
méconnaît  la  nature  complexe  de  l'homme.  Parce  que  l'homme 
est  un  être  raisonnable ,  il  l'imagine  et  le  traite  comme  un 
être  tout  entier  raison,  libre  et  des  besoins  du  corps,  et  des 
affections  du  cœur,  et  de  l'empire  que  l'imagination  exerce. 
Il  ne  veut  pas  voir  que,  non-seulement  pour  la  raison  ,  mais 
aussi  pour  le  corps ,  pour  l'imagination  ,  pour  le  cœur , 
l'homme  a  des  biens  à  désirer,  des  maux  à  craindre.  Il  prend 
pour  le  tout  ce  qui  n'est  au  plus  que  le  principal. 

Et  d'un  autre  côté,  il  ignore  (et,  il  faut  le  dire,  il  ignore 
forcément)  que  la  nature  actuelle  de  l'homme  n'est  pas  sa 
nature  primitive,  qu'un  principe  nouveau  y  est  entré  et  a 
changé  la  disposition  première  du  Créateur.  C'est  là  la  grande 
erreur,  l'erreur  fatale  de  l'antiquité.  Pourquoi  le  vice  si 
mauvais  devant  notre  raison,  est-il  si  adhérent  à  notre  nature? 
si  contraire  au  bien  de  la  société,  et  si  intime  à  chacun  de 
nous?  Cette  question  est  la  pierre  d'achoppement  de  toute  la 
philosophie  païenne.  Souvent  pénétrante  sur  d'autres  points, 
elle  bégaye  sur  celui-là. 

Ainsi  la  base  s'écroule,  le  principe  est  faux.  Et  parce  que 
la  vertu  stoïque  repose  sur  une  erreur,  elle  est  pour  cela 
même  plus  hyperbolique  et  plus  rigide.  Voyez  comme  Sé- 
nèque  est  dur  à  l'homme.  Il  ne  croit  pas  notre  courage  fail- 
lible; il  a  pour  nos  souffrances  des  consolations  pires  que  la 
souffrance  :  «  Tu  es  malheureux  :  courage  !  la  fortune  t'a  jugé 
son  digne  adversaire;  elle  te  traite  comme  elle  a  traité  les 
grands  hommes  (2).  —  On  te  mène  au  supplice  :  courage! 
voilà  bien  les  croix,  le  pal  qui  va  déchirer  tes  entrailles,  et 

(1)  De  Brevilatc  vilae.  14.— (2)  De  Provitlenli;i.  3. 


hM  DU  NEO -stoïcisme. 

tout  le  inohilior  du  bourreau;  mais  voilà  aussi  la  mort. 
Voilà  l'eunemi  qui  a  soif  de  ton  sang;  mais  auprès  de  tout 
cela,  voilà  aussi  la  mort  (1).  Que  la  mort  te  console.  >> 

Voyez  de  quelle  étrange  façon,  dans  son  exil,  ce  tendre 
fils  console  sa  mère  :  il  lui  rappelle  tous  ses  autres  malheurs, 
la  perte  d'un  mari,  celle  d'un  frère,  et  «  ce  sein  qui  avait  ré- 
chauffé trois  petils-lils  recueillant  les  os  de  trois  petits-fils. 
Me  trouves-tu  timide?  J'ai  fait  étalage  de  tous  tes  maux 
devant  toi.  Je  l'ai  fait  de  grand  cœur,  je  ne  veux  pas  tromper 
ta  douleur,  je  veux  la  vaincre...  Oui,  ta  blessure  est  grave. 
Elle  a  percé  la  poilrine,  pénétré  jusqu'en  tes  entrailles.  Mais 
regarde  les  vieux  soldats  qui  ne  tressaillent  même  pas  sous  la 
main  du  chirurgien,  et  lui  laissent  fouiller  leurs  plaies,  dé- 
couper leurs  membres,  connue  si  c'étaient  ceux  d'un  autre...» 
Vétéran  du  malheur,  «  point  de  cris,  de  lamentations,  de 
douleurs  de  femme.  Si  tu  n'as  pas  encore  appris  à  souffrir, 
tes  maux  ont  été  sans  fruit.  Tu  as  perdu  tous  tes  mal- 
heurs (2)  !  » 

Et  de  môme  pour  toutes  les  mères  et  toutes  les  douleurs: 
«  La  perte  d'un  fils  n'est  pas  un  mal.  C'est  sottise  que  de 
pleurer  la  mort  d'un  mortel.  Le  sage  peut  bien  perdre  son 
fils  :  des  sages  ont  tué  le  leur  !  »  Voilà  tout  ce  (pi'il  a  de  con- 
solations pour  la  gémissante  famille  humaine. 

El  il  ne  faut  pas  même  (jiie  la  vcrUi  trouve  en  elle  (juehiue 
satisfaction  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  la  recherche  pour  le  plaisir 
intéricui-  (pfcllc  procure.  Gomme  Dieu,  Sénôque  élève  du- 
rement l'homme  de  bien.  Il  défend  qu'on  ait  pitié  de  lui  (3). 
Enfin  son  su])rème  modèle  est  le  sage  de  Zenon,  l'homme  que 
n'atteint  aucune  faiblesse,  aucune  passion,  aucune  synqiathic 
humaine,  parfait  jusqu'à  l'insensibilité,  Dieu  moins  la  bonté 
et  la  miséricorde.  «  Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  lui 
rendre  service  ni  de  lui  nuire  ;  l'injure  ne  l'atteinl  pas,  il  a  la 


(1)  Ad  Marciam  Consolatio.  20. 

(2)  Ad  Ilclviam  Consolatio.  —  (3)  Nunquàm  boni  viii  niiserendum  (De  Provld.  1). 
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conscience  de  sa  propre  grandeur  (1).  Il  n'est  jamais  ni 
pauvre,  ni  exilé,  ni  malade,  parce  que  son  âme  »  (laissez-moi 
dire  son  orgueil)  «  lui  tient  lieu  de  richesse,  de  santé,  de 
patrie.  » 

Le  sage  se  garde  «  de  tomber  dans  la  compassion.  La 
pitié,  que  de  vieilles  femmes  et  de  petites  filles  ont  la  sim- 
plicité de  prendre  pour  une  vertu,  est  un  vice,  une  maladie 
de  l'âme,  une  pusillanimité  de  l'esprit  qui  s'évanouit  à  la  vue 
des  misères  d'autriii,  un  excès  de  faveur  pour  les  malheureux, 
une  sympathie  maladive  qui  nous  fait  souffrir  des  souffrances 
d'autrui,  comme  nous  rions  de  son  rire  ou  bâillons  de  son 
bâillement...  L'âme  du  sage  ne  peut  être  malade,  il  ne  s'at- 
triste pas  de  sa  propre  misère;  peut-il  s'attrister  de  celle 
d'autrui?  Le  sage  ne  s'apitoie  jamais;  il  ne  pardonne  pas  (2).  » 

Et  à  côté  de  ces  exagérations  de  vertu,  de  cet  héroïsme 
insensé,  que  trouvez-vous?  Tous  les  niais  refuges  d'une 
vertu  fausse;  les  mille  raisons  secondaires,  au  lieu  d'une 
raison  forte  et  supérieure,  convoquées  pour  soutenir  une 
base  qui  plie  :  «  Ne  craignez  pas  la  pauvreté.  Le  pauvre 
voyage  en  paix,  il  n'a  pas  peur  des  voleurs.  —  Ne  pleurez 
pas  trop  vos  enfants;  une  douleur  prolongée  n'est  pas  natu- 
relle. La  vache  à  qui  on  a  ôté  son  veau  mugit  un  jour  ou 
deux,  puis  retourne  au  pâturage.  L'homme  est  le  seul  animal 
(Sénèque  s'en  étonne!)  qui  regrette  longtemps  ses  petits.  » 

Que  d'exigence  et  en  même  temps  que  d'impuissance  !  S'il 
y  a  souvent  du  philosophe  dans  Sénèque,  en  vérité,  il  y 
a  souvent  du  rhéteur,  laissez-moi  dire  du  Pasquin. 

Si  maintenant  le  stoïcisme  a  possédé  une  force  réelle,  s'il 
a  produit  quelques  vertus,  cette  force  n'a  rien  de  logique  ; 


(1)  De  Const.  sapientis.  3. 

(2)  Misericordia  est  œgritudo  animi...  Sapiens  non  miseretur...  Non  ignoscil,  etc. 
—  Ces  passages,  extraits  de  Sénèque  (De  la  Clémence.  II.  4.  5  et  G),  expriment  la 
pure  doctrine  du  stoïcisme,  comme  on  la  trouve  aussi  établie  par  Cicéron  (Tusculan. 
4),  et  combattue  par  saint  Augustin  (Cité  de  Dieu,  IX  et  XIV).  Sénèque,  en  adoptant 
cette  doctrine,  cherche  à  l'adoucir  par  des  distinctions  au  moins  subtiles. 
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elle  ne  repose  ni  sur  une  pensée  ni  sur  une  doetrine  ;  eette 
forée  c'est  loul  simplement  de  l'orgueil  et  un  orgueil  qui  ar- 
rive jusqu'à  l'impiété.  «  La  vertu  de  Dieu  est  de  plus  longue 
vie  que  celle  du  sage  ;  elle  n'est  pas  plus  grande.  Jupiter  n'est 
pas  plus  puissant  que  nous,  il  est  moins  courageux;  il 
s'abstient  des  plaisirs,  parce  qu'il  n'en  peut  user;  nous,  parce  j 
que  nous  ne  le  voulons  pas.  Il  est  en  dehors  de  la  souffrance, 
nous  au-dessus  d'elle  (1).  » 

Oui,  sans  doute,  l'orgueil,  et  l'orgueil  de  la  vertu,  peut  bien 
soulever  quelques  âmes  extraordinaires  ;  mais  pour  nous, 
âmes  vulgaires,  nous,  plébéiens,  il  faut  une  moins  creuse 
nourriture,  une  espérance  plus  satisfaisante  que  celle  superbe 
et  perpétuelle  contemplation  de  nous-mêmes.  En  vain,  dites- 
vous  que  la  vertu  est  égale  pour  tous,  qu'elle  ne  reconnaît 
ni  esclaves,  ni  affranchis,  ni  chevaliers  ;  votre  philosophie, 
ô  Sénèque  !  ne  sera  jamais  que  celle  du  petit  nombre.  Ni 
vous,  ni  aucun  de  vos  maîtres  n'avez  créé  une  doctrine  qui 
fût  le  moins  du  monde  populaire.  Vous  vous  plaignez  que  le 
peuple  vous  décrie!  Aristocrates  de  rintelligence,  n'éles-vous 
pas  les  premiers  à  décrier  le  peuple,  à  parler  avec  mépris  de 
cette  multitude  sans  philosophie,  de  ces  âmes  viles,  insensées, 
vulgaires,  qui  forment  la  plus  grande  part  du  genre  hu- 
main (2)?  Mais  qu'est-ce  qu'une  morale  qu'un  petit  nombre  de 
disciples  est  seul  capable  de  recevoir,  qui  laisse  le  plus  ! 
grand  nombre  en  dehors  d'elle-même,  en  dehors  de  ce 
qu'elle  nomme  l'accomplissement  de  la  nature  humaine,  le  j 
but  et  le  bonheur  de  la  vie? 

Vous  avez  cependant,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  linir,  un  mol 
à  leur  portée.  Vous  ne  les  avez  pas  tellement  dédaignés  que 
vous  ne  leur  ayez  confié  le  secret  d'un  grand  remède  contre 
les  misères  de  ce  monde  :  vous  leur  apprenez  «  qu'ils  ne  souf- 


(1)  Ep.  73.  De  Piovid.  G. 

(2)  c-'  TT'.AÀci,  i//x;  i(fù.f,acooi,  IJiwrtJio!.  Epictètc  passiin.  Et  Séiièque  :  Prospéra 
\nplebem  et  lilia  ingénia  deveniant.  De  Providentià.  4. 
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friront  qu'autant  qu'ils  le  voudront  bien.  Dieu  leur  tient  la 
porte  ouverte;  lorsqu'ils  auront  assez  du  séjour  de  ce  monde, 
rien  n'est  plus  facile  que  de  mourir  (1).  » 

Mais  quoi  !  si  nous  devons  à  la  Providence,  comme  vous  le 
disiez,  une  soumission  parfaite  (2) ,  ne  devons-nous  pas  at- 
tendre le  jour  où  elle  nous  ordonnera  de  sortir  de  ce  monde? 
pouvons-nous,  selon  l'expression  de  Pythagore,  lâches  dé- 
serteurs, quitter  sans  l'ordre  du  général,  le  poste  qu'il  nous  a 
confié  ?  —  Sénèque  ne  nous  répond  pas ,  mais  il  nous  crie  : 
«  Vous  fermez  la  porte  à  la  liberté  humaine.  Le  suicide  est 
un  bienfait  de  la  Providence  qui  ne  permet  pas  que  l'homme 
soit  malheureux,  si  ce  n'est  par  sa  propre  faiblesse  (3).  » 
Sénèque  a  besoin  du  suicide  pour  justifier  la  Providence  de 
Dieu. 

Mais  en  quel  temps,  de  quelle  manière,  pour  quel  motif  le 
sage  se  donnera-t-il  la  mort?  —  Sénèque  ne  le  sait  trop. 
Tantôt  il  prétend  régler  le  suicide;  il  veut  qu'on  ne  se  tue 
que  raisonnablement  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  se  laisse  vaincre 
par  la  douleur  corporelle  (4),  ou  par  la  crainte  du  supplice  : 
se  tuer  pour  échapper  à  la  main  du  bourreau,  c'est  faire  sui" 
soi-même  l'office  du  bourreau.  Tantôt  il  se  laisse  entraîner 
par  l'abominable  folie  de  son  siècle  :  «  Que  l'âme  s'échappe, 
qu'elle  rompe  son  lien  ;  qu'elle  prenne  à  son  gré  le  lacet  ou 
le  poison  ;  la  vie  et  la  mort  ne  sont-elles  pas  choses  indiffé- 
rentes? Avons-nous  de  puissantes  raisons  de  vivre,  pour  ne 
vouloir  mourir  sans  des  raisons  puissantes  (5)?  Le  sage,  au 
lieu  d'attendre  la  dernière  extrémité ,  dès  le  premier  revers 
de  la  fortune,  commencera  à  penser  au  suicide  (6).  «  Ainsi, 


(1)  Ântè  omnia  cavi  (c'est  Dieu  qui  parle  aux  hommes)  ne  qui  vos  teneret  invites, 
Nil  fecl  faciliùs  quam  mori.  De  Provid.  6.  V.  aussi  Ep.  117. 

(2)  Ep.  74,  78.  107.  108. 

(.3)  Bono  loco  res  hunianœ  sunt,  quod  nenio  nisi  vitio  suo  miser  est.  Ep.  70, 
(4)  Ep.  68,  70.  F.  aussi  Ep.  104,  in  princ. 

(6)  Saepè  et  fortiterpereundum  est ,  ncqr.e  niaxiniis  ex  causis.  Nam  ncc  maximir, 
sunt  quse  nos  lenent.  Ep.  77. —  (0)  Ep.  70. 

II.  29 
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(loiinaut  à  l'homme  sa  pleine  liberté,  la  philosophie  autorise, 
en  fait  de  mort  volontaire,  tous  les  désirs,  toutes  les  fantai- 
sies (1)  :  l'homme  réfléchi  se  tuera  pour  satisfaire  à  sa  raison, 
l'homme  courageux  pour  échapper  au  malheur,  Diomme  fan- 
tasque et  dégoûté  pour  suivre  son  caprice  (2).  En  un  mot, 
l'homme  est  son  propre  maître,  le  seul  arbitre  de  sa  vie  (3). 
Le  suicide  est  la  grande  conclusion  de  la  philosophie. 

Mais  n'est-il  pas  aussi  la  conclusion  du  vulgaire  ?  Le  siècle, 
sans  tant  de  recherches  et  d'études,  n'a-t-il  pas  su  arriver  à 
ce  suprême  trésor  de  la  sagesse?  Fallait-il  tant  parler  de  l'au- 
torité de  Dieu  sur  l'homme  et  de  l'obéissance  due  aux  ordres 
d'en  haut (4),  pour  en  venir  à  établir,  par  le  suicide,  la  souve- 
raineté de  l'homme  sur  lui-même  ?  A  quoi  bon  tant  de  tra- 
vaux, tant  de  préceptes,  ces  laborieux  apprêts  de  fermeté  et 
de  constance,  ces  prédications  héroïques  aux(iuelles  peut 
suppléer  une  ressource  vulgaire,  plébéienne,  peu  philoso- 
phique {àfiUaotfoçy,  une  piqûre  de  canif  dans  les  veines?  A 
quoi  bon  cette  prétention  de  guérir  les  plaies  de  l'humanité 
lorsqu'on  ne  fait  qu'agrandir  la  plus  hideuse  de  ces  plaies? 
A  quoi  bon  ce  mépris  pour  le  siècle ,  ce  dédain  pour  le  vul- 
gaire sans  philosophie,  lorsqu'on  en  vient  tout  juste,  comme 
conclusion  dernière,  à  la  conclusion  vulgaire  du  siècle?  Pour- 
quoi enfin  tant  de  théories  du  devoir,  que  l'on  termine  et 
qu'on  renverse  par  l'enseignement  du  suicide,  l'acte  héroïque, 
l'acte  suprême  de  l'égoïsme,  qui  rompt  tout  lien,  annihile  tout 
devoir,  et  laisse  toute  chose  sans  garantie  contre  l'homme? 

Voilà  donc  avec  toutes  ses  misères,  ses  contradictions,  ses 
erreurs,  celte  sagesse  du  Porti(jue  si  orgueilleuse  et  si  im- 
puissante! Quand  vous  lisez  Sénèque,  ne  voyez-vous  pas  à 
chaque  page  deux  principes  se  combattre  en  lui?  Tantôt  c'est 

(1)  In  nuUA  re  magis  qiiàm  in  morte  animo  morcni  gcicie  dcbemus.  Ep.  70. 

(2)  Mori  velle  non  lantùni  prudens,  nec  fortis  aut  miser,  sed  fastidiosus  potest. 
Ep.  17.  Sénùquc  dit  ailleurs  tout  le  contraire  :  ni!  stultiùs  qnàm  fastidiosè  mori. 

(.3)  Cum  vlsum  fiicrit  distraham  cum  corpore  socictalem.  Aninius  ad  se  jus  oinne 
ducet.  Ep.  G5.  —  (4)  V.  ci-dessus. 
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l'orgueil  philosophique  appuyé  sur  l'ancien  dogme  stoïcien  ; 
tantôt  c'est  la  lumière  naturelle  de  l'àme  humaine  augmentée 
par  une  influence  du  dehors  que  l'on  ressent  et  que  l'on 
devine.  C'est  parce  que  cette  duplicité  de  principe  l'embar- 
rasse, et  que  ces  influences  diverses  le  poussent  tour  à  tour, 
qu'il  écarte  les  questions  supérieures,  qu'il  fuit  l'abstraction, 
qu'il  prétend  tout  réduire  à  la  pratique.  Il  veut  éviter  de  re- 
monter à  la  source,  il  craint  d'arriver  au  fond  des  choses  et 
de  rencontrer  là  une  contradiction  trop  palpable.  Seulement 
il  oublie  que  cette  sagesse  pratique  livrée  à  elle-même  reste 
sans  fondement  et  sans  efficace  ;  que  le  dogme  est  la  raison 
du  devoir,  et  que  la  morale  chancelle  quand  le  dogme  s'ef- 
face, quand  il  est  vicieux  ou  imparfait  ;  que  tout  réduire  à  la 
morale,  c'est  discréditer  même  la  morale. 

Aussi  cette  philosophie  vague  et  inconséquente  comme  son 
siècle  n'a-t-elle  pas  autorité  sur  lui.  Elle  ose  reprendre  les 
vices  et  ne  sait  point  les  corriger.  Sans  droit  pour  se  faire 
obéir  et  sans  lumière  pour  se  guider,  doublement  dangereuse 
par  son  aveuglement  et  son  orgueil ,  elle  impose  à  l'homme 
d'excessifs  devoirs  dont  elle  ne  peut  donner  le  motif,  en 
même  temps  que  dans  son  impuissance  et  sa  faiblesse,  elle 
le  soustrait  à  ses  devoirs  véritables  et  lui  laisse  une  funeste 
liberté.  Chancelante,  boiteuse,  contradictoire,  gouvernée  par 
des  instincts  et  des  traditions  qui  se  combattent,  elle  se 
montre  religieuse  envers  le  ciel,  et  plus  tard  elle  met  orgueil- 
leusement son  sage  au-dessus  de  Jupiter.  Elle  se  flatte  par 
moments  de  l'éternelle  félicité  des  âmes,  et  vient  ensuite 
nous  parler  de  ce  grand  tuut  dans  lequel  les  âmes  iront  se 
perdre  et  se  confondre.  Elle  impose  à  la  nature  un  accablant 
fardeau,  et  prétend  cependant  ne  faire  autre  chose  que  suivre 
les  lois  de  la  nature  humaine.  Elle  reconnaît  l'égalité  des 
créatures  humaines ,  et  cependant  confine  la  sagesse  et  la 
vertu  dans  un  cercle  étroit  de  disciples.  Elle  prêche  le  devoir 
et  admet  la  fatalité.  Elle  enseigne  la  résignation  et  pousse 
au  suicide. 

29. 
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Le  monde  en  définitive  n'attendait  rien  et  ne  pouvait  rien 
attendre  de  cette  philosopliie.  Il  n'entrevoyait  pas  là  un 
germe  de  résuiTection  ni  de  salut.  Non,  encore  une  fois,  le 
monde  était  sans  espérance:  princes,  sénateurs,  esclaves, 
philosophes,  riches  ou  pauvres,  puissants  ou  proscrits,  ne  se 
fussent  seulement  pas  imaginés  qu'en  fait  de  religion  le  culte 
des  Césars,  en  fait  de  politique  le  gouvernement  des  déla- 
teurs, en  fait  d'humanité  les  combats  de  l'amphithéâtre,  en  fait 
de  chasteté  les  jeux  de  Tibère  à  Caprée  ou  de  Néron  sur 
l'étang  du  Tibre,  pussent  ne  pas  être  les  éternelles  lois  du 
genre  humain. 


CHAPITRE   II. 

Du   cliristiauisnic. 


El  cependant  —  si  un  seul  homme  eût  réfléchi;  s'il  se  fijt 
trouvé  une  àme  assez  élevée  au-dessus  des  préoccupations 
de  son  siècle  pour  vivre  un  instant  de  la  vie  commune  du 
genre  humain;  si  en  ce  temps,  où,  comme  dit  le  Psalmiste, 
«  les  vérités  s'étaient  retirées  du  milieu  des  (ils  des  hommes, 
parce  que  nul  ne  réfléchissait  dans  son  cœur,  »  un  seul  être 
eût  pu  porter  sur  la  société  un  cou|)  d'œil  sérieux  et  désinté- 
ressé :  je  n'en  doute  pas,  un  spectacle  inaperçu  jusque-là  se 
serait  révélé  à  ses  regards.  Il  aurait  compris  qu'un  esprit 
nouveau  tra\ aillait  au  milieu  de  ces  ruines;  il  aurait  senti  le 
monde  à  la  veille  de  quehjue  grande  chose  ;  il  se  serait  rendu 
compte  de  ces  instincts  prophétiques  que  l'humanité  possé- 
dait sans  en  avoir  la  conscience. 

Et  d'abord  —  non-seulement  l'inanité  du  paganisme  tra- 
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vaille  par  huit  siècles  de  philosophie,  défiguré  par  le  mé- 
lange des  traditions  diverses,  lui  serait  facilement  apparue. 
Non-seulement  il  eût  compris  Dieu  par  la  créature,  et  «  les 
choses  invisibles  par  le  monde  visible  ;  >>  mais  encore  il  eût 
trouvé  dans  la  tradition  môme  des  hommes  quelques  restes 
épars  de  vérité,  par  lesquels  il  fût  remonté  à  u  cette  manifes- 
tation de  Dieu  qui  rendait  »  le  paganisme  «  inexcusable  (1).  » 
il  aurait  vu  Athènes  adorant  le  Dieu  inconnu  (2)  ;  Rome, 
éclairée  par  la  terreur,  au  jour  où  la  terre  avait  tremblé, 
adresser  ses  prières,  non  plus  à  tel  ou  tel  dieu,  mais  à  Dieu  (S). 
Il  aurait  vu  le  peuple  «  quelquefois  plus  sage  que  les  sages, 
parce  qu'il  n'est  sage  qu'aulant  qu'il  le  faut  (4),»  trahir  par 
ces  exclamations  familières  ;  «  Bon  Dieu  !  au  nom  de  Dieu  ! 
que  Dieu  me  soit  en  aide  (5)  !  »  une  foi  involontaire  à  l'unité 
de  l'Être  divin.  «  Au  milieu  de  l'orage  et  du  danger,  dit  un 
Père  de  l'Église,  c'est  Dieu  qu'on  invoque  ;  quand  la  tempête 
est  apaisée,  c'est  aux  dieux  qu'on  va  rendre  grâces  et  im- 
moler des  victimes  (6).  » 

Par  une  autre  voie  encore,  s'il  l'eût  voulu,  Socrate  et  Platon 
l'eussent  conduit  à  la  connaissance  plus  ou  moins  complète 
de  l'unité  divine  dont  il  démêlait  ainsi  la  trace  dans  les  habi- 
tudes populaires:  et  il  serait  sorti,  en  partie  du  moins,  de 
«  cet  évanouissement  de  la  pensée  et  de  cet  obscurcis- 
sement du  cœur  (7),  »  cause  suprême  des  erreurs  et  des  vices 
du  paganisme. 

Mais  ce  Dieu  unique,  ce  Dieu  créateur  manifesté  à  l'homme 
par  ses  œuvres,  quel  culte  et  quels  hommages  exige-t-il  de 
l'homme?  quelle  règle  lui  impose-t-il?Dans  quel  but  a-t-il  créé 
ce  monde,  et  par  quelle  providence  le  gouverne-t-il?  Voilà 
ce  que  ni  Platon,  ni  Socrale,  ni  la  tradition  des  peuples,  ni 
la  contemplation  du  monde  ne  pouvait  apprendre  au  pnilo- 


(Ij  Rom.  I.  18.  20.  —  (2)  Act.  Apost.  XXVII.  23.  Pausanias.  I.  6. 
(3)  Aulu-Gelle.  I.  28.— (4)  Lactancc,  Inst.  IH.  5.  —  (5)  Terluilien. 
(6;  Lactance.  II.  1.—  (")  Rom.  I.  21. 
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sophe.  Lorsque  ces  illustres  sages  en  venaient  là,  ils  avaient 
la  bonne  foi  de  l'avouer,  leurs  lumières  se  trouvaient  impuis- 
santes ;  ils  déclaraient  que  nulle  clarté  ne  pouvait  venir,  si 
ce  n'est  de  la  parole  d'un  Dieu  (1).  «  La  piété,  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  sciences,  qui  nous  l'apprendra,  disaient-ils,  si 
un  Dieu  ne  vient  nous  en  instruire  (2)?  » —  Que  fallait-il 
donc  faire  ?  —  «  Attendre  ;  différer  les  sacrifices  (3),...  dormir 
cl  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  vînt  lui-même  dans  sa  pitié, 
ou  du  moins  un  envoyé  du  ciel  (4);...  attendre,  disaient-ils 
encore,  que  quelqu'un  vienne  nous  instruire  de  nos  devoirs 
envers  les  hommes  et  envers  Dieu.  »  Mais  ajoutaient-ils,  soit 
appuyés  sur  les  traditions  antiques,  soit  éclairés  parleur  propre 
divination,  cet  envoyé  du  ciel,  ce  précepteur  du  monde 
iTélail  pas  loin.  D'avance  «  il  veillait  sur  les  hommes;  il  était 
déjà  plein  pour  eux  d'un  merveilleux  amour.  Le  jour  où  les 
ténèbres  (>nHn  disparaîtraient,  ce  jour-là  devait  bientôt 
venir  (5).  » 

Après  quatre  siècles  écoulés  depuis  la  mort  de  ces  grands 
hommes,  après  l'immense  révolution  opérée  par  les  armes 
romaines,  ce  jour  n'élait-il  pas  vciui?  L'heure  n'était-elle 
pas  arrivée  où  s'accomiilirait  le  grand  œuvre  pour  lequel 
«  toute  créature  était  en  travail  depuis  des  siècles  (6)?  »  Le 
monde  était  inondé  de  prophéties;  et  cette  effusion  inspirée 
ou  menteuse  de  l'esprit  fatidique  avait  éveillé  les  craintes  du 
pouvoir.  Auguste  faisant  la  police  parmi  les  prophètes,  avait 
brûlé  jusqu'à  deux  mille  de  leurs  livres;  il  avait  caché  dans 
des  boîtes  d'or,  sous  le  piédestal  de  l'Apollon  Palatin,  les 
oracles  de  la  sibylle,  revus  par  lui,  copiés  par  les  pontifes  et 
connus  d'eux  seuls  (7). 

L'Orient  surtout,  et  dans  l'Orient  la  Judée,  gardait  la  trace 

(1)  Platon,  in  Phrcdonc.  Nul  ne  peiil  nous  instruire  si  Dieu  ne  le  dirige.  Lettre. 

(2)  M.  In  Epimcnide.  —  (3)  Platon,  in  Alcibiade. 

(4)  Platon,  in  Apolog.  Socralis.  —  (5)  Platon,  in  AIciMadc. 

(6)  Oninis  crcatura  ingcniiscil  cl  parturit  usque  adhuc  (Hom.  VIII.  22). 

(7)  Suét.,  in  Auciisto.  :tl.  )'.  aussi  ce  >\iw  lit  Tibère.  Tac.,  Ann.  VI.  12. 
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de  cette  persuasion  fatidique  à  laquelle  nulle  contrée  du 
monde  ne  semblait  étrangère.  Tantôt  c'étaient  des  devins  qui 
promettaient  à  Néron  près  de  périr  la  royauté  de  Jérusalem 
et  l'empire  de  l'Orient  (1)  ;  tantôt  l'oracle  du  Carmel,  en  an- 
nonçant que  des  conquérants  hébreux  allaient  fonder  une 
monarchie  universelle,  provoquait  le  peuple  juif  à  cette  ré- 
volte dernière  où  il  se  jeta  quand  il  n'eut  plus  espérance  dans 
le  Messie  (2);tanlôt  le  flatteur  Josèphe  appliquant  àVespasien, 
simple  général  romain,  les  oracles  relatifs  au  libérateur  du 
genre  humain,  l'encourageait  à  la  conquête  du  monde  (3). 
C'était  la  foi  de  tous  les  Juifs,  c'était  la  croyance  antique  et 
constante  de  toute  l'Asie  (4)  :  le  jour  marqué  était  venu  où 
l'Orient  se  relèverait,  et  de  la  Judée  allaient  sortir  les  maîtres 
du  monde  (5). 

Il  y  a  plus  :  quelque  grand  fait  ne  s'élait-il  pas  accompli 
dans  le  silence  ?  Bien  des  années  auparavant,  on  avait  an- 
noncé à  Rome  que  «  la  nature  était  en  travail  pour  lui  en- 
fanter un  roi  (6).  »  Virgile  avait  entrevu  «  un  rejeton  nouveau 
prêt  à  descendre  du  ciel  (7),  un  fils  des  dieux,  sorti  du  sein 
même  de  Jupiter  (8),  »  faible  mortel  du  reste,  et  revêtu  de 
toutes  les  misères  de  l'humanité;  «  petit  enfant  nouveau-né, 
à  qui  ses  parents  n'avaient  pas  souri  et  qui  avait  coûté  à  sa 
mère  dix  mois  d'ennuis  et  de  souffrance  (9).  » 


(1)  Spoponderunt  quidam  desliluto  Orientis  dominationem.  nonnulli  nominatini 
regnum  Hierosolymorum.  Suét.  in  Nero.  40.  — (2)  Orose. 

(3)  Josèphe,  de  Bello.  UI.  14.  27;  VI.  5.  31;  Vil.  12.  Eusèbe,  Ilist.  III.  8.  —  Hé- 
gésippe,  de  Excidio  Hierosoly.  V.  44.  Suét.,  in  Yesp.  5. 

(4)  PercreLuerat  tolo  Oriente  retus  et  constans  opinio.  Suét.,  in  Yesp.  4. 

(5)  Esse  in  falis  ut  eo  tcmpore  Judceà  profecti  rerum  potirentur...  Suét.,  in  Vesp.  4. 
—  Eo  ipso  tempore  fore,  ut  valesceret  Oriens  profectiquc  Judieà  rerum  potirentur. 
Tacit.,  Hist.  Y.  13. 

(6)  Regem  populo  romano  naturam  pnrturire.  Suét.,  in  Auguste.  94. 

(7)  Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

(8)  Gara  deùni  soboles,  magnum  Jovis  incrementum  ! 

(9)  Matri  longa  decem  tulerunt  fastidia  menscs. 
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Et  ne  semblait-il  pas  qu'à  cette  époque,  quelque    chan- 
gement profond,  mais  caché,  se  fût  opéré  dans  la  marche  des 
choses  humaines?  Le  monde  n'avait-il  pas  dévié,  comme  un 
navire  qui,  pendant  la  nuit,  change  sa  route  sans  que  les  ma- 
telots endormis  s'en  aperçoivent?  Le  polythéisme  maître  du 
monde,  et  plus  triomphant  que  jamais,  n'était-il  pas  averti 
des  approches  de  sa  ruine  par  des  signes  qu'il  ne  comprenait 
l)as?  Les  mystères  étaient  divulgués  ;  les  oracles  se  taisaient.  Ce 
n'élait  pas  seulement  oubli  chez  les  peuples,  crainte  et  hosli- 
lité  chez  les  rois  (1)  :  l'inspiration  s'était  éteinte.  La  Pythie 
de  Delphes,  depuis  bien  des  années,  ne  rendait  plus  que  de 
rares  et  craintives  réponses  (2).  Dès  le  temps  d'Auguste,  Ju- 
piter Ammon,  qu'avait  consulté  Alexandre,  était  abandonné 
au  milieu  des  sables  (3).  Peu  à  peu  les  oracles  de  la  Grèce 
étaient  désertés  ou  silencieux  (4).  Le  paganisme  inquiet  se 


Iniipe,  parve  puer  :  cui  non  lisèrc  parenics, 
Ncc  (Icus  hune  nicnsù,  dca  ncc  dignata  cubili  est. 

Sur  le  sens  de  ces  derniers  vers,  Y.  entre  autres  Quintilicn.  IX.  3. 
(!)  Violation  du  temple  do  Delphes  par  Néron,  Y.  toni.  I,  p.  188  ;  des  oracles  d'I- 
talie, entre  autres  Préneste,  par  Tibère,  ci-dessus  p.  11)9.  Suét  ,  inTiber.  03. 
(2)  Plutarque,  de  Oracul.  dcfec.  Cicéron,  de  Divinatione.  I.  It);  II.  57. 

Xon  uUo  secula  dono 

Nostra  carent  majore  deùm  quàin  delphica  sedcs 

Quod  tacuit 

Sic  tempurc  longo 

Immotos  tripodas  vastique  silentia  regni 

Sollicitât 

Muto  Parnassus  hiatu 

Conticuit  pressitque  deum 

Seu  sponte  dcorum 

Cirrha  silet,  faliqiic  sat  est  arcana  fuluri 

Carmina  longa'v;e  vobis  commissa  sibyllœ  : 

Seu  Pii-an  solilus  templis  arccre  nocentcs 

Ora  quibus  solvat  nostro  non  invenil  œvo.  Lucain.  V,  303  et  s. 

(3)  Plutarq.,  de  Oracul,  defcct.  Strabon  XVII. 

(i)  Oracles  de  Ptoiis,  d'Amphiaraùs,  de  Tégyre,  etc.,  muets  au  temps  de  Plu- 
tarq. Ibid.  —  L'oracle  de  Mopsus  cl  d'Amphilochus,  à  Malius  en  Cilicie,  le  plus 
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demandait  pourquoi  celte  retraite  de  l'esprit  des  dieux.  — 
La  faute,  disait-on,  en  est  aux  rois,  ils  ont  bâillonné  la  Pythie, 
ils  ont  imposé  silence  aux  dieux  (1)  !  D'autres  disent  :  «  Tout 
se  détruit  par  le  temps  ;  la  vapeur  inspiratrice  perd  sa  force. 
Le  gouffre  de  Delphes  n'a  plus  au  même  degré  ses  exha- 
laisons prophétiques  (2).  »  Cette  excuse,  donnée  pour  les 
dieux ,  fait  sourire  Gicéron  :  «  Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit 
d'un  vin  dont  le  bouquet  s'évapore ,  d'une  salaison  qui  s'est 
éventée  (3)? — A  son  tour  viendra  Plutarque  :  «  Les  démons, 
qui  inspirent  les  oracles,  sont  des  démons  voyageurs  ;  au 
bout  de  quelques  siècles,  ils  quittent  un  pays  pour  en  aller 
chercher  un  autre.  Ainsi  le  démon  de  Trophonius,  celui  de 
Delphes,  sont  partis  pour  un  autre  rivage  (4).  »  Mais  pour 
quel  rivage? 

Enfin ,  donnerons-nous  un  nom  à  ce  que  raconte  Plu- 
tarque ?  Est-ce  un  pur  rêve  ?  est-ce  une  fable  sans  nul  débris 
de  vérité?  Je  ne  décide  pas.  «  Vers  le  temps  de  Tibère,  un 
navire  passait  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Paxos  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  le  montaient  étaient  encore  éveillés,  assis  à  table, 
et  buvaient,  lorsque  de  l'une  de  ces  îles  on  entendit  une  voix 
qui  appela  Thamus,  le  pilote,  si  fortement  que  chacun  en  de- 
meura ébahi.  Au  premier  et  au  second  appel.  Thamus  garda 
le  silence,  au  troisième  seulement,  il  osa  répondre;  et  alors 


sur  de  tous,  selon  Pausanias  (I.  3i,  et  Plutarq.  Ibid.  45);  selon  Lucien,  se  vend  pour 
deux,  oboles  (Deorum  concil.  12.  Philopseudes). —  L'oracle  d'Adraslé  cessa  depuis 
la  translation  du  temple,  l'oracle  de  Zéléia  aussi.  Strabon.  XIII.  —  Décadence  des 
oracles  en  général.  Id.  XVI.  XYIL  —  Sur  l'oracle  de  Préneste,  Cicéron,  Div.  II.  41. 
Suét.,  in  Tiber.  63.  Properce.  H.  23  ;  V.  41. 

(1)  Posffiiiàm  reges  timuére  futura, 

Et  superos  vetucre  loqui.  Lucain.  Ibid. 

(2)  Cicéron,  de  Div.  1.  19.  —  (3)  Id.  II.  57. 

(4)  V.  Plutarq.,  de  Oracul.  defect.  44,  et  Lucain  : 

Seu  spirilus  istas 

Destituit  fauces,  mundique  in  dévia  versum 
Duxit  iter 
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la  voix  ajouta  avec  plus  de  force  encore  :  «  Quand  tu  arrive- 
ras à  la  hauteur  de  Palôdès  (sur  la  côte  d'Épire),  annonce 
que  le  grand  Pan  est  mort.  »  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  cette  hau- 
teur, Thamus  s'acquitta  de  sa  commission,  et  de  la  poupe  du 
navire  cria  à  terre  :  Le  grand  Pan  est  mort  !  El  alors,  il  en- 
lendit  comme  des  lamentations  bruyantes  cl  des  exclamations 
de  surprise  proférées  par  plusieurs  personnes.  Les  témoins 
oculaires  de  ce  fait  le  racontèrent  à  Rome.  Tibère  s'en  in- 
forma, elle  Uni  pour  certain  (1).  » 

En  effet,  le  grand  Pan  ctail  mort  :  le  panthéisme  idolàtriquc 
avait  reçu  le  coup  mortel.  L'adoralion  du  tout,  le  culte  de 
toute  chose  créée  allait  faire  place  à  la  religion  de  l'unité 
créatrice.  Devant  le  polytlicisme  delà  Grèce,  devant  le  natu- 
ralisme abrutissant  dcrOrienl,  se  réveillaient  avec  une  énergie 
toute  nouvelle  et  la  connaissance  véritable  de  Dieu  et  le 
sentiment  de  la  personnalité  humaine.  Le  christianisme  était 
né;  déjà  il  avait  été  prêché  dans  toutes  les  villes;  il  avait 
pénétré  dans  toutes  les  provinces.  11  comptait  par  milliers  ses 
disciples  et  par  centaines  ses  martyrs. 

Et  le  monde  le  savait  à  peine!  Le  monde,  lui,  ne  voulait 
pas  s'imposer  la  fatigue  de  recueillir  ces  quelques  lueurs  de 
vérité  éparses  dans  la  tradition  populaire  ou  dans  l'enseigne- 
ment des  i)hilosophes.  Le  monde  ne  voulait  pas  écouter  cette 
voix  prophétique  des  siècles  qui,  d'un  commun  accord,  lui 
annonçait  pour  l'ère  présente  un  grand  renouvellement  des 
choses.  Le  monde  ne  voulait  pas  entendre  un  Platon,  disant 
(jn'il  faut  laisser  dormir  la  science  dans  l'espoir  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  celui  de  qui  toute  science  doit  venir  ;  ni  un 
Virgile ,  écho  des  anciens  oracles,  et  qui,  prophète  involon- 
taire, présentait,  comme  dit  le  Dante,  à  ses  neveux  le  nand)eau 
dont  lui-même  n'était  i)as  éclairé.  Le  monde  ne  \()ulail  pas 
s'a[)erccvoir  de  ces  symptômes  qui  annonçaient  à  l'idolâtrie 
toute-puissante  un  danger  prochain  et  imminent:  il  ne  vou- 

(I)  Plutarq.  ;i;i(i.  li. 
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lait  pas  chercher  si  cette  révolution  tant  prédite  ne  s'accomplis- 
sait pas  dans  l'ombre,  au  moment  même,  à  côté  de  lui.  Le 
monde  romain  veillait  pour  la  volupté  ou  s'assoupissait  dans 
l'épuisement  ;  riches  et  savants ,  princes  et  philosophes , 
après  des  heures  de  magnificence  et  de  plaisir,  s'endormaient 
sur  leurs  lits  de  pourpre ,  pendant  cette  froide  nuit  de  dé- 
cembre, où,  auprès  d'une  petite  bourgade  juive ,  quelques 
bergers,  gardant  leurs  troupeaux,  recevaient  la  bonne  nouvelle, 
et  entendaient  le  cantique  des  anges:  <>.  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  (1)  !  » 

Le  christianisme  était  donc  né.  D'où  venait-il?  Qui  lui 
avait  préparé  la  route  ?  Quel  aide,  quelles  espérances,  quelles 
chances  d'avenir  trouvait-il  au  monde  ? 

Si  le  christianisme  fût  né,  par  exemple,  quatre  cents  ans 
plus  tôt,  il  eût  trouvé ,  ce  semble  ,  le  monde  bien  mieux  pré- 
paré pour  sa  venue.  Rome  alors  était  encore  pure,  austère, 
pauvre,  religieuse.  Rome,  fidèle  à  la  religion  paternelle  de 
Numa ,  commençait  à  peine  à  connaître  les  idoles;  elle 
abhorrait  l'épicuréisme;  elle  méprisait  les  vices  delà  Grèce; 
elle  chassait  de  son  sein  les  rhéteurs  et  les  philosophes.  La 
morale  de  la  famille  y  avait  tout  son  sérieux  et  toute  sa  force; 
l'homme  savait  s'y  dévouer,  sinon  pour  son  Dieu,  du  moins 
pour  la  patrie  qu'il  estimait  un  dieu.  Les  vertus  romaines, 
quelque  imparfaites  qu'elles  fussent,  eussent  été  une  prépa- 
ration morale  au  christianisme  et  eussent  oun  ert  la  route  aux 
vertus  chrétiennes. 

Et  en  même  temps,  dans  la  Grèce,  ce  que  la  philosophie 
connut  de  plus  élevé  et  de  plus  pur,  avait  alors  toute  sa  force. 
La  protestation  contre  le  panthéisme  de  l'Orient  était  énergi- 
que et  vivante,  non  pas  affaiblie  comme  elle  le  fut  plus  tard 
par  des  siècles  de  servitude.  Saint  Paul  venant  à  Athènes  sur 
cette  Agora  si  tumultueuse  et  si  active,  parmi  cette  foule 

(1)  Luc.  II.  Sets. 
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«  d'Athéniens  et  d'étrangers  qui  n'avaient  autre  chose  à  faire 
qu'entendre  et  dire  des  choses  nouvelles  (1);  »  saint  Paul, 
au  lieu  des  secs  et  froids  disciples  de  Zenon,  des  inintelli- 
gents sectaires  d'Epicure  (2),  eût  trouvé  les  traditions  pylha- 
goriques  encore  debout,  la  mémoire  de  Socrate  toute  vivante, 
et  Platon  déjà  tout  près  de  deviner  (jui  était  le  dieu  inconnu. 
En  un  mot,  les  idées  par  lesquelles  la  philosophie  avait  tâché 
d'épurer  les  croyances  publiques,  étaient  alors  actives,  vi- 
vantes, prôchées,  transmises,  répandues. 

Mais  au  temps  où  le  christianisme  est  venu,  dans  la  décré- 
pitude du  monde  grec  et  romain,  tout  cela  était  passé.  Tout 
avait  vieilli,  si  ce  n'est  l'idolâtrie  et  le  despotisme.  Dans 
l'ordre  intellectuel,  —  la  confusion  des  croyances  religieuses, 
la  frivolité  des  opinions  philosophiques;  l'homme,  à  l'esprit 
duquel  ne  se  présentait  rien  de  défini,  se  dispensant  de  cher- 
cher et  de  croire;  les  traditions  plus  pures  dans  la  foi,  les 
grandes  écoles  dans  la  philosophie  effacées  les  unes  comme 
les  autres  ;  le  panthéisme  oriental  dominant  dans  la  religion, 
l'épicuréisme  dans  la  science ,  c'est-à-dire  la  négation  de  la 
pensée  et  la  négation  du  devoir  ;  et,  par-dessus  tout,  ce  fata- 
lisme désespéré,  qui  conciliait  l'athéisme  le  plus  désolant 
avec  la  superstition  la  |)lus  effrénée  :  —  dans  l'ordre  moral, 
—  toutes  les  vertus  antiques  disparues  par  la  rupture  du  lien 
patriotique  qui  les  contenait  toutes  ;  le  dévouement  au  salut 
commun,  le  sacrifice  de  soi-même,  l'esprit  de  famille  et  la 
vertu  domestique,  tout  cela  effacé  par  l'égoisme  ou  étouffé 
par  la  terreur;  —  voilà  ce  que  nous  avons  vu,  dit,  répété 
vingt  fois.  Et  ce  qui  était  plus  désespérant  encore,  c'est  que 
cette  société,  «  livrée  à  son  sens  réprouvé  (3),  »  n'était  pas 
seulement  «  sans  affection,  sans  imion,  sans  miséricorde  (4)  ;  » 
elle  était  de  plus  sans  jeunesse,  sans  fécondité,  sans  énergie. 
Ce  n'était  pas  l'ardeur  de  la  passion  ni  la  férocité  du  jeune 


(i;  Actes.  XVIF.  21.  —  (2)  Ibid.  18.— (3)  Hom.  I.  24.  20. 
(4) /bid.  .31. 
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âge  qui  l'avaient  menée  là;  c'était  le  long  abus  de  toute 
chose,  c'était  un  épuisement  séculaire;  et  ses  plus  hideux 
excès  n'étaient  que  le  radotage  d'une  vieillesse  impure. 

Qu'attendre  donc  et  qu'espérer?  Le  genre  humain  pouvait- 
il  croire  que  «  sa  jeunesse  se  renouvellerait  comme  celle  de 
l'aigle?  »  La  jeunesse,  l'honneur,  la  virginité,  l'innocence, 
ne  sont  pas  choses  qui  reviennent  quand  une  fois  elles  sont 
flétries.  La  force  et  le  courage,  aussi  bien  que  l'intelligence 
et  la  foi ,  manquaient  pour  comprendre,  pour  accepter  une 
doctrine  nouvelle  et  plus  pure. 

Or,  au  milieu  de  ce  monde  si  mal  disposé,  et  qui  au  lieu 
d'avancer  vers  la  certitude  et  la  pureté  des  doctrines,  depuis 
quatre  siècles,  reculait  chaque  jour  davantage  vers  le  doute, 
la  superstition  et  l'erreur,  voici  ce  qui  arrivait  : 

Sur  les  confins  du  désert  d'Arabie,  non  loin  de  l'Euphrate 
et  des  frontières  de  l'empire,  dans  une  subdivision  de  la  pro- 
vince de  Syrie ,  dans  un  pays  sans  navigation  et  sans  com- 
merce, sans  cesse  ouvert  aux  désastreuses  incursions  des 
Arabes  ;  loin  des  grandes  cités  intelligentes,  Rome,  Alexan- 
drie et  Athènes,  loin  du  passage  de  la  puissance  romaine  et 
des  idées  qu'elle  menait  après  elle,  —  quelques  Juifs  paru- 
rent. Ce  n'étaient  pas  des  Juifs  d'Alexandrie,  de  ces  Juifs 
hellénistes  qui  lisaient  le  grec,  savaient  les  philosophes,  vi- 
vaient en  communication  avec  le  monde  ;  non  pas  même  des 
docteurs  de  la  loi,  des  Juifs  pharisiens  qui  tenaient  le  haut 
bout  de  la  science  hébraïque.  C'étaient  des  Galiléens,  pay- 
sans d'une  province  décriée  à  Jérusalem  (1) ,  parlant  une 
langue  mêlée,  gens  dont  les  rares  écrits  sont  pleins  de  bar- 
barismes (2)  ,  gens  de  cette  plèbe  sans  philosophie  (o^àoî 


(1)  De  Nazareth  peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  (Joan.  1,  46.)?  —  Le  Christ 
\ient-ll  donc  de  Galilée?...  Scrutez  les  Écritures,  et  vous  verrez  qu'il  ne  doit  pas  s'é- 
lever de  prophète  en  Galilée  (VU  41.  52). 

(2)  Ab  indnctis  hominibus  scriptœ  sunt  res  vcstrae...  barbarismis  obsilae  (Ar- 
nobe.  I.  39\ 
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àtpt/.oV.v^o,- )  que  la  sagesse  hellénique  dédaignait  si  fort  (1). 
Certes,  ils  n'avaient  jamais  lu  Platon ,  et  pour  eux,  tout  ce 
qui  s'était  pensé  en  Grèce,  à  Rome,  dans  l'Asie  depuis  trois 
siècles,  tout  le  passé  de  l'esprit  hnmain  était  perdu  ;  ils  n'a- 
vaient que  leur  Bible,  déjà  conunenté  par  le  rabbinisme  , 
tiraillée  par  les  sectes  dissidentes ,  sophistiquée  par  l'inter- 
prétation étroite  et  vétilleuse  des  piiarisiens.  Et  ce  furent  de 
telles  gens,  le  pécheur  Simon,  le  publicain  Malthieu ,  les 
pauvres  petits  mariniers  du  lac  de  Génézareth  ((ui  lurent  les 
premiers  à  inventer  (si  toutefois,  quand  il  s'agit  de  docirine, 
l'esprit  humain  invente  jamais) ,  à  retrouver,  à  découvrir,  en 
un  mot,  à  mettre  en  avant  une  doctrine  nouvelle. 

Et  cette  doctrine,  qu élail-eilc  ?  d'abord,  au  lieu  de  ce 
commode  effacement  de  tous  les  dogmes  qu'embrassait  si  vo- 
lontiers la  paresse  de  l'esprit  humain  ,  (pii  permettait  toutes 
les  contradictions  à  rintcUigence,  à  l'àme  tous  les  rêves ,  au 
cœur  toutes  les  superstitions ,  aux  passions  tous  les  excès  ; 
c'était  un  dogme  précis,  absolu,  universel ,  (jui  exigeait  Vi\[)- 
plication  de  rinlelligence,  la  soumission  d(;  la  raison,  l'obéis- 
sance du  cœur.  C'était,  à  l'cnconlre  de  l'idolâtrie  tout  entière, 
le  principe  de  l'unité  divine  ;  en  face  du  panihéisme  i)hiIoso- 
piii(pie  ou  |)opulaire,  l'idée  de  la  spiritualité  de  Dieu  et  de 
l'individualité  humaine  ;  contre  les  épicuriens,  la  foi  à  la  Pro- 
vidence et  aux  rétributions  à  venir  ;  contre  les  athées ,  les 
incrédules ,  les  indifférents,  la  nécessité  du  culte  ;  contre  le 
monde  entier  et  ses  mille  superstitions,  la  pureté  du  culte  : 
tous  ces  dogmes  posés  avec  une  netteté  inexorable  et  jusque- 
là  sans  exemple.  Ce  (ju'il  s'agissait  encore  de  faire  embrasser 
au  monde,  c'était ,  dans  l'ordre  moral ,  au  lieu  du  luxe,  de  la 
vobqilé  et  de  la  débauche,  présents  [)ar(out ,  adorés  |)artout, 
poussés  partout  au  dernier  excès  ;  e'étail,  je  ne  dirai  pas  la 
tempérance,  la  sobriété,  la  chasteté,  ce  serait  peu  de  chose  ; 


'M  Hommes  sans  Icltros,  ignorants  (Act.  IV.  (3j.  Le  païen  Cclsodit  la  monic  chose 
(Origèn.,  contra  Ccisum.  1.  26.  62  ;  11.  40.  —  Voir  aussi  .lulien  apml  Cvrill.  VI). 
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mais  la  pauvreté ,  mais  la  souffrance ,  mais  l'amour  des  tra- 
vaux et  des  douleurs,  mais  l'abnégation,  l'oubli  et  l'immola- 
tion sanglante  de  soi-même.  Et  enfin,  dans  l'ordre  social,  ce 
qu'il  fallait  substituer  au  règne  de  l'égoïsme  et  de  l'immiséri- 
corde  qui  faisait  de  l'bomme,  comme  esclave,  comme  pauvre, 
comme  sujet,  le  patrimoine  que  l'homme  exploitait;  c'était 
le  règne  de  la  charité,  qui  devait  faire  du  maître  l'ami  de  son 
esclave ,  du  riche  le  dispensateur  des  biens  du  pauvre ,  du 
souverain  le  serviteur  de  son  peuple.  Il  s'agissait,  pour  tout 
dire ,  en  un  mot,  de  la  doctrine  la  plus  contraire ,  en  fait  de 
théologie,  à  l'incroyance  et  à  l'idolâtrie  du  siècle  ;  en  fait  de 
culte,  à  ses  superstitions  ;  en  fait  de  devoir ,  à  ses  mœurs  ; 
en  fait  de  philosophie,  au  néant  et  à  l'incertitude  de  ses  idées; 
— d'une  doctrine  qui  prescrivait  tous  les  devoirs  à  une  époque 
qui  les  méconnaissait  tous,  exaltait  toutes  les  vertus  dans  le 
cœur  de  ces  générations  qui  avaient  exalté  tous  les  vices,  et 
prétendait  tenir  prêts  pour  le  martyre  ceux  dont  le  suicide 
était  la  suprême  ressource. 

Ce  n'est  pas  assez  :  ces  hommes,  après  avoir  inventé  leur 
révoltant  paradoxe  ,  ne  l'insinuent  pas  en  secret,  ne  le  glis- 
sent pas  à  l'oreille,  ne  cherchent  pas,  pour  le  faire  fructifier, 
de  vieilles  femmes  ou  de  faibles  esprits  qui  ont  toujours  be- 
soin de  quelques  choses  nouvelles  à  croire  ;  mais  ils  montent 
sur  les  toits  pour  le  crier  à  tous  ceux  (lui  passent.  Non-seule- 
ment du  haut  des  degrés  du  temple,  aux  Juifs  de  toute  la  terre 
venus  à  Jérusalem  pour  la  pàque  ;  non-seulement  dans  les 
synagogues  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte ,  aux  Juifs 
de  ces  contrées  :  mais  dans  les  villes  et  du  haut  des  tribunes 
faites  pour  un  autre  usage ,  ils  le  proclament  de  toute  leur 
voix  à  la  Grèce  païenne,  à  la  Grèce  mère  de  la  philosophie  et 
du  polythéisme.  Ils  profanent  de  leur  blasphème  les  forum  , 
les  basiliques,  les  assemblées  populaires,  les  tribunaux  des 
préteurs,  toutes  choses  saintes  et  sacrées.  Ils  manifestent  témé- 
rairement leur  Dieu  à  la  face  de  l'aréopage  à  Athènes,  de  la 
grande  Diane  à  Éphèse,  de  Néron  à  Rome  ;  libres ,  hardis , 
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usant  hautement,  jusqu'à  ce  que  la  persécution  la  leur  vienne 
interdire,  de  cette  publicité  de  l'Agora,  la  liberté  de  la  presse 
du  monde  antique.  Ils  font  ce  que  Socrate,  Platon  ni  Pytha- 
gore  n'avaient  osé  faire,  ils  disent  la  vérité  qu'ils  savent,  non 
à  des  initiés,  mais  à  tous;  ils  font  ce  que  ces  philosophes  n'a- 
vaient pu  faire,  ils  disent  aux  Athéniens:  (c  Le  Dieu  que  vous 
adorez  sans  le  connaître,  moi  je  vous  l'annonce.  » 

Or,  qu'ils  aient  ainsi  procédé,  ne  ménageant  pas  la  contra- 
diction au  monde  et  la  lui  jetant  au  visage,  si  crue  et  si  cho- 
quante qu'elle  put  èlre  :  — et  s'ils  étaient  les  seuls  auteurs  de 
leur  doctrine  et  de  leur  force  ;  —  si  eux  seuls  avaient  inventé 
cette  foi  nouvelle,  et  si  eux-mêmes  s'en  étaient  constitués  les 
propagateurs  ;  —  s'ils  n'avaient  eu  nulle  inspiration  et  nul  en- 
seignement pour  composer  leur  dogme  ;  — s'ils  ne  comptaient 
pour  le  répandre  sur  nul  secours  du  dehors  :  —  c'est  en  vérité 
ce  que  je  ne  comprendrai  jamais,  et  la  hardiesse  intellec- 
tuelle de  leur  conception,  comme  la  hardiesse  morale  de  leur 
entreprise,  me  paraît  constituer  un  problème  insoluble. 

Dira-t-on  que  la  philosophie  préparait  les  voies  au  dogme 
chrétien,  et  que  les  apôtres  puisaient  leur  doctrine  dans  les 
écrits  des  sages  de  l'époque?  Nous  avons  remarqué  sans  doute 
les  rapprochements  (jui  existent  entre  l'époque  et  l'Eglise. 
iMais  de  l'une  ou  de  l'autre,  laquelle  est  le  point  de  départ? 
Le  philosophe  a-t-il  parlé  d'après  l'apôtre,  ou  l'apôtre  est-il  le 
plagiaire  du  philosophe?  Il  est  facile  d'en  juger  :  est-ce  dans 
l'école  ou  dans  rKglise  que  ces  idées  communes  se  coordon- 
nent, s'unissent,  se  rattachent  à  un  principe  qui  leur  donne 
force  et  les  justifie,  qu'elles  forment  en  un  mot  une  complète 
et  logique  unité  !  Est-ce  dans  l'école  ou  dans  l'Église  que  ces 
idées  se  présentent,  isolées,  incohérentes,  désunies,  mêlées 
de  notions  impures  et  de  contradictions  manifestes,  sans  un 
principe  qui  les  justifie,  sans  une  logique  qui  les  rassemble, 
sans  un  système  qui  les  rende  acceptables  par  son  unité? 

Nous  avons  dit  toutes  les  contradictions,  tous  les  embarras, 
toutes  les  misères   de  la  philosophie.  Nous  avons  fait  voir 
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combien  elle  est  incomplèle,  comment  elle  vit  d'emprunts,  et 
subit  tour  à  tour  des  influences  contradictoires  que  ne  gou- 
verne aucun  principe  supérieur.  Le  christianisme,  au  con- 
traire, se  présente  à  nous,  dès  son  premier  jour,  un,  entier, 
plein  de  consistance.  Il  est  né  complet,  et,  nous  réduirions- 
nous  aux  seuls  monuments  que  l'Écriture  nous  a  conservés, 
nous  trouverions  encore  dans  les  livres  des  apôtres,  écrits 
cependant  accidentels  et  en  un  certain  sens  fortuits,  les  traces 
d'une  doctrine  tout  autrement  d'accord  avec  elle-même,  que 
ne  l'est,  dans  ses  vagues  et  inconsistantes  déclamations,  la 
doctrine,  si  je  puis  l'appeler  une  doctrine,  de  Sénèque.  La 
vérité  chrétienne  s'est  produite  au  monde  comme  cette  déesse 
du  paganisme,  oserai-je  dire,  toute  vivante  et  tout  armée. 

«  Or,  celui  qui  marche  derrière ,  disait  naïvement  Michel- 
Ange  ,  ne  saurait  passer  devant.  »  L'imitateur  reste  toujours 
au-dessous  du  modèle,  surtout  s'il  imite  sans  bien  compren- 
dre., s'il  saisit  au  hasard  quelques  conséquences  dont  il  ne 
sait  pas  atteindre  le  principe.  Cette  philosophie  si  défaillante 
et  si  vague  aurait-elle  produit  le  christianisme  si  positif  et  si 
certain  ?  lui  aurait-elle  donné,  elle  dont  la  morale  est  à  la  fois 
si  exagérée  et  si  vicieuse,  le  solide  fondement  et  l'admirable 
droiture  de  sa  morale  ?  Elle  qui  hésite  sans  cesse  entre  la  foi 
à  l'unité  de  l'Être  divin  et  les  hallucinations  du  panthéisme , 
entre  les  croyances  qui  rapprochent  l'homme  de  Dieu  et  les 
opinions  qui  le  ramènent  vers  la  terre  et  vers  le  néant,  entre 
la  notion  de  la  Providence  et  l'horrible  entraînement  vers  le 
suicide,  aurait-elle  donné  au  christianisme  la  profondeur  de 
sa  piété,  sa  foi  énergique  dans  les  récompenses  futures,  sa 
haine  du  suicide?  Lui  aurait-elle  appris  à  concilier  le  libre 
arbitre  de  l'homme  avec  la  providence  de  Dieu  ;  le  plus  ardent 
désir  et  le  plus  haut  degré  de  la  vertu,  avec  le  sentiment  le 
plus  profond  de  la  faiblesse  humaine;  le  besoin  des  sociétés 
dont  les  liens  se  brisent  quand  les  esprits  s'accoutument  à  la 
;  mort  volontaire ,  et  le  besoin  de  l'homme  qui,  captif  en  ce 
monde,  aspire  à  sa  délivrance?  La  philosophie  enfin ,  si  ex- 

II.  30 


466  DU  CimiSTIA-MSME. 

clusi\  c  et  si  dédaigneuse  du  vulgaire ,  aurait-elle  inspiré  au 
christianisme  cet  esprit  accueillant,  humain,  populaire,  qui 
appelle,  reçoit,  embrasse  tous  les  hommes,  et  qui,  dès  le 
temps  de  Sénèque,  donnait  à  cotte  foi,  née  de  la  veille,  plus 
de  disciples  qu'on  n'en  eût  compté  au  pied  de  toutes  les 
chaires  des  philosophes? 

Non ,  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  le  néo-stoïcisme  et  la 
foi  chréticmie  a  son  origine  dans  le  christianisme.  La  philo- 
sophie n'a  jamais  eu  de  chaire  à  Génésareth  pour  y  instruire 
les  bateliers  galiléens  ;  mais  le  christianisme  a  prêché  dans 
Rome  avant  même  que  la  philosophie  néo-stoïcienne  osât  y 
lever  la  tête.  Les  apôtres  ne  sont  pas  allés  chercher  les  leçons 
des  philosophes;  mais  les  philosophes  ont  pu,  ils  ont  dû  en- 
tendre les  apôtres. 

Voyez,  en  effet.  Sous  Tibère  et  sous  Caligula,  la  philosophie 
est  morte,  silencieuse  du  moins;  le  néo-stoïcisme,  nous  l'a- 
vons vu,  retrouve  avec  peine,  sous  des  noms  obscurs,  sa  dou- 
teuse origine  ;  Sénèque  alors  ne  fait  guère  que  de  la  rhétori- 
que. —  Mais,  sous  Claude  (an  43),  saint  Pierre  vient  à  Rome  ; 
le  christianisme  commence  à  être  connu,  par  les  discussions 
qu'il  excite  entre  les  Juifs,  et  par  les  premières  rigueurs  du 
pouvoir  impérial  (1).  —  El  bientôt  après,  dès  le  commence- 
ment de  Néron ,  la  philosophie  se  développe ,  comme  par 
contre-coup  :  elle  parle  haut ,  elle  a  ses  représentants  à  la 
cour  ;  elle  enfante  Thraséa,  Musonius,  Sénèque. 

Suivons  toujours  l'ordre  des  dates.  —  En  52 ,  saint  Paul 
comparaît  en  Achaïe ,  devant  le  proconsul  Gallion ,  le  frère 
même  de  Sénèque  (2).  —  En  61 ,  amené  prisonnier  à  Rome , 
il  est  remis  au  préfet  du  prétoire  Burrhus,  le  collègue  et  l'ami 
de  Sénèque  (3).  —  Bientôt  libre  dans  Rome,  «  avec  un  soldat 


(1)  y.  toni.  I,  p.  iii).  —  (2)  Act.  XXVni,  12  et  s. 

(3)  V.  le  texte  grec  des  Actes.  O  sV.iT'JvTap-//.;  -nx^iSbiy.z  tc-û;  Siay.ic,[);  tw 
oTpaTCTte^âpyy,,  XXVHI.  IG:  ■<  Le  centurion  remit  les  prisonniers  au  préfet  du  pré- 
toire »  (cette  phrase  est  omise  dans  la  Vulgate).  Le  préfet  du  prétoire  était  alors  Bur- 
rhus, qui  ne  mourut  qu'en  Ci.  Y.  lom.  I,  p.  4i2.  Tac,  Ann.  XIV.  51. 
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qui  le  garde ,  il  reçoit ,  pendant  deux  années  entières ,  tous 
ceux  qui  viennent  à  lui ,  annonçant  le  royaume  de  Dieu ,  et 
prêchant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  toute  confiance  et 
sans  empêchement  (1).  »  —  En  65,  il  comparaît  deux  fois  de- 
vant Néron,  à  l'époque  où  Sénèque  était  en  faveur  à  la  cour. 
Il  gagne  des  prosélytes  dans  le  palais  même  de  Néron  (2),  et 
comme  lui-même  le  dit ,  il  rend  «  ses  chaînes  glorieuses  en 
Jésus-Christ,  dans  tout  le  prétoire  (3).  »  —  Sénèque,  curieux 
et  à  même  de  bien  connaître,  Sénèque  qui  était  allé  frapper 
à  la  porte  de  tous  les  maîtres,  qui,  à  la  fin  de  sa  vie,  fréquen- 
tait comme  un  simple  disciple  l'école  du  stoïcien  Métronacte, 
Sénèque  aurait-il  dédaigné  la  parole  de  ce  docteur  juif?  ou 
saint  Paul  aurait-il  repoussé  Sénèque,  lui  qui  se  croyait  «  dé- 
biteur envers  les  Grecs  et  envers  les  barbares  ,  envers  les 
ignorants  et  envers  les  sages  (4)  ?  » 

Cela  ne  se  peut  :  les  traces  des  notions  chrétiennes  sont 
trop  évidentes  chez  le  philosophe.  Sans  doute,  il  n'a  ni  tout 
compris,  ni  tout  accepté  ;  et  c'est  une  pieuse ,  mais  grossière 
erreur,  qui  a  voulu  faire  de  lui  un  vrai  chrétien.  Sans  doute, 
le  christianisme  se  distingue  toujours  de  cette  philosophie 
plagiaire,  comme  le  soleil  du  miroir  qui  lui  a  dérobé  quelques- 
uns  de  ses  rayons,  comme  le  fleuve  du  canal  qui  a  été  dé- 
tourné de  son  sein ,  comme  l'arbre  riche  et  fécond  de  l'arbre 
stérile  et  pauvre  sur  lequel  une  de  ses  branches  a  été  greffée. 
Mais  les  traces  de  l'emprunt  n'en  sont  pas  moins  évidentes. 


(1)  Permissum  est  Paulo  nianere  ibimet  cum  custodiente  se  milite....  Mansit  au- 
tem  biennio  toto  in  suo  conduclo:  et  suscipiebat  omnes  qui  ingrediebantur  ad  eum, 
prœdicans  regnum  Dei,  et  doceris  quœ  sunt  de  Domino  Jesu-Christo,  cum  omni 
fiducià,  sine  prohibitione.  Act.  XXVllI.  16.  30.  31. 

(2)  Salutant  vos  omnes  sancti,  maxime  qui  de  domo  Caesaris  sunt.  Phiiipp.  IV.  22. 

(3)  Phiiipp.  I.  12.  13.  14.  Scire  autem  vos  volo,  fratres,  quia  quœ  circà  me  sunt, 
magis  ad  profectum  venerunt  Evangelii.  —  Ità  ut  vincula  mea  manifesta  fièrent  in 
Chnsio  in  omni  prœtorio  et  in  cfeteris  omnibus;  —  et  plures  ex  fratribus  in  Domino 
confidentes  in  vincuiis  meis,  abundantiùs  auderentsine  timoré  vcrbum  Deiloqui. — Sur 
tout  ceci,  V.  l'excellent  Mémoire  de  M.  l'abbé  Greppo,  sur  les  Chrétiens  de  la  maison 

\de Néron.  Paris,  1840.  —  (4)  Rom.  I.  14. 
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Non-seulement  Sénèque  connaît  les  Saintes-Écritures  et  sem- 
ble plus  d'une  fois  traduire  la  Bible,  que  l'interprétation  des 
Septante  avait  mise  aux  mains  de  tous  les  hommes  instruits; 
non-seulement  il  nomme  les  Juifs,  il  connaît  leurs  doctrines, 
il  rend  môme  hommage  à  la  foi  sérieuse  de  ce  peuple  qui, 
«  lui ,  du  moins ,  possède  la  raison  de  ses  pratiques  mysté- 
rieuses (1).  »  Mais  encore,  nous  pouvons  le  dire  avec  Tertul- 
lien  ,  Sénèque  est  souvent  chrétien,  Seneca  sœpe  noster  (2). 
Les  traces  de  la  prédication  chrétienne  sont  demeurées  dans 
sa  pensée,  on  vient  de  le  voir  plus  d'une  fois  ;  elles  sont  parfois 
dans  son  expression,  je  dirai  môme  jusque  dans  sa  langue  (3). 
Sénèque  a  vu  l'éclatant  supplice  des  premiers  martyrs  ;  c'est 
même  après  ces  horreurs  qu'il  a  taché  de  s'éloigner  de  Néron 
et  de  la  cour  (4)  :  il  a  vu ,  comme  l'a  vu  tout  le  peuple  de 
Rome ,  le  christianisme  vivre ,  prêcher  et  souffrir;  et  lui  qui 
loue  et  admire  tant  de  fois  la  fermeté  au  milieu  des  tortures, 
n'a  pu  effacer  ce  souvenir  de  son  esprit  (5).  S'il  ne  nomme 
pas  les  chrétiens  (6),  ne  faut-il  pas  dire,  avec  saint  Augustin, 


(1)  Reprehendit  (Sencca)  saoraincnta  Juda'orum  et  maxime  Sabbata,  inuliiilcr  id 
ros  facere  adfirmans...  (Aug.  Civ.  Dci.  VI.  11).  Subjccil  tamen  sententiam  quâ  si- 
gnificarct  quod  de  illorum  sacramcntorum  rationc  sentircl  :  Illi  tamcn  causas  ritûs 
sui  novcruiK  ;  major  pars  pojiuli  facit  quod  cur  facit  ignorât  (Id.,  Ibid.).  — Ac- 
cendcrc  aliquom  luccrnam  Salibalis  prohibeamus.  Séiu-q.,  Ep.  95. 

(2)  Terlullien,  de  Anima.  20.  Saint  Jérôme  va  plus  loin  et  dit  :  noster  Hencca.  Adv. 
.lovinian.  1. 

(.3)  Ainsi  le  mot  de  chair,  pris  dans  le  sens  chrétien  :  Anlmo  cum  carne  grave 
certamen.  V.  dans  la  note  à  la  lin  du  volume. 

(4)  Tacit.,  Ann,  XV.  45, 

(5)  V.  ci-dessus,  tom.  I,  p.  454  et  455.  Ajoutez  aux  passages  qui  y  sont  cites, 
celui-ci  que  nous  a  conservé  Lactancc  :  «  L'homme  de  bien,  quand  il  voit  la  mort 
devant  lui,  ne  se  trouble  pas  comme  si  c'était  pour  lui  une  chose  nouvelle.  Qu'il 
faille  soufl'rir  dans  tout  son  corps,  qu'il  faille  sentir  la  flamme  dans  sa  gorge  (.sire 
flamma  are  recipienda  sit,  coumic  les  martyrs  de  Néron,  V.  t.  1,  p.  453.  454),  qu'il 
faille  étendre  ses  bras  sur  un  gibet,  il  ne  se  demande  pas  ce  qu'il  doit  soulVrir,  mais 
avec  quel  courage  il  doit  soulTrir.  »  Aussi  Laclance  ajoute-t-il  :  «  Celui  qui  adore 
Dieu,  souITre  sans  crainte  tous  ces  tourments.  »  Lactancc,  Divin.  Instit.  VI.  17. 

(G)  A  moins  cependant  qu'il  ne  faille  entendre  des  chrétiens  et  non  des  juifs  (avec 
lesquels  on  confondait  souvent  les  chrétiens)  le  passage  suivant  :  Cùm  intérim  us- 
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qu'il  a  craint  de  les  louer  contre  l'opinion  de  son  temps  ou  de 
les  blâmer  contre  sa  propre  conscience  (1)  ? 

Ce  ne  fut  donc  pas  la  philosophie  qui  put  inspirer  le  chris- 
tianisme ;  mais  la  société,  telle  qu'elle  était  alors,  put-elle 
l'aider  et  favoriser  sa  propagation  ?  Si  le  mouvement  général 
des  idées,  si  les  lumières  répandues  dans  le  monde  n'ont  été 
pour  rien  dans  -ce  qu'on  veut  appeler  V invention  du  christia- 
nisme, le  mouvement  des  faits,  l'état  des  mœurs,  la  condition 
des  hommes,  telle  qu'elle  était  dans  le  monde  romain,  a-t-elle 
pu  servir  à  la  diffusion  de  la  foi  nouvelle?  Si  le  christianisme 
n'a  pas  cherché  ses  modèles  parmi  les  penseurs  du  siècle , 
a-t-il  du  moins  cherché  dans  la  masse  agissante,  souffrante, 
passionnée,  ses  disciples  et  ses  auxiliaires  ? 

Nous  en  convenons  :  le  christianisme  pouvait  le  faire ,  et 
un  tel  point  d'appui  n'était  pas  moins  aisé  à  conquérir  qu'il 
était  utile  à  employer.  Nous  savons  assez  combien  est  facile 
le  succès  des  doctrines  qui  s'appuient  sur  l'intérêt  du  grand 
nombre  et  lâchent  la  bride  à  son  ressentiment  ou  à  ses  colères. 
Si  le  christianisme  eût  paru  au  monde ,  proclamant  l'égalité 
absolue  dans  la  vie  civile ,  la  liberté  de  l'homme  ,  l'indépen- 
dance des  nations ,  les  droits  du  sujet  contre  le  prince  ;  s'il 
eût  promis  richesse  au  prolétaire,  affranchissement  à  l'esclave, 
émancipation  au  citoyen  ;  s'il  eût  mis  la  révolte  en  tête  du 
code  de  ses  devoirs,  quelle  admirable  matière  le  monde  ne 
présentait-il  pas  à  ses  triomphes  !  Il  y  avait  sujet  d'insurrec- 
tion ,  et  sous  le  toit  domestique  contre  le  maître ,  et  dans  la 
cellule  du  pauvre  contre  le  palais  du  riche,  et  dans  le  monde 
entier  contre  Rome,  et  dans  Rome  contre  César  !  Et  si  l'on 
doute  de  la  puissance  de  ces  éléments  de  révolution,  que  l'on 
pense  quels  périls  et  quels  troubles  avaient  suscités  dans 

que  eo  sceleratissimœ  gentis  consuetudo  convaluit,  utper  omnes  terras  jam  recepta 
sit.  Victi  victoribus  leges  dederunt  (apud  Augustin,  loc.  cit.). 

{{)  De  Civit.  Dei.  VI.  11.  Christianos  jam  tum  Judaeis  inimicissimos  in  neutram 
pavtem  commemorare  ausus  est,  ne  vel  laudaret  contra  patriae  consuetudinem,  vcl 
repveliendevet  contra  suam  forsitan  voluntateni. 
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l'empire  un  Spartacus  armant  les  esclaves,  un  Calilina  appe- 
lant à  lui  les  prolétaires,  un  Milliridate  soulevant  les  provinces 
conquises,  un  Brutus  frappant  César.  Si  le  christianisme,  au 
lieu  de  se  contenter  d'introduire  dans  les  choses  de  ce  monde 
le  gouvernement  de  la  conscience,  eût  prétendu  les  gouverner 
par  les  principes  universels,  les  volontés  menaçantes,  les 
théories  actives ,  les  procédés  violents  des  révolutionnaires 
modernes  ;  si  la  Bonne  nouvelle  eût  été  celle  de  l'émancipation 
actuelle  et  universelle:  assez  de  millions  d'hommes,  dans 
cette  société  dont  l'oppression  était  la  loi  fondamentale,  eus- 
sent adhéré  à  cette  charte  du  peuple,  et  combattu  pour  cet 
évangile  révolutionnaire  qui  eût  fait  de  Pierre,  tout  à  la  fois 
un  Spartacus,  un  Caligula,  un  Milhridale,  un  Brutus. 

Mais  rien  de  tout  cela.  Pierre  ne  ^  eut  être  que  le  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  permet,  il  le  subit,  il 
l'accepte,  il  le  révère.  Quand  les  institutions  iniques  sont  de- 
venues la  loi  du  monde,  il  ne  les  attaque  pas,  il  les  tient 
même  pour  nécessaires  et  légitimes.  L'eschu  âge,  l'infériorité 
du  pauvre,  la  domination  de  Rome  sur  le  monde,  la  puis- 
sance des  Césars  sur  l'univers  et  sur  Rome,  lui  apparaissent, 
sinon  comme  juste  dans  leur  principe,  mais  du  moins  connue 
nécessaires  dans  leurs  conséquences  et  légitimées  par  la  pos- 
session. Nulle  part  il  ne  décrie,  nulle  part  il  ne  pose  en 
principe  leur  iniquité;  les  déclarations  de  droits,  les  pro- 
clamations de  principes  sociaux  ne  sont  pas  cà  son  usage. 
Que  l'esclave  ne  vienne  pas  ici,  ardent  pour  la  liberté  et 
impatient  de  s'affranchir  :  Pierre  et  l*aul  lui  disent  qu'il 
doit  rester  dans  l'esclavage  et  demeurer  soumis  à  son 
maître,  tant  qu'il  ne  pourra  par  les  voies  légales  parvenir 
à  la  liberté  (1).  Que  le  pauvre  ne  vienne  pas,  dévoré 
d'envie  à  la  vue  de  la  fortune  du  riche  son  voisin  et  plein  du 
désir  de  s'en  emparer  :  on  lui  dira  qu'il  faut  souffrir,  qu'il  faut 
respecter  le  bien  d'autrui,  qu'il  faut  attendre  ce  que  lui  don- 

(1)  Eph,  VI.  0.  8.  Col.  m.  n.  Tit.  II.  y.  m.  I  Pelr.  II.  18, 
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liera  le  riche.  Que  le  sujet  irrité  de  César,  le  patricien  dé- 
noncé par  les  délateurs,  le  provincial  opprimé  par  les  pro- 
consuls, ne  vienne  pas  proférer  des  plaintes,  soulever  des 
révoltes  :  Paul  lui  dira  qu'il  doit  se  soumettre,  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu,  qu'un  roi,  Néron  lui-même,  doit 
être  obéi,  «  non-seulement  par  la  crainte  qu'il  inspire,  mais 
par  le  devoir  qui  lie  nos  consciences  envers  lui  (1).  »  Ainsi 
point  de  remède  à  attendre,  point  d'ambition  à  nourrir,  point 
de  liberté,  de  fortune,  de  voluptés  à  espérer  en  ce  monde.  Et 
la  ressource  dernière  du  désespoir,  le  droit,  incontesté  par 
les  philosophes,  de  chercher,  quand  l'âme  s'est  épuisée  à 
souffrir,  le  repos  dans  la  mort,  cette  ressource-là  même,  cette 
épée  libératrice,  le  christianisme  la  retire  des  mains  de  l'es- 
clave. Pour  toute  consolation  et  pour  toute  joie,  le  christia- 
nisme lui  impose  sa  dure  et  triste  vertu,  la  résignation  ;  il  lui 
office  d'imiter  un  Maître  qui  a  porté  la  couronne  d'épines  et 
qui  a  marché  sur  les  roches  du  Calvaire,  les  épaules  chargées 
d'une  croix.  Voilà  comment  il  fait  illusion  à  l'homme,  comment 
il  encourage  ses  espérances,  comment  il  le  séduit,  comment 
il  enrôle  sous  son  drapeau  révolutionnaire  ceux  qui  souffrent, 
ceux  qui  gémissent,  ceux  qui  sont  irrités. 

Et  d'un  autre  côté,  s'il  ne  flatte  pas  les  pauvres,  flattera-t-il 
davantage  les  riches  dans  leurs  plaisirs,  les  puissants  dansleur 
oppression  journalière,  César  dans  sa  tyrannie?  Si  les  lois 
générales  de  la  société  lui  paraissent  dignes  de  respect,  par 
cela  seul  qu'elles  sont  générales,  l'usage  que  l'homme  peut 
faire  de  ces  lois  est  un  fait  individuel  sur  lequel  le  christia- 
nisme aie  droit  d'interroger  chaque  conscience.  Il  ne  discute 
pas  les  institutions,  mais  il  juge  les  hommes.  Il  n'est  pas  venu 
redresser  les  torts  de  la  société  ;  mais  il  est  venu  reprendre 
les  péchés  de  chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Il  dit  sans 
crainte  au  maître  de  ne  pas  mépriser  son  esclave,  parce  que 


(1;  Non  solùm  propteriram,  sed  etiam  propler  eonscientiaui.  T.  Rom.  XIU.  1-7. 
Tit.  m.  1,  I  Petr.II.  13-15.  17. 
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Dieu  est  le  maître  île  l'un  el  de  l'aulre  (1).  Il  dit  au  riche  de 
ne  pas  s'enorgueillir  de  son  anneau  d'or  el  de  ne  pas  traiter 
le  pauvre  avec  dédain  (2).  Quand  il  prie  pour  les  princes,  il 
ne  demande  point  pour  eux,  comme  ils  sont  accoutumés  de 
le  faire,  les  biens  et  les  plaisirs  ;  il  demande  ce  dont  ils  ont 
besoin,  la  justice  et  la  chasteté.  A  tous  il  impose  rudement  et 
sans  détour  le  devoir,  eux  avares,  de  faire  l'aumône,  eux 
superbes  et  durs,  d'être  humbles  et  doux,  eux  sensuels, 
de  pratiquer  le  jeûne,  eux  égoïstes,  de  courir  aux  écha- 
fauds. 

Il  entreprend  donc  la  tâche  difficile  el  singulière  de  prêcher 
chacun  contre  son  intérêt  et  ses  passions;  l'esclave  en  faveur 
de  l'esclavage,  le  maître  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  qu'il  in- 
terdit au  pauvre  d'exiger  ou  de  prétendre,  il  veut  que  le 
riche  le  donne  volontairement.  Et  son  triomphe,  s'il  triomphe, 
aura  cela  de  merveilleux,  que  les  institutions  du  paganisme, 
inattaquées  par  ceux  qu'elles  oppriment,  seront  abolies  par 
ceux  qui  en  profitent;  que  l'esclave  résigné  à  la  servitude 
sera  émancipé  par  les  scrupules  du  maître  ;  que  le  prolé- 
taire humble  et  patient  sera  enrichi  par  la  conversion  du 
riche  ;  que  César  enfin,  à  la  voix  de  ces  apiMrcs  qui  plient  la 
tête  sous  la  tyrannie,  se  démettra  de  sa  tyrannie  !  Voilà 
quelles  sont  ses  armes  révolutionnaires,  et  comme  il  prétend 
changer  la  face  du  monde,  enseignant  la  patience  illimi- 
tée à  ceux  qui  souffrent,  le  sacrifice  volontaire  à  ceux  qui 
jouissent. 

Mais  alors  qui  sera  donc  pour  lui?  Sans  complaisance  pour 
les  puissants,  sans  espérance  pour  séduire  les  faibles,  sur  qui 
complc-t-il?  L'esclave  versera-t-il  son  sang  pour  la  servitude, 
le  maître  pour  l'émancipation  ?  Les  grands  et  les  riches  ne 
viennent  point  à  lui,  rebutés  parla  durcie  de  ses  maximes, 
par  son  amour  de  l'humilité  et  de  la  souffrance  :  parmi  les 
chrétiens,  en  effet,  il  n'y  a  «  ni  beaucoup  de  sages  selon  la 

(I)  Ephos.  VI.  0.  -  (2)  Jac.  II.  2.  3.  4. 


DU  CHRISTIANISME.  /i73 

chair,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beaucoup  de  nobles  (1);  » 
le  philosophe  grec,  le  docteur  juif,  n'entrent  guère  dans  l'as- 
semblée chrétienne  (2).  Et  d'un  autre  côté,  les  faibles  et  les 
petits  auxquels  le  christianisme  ne  sait  prêcher  que  la  sou- 
mission et  l'amour  de  leur  misère,  lui  viendront-ils  ?  Factieux 
aux  yeux  des  grands  par  cela  seul  qu'il  ne  concède  rien  à 
leurs  vices,  impopulaire  auprès  des  petits  en  maintenant  les 
institutions  qui  les  oppriment,  pour  qui  est-il  donc?  Qui  sera 
pour  lui?  L'esclave  auquel  il  interdit  la  fraude,  la  rébellion 
et  la  fuite,  ou  bien  le  maître  dont  il  reprend  la  débauche  et 
l'arrogance?  Le  pauvre  auquel  il  ordonne  de  respecter  le 
bien  du  riche,  ou  le  riche  auquel  il  ordonne  de  se  dépouiller 
pour  vêtir  le  pauvre?  Israël  dont  il  s'éloigne  en  l'appelant 
impie  et  déicide,  et  dont  il  flétrit  la  révolte  contre  Rome 
comme  une  révolte  contre  Dieu,  source  d'épouvantables 
malheurs  ;  ou  bien,  Rome  dont  il  se  sépare  également  en  sé- 
parant son  culte  du  sien,  en  méconnaissant  ses  dieux,  en 
criant  tout  haut  que  son  Jupiter  n'est  que  pierre,  bois  ou 
métal?  Tous  les  mécontents  et  les  factieux  auxquels  il  pres- 
crit de  respecter  César,  ou  bien  César  qu'il  refuse  d'adorer? 
Le  malheureux  auquel  il  interdit  le  suicide,  ou  l'heureux  du 
siècle  auquel  il  impose  le  martyre? 

Personne,  en  effet,  ne  sera  pour  lui.  Nul  bras  de  chair  ne 
s'élèvera  pour  sa  défense.  «  Les  armes  avec  lesquelles  nous 
combattons  ne  sont  pas,  dit  saint  Paul,  les  armes  de  la 
chair  (3).  »  Nul  secours  matériel  ne  peut  entrer  dans  ses 
calculs.  Ni  cette  ambition  guerrière  et  nationale  que  Mahomet 
a  soulevée,  ni  ces  mille  passions,  ces  mille  préventions,  ces 
mille  instincts  que  le  protestantisme  a  su  mettre  en  œuvre, 
ni  ce  facile  ébranlement  donné  aux  peuples  par  l'esprit  révo- 

(i)  Videle  enim  vocationem  vestram,  fralres,  quia  non  multi  sapientes  secundùm 
carnem,  non  multi  potentes,  non  mulli  nobiles.  I  Cor.  I.  2G. 

(2)  Ubi  sapiens?  ubiscviba?  ubi  conquisitor  hujus  seculi?  Ibid.  20. 

(3)  In  carne  enim  ambulantes  non  secundùm  carnem  militamus.  —  Nàm  arma 
militiœ  nostrae  non  carnalia  sunt.  II  Cor.  X.  -3.  4, 
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lutionnaire,  les  piochant  selon  leurs  désirs  et  transformant 
leurs  appétits  en  maximes  ;  le  christianisme  n'a  rien  de  tout 
cela  pour  lui. 

Et  pourtant,  cette  doctrine,  prôchée  depuis  quarante  ans 
à  peine,  était  sous  Néron  partout  manifeste.  J'ai  déjà  dit  un 
mol  (1)  de  cette  publicité  du  christianisme  à  sa  naissance. 
C'est  une  grande  erreur  de  croire  cpi'il  fut  dans  ses  premières 
années  obscur  et  ignoré.  La  persécution  seule  et  la  persé- 
cution sanglante  le  força  de  descendre  dans  les  catacombes. 
Jusque-là  il  ne  cherchait  point  l'éclat  ;  mais  encore  moins  se 
cachait-il  sous  le  voile  du  secret.  Ces  prédications  de  saint 
Paul  sur  toutes  les  places  et  dans  toutes  les  assemblées  de  la 
Grèce  ;  ces  contradictions  publiques  et  violentes  que  la  foi 
éprouvait  (  «  nous  savons  de  cette  secte  que  de  tout  côté  on 
la  contredit  »  (2)  );  ces  calonmies  et  ces  haines  populaires, 
dont  Tacite  et  Suétone  se  font  les  échos;  enfin  cette  solen- 
nelle immolation  des  premiers  martyrs  au  milieu  d'un  fête, 
dans  les  jardins  de  Néron,  en  face  de  Rome  tout  entière, 
presque  émue  de  pitié  ;  ce  supplice  d'une  «  grande  multi- 
tude d'hommes  (3)  »  que  Néron  tenait  à  reiidn^  l)ul)lic, 
d'autant  plus  qu'il  se  lavait  par  là  du  crime  de  l'incendie  : 
tout  cela  prouve  que  le  christianisme,  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence,  n'était  pas  si  petit,  si  secret,  si  ignoré.  Ce 
n'était  pas  une  occulte  franc-maçonnerie  que  l'association 
des  chrétiens.  Elle  vivait  en  plein  join-,  parlait  et  prêchait  en 
face  de  tous.  Et  (piand  aujourd'hui  elle  rappelle  ses  oiigines, 
elle  peut  dire  au  monde  ce  que  saint  Paul  disait  au  roi  juif 
Agrippa  :  «  Je  parle  sans  crainte  devant  toi.  Rien  de  tout  ce  (/ne 
je  rapjteUe  ne  peut  Celre  inconnu  :  car  iiikn  dk  tout  ckl.\  ne 
s'kst  passk  dans  l'omrkk  (4).  » 


(1)  Tom.  I,  p.  /,5i-i52.—  (2)  Ad.  Apost.  XXVMI.  22.  — (.3)  Tacite,  Ann.  XV.  44. 

(4;  Scit  cnim  de  Iiis  rc\,  ad  qiiem  et  conslanter  loqiior.  Lalere  cniiii  eiiin  niliil  ho- 
rum  arbitrer.  Neque  emm  in  angulo  yiiDyi  id  horum  gestum  est.  Act.  Apost. 
XXVI.  2«, 
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Dès  les  premiers  jours  aussi ,  non-seulement  l'existence  de 
l'Église,  mais  son  action  fut  visible.  Je  ne  jette  point  les  yeux 
sur  les  siècles  postérieurs;  je  m'en  tiens  à  ces  quelques  an- 
nées de  la  prédication  apostolique ,  à  cette  première  généra- 
tion de  chrétiens  qui  avaient  vécu  en  même  temps  que  le 
Fils  de  Dieu.  Et  je  dis  que,  dès  cette  époque,  la  foi  chrétienne 
avait  plus  d'églises  et  plus  d'évêques  que  la  philosophie  peut- 
être  n'avait  jamais  compté  de  maîtres  ou  d'écoles;  dès  cette 
époque,  l'Orient,  la  Grèce,  l'Italie,  pour  ne  pas  parler  du  reste 
de  l'empire,  étaient  semés  de  communautés  chrétiennes  (1). 

Ce  n'est  pas  assez  :  le  christianisme  agit  dès  ce  temps , 
même  sur  le  monde  qui  reste  païen.  Il  semble  que  le  jour  où 
la  croix  a  touché  Rome,  Rome  s'est  sentie  émue  comme  par 
une  étincelle  secrète  dont  elle  méconnaissait  l'origine.  C'est  de- 
puis cejour  que  les  affranchissements  se  sont  multipliés,  que  la 
condition  d'esclave  a  commencé  à  s'adoucir,  les  rangs  de  la 
société  à  se  niveler  (2).  Depuis  cejour,  des  lois  plus  favo- 
rables à  la  femme  ont  brisé  l'immiséricordieuse  constitution 
de  la  famille  romaine  (3).  Depuis  ce  jour  aussi,  la  philosophie 
est  devenue  ce  que  nous  l'avons  montrée,  mêlée  de  vives  lu- 
mières au  milieu  d'épaisses  ténèbres ,  portant  sur  un  tronc 
vieilli  des  fruits  de  vérité  qui  ne  sont  pas  les  siens.  N'est-il 
pas  maintenant  assez  clair  que  de  la  seule  prédication  chré- 
tienne ont  pu  jaillir  ces  quelques  vérités  qui  se  mêlent  aux 
erreurs  du  stoïcisme?  N'est-il  pas  assez  clair  que  le  christia- 
nisme embrasse  et  pénètre  le  monde  même  qui  le  persécute? 
L'Église  chrétienne  vivifiait  ainsi  une  société  qui  ne  voulait 
pas  d'elle.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  s'être  approché  d'elle 
et  d'avoir  touché  la  frange  de  sa  robe  (4),  pour  sentir  la  vertu 
qui  en  sortait:  elle  faisait  ce  qu'avait  fait  son  Maître;  elle  fai- 

(1)  V.  tom.  I,  p.  364.  451, 

(2)  F.  tom.  I,p.  .379;  ci-dessus  p.  262-26-3  (an  de  J.-C.  47). 

(.3)  Loi  qui  admet  la  mère  à  la  succession  de  ses  enfants.  Loi  qui  décharge  la 
femme  de  la  tutelle  des  agnats.  V.  ci-dessus,  p.  320.  321,  sous  Claude. 
(4)  Si  tetigero  tantùm  vestimenla  ejus,  salva  ero....  Matth.  IX.  20.  22.  Et  statim 
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sait  même  plus  encore  (1)  :  et  comme  l'apôlro  dont  l'ombre 
seule  guérissait  les  malades  qu'on  avait  placés  sur  son  pas- 
sage (2),  il  suffisait  qu'elle  eût  jeté  sur  vous  quelque  ombre 
de  sa  vérité  et  de  sa  vertu. 

Un  fait  demeure  donc,  un  fait  incontestable  :  c'est  qu'une 
doctrine  à  laquelle  personne  ne  songeait  au  temps  d'Auguste, 
quarante  ans  plus  tard  ,  au  temps  de  Néron  ,  avait  dos  dis- 
ciples par  milliers  ;  —  quatre  cents  ans  plus  lard  était  maî- 
tresse du  monde.  —  J'oserais  demander  bumblomcnl  qu'on 
m'expliquât  ce  qui  a  donc  eu  lieu  dans  ce  court  espace  de 
quarante  ans?  —  quand  cotte  doctrine  est  née?  en  quel  lieu? 
dans  quelle  tétc?  —  avec  quels  éléments,  recueillis  par  la 
tradition  ou  par  la  science  ?  Ou,  si  elle  est  née  sans  éléments 
étrangers,  par  la  puissance  de  quel  génie?  —  Comment  cette 
doctrine,  née,  je  ne  dirai  pas  seulement  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  pensée  bumaino,  mais  dans  un  pays  obscur, 
chez  des  hommes  ignorants,  sans  voyage  et  sans  lettres,  a- 
t-elle  eu  dés  l'abord  un  caractère  positif,  défini,  universel , 
complot,  plus  philosophique,  on  un  mot,  qu'aucune  philoso- 
phie?—  Comment  cette  doctrine,  si  mal  préparéo  par  toutes 
les  tendances  dos  époques  précédentes ,  a-t-cUo  trouvé  néan- 
moins accès  dans  toutes  les  cités?  Comment  cette  doctrine, 
si  contraire  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  intérêts,  à  toutes 
les  passions  du  siècle,  a-t-elle  trouvé  en  si  peu  de  jours  au- 
tant de  disciples?  —  Et  ces  hommes,  assez  singuliers  pour 
la  croire,  assez  hardis  pour  se  charger  de  la  répandre,  assez 
insensés  pour  le  faire  sans  hésitation,  sans  réserve,  sans 
crainte,  assez  étrangement  heureux  pour  y  réussir,  quelle  a 


JP8U8  In  semetipso  cognoscens    virtiitem  qii.T  exicrat   de   illo.   Mme.  V.   30.  — 
y.  aussi,  VI.  6C.  Luc.  VMI.  4'i-i8. 

(1)  Amen,  amen,  dico  vobis  :  qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego  facio  et  ipse  faciet, 
et  majora  liorum  faciet.  Joan,  XII.  2i  . 

(2)  Il.'i  ut  in  platcas  ejiccrent  infirmes  et  ponercnt  in  Icctulis  ar  grabalis,  ut,  vr'- 
niente  Ivtro,  sallcni  umbra  illius  obumbraret  quemquam  illorum  et  liberarentur  ab 
Infirmilalibus  suis.  Act.  Ap.  V.  li. 
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donc  été  leur  force?  leur  espérance?  leur  but,  dans  cette 
«  folie  de  la  prédication,  scandale  pour  les  Juifs,  démence 
pour  les  païens,  »  dans  l'enseignement  de  cette  (1)  k  sagesse 
cachée  que  n'a  connue  aucun  des  princes  de  ce  monde  (2)  ?  » 

L'explication  humaine  de  ce  fait  est  encore,  pour  me  servir 
d'une  expression  qu'a  adoptée  l'esprit  hésitant  de  notre  siècle, 
un  travail  qui  reste  à  faire.  Il  est  vrai  :  on  a  discuté  de  près 
et  avec  la  plus  minutieuse  critique  les  origines  du  christia- 
nisme, telles  que  les  racontent  les  chrétiens.  Mais  ceux  qui 
ont  pris  la  peine  de  relever  avec  tant  de  soin  les  prétendues 
difficultés  de  cette  histoire,  devraient  bien  à  leur  tour  nous 
la  donner  telle  qu'eux-mêmes  la  comprennent.  Ils  devraient 
nous  dire  une  fois  le  mystère  de  la  naissance  et  de  la  propa- 
gation du  christianisme,  ces  deux  faits  si  peu  expliqués; 
après  avoir  détruit  notre  erreur,  il  serait  temps  qu'ils  nous 
donnassent  le  secret  de  leur  vérité.  Il  serait  temps  que  le 
récit  succédât  à  la  polémique ,  et  que  la  sagesse  de  notre 
siècle  abordât  la  question  toute  positive  qu'à  notre  tour 
nous  nous  permettons  de  lui  soumettre.  Il  serait  temps  que 
notre  époque,  dans  sa  philosophie  et  ses  lumières,  se  tirât 
d'affaire  mieux  que  Gibbon  et  tant  d'autres,  qui  prennent  le 
christianisme  déjà  adulte,  tout  viril  et  tout  grandi,  sans  dire 
mot  de  sa  naissance;  ils  supposent  qu'il  est  né  sans  dire  com- 
ment. Cette  grande  phase  humanitaire  qu'on  nomme  le  chris- 
tianisme vaut  la  peine,  ce  me  semble,  qu'on  en  sache  et  qu'on 
en  dise  l'origine. 

Il  serait  même  à  propos  de  ne  plus  se  servir  de  la  res- 
source usée  du  mythe  et  du  symbole,  vague  histoire  par  la- 
quelle on  prétend  échapper  à  l'histoire  positive,  comme  avec 
la  phrase  on  croit  pouvoir  se  dispenser  du  fait.  Quarante 


(1)  Slulliliam  prœdicalionis,  1  Cor.  I.  21...  Judceis  quidem  scandalum,  gentibus 
autem  stullitiam.  15.  [23. 

(2)  Loquimur  Dei  sapientiam  in  mysterio  ^quae  abscondita  est...  qiiam  nerao  prin- 
cipum  hujusseculi  cognovit.  Ib.  II.  7.  8. 
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années  suffisenl-clles  donc  pour  transformer  riiistoire  en  un 
conte  populaire,  le  conte  populaire  en  poésie ,  la  poésie  en 
une  doctrine  positive  et  sérieuse?  Et  si  une  transformation 
aussi  prompte  fut  jamais  impossible,  n'est-ce  pas  à  l'épocpie 
de  Claude  et  de  Néron,  la  moins  fraîche,  la  moins  primitive, 
la  moins  populairement  poétique  de  toutes  les  époques?  si 
bien  que  les  hommes  de  ce  siècle  se  vantent  eux-mêmes  de 
ce  que  la  pensée  toute  positive  a  cessé  d'être  poétique,  de  ce 
que  la  poésie  ne  va  plus  aux  intelligences  nouvelles  comme 
à  celle  des  anciens  jours  (1).  Une  allégorie  serait  devenue 
un  dogme,  une  fable  vulgaire  serait  devenue  la  croyance 
des  hommes  sérieux,  en  un  pareil  siècle  et  en  quarante 
ans  ! 

Quant  à  nous, —  en  attendant  que  «les  princes  de  ce  monde 
et  les  sages  du  siècle  »  nous  communiquent  à  ce  sujet  leurs 
lumières,  —  ne  craignons  pas  de  le  dire  avec  l'Apotre  :  Le 
succès  du  christianisme  était  impossible,  Fenlreprise  absurde, 
la  prédication  insensée.  Et  cependant  —  si  ce  succès  impos- 


(1)  "  11  fut  un  temps,  dit  tiès-bicu  Plutarquc,  où  les  vers,  le  rhjthme,  les  chants 
(■talent  pour  les  hommes  comme  la  monnaie  du  discours.  Toute  histoire,  toute  phi- 
losophie, tout  événement,  toute  pensée  à  laquelle  peut  s'appliquer  l'éloquence,  était 
trinsarrée  par  la  poésie  cl  par  la  rnuslipie.  •>  (C'est  hien  I;"i  la  poésie  primitive,  popu- 
laire, mythique.)  <>  Ce  que  peu  d'hommes  comprennent  anjourd'iiui,  tous  alors  ai- 
maient à  l'entendre,  bergers,  laliourcurs,  oiseleurs,  comme  dit  Pindarc.  Grâce  à 
la  disposition  poétique  de  ces  siècles,  le  chant  et  la  lyre  servaient  h  corriger  les 
mœurs...  à  louer  les  dieux...  Mais  lorsque,  avec  les  événements  et  les  hommes,  la 
coutume  a  changé ,  quand  l'homme  a  rejeté  d'inutiles  parures,  déposé  sa  longue 
robe,  coupé  son  abondante  chevelure  et  sorti  ses  pieds  du  cothurne,  (juand  il  a  ap- 
pris, non  sans  raison,  ;\  opposer  au  luxe  une  \ic  frugale,  rjuand  il  s'est  cru  mieux 
paré  par  un  vêtement  simple,  que  par  une  vaine  et  impertinente  recherche:  la  forme 
de  son  discours  a  changé  aussi  ;  l'histoire  est  descendue  de  son  char  poétique,  et 
le  langage  de  la  prose  a  servi  à  distinguer  la  vérité  des  fables.  La  philosophie 
à  son  tour  clwrchant  une  doctrine  puissante  et  sage,  plutôt  qu'un  langage  propre 
à  émouvoir  les  imaginations,  la  philosophie  n'a  plus  soumis  ses  leçons  à  la  ca- 
dence des  vers.  ..  Plutarquc,  De  Pjlhiic  oraculis,  ch.  23.  2&.  (7)  (seu  Quaré  Pytliia 
vcrsn  non  rej^pondealj...  Et  remarquez  que  Plularque  considère  ce  changement 
comme  un  progrès  de  la  civilisation.  «  Un  tel  changement,  dit-il,  est  un  bien  pour 
les  hommes.  » 
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sible  a  eu  lieu,  si  cette  espérance  absurde  a  été  accomplie, 
si  cetle  prédication  insensée  a  «  renversé  la  sagesse  des  sages 
et  condamné  la  science  des  savants  (1)  ;  »  la  seule  explication 
n'est-elle  pas  celle  de  l'pAôtre  :  que  «  Dieu  a  voulu  rendre 
folle  la  sagesse  de  ce  monde  (2);  »  qu'il  «  a  choisi  pour  con- 
fondre !es  sages  ce  qui  est  insensé  selon  le  monde ,  pour 
confondre  les  forts  ce  qui  est  infirme  selon  le  monde,  ce 
qui  est  obscur  et  méprisable  selon  le  monde,  ce  qui  n'est 
pas  pour  détruire  ce  qui  est,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glori- 
fiât en  sa  présence  (3)  ?  » 

Mais  ceci  est  un  sujet  sur  lequel  un  jour,  si  Dieu  le  permet, 
nous  pourrons  revenir.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  comment 
s'engageait  la  lutte  :  lutte  de  quatre  siècles,  ou  plutôt  lutte 
de  tous  les  siècles  ;  lutte  implacable  et  qui  chaque  jour  devait 
apparaître  plus  évidente.  Chaque  jour  le  polythéisme,  l'ido- 
lâtrie, et  ces  deux  grandes  plaies  nées  de  l'idolâtrie,  l'im- 
pureté qui  flétrit  les  races  humaines,  la  haine  qui  les  divise , 
les  opprime  et  les  tue,  se  montreront  avec  une  constante  évi- 
dence. Chaque  jour  aussi  les  trois  caractères  opposés  de  la 
loi  nouvelle,  la  foi  pure  qui  en  est  la  base,  la  chasteté  et  la 
charité  qui  naissent  de  la  foi ,  apparaîtront  dans  la  vie  chré- 
tienne, non  plus  parfaits  ni  plus  purs,  mais  plus  éclatants  et 
plus  visibles.  Ce  seront  d'un  côté  toutes  les  «  œuvres  de  la 
chair:  fornication,  impureté,  impudicité,  luxure,  servitude 
des  idoles,  empoisonnements,  inimitiés,  disputes,  rivalités, 
colères,  querelles,  dissensions,  partis,  jalousie,  homicide, 
enivrements,  débauches  et  toutes  choses  semblables  (4)  ;  »  de 
l'autre  côté,  ce  seront  tous  «  les  fruits  de  l'esprit  :  la  charité. 


(i)  Perdam  sapientiam  sapientiuoi,  et  prudentiam  prudentium  reprobabo.  1  Cor. 
I.  19.  —  (2)  Nonne  stultam  fecit  Deus  sapientiam  hujus  mundi  ?  Ib.  20. 

(3)  Quae  stulta  sunt  mundi  elegit  Deus  ut  confundat  sapientes,  et  infirma  mundi 
elegit  Deus,  ut  confundat  fortia;  —  Et  ignobilia  mundi  et  conlemptibilia  elegit  Deus, 
et  ea  qua?  non  sunt  ut  ea  quœ  sunt  destrueret  ;  —  Ut  non  giorielur  omnis  caro  in 
conspeetu  ejus.  Ib.  27-29. 

(4)  Manifesta  sunt  auteni  opéra  carnis  :  quii'  sunt,  fornicatio,  immunditia,  impu- 
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la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bienveillance,  la  bunlé,  la  lon- 
ganimité, la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  tempérance,  la 
chasteté  (1).  »  Car  dans  la  société  comme  dans  l'homme,  «  la 
chair  lutte  toujours  contre  l'esprit,  l'esprit  contre  la  chair  (2),  » 
et  le  monde  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  «  ont  crucilié  leur 
chair  avec  ses  vices  et  ses  concupiscences  (3).  » 

Entre  ces  deux  ennemis  se  plaçait  la  philosophie,  ratta- 
chée au  paganisme  par  son  origine  et  par  ses  vices,  au  chris- 
tianisme par  la  lumière  qu'elle  empruntait  à  son  flambeau. 
Le  christianisme  et  la  philosophie  grandissaient  en  même 
temps  :  l'un  déjà  plus  populaire,  l'autre  plus  éclatante; 
l'un  poursuivi  sans  rémission  par  un  monde  égoïste  et 
sensuel,  l'autre  persécutée  aussi,  mais  non  sans  exception 
et  sans  relâche  ;  différents  surtout  en  ceci,  ({ue  le  christia- 
nisme tenait  tout  de  lui-même  ou  plutôt  de  Dieu,  et  que  la 
philosophie  tenait  du  christianisme  le  peu  de  vérité  qu'elle 
avait. 

Tous  deux  s'étaient  trouvés  en  face  des  rigueurs  impé- 
riales. Kome  était  déjà  tout  empreinte  du  sang  des  martyrs; 
Néron  déjà  avait  soutenu  contre  les  philosophes  une  lutte 
ensanglantée.  Paul,  Pierre,  Barnabe,  avaient  scellé  leur  foi 
par  leur  témoignage  suprême,  en  morne  temps  que  les  Plau- 


dicilia,  luxuria.  —  Idoloruin  scrvilus,  \cncficia,  inimicilup,  conlcnlioiics,  aMiiulalio- 
nes,  ira',  rixa;,  disscnsioncs,  sccla*,  —  Invidia",  homicidia,  cbriclalcs,  comessalioncs, 
et  his  similia  :  quic  prœdico  vubis,  sicut  prœdixi,  quoniam  qui  talia  af^unt,  regiium 
Dci  non  conseqiieiitiir.  (ialal.  V.  li)-2l.  — Saint  Pierre  dit  aussi,  en  parlant  des 
païens  :  «  Uis  ijui  aMii)ulaverunt  in  luxuriis,  desideriis,  vinuienliis,  coniessationibu?, 
potationibus,  et  illicitis   idnioruni  cuitibus.  »  1  Petr.  IV.  3. 

(1)  Galat.  V.22.23.  l'ruclusautcni  spirilùs  est:  charilas,  gaudiuni,  pax.patientia, 
benignilas,  bonitas,  longanlmilas,  —  Mansucludo,  fldes^  niodcslia,  cuntincntia,  casti- 
las.  Advcrsus  hujus  modi  non  cstlex. 

(2)  /(/.  17.  Caro  cnini  concupiscit  advcrsus  spiriluin  :  siiiritus  autcin  advcrsus 
carncni  :  Ii.tc  cnim  sibi  invicem  advcrsantur  :  ut  non  (luaciniique  vullis,  iila 
faciatis. 

(3)  Id.  2i.  Qui  sunt  autein  Clirisli,  carne  m  suani  crucilixcruut  cuni  viliis  et  con- 
cupiscenliis. 
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tus,  les  Silanus,  les  Thraséa  avait  payé  par  une  mort  inutile 
la  courte  gloire  de  leur  orgueilleuse  vertu.  Quand  Néron  fut 
tombé,  la  philosophie  revint  d'exil,  leva  la  tête,  se  mêla  aux 
querelles  des  partis,  prétendit  au  pouvoir  et  finit* par  y  ar- 
river. Le  christianisme  au  contraire,  qui  n'avait  rien  à  faire 
au  milieu  des  querelles  de  la  Rome  impériale ,  le  christia- 
nisme, auquel  on  ne  pardonna  pas,  continua  de  cacher  dans 
les  catacombes  son  humble  et  rapide  progrès. 

Les  docteurs  dans  l'école  succédèrent  aux  docteurs,  comme 
dans  l'Église  les  apôtres  aux  apôtres.  En  même  temps  que 
l'Église  suivait  son  admirable  carrière ,  dans  laquelle  les 
saints  engendraient  les  saints  et  les  martyrs  naissaient  des 
martyrs  ;  en  même  temps  que  les  Ignace  et  les  Clément  sor- 
taient des  Paul  et  des  Timothée ,  la  philosophie  morale  du 
Portique,  qui  avait  enfanté  Sénèque,  enfantait  Épictète  et 
Marc-Aurèle,  qui  tous  deux  gardent  des  traces  évidentes  de 
l'influence  chrétienne  et  du  voisinage  de  la  foi.  La  philoso- 
phie théurgique  ou  pythagorique  de  Sotion,  de  Sextius,  de 
Musonius,  produisait  Apollonius ,  son  héros  et  son  dieu:  et 
plus  tard  devait  sortir  d'elle  ce  néo-platonisme  alexandrin, 
suprême  héritier  de  toutes  les  écoles  antiques,  dernier  adver- 
saire du  christianisme,  en  même  temps  qu'il  en  était  l'imita- 
teur. 

Comment  cette  lutte  a-t-elle  fini?  Chacun  le  sait.  Mais  il 
appartient,  ce  me  semble,  à  notre  sujet,  de  dire  en  terminant 
de  quelle  manière  cette  puissance  romaine,  dont  nous  avons 
admiré  la  grandeur  et  montré  le  déclin,  entrait  dans  les  des- 
seins de  Dieu  pour  la  constitution  de  son  Église;  et  com- 
ment ce  grand  fait  de  la  conquête  par  un  seul  peuple  de  tout 
l'univers  civilisé,  se  lie  par  mille  rapports  au  fait  unique  de 
la  prédication  de  l'Évangile  à  tout  l'univers. 

Certes,  pour  qui  veut  lire,  l'anathème  contre  Rome  païenne 
est  éclatant  dans  les  saintes  lettres.  Cette  prostituée,  qui  a 
fait  boire  tous  les  rois  et  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  la 
coupe  de  son  abomination,  cette  cité  «  ivre  du  sang  des  mar- 
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lyrs  (1),  »  cette  Babylone  au-dessus  de  laquelle  l'ange  tient 
suspendue  la  meule  de  pierre  qu'il  laissera  tomber  pour 
l'écraser  (2),  ne  saurait  échapper  u  aux  vrais  et  justes  juge- 
ments de  Dieu  (3).  Dieu  se  souviendra  d'elle  pour  lui  faire 
Ijoire  le  calice  de  sa  colère  (4).  »  Ces  rois  viendront,  que 
l'apotre  avait  vus  dans  son  exil  de  Patmos  ;  ^<  ils  se  réuniront 
de  tous  les  bouts  de  la  terre  pour  le  grand  jour  du  Dieu  tout- 
puissant  (5).  En  un  même  jour  viendront  sur  elle  toutes  les 
plaies,  la  mort,  le  deuil,  la  faim  et  le  feu;  parce  que  Dieu  est 
puissant  et  qu'il  la  jugera  (6).  » 

El  cependant,  quels  ne  sont  pas  sur  cette  cité  mystérieuse 
les  ineffables  desseins  du  Seigneur?  Rome  sort  de  ses  ruines 
et  de  la  main  des  Vandales,  pour  régner  une  seconde  fois  sur 
le  monde.  l\ome  expiée  par  le  feu  cl  le  sang,  Rome  sanctifiée 
par  un  pouvoir  tout  divin,  verra  s'accomplir  dans  un  sens 
plus  élevé  les  téméraires  oracles  de  ses  prophètes.  Ses  empe- 
reurs l'ont  (juittée;  les  Césars  n'ont  pas  compris  qu'il  fallait 
rester  là  où ,  sur  des  siècles  de  gloire  païenne,  s'élevait  une 
puissance  nouvelle,  éternelle  comme  la  foi.  En  se  jetant  vers 
l'Orient,  ils  ont  brisé  l'unité  de  l'empire,  ils  ont  rompu  cette 
soudure  (pie  la  puissance  romaine  avait  formée  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  ils  ont  présenté  aux  incursions  des  barbares 
une  monarchie  à  deux  tètes,  affaiblie  et  désarmée. 

iMais,  si  Rome  n'a  pas  gardé  le  successeur  d'Auguste, 
Rome  a  gardé  le  successeur  de  Pierre.  Constantin  et  ses  (ils, 
dans  leur  fausse  et  peureuse  politique,  ont  pu  porter  ailleurs 
une  souveraineté  prête  à  faillir;  mais  les  papes  ont  compris, 
par  un  instinct  de  leur  génie,  que  cette  ville  flétrie  par  tant 
de  crimes,  si  païenne  encore  et  si  pleine  de  regrets  pour  ses 
idoles,  était  cependant  la  ville  où  il  fallait  rester.  Ils  ont  com- 


(1)  Apoc.  XVn.  a.  Et  vidi  niulicrcm  cbriam  de  sanguine  sancloruni,  et  de  san- 
guine niartyruni  Jcsu.  Et  niiratus  sum  cùni  vidissem  iiiam  admiralione  niagnà. 

(2)  Apoc.  XVni.  21.  —  (3)  Ibid.  XIX.  2. 

[A]  XVI.  19.  —(6)  XVI.  14.  -  ^G)  XVUl.  8. 
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pris  que  là  était  leur  place,  au  pied  de  ces  Alpes  qu'allaient 
bientôt  traverser  les  barbares,  les  premiers  sur  le  chemin  de 
ce  torrent  qui  débordait  sur  le  monde,  à  la  tête  de  cet  Occi- 
dent qui  seul  devait  conserver  le  dépôt  de  la  civilisation  et 
de  la  foi.  Une  pensée  anti-chrétienne  a  présidé  à  la  politique 
des  Césars  de  Constantinople,  animés  contre  les  pontifes 
d'un  esprit  de  folle  révolte  et  de  jalouse  indépendance,  théo- 
logiens captieux  et  persécuteurs ,  bientôt  précipités  dans  le 
schisme  qui  brisa  la  force  de  leur  empire  en  le  séparant  de  la 
civilisation  et  de  l'unité  catholique.  Une  pensée  toute  chré- 
tienne au  contraire  inspira  la  papauté  ;  elle  sentit  que  dans 
Home  résidait  l'unité  du  monde,  que  Rome  était  le  centre 
marqué  par  le  doigt  de  Dieu,  auquel  les  peuples  devaient  se 
rattacher;  la  papauté  est  restée  dans  Rome  pour  sauver  l'Oc- 
cident et  le  monde. 

Ainsi,  encore  une  fois,  les  oracles  païens  n'avaient  pas  été 
menteurs  :  Virgile,  en  promettant  à  la  cité  reine  un  empire 
sans  fin ,  avait  été  bien  autrement  prophète  qu'il  ne  pouvait 
le  croire.  Rome  représentait  toujours  la  force ,  la  sublimité  , 
la  grandeur  (èwfzvj);  Rome  était  toujours  la  puissante  mère 
dont  l'abondante  mamelle  (l'uma)  (1)  devait  donner  aux  peu- 
ples le  lait  de  la  civilisation  et  de  la  foi.  A  un  degré  bien  plus 
haut,  et  dans  un  ordre  d'idées  bien  supérieur,  Rome  chré- 
tienne nous  apparaît  avec  les  mômes  vertus  et  le  même  génie 
que ,  selon  saint  Augustin ,  Dieu  récompensa  dans  la  Rome 
païenne,  en  lui  donnant  l'empire  du  monde.  Il  peut  paraître 
étrange  de  rapprocher  ainsi  ce  qu'un  immense  intervalle  sé- 
pare ,  de  chercher  un  rapport  entre  une  puissance  toute  ter- 
restre et  tout  humaine  et  une  puissance  toute  divine  et  toute 
bénie,  de  mettre  en  regard  les  infamies  de  l'antique  Rome  et 
la  sainteté  de  la  Rome  nouvelle,  la  perfide  cruauté  de  la  louve 
avec  la  douceur  de  l'agneau  et  la  simplicité  de  la  colombe. 
N'est-il  pas  utile ,  cependant ,  de  remarquer  combien  dans 

(1)  V.  ci-dessus  p.  122. 
31. 
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celle  cilé  deux  fois  souveraine  à  deux  titres  si  différents,  le 
droit  et  le  génie  de  la  puissance  se  sont  révélés  par  les  mêmes 
caractères?  Quand  la  Providence,  dans  la  profondeur  de  ses 
desseins,  préparait  le  peuple  de  Uomulus  pour  élre  le  centre 
de  l'unité  païenne,  ou  quand  le  Fils  de  Dieu,  présent  au  mi  - 
lieu  des  siens,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  posait  à 
Rome  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  doit  s'élever  son  Église, 
Home  était  investie ,  je  ne  dirai  pas  des  mêmes  titres ,  mais 
du  même  caractère  de  domination.  Comme  l'antique  Rome, 
la  nouvelle  fut  inlelligente  et  politique  ;  elle  aussi  fut  patiente 
et  habile,  plutôt  que  violente  et  impétueuse;  elle  aima  recou- 
rir à  l'autorité  ])lus  (ju'au  commandement,  à  la  persuasion 
plus  qu'au  pouvoir  (1).  Elle  aussi ,  et  avec  une  bien  autre 
certitude,  posséda  cet  instinct  de  souveraineté  que  l'orgueil 
national  donnait  aux  fils  de  l'antique  Rome,  et  que  la  divine 
parole  du  Rédempteur  donne  aux  humbles  missionnaires  de 
la  Rome  nouvelle.  Elle  aussi  se  souvint  que  sa  tâche  était  de 
gouverner  les  peuples  (7't/  regere  imperio  populos,  Romane, 
vicnu'utu);  elle  sut  leur  imposer  son  pacifique  empire,  et  les 
réunir  sous  la  paix  de  Dieu  {paciaque  imponere  niureni);  elle 
sut  au  besoin  briser  les  orgueilleux  {debellare  superbos);  mais 
elle  aima  mieux  épargner  les  humbles,  et  accorder,  à  qui  se 
soumettait,  un  facile  pardon  (parcere  suhjectis),  ])lus  miséri- 
cordieuse par  cela  même  qu'elle  était  plus  puissante. 

Et  par  cette  sagesse  de  son  gouvernement,  elle  devint,  à 
son  tour,  connue  la  Rome  païenne  l'avait  été,  mais  à  des  lities 
bien  autrement  légitimes  et  paternels,  l'arbitre  suprême,  le 
juge  universel,  la  suzeraine  du  monde  civilisé  (2).  Jamais 
peut-être,  à  une  telle  distance,  deux  pouvoirs  ne  se  sont  plus 
ressemblés,  par  leur  situation  extérieure,  que  celui  de  Rome 
au  vil'"  siècle  de  son  ère,  siégeant  comme  la  présidente  de  la 
grande  fédéialion  des  peuples,  comme  le  seigneur  féodal  de 
ces  cités  et  de  ces  rois  qui,  déposant  leurs  armes  à  ses  pieds, 

(I)  y.  n-de3iU3  liv.  I,rh.  2,  S  1.  pag.  C5  et  s.— (2)  V.  ci-dessus,  pqg.  76  et  s. 
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venaient  rendre  hommage  à  la  majesté  du  peuple  romain  ;  et 
celui  de  Rome  au  xii''  siècle  de  l'ère  chrétienne,  recevant  à 
son  tour  l'hommage  des  rois,  des  peuples  et  des  cités,  recon- 
nue par  eux  comme  suzeraine  et  comme  arbitre,  et  les  me- 
nant tous  ensemble  à  la  guerre  sainte  sous  l'étendard  de  la 
croix. 

Par  cette  sagesse  de  son  gouvernement,  ou,  pour  mieux 
dire,  par  la  toute-puissante  parole  du  Christ,  Rome  est  deve- 
nue une  seconde  fois  la  «  patrie  commune  (1),  )>  la  métropole 
et  le  centre  du  monde  ;  la  cité  libérale  ouverte  à  tous,  et  qui 
donne  à  tous  les  peuples  le  droit  de  monter  à  ses  dignités  ;  la 
cité  hiérarchique  dans  laquelle  tous  les  rangs  sont  réglés  par 
une  loi  sainte ,  tous  les  ordres  s'échelonnent  et  se  répon- 
dent (2);  la  cité  catholique,  hors  de  laquelle  personne  ne 
demeure,  si  ce  n'est  par  sa  faute,  qui  admet,  non-seulement 
l'étranger,  comme  l'admettait  l'ancienne  Rome ,  mais  le  bar- 
bare, non-seulement  l'homme  libre,  mais  l'esclave.  C'est  bien 
elle  qui,  «  non  comme  une  maîtresse,  mais  comme  une  mère, 
a  réchauffé  le  genre  humain  dans  son  sein  (3)  ;  »  c'est  elle 
qui  «  a  nommé  citoyens  ceux  qu'elle  avait  vaincus  ;  »  c'est 
bien  elle  dont  on  peut  dire  :  «  Heureux  les  pêcheurs  de  devenir 
ses  sujets  et. ses  captifs  (4)  /  » 

Mais  il  faudrait  dire  maintenant  comment  les  vertus  et  les 
gloires  de  l'ancienne  Rome  se  trouvent  doublées,  agrandies, 
disons  mieux,  sanctifiées  dans  la  Rome  nouvelle  ;  comment 
l'œuvre  que  l'une  essayait  en  s'aidant  de  la  force  matérielle  et 
dévastatrice,  est  achevée  par  l'autre  avec  le  seul  secours  de 


(1)  F.  ci-dessus,  pag.  108.—  (2)  Ci  dessus  Ibid.  S  3.  p.  94  et  s. 

(3)  Qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  les  citations  que  je  faisais  plus  haut,  et  qui 
s'appliquent  ici  d'une  manière  remarquable  : 

Humanumquc  genus  communi  nomine  fovit, 

Matris,  non  dominée,  rituj  civesque  vocavit 

Quos  domuit...  Claudien. 

(4)  Profuit  injustis  te  dominante  capi.  Rutilius. 
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la  puissance  spiiiluelle ,  vivifiante  et  salutaire.  Rome  chré- 
tienne n'a  d'autres  armes  que  les  armes  spirituelles  de  la  vé- 
rité et  de  la  charité.  Comme  tout  à  l'heure  nous  le  lisions  dans 
saint  Paul ,  elle  «  ne  marche  pas  et  ne  combat  pas  selon  la 
chair  ;  »  mais  ses  armes  spirituelles  sont  une  «  puissance 
donnée  de  Dieu  pour  la  destruction  des  remparts  ennemis, 
pour  rrn\  erser  toute  hauteur  qui  prétend  s'élever  contre  la 
science  de  Dieu,  pour  réduire  en  captivité  toute  intelligence 
sous  l'obéissance  du  Christ  (1).  »  Par  cette  puissance,  le  suc- 
cesseur désarmé  de  Pierre  accomplit  le  labeur  que  le  grand 
César  avait  manqué.  Par  cette  puissance,  il  purifie  les  vertus 
de  l'antique  Rome,  il  efface  ses  souillures  ;  au  lieu  de  l'erreur 
et  de  la  confusion  païenne,  de  cette  lutte  de  la  tradition  et  de 
la  philosophie,  dans  laquelle  Tune  et  l'autre  avaient  fini  par 
se  perdre,  il  donne  au  inonde  une  foi  pure,  certaine,  précise, 
invariable,  plus  vivace  que  toute  Iradilion ,  plus  sublime  que 
toute  philosophie  ,  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  la  plus 
immuable  de  toutes  les  traditions,  parce  qu'elle  est  éclairée 
par  l'enseignement  de  l'Eglise,  la  seule  et  véritable  philo- 
sophie. 

Aussi,  celte  loi  de  progrès,  d'égalité,  de  civilisation,  que 
les  peuples  avaient  espérée  de  Rome  païenne,  c'est  de  Rome 
chrétienne  qu'ils  l'ont  obtenue.  C'est  à  elle  qu'il  appartenait 
de  porter,  sur  les  plaies  de  l'antagonisme  païen,  le  baume  que 
l'ancienne  Rome  s'était  si  follement  vantée  de  posséder;  de 
relever  le  sentiment  humain ,  sans  anéantir  la  force  du  lien 
politique  ;  de  rétablir  la  justice  dans  les  lois  et  l'humanité  dans 
les  mœurs,  sans  ébranler  la  vertu  des  i)cuples  et  leur  morale  ; 
d'émanciper  l'esclave,  sans  mellre  l'homme  libre  en  danger; 
d'affranchir  la  femme ,  sans  lui  enseigner  le  mépris  du  ma- 
riage. Car  elle  seule  connaissait,  et  pour  la  vertu  des  hommes 
une  base  nouvelle,  et  pour  la  société  humaine  un  tout 
aulre  fondement,  et  pour  l'homme  une  tout  autre  sûreté,  et 

il;  11.  Cor.  X.  ».  .S. 
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pour   le   mariage  une  dignité   tout  autre  et  un  tout  autre 
respect. 

De  cette  ville  qui  avait  enseigné  au  monde  l'inhumanité  et 
la  corruption ,  partirent  donc  toutes  les  notions  et  tous  les 
préceptes  qui  adoucissent  et  qui  réforment  les  mœurs,  qui 
font  disparaître  la  cruauté  des  supplices,  qui  suppriment  les 
combats  de  gladiateurs ,  qui  ennoblissent  la  femme,  qui  don- 
nent au  mariage  sa  sainteté  et  sa  perpétuité.  Dans  ces  amphi- 
théâtres souillés  par  le  sang,  dans  ces  temples  témoins  d'im- 
purs mystères ,  elle  planta  l'image  du  Dieu  de  charité  et  le 
culte  de  la  Vierge  des  vierges.  Grâce  à  la  ville  des  Césars,  la 
modération  et  la  justice  furent  enseignées  au  prince,  en  même 
temps  que  l'obéissance  au  sujet.  Par  elle  furent  abolis  le  na 
lionalisme  antique,  c'est-à-dire  l'hostilité  absolue,  radicale, 
nécessaire  de  nation  à  nation  ;  —  l'aristocratie  antique,  c'est- 
à-dire  la  supériorité  absolue,  radicale,  oppressive,  d'une 
classe  et  d'une  race  d'hommes  sur  une  autre; — le  despo- 
tisme antique,  c'est-à-dire  le  droit  illimité  d'un  pouvoir  qui 
ne  reconnaît,  ni  une  loi  sur  la  terre,  ni  une  justice  dans  le 
ciel. 

Sous  le  sceptre  de  l'antique  Rome,  l'art,  la  poésie,  l'élo- 
quence, loin  de  se  développer  par  l'union  de  tant  de  peuples, 
n'avaient  fait  que  se  dégrader.  Sous  le  règne  de  la  Rome  nou- 
velle, un  idéal  nouveau  et  bien  supérieur  s'est  offert  à  la  poésie 
et  aux  arts.  La  pensée  humaine ,  plus  libre ,  par  cela  même 
qu'elle  reconnaissait  ses  véritables  limites  et  ses  véritables 
lois,  a  enfanté  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Dans  l'ordre  ma- 
tériel, le  travail  a  été  émancipé,  l'industrie  est  sortie  d'escla- 
vage :  le  monde  est  devenu  plus  riche ,  non  de  cette  fausse 
richesse  qui  se  révèle  parla  multiplication  des  joies  sensuelles 
et  par  un  luxe  meurtrier  pour  le  pauvre,  mais  riche  de  la  ri- 
chesse véritable,  de  celle  qui  est  la  récompense  du  travail,  de 
celle  qui  donne  le  pain  au  pauvre,  le  secours  au  malade,  à  la 
société  humaine  une  race  d'hommes  puissante  et  vigoureuse, 
de  celle  dont  il  est  dit  :  «  Parce  que  lu  mangeras  le  pain  ga- 
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gué  par  le  travail  de  tes  mains,  tu  es  heureux,  et  le  bien  le 
sera  donné  (1).  >> 

En  un  mot,  l'antique  Rome  gouvernait  par  une  loi  égoïsle 
un  monde  essentiellement  ennemi  de  lui-môme  ;  la  Rome 
nouvelle  a  gouverné,  par  une  loi  de  charité,  un  monde  que 
rapprochait  le  précepte  d'un  fraternel  accord.  L'une  a  régné 
parla  haine  et  la  terreur,  l'autre  par  l'espérance  et  l'amour; 
l'une,  tremblant  en  même  temps  qu'elle  voulait  se  rendre  ter- 
rible, redoutait  à  la  fois  et  méprisait  le  pauvre  et  le  prolétaire, 
lui  jetait  du  pain  quand  elle  craignait  sa  révolte,  le  laissait 
mourir  de  misère  et  de  faim  lorsqu'elle  n'avait  pas  à  le  crain- 
dre. Rome  chrétienne  n'a  jamais  eu  à  redouter  le  pauvre  et 
le  prolétaire  ;  mais  par  cela  même  que  nul  intérêt  temporel 
ne  commandait  sa  charité,  elle  s'est  crue  débitrice  envers  lui 
d'une  charité  plus  grande  ;  elle  n'a  pas  pensé  qu'elle  pût  ja- 
mais avoir  pour  lui  trop  de  secours,  trop  de  consolations,  je 
ne  dis  pas  assez,  trop  d'amour  et  trop  de  respect;  elle  l'a  se- 
couru, non  par  la  frumentation  ou  la  taxe  iks  pauvres ,  déplo- 
rables remèdes  commandés  par  la  peur  aux  peuples  qui  n'ont 
pas  connu  le  christianisme  ou  qui  se  sont  éloignés  de  lui, 
mais  par  les  inépuisables  sacrifices  d'un  immense  amour  et 
d'un  dévouement  désintéressé.  L'antique  Rome  avait  établi 
son  règne  sur  l'esclavage  ;  et,  comme  toute  société  païenne, 
n'existait  qu'à  la  condition  de  faire  descendre,  au-dessous  de 
la  dignité  et  des  droits  de  l'homme,  une  grande  partie  des 
êtres  humains.  La  Rome  nouvelle,  après  avoir,  pendant  des 
siècles,  porté  une  main  prudente  sur  cette  horribU)  plaie  de 
l'esclavage,  a  lini  |)ar  en  triompher;  et  ce  sont  ses  docteurs 
et  ses  pontifes,  depuis  saint  Jean  Chrysostôme  jusqu'à  Gré- 
goire XVI,  qui  ont  condamné  l'antique  loi  de  la  servitude. 

Ainsi,  Rome  pau\re,  faible,  désarmée,  a  fait  ce  que  Rome 
puissante,  riche,  belliqueuse,  n'avait  ni  su,  ni  pu,  ni  osé  faire. 


'I,  P.^alm.  CXXVII.   v.  2.  Labores  nianuuni   liiarum  quia  iiianducabis,  bcatiis 
es,  et  benc  libi  erif. 
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Ainsi  s'est  transformé  et  s'est  sanctifié  ce  pouvoir,  auquel,  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans,  appartient  la  suprématie  maté- 
rielle ou  spirituelle  sur  le  monde  civilisé.  Ainsi,  la  parole 
dominatrice  n'a  pas  cessé  de  descendre  des  sept  collines,  glo- 
rieuses du  noble  sang  de  ces  apôtres  qui  ont  été ,  comme  le 
chante  l'Église  de  Paris,  les  princes  d'une  royauté  plus  grande 
et  plus  vraie,  et  les  fondateurs  de  Rome  régénérée  (1).  Il  y  a 
plus  :  l'ordre  qui  venait  du  Capitole  ne  passait  pas  l'Euphrate 
ni  le  Danube  ;  la  voix  qui  descend  du  Vatican  se  fait  entendre 
aujourd'hui  par  delà  des  mers  dont  les  Césars  ne  soupçon- 
naient pas  l'existence ,  et  l'empire  romain  nous  paraît  bien 
petit,  quand  nous  dessinons  son  circuit  sur  la  carte  du  monde 
chrétien. 


CHAPITRE  III. 

In  luot  (lu  paganisme   moderne. 


En  touchant  le  terme  de  ce  travail,  en  retrouvant,  au  sortir 
de  tant  de  ténèbres,  un  air  plus  libre  et  plus  pur,  une  pensée 
douloureuse  demeure  au  fond  de  notre  âme.  Ces  tristes  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir  n'ont-ils  pas  quelque  analogie 
avec  le  nôtre  ? 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  aie  fait  ce  rapprochement.  Il 


(1)  Nunc  ô  cruore  purpurata  nobili 

Novisque  felix  Ronia  conditoribus, 
Horiim  liopœis  acuta,  quanto  veriùs 
Regina  fulges  orbe  toto  civitas  ! 

(Hymne  pour  le  jour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.) 
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s'est  préscnlé  bien  des  fois,  il  n'est  pas  loin  de  devenir  un  lien 
commun.  Qu'a-t-il  de  vrai?  qu'a-t-il  de  faux? 

Je  n'ai  certes  pas  cherché  à  rabaisser  mon  siècle.  J'ai  fait 
valoir,  auprès  de  l'imperfection  antique,  la  supériorité  chré- 
tienne. Est-ce  à  dire  que  nous  ne  ressentions  rien  de  ce  que 
ressentait  l'anliciuilé?  Est-ce  à  dire  que  le  paganisme  ne  soit 
plus  de  ce  monde  ? 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  me  sers  de  ce  mol. 
L'homme  ,  une  fois  devenu  chrétien,  ne  redevient  plus  ido- 
lâtre. En  quelque  lieu  que  la  loi  du  christianisme  ail  régné, 
mille  erreurs,  mille  hérésies,  mille  turpitudes,  sont  trop  sou- 
vent venues  en  sa  place  :  mais  l'idolâtrie  est  restée  vaincue 
pour  jamais  ;  les  dieux  tombés  sont  demeurés  à  terre. 

Mais  si  les  idoles  de  bois  et  de  pierre  sont  brisées ,  ces 
autres  idoles,  dont  parle  rApôtre,  l'impureté,  l'avarice  (1), 
toutes  les  passions  sont  restées  au  fond  de  rame.  Si  l'homme 
ne  peut  plus  être  idolâtre,  il  peut  toujours  être  païen.  Le  pa- 
ganisme séparé  de  l'idolàlrie  n'est  autre  chose  que  les  ins- 
tincts corrompus  et  les  vices  de  l'homme.  L'homme  par  sa 
nature  déchue  penche  vers  le  paganisme  ;  il  faut  que  la  foi 
nous  soutienne,  et,  contre  ces  instincts  qui  nous  poussent , 
nous  prête  une  force  extérieure,  surhumaine,  je  dirais  presque 
arlilicielle. 

Il  y  a  donc  eu ,  il  y  a  toujours  combat.  Si  l'Église  s'est 
continuée  à  travers  les  siècles  par  la  fidèle  Iradilion  de  son 
dogme,  de  sa  morale,  de  ses  exemples,  une  autre  tradition 
par  moments  plus  dissimulée,  n'a  pas  moins  su  continuer  une 
morale,  des  maximes,  un  entraînement,  tout  contraires.  En 
quel  siècle  si  pieux  et  si  candide,  en  quelle  cité  si  régulière 
et  si  chrétienne,  en  (luellc  cour  de  prince  ou  de  seigneur, 
sanctifiée  par  tant  de  vertus,  l'àme  la  plus  pure,  en  chemi- 
nant sous  l'ombre  de  la  croix ,   n'a-t-elle  pas  trouvé  sur  sa 


{•) Omnis  fiirnicator,  aulimniuiuluïi,  nul  avariu^,  (iiiod  csl  idolofuin  scivi- 

lus. ..  Kph.  V.  .S. 
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route  raillerie ,  hostilité ,  et  quand  il  se  pouvait  faire ,  persé- 
cution? Toujours  il  y  a  eu  quelque  part  école  de  paganisme; 
toujours  les  passions  ennemies,  soit  dans  l'ombre,  soit  à  dé- 
couvert, ont  fait  corps  contre  l'Église.  Des  Julien  et  des  Li- 
banius  est  venu  en  ligne  directe  jusqu'à  nous  un  certain  en- 
semble de  maximes  commodes  ,  d'habitudes  sensuelles ,  de 
secrètes  protestations  païennes.  Le  monde,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  chaire  et  celui  de  l'Écriture,  a  fidèlement  hérité 
de  l'esprit  haineux  de  Caïphe,  de  la  moquerie  d'Hérode,  et 
de  cette  insouciante  question  de  Pilate  :  Qu  est-ce  que  la  vé- 
rité (1)  ?  Ce  monde,  en  effet,  pour  lequel  le  Sauveur  n'a  pas 
prié  (2) ,  et  dont  ne  sont  pas  les  vrais  chrétiens  (3),  ce  monde 
n'est  que  le  paganisme  dissimulé,  transformé,  continué. 

Jusqu'ici ,  rien  ne  distingue  notre  siècle  des  autres  siècles 
chrétiens.  Mais  il  est  un  côté  de  ce  combat  éternel  qui,  de- 
puis trois  siècles  surtout,  a  pris  une  toute  autre  importance. 

Le  christianisme  ,  par  sa  nature  ,  n'est  point  politique  ;  il 
est  humain.  Il  met  la  cité  (irô)!,-)  bien  au-dessous  de  l'homme, 
les  affaires  de  l'État  bien  après  celles  de  la  conscience.  L'État, 
la  nation,  la  famille  même,  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  nom- 
bres ;  l'homme  est  la  véritable  unité.  L'État,  la  nation,  la  fa- 
mille, sont  des  liens  utiles  et  sacrés,  des  communautés  légi- 
times et  nécessaires,  quoique  purement  terrestres  et  par  suite 
périssables  :  elles  existent  pour  l'homme ,  et  non  l'homme 
pour  elles.  L'homme,  au  contraire,  qui  est  immortel,  l'homme 
est  plus  grand,  plus  important,  seul  digne  de  protection,  d'é- 
ducation et  d'amour. 

De  là  ressort  dans  le  christianisme  une  politique,  ou  pour 
mieux  dire,  une  entente  des  choses  humaines  toute  contraire 
aux  notions  de  l'antiquité. 


(1)  Dicitei  Pilatus  :  Quid  est  veritas?  Joan.  XVIII.  38. 

(2)  ...  Non  pro  mundo  rogo.  Joan.  XVII.  9. 

(3)  De  mundo  non  sunt,  sicut  et  ego  non  sum  de  raundo.  Ibid.  16.   V.  encore  sur 
la  distinction  de  l'Eglise  et  du  monde,  Joan.  VII.  7  ;  VIII.  23;  XV.  18.  19. 
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L'antiquité  romaine ,  ce  résultat  suprême  de  toute  l'anti- 
quité ,  fondait  son  ordre  social  sur  ce  double  principe  :  (juc 
le  devoir  de  l'homme  envers  la  société  dont  il  est  membre,  et 
surtout  envers  la  nation  ,  est  supérieur  à  tout  autre  devoir  ; 
et  réciproquement,  que  la  société  à  laquelle  l'honnue  appar- 
tient a  sur  lui  un  droit  absolu.  On  devait  tout  à  la  patrie,  on 
pouvait  tout  pour  elle  contre  l'étranger. 

La  religion  chrétienne  fait  le  contraire.  Le  grand  devoir  et 
le  grand  fondement  de  l'ordre  social ,  ce  n'est  plus  l'amour 
d'une  abstraction  qu'on  nomme  patrie  ;  c'est  l'amour  d'un  être 
ré(>l  qu'on  appelle  le  prochain.  Le  patriotisme,  que  la  loi 
chrétienne  ne  condamne  pas,  mais  qu'elle  transforme ,  n'est 
qu'une  des  nuances  de  cet  amour.  Le  patriotisme  chrétien 
n'est  qu'une  dilection  plus  particulière  pour  certains  hommes 
avec  lesquels  Dieu  a  voulu  nous  faire  vivre  ;  loi  sainte  et  res- 
pectable, mais  loi  secondaire ,  fragment  d'une  loi  supérieure 
qui  l'embrasse  et  la  domine.  La  patrie,  en  effet,  sous  la  loi 
chrétienne,  n'est  plus  un  être  abstrait  cl  mystérieux,  quelque 
chose  de  supérieur  à  l'homme  et  qui  approche  de  la  divinité; 
c'est  tout  simplement  une  agrégation  d'hommes,  soumise 
comme  telle  à  toutes  les  obligations  de  l'être  humain,  à  toutes 
les  règles  de  justice  et  de  charité  ,  envers  tous ,  citoyens  ou 
étrangers,  amis  ou  ennemis. 

Sous  la  loi  chrétienne,  la  société  a  donc  des  devoirs  envers 
l'étranger.  Il  n'est  permis  à  aucune  société,  à  aucune  race  , 
tribu,  caste  ou  nation,  de  s'aimer  exclusivement,  et  de  cher- 
cher son  bien  par  le  malheur  d'une  autre.  Les  haines  natio- 
nales, l'oppression  des  races  rmie  par  l'autre,  je  ne  dis  pas 
l'esprit  d'aristocratie,  nmis  l'esprit  de  caste,  par  suite  duquel 
une  race  se  prétende  radicalement  suj)érieure  à  une  autre, 
sont  choses  païennes,  et  que  le  christianisme  rejjousse.  Elles 
violent  le  grand  devoir  de  la  justice  et  de  la  charité;  elles 
rompent  l'unité  chrétienne,  elles  méconnaissent  l'unité  hu- 
maine ;  elles  oublient  la  double  fraternité  des  hommes  en 
Adam  et  en  Jésus-Christ. 
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De  même  encore,  sous  la  loi  chrélienne,  la  société  a  des 
devoirs  envers  chacun  de  ses  membres,  aussi  bien  que  chacun 
de  ses  membres  a  des  devoirs  envers  elle.  Sous  la  loi  chré- 
tienne, nul  pouvoir  n'est  absolu,  nulle  autorité  n'est  vérita- 
blement sans  limites ,  parce  que  nulle  n'ose  s'affranchir  des 
limites,  bien  plus  étroites  qu'on  ne  pense,  que  lui  impose  la 
conscience  réglée  par  la  foi.  Le  christianisme  accepte  à  titre 
égal  toutes  les  formes  de  gouvernement  ;  royal  ou  républi- 
cain, aristocratique  ou  populaire,  borné  par  des  lois  positives 
ou  par  la  seule  puissance  des  mœurs  ,  lié  par  des  conditions 
faites  avec  les  hommes  ou  contenu  par  les  seuls  devoirs  que 
la  loi  de  Dieu  impose  ,  le  pouvoir  est  également  institué  de 
Dieu,  non  dans  sa  forme,  qui  est  chose  humaine  et  variable, 
mais  dans  son  essence  qui  est  nécessaire  aux  sociétés.  Le 
christianisme,  indifférent  aux  querelles  politiques,  bien  vaines 
souvent  et  bien  misérables,  accepte  tout  également,  et  ne 
condamne  que  le  despotisme,  si  par  despotisme  nous  enten- 
dons ce  que  nous  devons  entendre ,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
séparé  du  devoir,  l'autorité  qui  croit  avoir  tout  droit  sur  les 
hommes,  même  les  droits  que  lui  refusent  la  loi  naturelle  et  la 
loi  divine. 

Cet  enseignement  du  christianisme  au  sujet  du  pouvoir 
n'est  pas  une  théorie  inutile  au  bien  des  peuples;  c'est  au 
contraire  la  doctrine  qui  a  civilisé  le  pouvoir,  et,  depuis  les 
temps  antiques,  en  a  changé  toutes  les  conditions.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  vague  idée  de  devoir  imposé  au  souve- 
rain :  c'est  une  règle  que  notre  siècle,  il  est  vrai,  comprend 
peu  ,  mais  une  règle  constante  ,  sérieuse  ,  positive  ,  que  de 
grands  hommes  (1)  ont  prôchée  et  enseignée  aux  princes,  et 
qui ,  sans  médire  de  quoi  que  ce  soit  en  politique ,  a  plus 


(I)  r.'^Bossuet,  politique  tirée  de  rÉcritiire  sainte.  —  F.  aussi  ses  réponses  à  Ju- 
rieu  (Avertissements  aux  protestants]  et  un  grand  nombre  de  passages  de  ses  ser- 
mons. —  Fénelon,  Directions  pour  la  consience  d'un  roi,  etc.  —  Les  principes  de 
cette  politique  ont  été,  vers  la  fin  du  wur  siècle,  à  l'époque  même  où  des  doctrines 
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ajouté  au  boulicur  des  hommes  que  n'ont  fait  jusquiei  toutes 
les  rù^^lcs  arbitraires  et  humaines,  dans  lesquelles,  à  défaut 
d'autres,  on  prétend  aujourd'hui  enfermer  le  pouvoir. 

Ainsi  ont  péri  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  so- 
riété  idolâtre,  le  nationalisme  au  dehors,  le  despotisme  au 
dedans.  Ainsi  ont  été  installés  en  leur  place  les  deux  principes 
éternellement  salutaires,  éternellement  conservateurs,  delà 
limitation  au  dehors  du  droit  des  races  et  des  peuples,  de  la 
limitation  au  dedans  des  droits  du  pouvoir,  par  la  justice, 
j)ar  la  conscience,  i)ar  l'amour  des  hommes  et  de  Dieu.  Voilà 
tout  entière  cette  politique  chrétienne,  si  peu  savante,  si  mé- 
prisable aux  yeux  des  grands  publicistes  de  notre  siècle  ,  et 
qui  cependant  a  fait  faire  aux  choses  humaines  un  tel  pro- 
grès que  les  révolutions,  les  constitutions,  les  thèses  et  les 
théories  politiques  ne  pourront  jamais  lui  eu  faire  accomplir 
un  pareil. 

Mais  à  son  tour,  à  rencontre  de  la  foi  chrétienne,  le  paga- 
nisme moderne  s'est  fait  politi((ue  comme  le  ])aganisme  de 
l'anlicpiilé.  il  a  adopté  la  cité  comme  son  tenq)le;  il  a  voulu 
déilier  de  nouveau  la  chose  publique  ;  de  celle  liclion  qu'il  a 
nommée  patrie,  il  a  fait  son  dieu. 

L'opposition  contre  l'Église  développait  infailliblement  de 
telles  idées.  Aux  xi''  et  xtr  siècles,  dans  les  luttes  des  em- 
pereurs contre  la  })apauté,  on  en  retrouverait  aisément  la 
liace.  Au  xiv"  siècle,  dans  les  doctrines  qu'élaborèrent  en 
France  les  légistes  de  la  Couronne,  la  pensée  en  est  plus  vi- 
sible encore.  Au  temps  de  la  réforme,  elle  devient  éclatante. 
La  réforme  appuyée  sur  la  souveraineté  civile,  la  conviant 
par  l'appât  de  la  richesse  et  de  la  puissance,  lui  livrant  l'É- 
glise cl  se  faisant  imposer  par  elle  à  la  foi  des  peuples,  la 


contraires  ont  commencé  h  prévaloir,  trt'S-liicn  exposés  et  appli(|iiés  d'imo  manière 
remarquable  aii\  dilVérenles  parties  de  l'atlininistralion,  d;uis  rouvrage  inlitidé  :  Les 
devoirs  du  prince  réduits  à  un  seul  principe,  ou  Discours  sur  la  justice,  par  M.  Mo- 
rean,  liistoriograplie  de  France.  Paris,  1TC7-1782. 


UN  MOT  DU  PAGANISME  MODERNE.       695 

réforme  se  réduisait  nécessairement  à  faire  de  la  puissance 
temporelle  une  puissance  quasi-divine  ;  elle  renonçait  à  im- 
poser des  limites  au  pouvoir,  le  jour  où,  lui  donnant  autorité 
sur  les  consciences,  elle  abaissait  devant  lui  de  toutes  les  li- 
mites la  plus  religieuse  et  la  plus  certaine. 

Ne  nous  étonnons  pas  si  des  doctrines  politiques,  que  nous 
sommes  habitués  à  considérer  comme  opposées,  naissent 
également  sous  l'influence  de  la  réforme  ;  si  elle  prêche  à  un 
Henri  VIII,  ou  si  elle  fait  prêcher  par  un  Jacques  1"'  la  presque 
divinité  des  rois  ;  si  elle  inspire  aux  gentilshommes  français 
leur  projet  insensé  de  république  aristocratique;  si  les  indé- 
pendants et  les  anabaptistes  font  sortir  de  ses  prédications  les 
folies  de  la  souveraineté  populaire.  Tout  cela  est  au  fond  une 
seule  et  même  pensée.  Qu'à  l'encontre  de  la  prédication 
chrétienne  qui  instruit  toujours  chaque  homme,  non  sur  ses 
droits,  mais  sur  ses  devoirs,  on  dise  à  un  peuple  :  «  Vous  êtes 
seul  souverain  et  seul  maître,  ce  que  vous  voulez  sera  la  jus- 
tice; »  —  qu'on  dise  à  une  aristocratie  :  «  Vous  êtes  d'un 
autre  sang,  votre  race  est  éternellement  et  radicalement  su- 
périeure, la  race  inférieure  vous  appartient;  »  —  qu'on  dise 
à  un  roi  :  «  Vous  pouvez  tout  ;  vous  ne  répondez  de  rien,  ni 
à  personne  ni  à  Dieu;  c'est  Dieu  qui  a  besoin  de  votis  :  »  n'est-ce 
pas  toujours  la  même  chose?  Cette  triple  pensée  que  notre 
esprit  s'est  accoutumé  à  séparer,  parce  qu'on  l'invoque  dans 
des  temps  et  dans  des  intérêts  divers,  n'est-elle  pas  toujours 
l'idée  du  pouvoir  dérivant  de  lui-même  ?  de  la  patrie  souve- 
raine absolue,  et  dispensée  de  rendre  compte  à  personne? 
N'est-ce  pas  toujours  une  révolte,  populaire,  aristocratique  ou 
royale,  peu  importe,  contre  cette  loi  chrétienne  qui  n'admet 
pas  la  toute-puissance  aux  mains  de  l'homme?  N'est-ce  pas 
toujours,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  de  l'idolâtrie  et  du 
despotisme? 

Et  en  même  temps  que,  sous  l'influence  de  la  réforme,  le 
despotisme  antique  revenait  au  monde,  le  nationalisme  an- 
tique et  l'égoïsme  des  races  reparaissaient  avec  lui.  Au  moyen 
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âge,  les  peuples  se  louchent  et  se  mêlent;  leurs  distinctions 
n'ont  rien  de  bien  délimité,  et  surtout  rien  de  haineux  ni  de 
jaloux.  Au  moyen  tige  également,  et  même  sous  l'organisation 
féodale,  il  y  a  des  devoirs  de  subordination  et  d'hommage  d'une 
classe  de  la  société  envers  une  autre;  il  n'y  a  pas  le  passif 
abaissement  d'une  race  vis-à-\is  d'une  autre.  Le  seigneur 
féodal  est,  à  vrai  dire,  un  fonctionnaire  public  qui  a  des 
devoirs  comme  il  a  des  droits;  ce  n'est  pas  le  membre  de  la 
caste  supérieure  qui  repousse  le  paria  et  se  croit  souillé  par 
son  contact.  Les  haines  de  peuple  à  peuple  sont  modernes  ; 
elles  ne  se  sont  guère  éveillées  avant  le  xv*"  siècle.  L'esprit 
d'aristocratie  insultante  et  dédaigneuse  est  moderne  aussi; 
vous  n'en  trouverez  guère,  je  ne  dis  pas  l'exemple,  mais  la 
tradition  avant  le  xvr  siècle.  Qu'a  fait  la  réforme,  si  ce  n'est 
de  rendre  nationales  des  églises  qui  étaient  catholiques,  c'est- 
à-dire  universelles?  si  ce  n'est  de  rompre  l'unité  chrétienne 
au  profil  de  l'esprit  allemand  en  Allemagne,  de  l'esprit  anglais 
en  Angleterre,  c'est-à-dire  au  profit  des  vanités,  des  jalousies 
et  des  passions  de  chaque  pays?  si  ce  n'est  de  méconnaître 
le  caractère,  un,  absolu,  catholique,  de  la  vérité,  pour  rétro- 
grader jusqu'au  principe  païen  delà  nationalité  des  religions? 
Mais  la  crise  de  la  réforme  devait  à  son  tour  amener  une 
autre  crise.  Le  ])ouvoir  royal,  même  dans  les  pays  catho- 
liques, avait  profité  de  cette  sorte  de  rehaussement  que  les 
doctrines  protestantes  avaient  paru  lui  donner.  La  ré- 
forme, ce  semblait,  était  surtout  faite  au  profil  des  rois  :  elle 
mettait  leur  puissance  si  près  de  celle  de  Dieu  !  Le  Jiasilicon 
doron  de  Jacques  I'%  ce  code  des  princes  j)endant  le  xvii'' siè- 
cle, était  un  si  bel  arsenal  pour  les  prétentions  et  les  enva- 
hissements royaux  !  La  réforme  surtout  avait  donné  aux 
Couronnes  de  si  beaux  droits  sur  l'Evangile  et  sur  l'Église! 
Elle  rabaissait  tellement  devant  elles  cette  puissance  gênante, 
cette  perpétuelle  entrave  de  la  papauté  et  de  l'épiscopat!  Il 
est  trop  vrai  de  le  dire,  les  rois  môme  catholiques  furent  la 
plupart  séduits.  Si  bien  qu'au  xYiir  siècle,  ils  pensèi;entà  en 
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finir,  et  à  supprimer  une  fois  pour  toutes  cette  gênante  indé- 
pendance de  la  cour  de  Rome  et  des  gens  d'église. 

Il  est  vrai  :  l'Église  ne  consent  pas  à  n'être  qu'un  simple 
ressort  dans  la  machine  du  gouvernement.  Il  est  vrai,  un 
évêque  ne  devient  pas  facilement  un  commis,  et  les  affaires 
de  la  conscience  ne  se  laissent  pas  toujours  mener,  comme 
les  affaires  de  la  police,  par  un  vu  et  arrêté  de  M.  le  préfet! 
Cela  incommode  et  cela  tourmente  les  gouvernements  ;  mais 
aussi  l'Église  est  vraie,  utile,  salutaire,  justement  parce 
qu'elle  a  force  et  autorité  par  elle-même.  L'Europe  tout  en- 
tière a  été  sauvée  deux  fois  au  moins  par  ses  papes  ou  par 
ses  évoques,  et  je  doute  qu'un  gouvernement  en  détresse  ait 
jamais  été  sauvé  par  ses  commis. 

Mais  sont-ce  là  choses  que  les  gouvernements  compren- 
nent avant  qu'une  rude  expérience  les  leur  ait  apprises  ?  De 
quel  pouvoir  assez  sage  osera-t-on  attendre  qu'il  préfère  des 
auxiliaires  à  des  serviteurs  ?  qu'il  résiste  à  la  tentation  de 
balayer  tout  ce  qui  ne  tient  pas  de  lui  sa  force  et  sa  liberté  ? 
Quand  les  souverains  ont  cessé  de  croire,  ils  cessent  bientôt 
de  respecter  :  la  politique  ne  supplée  point  à  la  foi.  Quand, 
auxviii''  siècle,  des  écrivains  et  de  beaux  parleurs  de  cour  se 
mirent  à  faire  la  guerre  au  dogme  chrétien,  bien  des  princes 
virent  en  eux  de  merveilleux  alliés  contre  l'ennemi  commun. 
Ces  alliés,  il  est  vrai,  pouvaient  paraître  quelque  peu  dange- 
reux. Leurs  déclamations  n'allaient -elles  pas  jusqu'à  détruire 
au  cœur  des  peuples  toute  croyance  religieuse,  utile  fonde- 
ment, disaient  les  politiques,  de  la  paix  et  de  la  subordina- 
tion? A  travers  des  adulations  fort  abjectes,  ne  pouvait-on  pas 
s'apercevoir  que  leurs  sophismes  enfanteraient  aisément  la 
révolte  de  tous  les  peuples  contre  tous  les  princes?  Leur  es- 
prit de  flatterie  pouvait  faire  taire  leur  logique,  mais  ne  la 
corrigeait  pas.  Tout  cela  était  vrai  ;  mais  on  ne  s'en  rassurait 
pas  moins  sur  ces  périlleux  amis  :  c'étaient  des  auxiliaires 
qu'on  se  promettait  bien  de  rejeter  le  jour  oii  ils  deviendraient 
fâcheux  ;  c'étaient  des  fous  que  l'on  garderait  près  de  soi , 
ir.  32 
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tant  que  leur  folie  serait  amusante  ou  utile,  sauf  à  les  enfer- 
mer quand  leur  folie  serait  dangereuse.  On  les  aceueillait 
donc ,  on  les  encourageait ,  on  leur  faisait  la  cour.  On  les  lâ- 
cliait  contre  l'Église ,  comme  des  chiens  fidèles  qui ,  après 
leur  curée,  ne  viendraient  pas  se  jeter  sur  leur  maître.  On  ne 
leur  eût  pas  donné  à  gouverner  une  province ,  on  leur  donnait 
l'Église  à  détruire.  Et  pendant  vingt  ans  la  philosophie  nou- 
velle siégea  successivement  au  pied  de  presque  tous  les  trô- 
nes ;  elle  eut  ses  années  de  faveur,  elle  eut  son  jour  de  puis- 
sance, à  Berlin  sous  Frédéric,  à  Vienne  sous  .loseph  II,  à 
Pétersbourg  sous  le  règne  de  celle  qu'on  appela  la  Sémiramis 
et  qu'il  faudrait  appeler  la  Messaline  du  Nord,  àNaples,  à 
Madrid,  à  Paris,  à  Lisbonne,  sous  les  Tannucci,  les  Aranda, 
les  Ghoiseul,  les  Pombal. 

La  faute  des  rois  fut  aue-si  celle  des  grands.  L'aristocratie, 
comme  la  loyauté,  avait  eu  sa  part  dans  le  butin  de  la  ré- 
forme, et  celle  part,  elle  aussi,  tendait  à  l'agrandir.  L'esprit 
de  caste ,  l'esprit  des  aristocraties  protestantes  gagnait  en 
France,  ce  ])ays  d'égalité ,  et  altérait  les  véritables  traditions 
de  Louis  XIV.  Les  exclusions  fondées  sur  l'origine,  les  bar- 
rières infranchissables  posées  entre  le  noble  et  le  roturier,  en 
un  mot,  ce  qu'on  a  appelé  les  inégalités  de  l'ancien  régime, 
rien  de  tout  cela  n'était  français,  rien  de  tout  cela  n'était  dans 
l'esprit  d'une  royauté  dont  le  vieux  principe  était  de  n'exclure 
personne.  Tout  cela  n'était  que  l'aveugle  et  le  funeste  caprice 
d'une  cour  imperrnicnlo  et  de  deux  on  trois  minisires  philo- 
sophes (1). 

(I)  r.  l'ordonnance  qni  exige  des  preuves  de  noblesse  ponv  l'admission  aux  sous- 
lieutenanccs,  22  mai  1*81.  —  Vers  la  même  époque  et  par  suite  de  cet  acte,  les  par- 
lements décidtVeiit  ansst  que  nul  ne  serait  admis  dans  leur  sein  sans  de  pareilles 
preuves.  —  Vers  le  même  temps  encore,  à  l'imitation  de  quelques  cours  allemandes, 
on  commença  ;\  n'accorder  ceriains  honneurs  privilégies  (les  carrosses  du  roi) 
qu'aux  familles  qui  remontaient  au  moins  au  xv  siècle  :  il  y  avait  donc  pour  les 
autres  exclusion  perpétuelle,  et  les  familles  privilégiées  étaient  constituées  en  véri- 
table caste. 

Rien  de  loni  cela  n'était  dans  l'esprit  de  l'ancienne  nionarcliic  française.  Aussi 
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Cette  aristocratie  en  révolte  contre  l'égalité  française  et 
l'égalité  catholique ,  ne  demandait  donc  pas  mieux  que  de 
faire  triompher  une  philosophie  par  elle-même  peu  populaire, 
qui  fut  longtemps  méprisante  pour  le  peuple,  et  que  le  peu- 
ple fat  longtemps  à  comprendre.  L'aristocratie  trouvait  fort 
aimables  et  de  fort  bon  ton  ces  nouveaux  docteurs  qui  l'af- 
franchissaient d'une  loi  gênante.  Loin  de  voir  derrière  eux 
le  triomphe  du  prolétaire  et  du  pauvre,  elle  trouvait  avec  eux 
un  facile  moyen  de  jouir  en  paix  sans  s'inquiéter  du  pauvre 
ni  du  prolétaire. 

Tout  s'armait  donc  contre  l'Église  :  vanité  nobiliaire ,  li- 
cence démocratique ,  orgueil  intellectuel ,  ambition  royale. 
C'est  ainsi  que  «  les  nations  ont  frémi,  et  les  peuples  ont  mé- 
dité de  vains  conseils.  —  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés 
et  les  grands  se  sont  réunis  ensemble  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ. — Brisons  leurs  chaînes,  ont-ils  dit,  et 
secouons  leur  joug  de  dessus  nos  têtes  (1).  » 

Et  l'on  ne  voulait  pas  voir  une  puissance  nouvelle  cachée 
derrière  les  philosophes,  qui  viendrait,  elle  aussi,  demander 
sa  part  dans  le  grand  pillage  protestant  !  L'aveuglement  était 
sans  bornes  ;  mais  comme  il  a  été  cruellement  puni  !  Le 
crime  était  grand;  mais  comme  il  est  lourdement  retombé 
sur  la  tête  des  coupables!  Comme  ces  rois,  cette  noblesse, 
ces  peuples  eux-mêmes  ont  été  châtiés  pour  leur  délire  sa- 
crilège !  N'est-ce  pas  ici  le  cas  d'appliquer  encore  les  paroles 
du  Psalmiste  :  «  Celui  ((ui  habite  dans  le  ciel  se  rira  d'eux,  le 
Seigneur  se  raillera  d'eux.  —  Il  leur  parlera  dans  sa  colère  ; 


était-ce  vers  le  même  temps  (HTô-ll'S)  que  M.  de  Saint-Germain  introduisait  dans 
les  armées  la  discipline  allemande,  c'est-à-dire  l'usage  des  coups  de  plat  de  sabre. 
Tant  le  siècle,  dans  sa  prussomanie  comme  dans  son  anglomanie,  s'éloignait  aulant 
qu'il  pouvait  des  véritables  traditions  françaises! 

(1)  Quarc  frcmuernnt  gentes  et  populi  mcditali  sunt  inania?  —  Astiternnt  regeâ 
terrœ,  et  principes  convenerunt  inunum,  advcrsus  Dominum,  et  advcrsus  Christimi 
ejus.  —  birumpamus  vincula  corum  :  et  projicinmusà  nobis  jngimi  ipsorum,  Psalm. 
II.  1.  2.  3. 

8-2. 
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il  les  époiivanlcra  dans  sa  fureur.  — ...  11  les  gouvernera  avec 
une  verge  de  fer;  il  les  brisera  comme  le  vase  du  potier.  — 
...  Et  maintenant,  rois,  comprenez;  instruisez-vous,  vous 
qui  jugez  la  terre  (1).  » 

Nous  arrivons  donc  à  cette  crise  qu'un  Fénelon  et  un  Leib- 
nitz  prévoyaient,  il  y  a  déjà  cent  trente  ans,  qui  a  touché  son 
apogée  en  1793 ,  et  que  l'Europe ,  après  un  demi-siècle  de 
lutte,  n'ose  croire  encore  terminée.  Nous  vivons  sous  l'in- 
lluence  de  ce  mouvement;  nous  ressentons  ses  oscillations; 
l'air  que  nous  respirons  en  est  tout  vibrant  encore.  Dans 
cette  lièvre  qui  agite  encore  les  nations,  sommes-nous  en 
état  déjuger?  Le  malade,  qui  palpite  encore  de  son  mal, 
peut-il  en  bien  connaître  l'origine  et  le  principe  ?  Quand  le 
combat  dure  encore,  est-ce  le  moment  de  s'asseoir  et  d'écrire 
le  bulletin  de  la  journée  ? 

Il  faut  cependant  dire  quelques  mots.  Le  mouvement  révo- 
lutionnaire n'est  pas  un  et  sans  mélange.  Il  y  a  dans  ce  tor- 
rent d'idées  qui  le  poussait,  dans  ces  conséquences  qu'il  a 
laissées  après  lui,  dans  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  vague  cl 
orgueilleux  les  conquêtes  de  notre  siècle,  du  bien  et  du  mal ,  du 
vrai  et  du  faux  ;  il  y  a  aussi  de  grands  faits  dont  le  sens  est 
ignoré  encore,  et  que  la  Providence  développera  pour  le  bien 
ou  })our  le  châtiment  de  l'huinanilé.  Hicn  aveugle,  ce  me 
semble,  serait  celui  ([ui,  dans  l'égalité  des  droits  civils  entre 
tous  les  membres  d'une  môme  société,  dans  une  justice  plus 
stricte  et  partant  plus  précise  imposée  au  j)ouvoir  vis-à-vis 
des  hommes,  ne  verrait  pas  un  utile  progrès  pour  la  société 
et  une  conséquence  indirecte  de  ce  que  j'appelle  la  vraie  poli- 
tique chrétienne.  Bien  téméraire  serait  à  mes  yeux  celui  qui 
croirait  |)ouvoir  dire  ce  qu'un  développement  tout  nouveau 


(I)  Qui  habilat  in  cœlis  irridcbit  cos  :  et  Dominus  subsannabiteos.  —  Tune  loqiir- 
lur  ad  eos  in  iià  sufl,  cl  in  furore  suo  conlurbabit eos.  — ...  Regcs  cos  in  virgà  fer- 
reà,  el  lanquùni  vas  liyiili  confiinges  cos.  — El  iiunc,  rcges,  inlclligilC':  erudimini 
qui  judicalislcrriMii.  iVai.  II.  i.  6.  9.  10. 
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de  la  puissance  matérielle  de  l'homme ,  ce  qu'une  prompti- 
tude inouïe  dans  les  relations  des  peuples  et  des  cités,  ce 
qu'une  communication  tout  autrement  facile  et  rapide,  je  ne 
dirai  pas  des  pensées,  mais  seulement  des  faits,  peut  avoir 
de  funeste  ou  de  salutaire ,  de  redoutable  ou  de  consolant , 
de  favorable  ou  de  contraire  à  la  cause  chrétienne. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  si  de  tels  faits  ou  de  tels  principes  se 
rattachent  au  mouvement  qui  a  agité  la  fin  du  xviir  siècle, 
les  uns  ne  lui  ont  guère  servi  que  comme  des  voiles  ou  des 
prétextes,  les  autres  n'en  ont  été  que  les  conséquences  invo- 
lontaires et  imprévues.  Un  sentiment  ennemi  de  la  foi,  une 
surexcitation  de  l'esprit  païen  a  été  le  souffle  qui  a  poussé  la 
tempête  de  1789.  Comme  la  réforme ,  et  plus  encore  que  la 
réforme,  la  révolution  attaquait  la  loi  chrétienne,  en  faisant 
appel,  non  à  la  conviction,  mais  à  l'intérêt,  en  prêchant 
l'homme,  non  sur  ses  devoirs,  mais  sur  ses  droits,  en  pré- 
tendant faire  sortir  le  bien  public,  non  du  sacrifice,  mais  de 
la  révolte.  Comme  la  réforme,  et  plus  encore  que  la  réforme, 
la  révolution  avait  été  bercée  dans  l'atmosphère  d'une  éduca- 
tion semi-païenne  et  dans  les  habitudes  de  la  déclamation 
classique:  sotte  parodiste  de  l'antiquité  qu'elle  admirait  sans 
la  comprendre.  Mais  surtout,  par  le  principe  qu'elle  avait 
arboré  comme  un  fanal,  la  révolution  était  anti-chrétienne. 
La  réforme  du  moins  n'avait  pas  mis  la  pensée  divine  en 
dehors  de  la  société  humaine;  en  donnant  un  droit  absolu, 
soit  aux  peuples,  soit  aux  rois,  elle  faisait  remonter  ce  droit 
jusqu'à  Dieu.  Le  mouvement  révolutionnaire,  du  jour  où  il 
s'est  levé,  a  effacé  Dieu  de  l'ordre  politique;  il  a  prétendu 
constituer  sans  lui  la  société,  la  faire  dériver  d'elle-même, 
faire  descendre  de  la  nation,  comme  si  la  nation  avait  pu  se 
créer,  le  pouvoir  qui  gouverne  la  nation  ;  et,  à  l'encontre  des 
saints  Livres  où  il  lisait  :  <'  Toute  puissance  vient  de  Dicu(l),)) 
il  a  osé  écrire  :  «  Toute  puissance  vient  du  peuple.  » 

(1)  Non  est  cnim  potestas  nici  à  Oeo.  Rom.  XlII.  1. 
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Ainsi,  du  premier  bond,  le  mouvement  révolutionnaire 
dépassait  le  paganisme.  Le  paganisme  populaire  de  Home  et 
de  la  (irèce  n'a\  ait  pas  refusé  à  son  Jupiter  ee  qu'une  déela- 
ralion  solennelle  d'un  peuple  chrétien  ne  voulait  pas  accorder 
au  vrai  Dieu ,  une  place  à  la  tête  de  la  société  et  des  lois. 
Cependant  le  xvm''  siècle  n'avait  rien  inventé  :  ces  doctrines 
de  souveraineté  populaire,  ou  de  pacte  social,  sous  quelque 
forme  qu'on  veuille  déguiser  ce  cercle  vicieux  qui  fait  dériver 
de  l'homme  la  puissance  sur  l'homme,  sont  encore  du  paga- 
nisme, mais  du  paganisme  philosophiiiue.  C'était,  en  fait  de 
polili(iue,  la  monnaie  courante  dont  se  payait  l'école  d'Epi- 
cure ,  école  (jui  croyait  en  Dieu  à  peu  près  autant  que  Dide- 
rot. 

Aussi,  à  la  suite  de  ce  principe  païen,  toutes  les  consé- 
quences païennes  ne  tardent  pas  à  venir.  Si  les  sociétés  sont 
nées  d'elles-mêmes  ;  si  nul  pouvoir  supérieur  ne  leur  a  donné 
la  force  et  la  vie;  si  une  commune  origine,  si  une  loi  su- 
prême, ne  les  rattache  pas  les  unes  aux  autres  ;  si  de  l'homme 
à  l'honmie  il  n'y  a  d'autre  lien  que  le  lien  social,  d'autre  loi 
(\{w  la  loi  de  l'État:  le  droit  d'une  société  est  alors  de  tout 
sacrilier  à  elle-même,  le  devoir  d'un  homme  de  tout  sacrilier 
à  la  société  dont  il  fait  partie.  L'égoïsme  devient  la  vertu  des 
peuples,  un  patriotisme  aveugle  devient  la  vertu  des  citoyens. 
Voilà,  avec  son  cortège  de  préjugés,  de  vengeances,  de  haines 
lièrédilaires,  le  nationalisme  antique  revenu  (1). 

D'un  autre  côté,  si,  comme  on  le  dit,«  la  souveraineté 
réside  essentiellement  dans  le  peuple,  »  quelle  limite  et  quelle 
condition  reconnaîtra  ce  pouvoir  qui  dérive  éternellement  de 
lui-même?  l'n  |)ouvoir  donné  de  Dieu  ne  s'exerce  que  selon 
la  loi  de  Dieu.  iMais  le  pouvoir  donné  par  le  peuple,  à  quelle 

(I)  Décret  do  la  Convention  nationale  du  ITj-lT  septembre  1792  :  «  La  nation  fran- 
çaise déclare  qu'elle  traitera  comme  ennemi  le  peuple  qui,  refusant  la  liberté  et  l'éya- 
lilé  ou  y  renonçant,  voudrait  conserver,  rappeler  ou  traiter  avec  les  princes  et  les 
castes  privilégiées.  «  —  Décret  du  7  prairial  an  II  :  «  11  ne  sera  fait  aucun  prisonnier 
anglais  ou  banovricn.  » 
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loi  et  à  quelle  condition  sera-t-il  soumis,  dont  le  peuple, 
d'un  jour  à  l'autre  ne  puisse  le  dispenser?  Le  peuple  ne  con- 
naît d'autre  justice  que  lui-même.  Ce  que  le  peuple  veut  est 
la  justice  (1)  ;  et,  comme  sous  la  loi  du  despotisme  antique, 
la  patrie  peut  tout  ce  qu'elle  veut. 

Disons-le  même  :  ni  l'antiquité,  ni  les  Césars  n'avaient 
proclamé  le  droit  de  la  force  d'une  manière  aussi  absolue, 
aussi  nue,  aussi  déhontée.  Ce  peuple  qui  s'érige  en  dieu; 
celte  majorité  toujours  douteuse ,  qui ,  par  une  fiction  arbi- 
traire prétend  représenter  le  peuple  ;  ces  quelques  hommes, 
qu'on  les  appelle  roi  ou  sénat,  consuls,  dictateur,  assemblée, 
qui,  en  vertu  d'une  autre  fiction,  représentent,  dit-on,  la  ma- 
jorité, ne  fondent-ils  pas  après  tout  leur  puissance  sur  le 
nombre,  en  d'autres  termes,  sur  la  force?  C'est  donc  au  droit 
de  la  force  qu'aboutit  cette  creuse  et  insoutenable  philosophie 
sur  laquelle  on  a  bâti  le  droit  public  de  93. 

Mais  alors,  que  devenait  la  liberté  de  l'homme  si  emphati- 
quement proclamée?  Que  devenait  cette  équité  dans  le  gou- 
vernement, prêchée  pendant  quelques  jours  par  l'école  révo- 
lutionnaire ,  ce  respect  affiché ,  non  pas  observé ,  pendant 
quelques  jours,  pour  les  droits,  la  vie,  la  conscience  de 
l'homme?  Toute  notion  de  droit  et  de  liberté,  tout  respect 
pour  la  conscience  et  la  vie,  tout  cela  est  chrétien  et  ne  peut 
être  que  dans  le  christianisme.  Du  jour  où  l'on  sortait  de  la 
loi  chrétienne,  on  se  replaçait  sous  les  conditions  premières 
et  naturelles  de  l'humanité,  sous  la  loi  du  paganisme,  loi  fa- 
tale, oppressive,  homicide.  On  faisait  alors  bon  marché  des 
droits  de  l'homme,  et  de  sa  liberté,  soit  morale,  soit  corpo- 
relle. On  acceptait  alors  l'odieuse  doctrine  de  la  toute-puis- 
sance des  lois  humaines  ;  on  reconnaissait  à  la  société  non  pas 
seulement  ce  que  lui  concède  le  christianisme ,  le  droit  de 
punir,  mais  ce  que  lui  donnait  l'antiquité,  le  droit  d'immoler. 


(1)  F.  Rousseau  ;  et  Anacharsis  Cloolz,  sans  marchander  davantage,  disait  que  le 
peuple  est  dieu  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  dieu. 
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El,  comme  ces  fanatiques  de  l'Inde,  qui  se  précipitent  sous 
les  roues  du  char  de  Jaggernauth,  des  milliers  d'existences 
et  des  milliers  d'ames,  sacrifiées  au  fantôme  de  la  chose 
puhlique,  étaient  jetées  sous  les  roues  de  ce  char  où,  à  titre 
de  déesse-liherté,  Robespierre  faisait  monter  une  prostituée. 
Dès  ce  jour  aussi ,  la  société  devait  subir  sans  adoucisse- 
ment toutes  les  conditions  de  la  vie  païenne.  La  contrcfa(;on 
de  l'idolâtrie  n'est-clle  pas  allée  jusqu'à  ressusciter  ses  fêles 
et  ses  dieux?  Un  paganisme  de  boutique  ne  s'est-il  pas  in- 
stallé jusque  sur  nos  autels?  Cela  était  sans  doute  absurde  et 
niais  ;  ce  que  les  religions  antiques  avaient  de  poésie  et  de 
dignité  était  singulièrement  parodié  par  ces  pompes  de  tré- 
teaux, ces  Théories  crottées  que  conduisait,  en  qualité  de 
grand-prôtre ,  le  cul-de-jalte  Couthon  ;  tout  cela  était  ridi- 
cule, imposé  aune  société  chrétienne  par  une  douzaine  de 
Thémislocles  et  de  Brutus  que  Rome  eût  jetés  dans  la  boue 
de  la  prison  Mamertine.  Mais  il  faut  néanmoins  comprendre 
que  tout  cela  était  logique,  que  ce  paganisme  ridicule  était 
bien  4e  fils  du  paganisme  antique  et  de  la  philosophie  mo- 
derne, et  qu'il  y  avait  quelque  bon  sens,  après  avoir  rejeté  le 
Dieu  des  chrétiens,  à  s'incliner,  comme  l'anticpiilé  l'avait  fait, 
devant  l'homme  lui-même  sous  le  nom  de  Raison,  devant  la 
chose  publique  sous  le  nom  de  Liberté. 

Avec  le  paganisme  dans  le  culte  venait  le  paganisme  dans 
les  mœurs.  On  s'est  amusé  dernièrement,  par  goijt  pour  le 
paradoxe,  à  transformer  ces  hommes  auxquels  on  était  bien 
obligé  de  reconnaître ,  comme  on  dit ,  quelques  formes  un 
peu  acerbes  et  quelques  inégalités  de  caractère,  en  modèles 
de  chasteté  et  de  vertu  domestique  ;  les  éloges  n'ont  pas  tari 
sur  leur  austérité,  que  dis-je  ?  leur  sainteté  républicaine.  Je 
veux  bien  ne  pas  troubler  ces  panégyriques  assez  innocents: 
je  m'en  tiens  aux  actes  du  pouvoir.  Si  l'impureté  païenne  ne 
se  révélait  pas  assez  par  le  choix  de  ces  honteuses  déesses, 
qui  eussent  fait  rougir  dans  le  temple  de  Vénus  les  prosti- 
tuées de  Corinthe,  n'est-ellc  pas  clairement  écrite  d'ans  celte 
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loi  rendue  par  les  Lycurgues  de  la  Convention,  qui  soldait  à 
la  fille  coupable  le  prix  de  son  déshonneur  (1)?  dans  ce  sys- 
tème de  droit  civil  effacé,  grâce  à  Dieu,  le  lendemain  du 
jour  où  il  est  né,  qui  réhabilitait  la  bâtardise  (2) ,  flétrissait 
la  famille,  avilissait  le  mariage,  anéantissait  les  droits  pater- 
nels (3) ,  rompait,  à  la  demande  capricieuse  d'un  des  époux, 
l'union  conjugale  (4),  et,  sous  un  nom  ou  avec  quelques 
formes  différentes,  rétablissait  le  droit  antique  de  répudiation  ? 


(1)  y.  la  loi  du  28  juin  93,  qui  accorde  les  secours  de  la  nation  à  la  fille  enceinte 
qui  déclarera  vouloir  allaiter  elle-même  son  enfant;  qui  fournit  à  tous  ses  besoins 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  rétablie,  etc.  (Tit.  1",  S  2,  art.  3.  4. 5. 7).  —  Décret 
du  17  pluviôse  an  11  (.S  février  i794),  sur  la  pétition  de  la  citoyenne  Braconnier  qui, 
étant  venue  à  Paris  solliciter  la  liberté  du  citoyen  Loison,  dont  elle  devait  être 
l'épouse,  est  accouchée,  le  6  de  ce  mois,  d'un  garçon  pour  lequel,  ainsi  que  pour 
elle-même,  elle  réclame  des  secours  :  «  Considérant  que  tous  les  enfants  appar- 
tiennent indistinctement  à  la  société,  quelles  que  soient  les  circonstances  de  leur 
naissance...  que,  d'après  ce  principe,  la  loi  {V.  ci-dessus)  a  pourvu...  à  tout  ce  que 
pouvait  exiger  l'intérêt  de  la  mère  et  de  l'enfant...  décrète  que,  sur  la  présentation 
du  présent  décret,  la  trésorerie  nationale  payera  à  la  citoyenne  Braconnier  la  somme 
de  160  livres,  à  titre  de  secours  provisoire  pour  elle  et  son  enfant.  » 

(2)  «  Art.  l'^^  Les  enfants  actuellement  existants  et  nés  hors  mariage  seront  admis 
aux  successions  de  leurs  père  et  mère,  ouvertes  depuis  le  14  juillet  1789.  —  Art.  2. 
Leurs  droits  desuccessibilité  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  enfants.  »  Décret 
du  12  brumaire  an  II  (2  novembre  1793). 

(3)  «  Les  mineurs  peuvent  se  marier  malgré  la  délibération  contraire  du  conseil 
de  famille  (loi  du  7  septembre  1793)  ;  la  loi  excepte  le  seul  cas  du  désordre  notoire 
des  mœurs  de  la  personne  que  le  mineur  veut  épouser.  »  Et  l'on  déclarait  qu'il  ne 
faut,  pour  la  légitimité  du  mariage,  qu'un  beau  soleil  et  deux  mains  unies  en  pré- 
sence du  ciel. 

(4)  Décret  qui  détermine  les  causes,  le  mode  et  les  effets  du  divorce,  20-25  sep- 
tembre 1792  :  «  L'Assemblée  nationale,  considérant  combien  il  importe  de  faire  jouir 
les  Français  de  la  faculté  du  divorce,  qui  résulte  de  la  liberté  individuelle,  dont  un 
engagement  indissoluble  serait  la  perle;  considérant  que  déjà  plusieurs  époux  n'ont 
pas  attendu,  pour  jouir  des  avantages  de  la  disposition  constitutionnelle,  suivant 
laquelle  le  mariage  n'est  qu'un  contrat  civil,  que  la  loi  eât  réglé  le  mode  et  les  effets 
du  divorce,  décrète  ce  qui  suit  :  ■<  Art.  1".  Le  mariage  se  dissout  par  le  divorce.  — 
Art.  2.  Le  divorce  a  lieu  par  le  consentement  mutuel  des  époux.  —  Art.  3.  L'un  des 
époux  peut  faire  prononcer  le  divorce  sur  la  simple  allégation  d'incompatibilité 
d'humeur  ou  de  caractère.  »  —  Les  articles  suivants  règlent  les  formes  du  divorce 
sur  la  demande  d'un  des  conjoints;  cette  demande  est  présentée  à  plusieurs  reprises 
et  à  des  délais  déterminés  devant  un  conseil  de  famille,  et  si  ce  conseil  ne  parvient 
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El  enfin,  est-il  besoin  de  le  rappeler?  l'inhumanité  païenne 
suivait  la  corruption  païenne  ;  malheureusenienl,  en  disant 
j'iniuimanité  païenne,  je  ne  dis  pas  assez.  L'antiquité  avait 
subi  sans  doute  la  loi  des  sacrifices  humains  :  au  moins  n'en 
avait-elle  pas  l'ail  toute  sa  religion.  Or,  à  côté  de  cette  reli- 
gion de  carton  et  d'oripeaux  qui  paradait  aux  Tuileries ,  le 
bourreau  était  sur  la  place  de  Grève  le  vrai  grand-prélre  du 
paganisme  ré\  olulionnaire  ;  des  hymnes  insensés  et  d'inex- 
plicables cris  de  joie  déifiaient  son  hideux  autel.  L'anti- 
quité, tout  inhumaine  qu'elle  fut  dans  la  réalité  de  la  vie, 
battait  des  mains  à  ce  fameux  vers  de  Térence  :  Homo 
sum ,  humani  nil  à  me  aliennm  pitto;  et  la  Convention,  au 
dedans  et  au  dehors ,  faisait  abdication  de  ce  qu'elle  avait 
reconnu   comme  loi   d'humanité  (1),   massacrait  l'ennemi 


pas  à  les  ouncilicr,  ><  huitaine  au  moins,  nu  au  iilus  dans  les  sept  mois,  après  la  date 
du  dernier  aclede  non-conciliation,  l'époux  provoiiuant  pourra  se  présenter  pour 
faire  prononcer  le  divorce  devant  l'oflicier  public,  cliaryé  de  recevoir  les  actes  de 
naissance,  mariage  et  décès.  »  S  H,  art.  1  i. 

Citons  encore  un  article  qui  contient  une  des  plus  oulragcuses  violations  de  la  liijerté 
de  conscience,  puisqu'il  oblige  des  chrétiens  à  demeurer  dans  une  situation  intolé- 
rable, nu  bien  à  recourir  à  un  remède  que  le  christianisme  repousse  :  «  A  l'avenir, 
aucune  séparation  de  corps  ne  pourra  être  prononcée;  les  époux  ne  pourront  être 
(lésiMiis  que  par  le  divorce.  §  1,  art.  ".  » 

Depuis,  on  alla  encore  plus  loin,  et  on  supprima  les  délais  d'épreuve  pour  le  cas  où 
il  serait  prouvé  que  les  deux  époux  sont  séparés  de  fait  depuis  plus  de  six  mois. 
Suivent  les  peines  contre  l'odlcier  municipal  qui  se  refuserait  en  pareil  cas  à  pronon- 
cer le  divorce.  .\rl..').  —  Inlerilicliou  de  rappel  contre  le  divorce.  Art.  G.  — Permis- 
sion à  la  femme  divorcée  de  se  marier  aussitôt  qu'il  sera  prouvé  (pi'il  y  a  dix 
nmis  qu'elle  est  séparée  de  l'ail  d'avec  son  mari.  Art.  7.  —  Conlirniatioii  des  divorces 
même  antérieurs  à  la  loi  qui  les  permellail.  Art.  8.  —  Loi  du  i-D  lloréal  an  II 
(26-28  avril  1794). 

On  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  ces  décrets  (V.  le  décret  du  IT)  tlierniidor  an  M  (2 
août  179.'))  et  déjà  la  jurisprudence  des  tribunaux,  appuyée  sur  les  traditions  antiques, 
leur  faisait  la  guerre. 

Une  loi  du  8-1  i  nivôse  an  11  (28  décembre  93—3  janvier  9i)  permet  au  mari  de  se 
remarier  immédiatement  après  le  divorce,  à  la  femme  aussi  quand  son  mari  est  alè- 
sent depuis  dix  mois. 

(I)  Cnnrrndon  uniionalc  (séance  du  16  septembre  179;);.  —  Saint-André  :  "  Les 
nouvelles  qui  vous  ont  été  lues  vous  prouvent  combien  est  barbare  la  guerre  que  vous 
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vaincu,  et  rasait  la  ville  coupable  seulement  de  tiédeur 
révolutionnaire  (1).  L'antiquité  ne  pouvait  certes  inventer, 
mais  elle  vit  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration  les 
prodiges  de  la  charité  chrétienne;  les  sages  se  fussent 
prosternés  devant  eux  ;  et  la  Convention  mit  sa  joie  à  dé- 
truire ces  asiles  pour  le  malade,  ces  retraites  pour  le  pauvre, 
tous  ces  monuments  d'un  dévouement  sublime  aux  hommes 
et  à  Dieu  (2).  L'antiquité,  que  dis-je,  Tibère  et  Néron  eux- 
mêmes,  furent  modérés  dans  le  nombre  de  leurs  victimes 


font  vos  ennemis.  L'audace  de  ces  cannibales  est  encore  encouragée  par  l'esprit  phi- 
lanthropique qui  vous  anime  ;  je  crois  qu'il  faut  pour  un  temps  renoncer  à  nos  idées 
philosophiques,  et  user  de  représailles  envers  ces  anthropophages.  Je  demande  qu'il 
soit  enjoint  à  nos  généraux  de  suivre  à  la  rigueur  les  lois  de  la  guerre  dans  les  pays 
conquis.  »  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

(i)  Décret  du  14  brumaire  an  II  :  «  La  Convention  nationale  décrète  que  toute  ville 
de  la  république  qui  recevra  dans  son  sein  les  brigands,  ou  qui  leur  donnera  des 
secours,  ou  qui  ne  les  aura  pas  repoussés  avec  tous  les  moyens  dont  elle  est  capable, 
sera  punie  comme  une  ville  rebelle,  et,  en  conséquence,  elle  sera  rasée,  et  les  biens 
des  habitants  seront  confisqués  au  profit  de  la  république.  »  —  Décret  du  21  ven- 
démiaire an  II  :  «  Art.  1.  Il  sera  nommé  par  la  Convention  nationale,  sur  la  pré- 
sentation du  comité  du  salut  pubhc,  une  commission  extraordinaire  composée  de 
cinq  membres  pour  laire  punir  militairement  et  sans  délai  les  contre-révolutionnaires 
de  Lyon.  —  Art.  2.  Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés,  leurs  armes  seront 
distribuées  sur-le-champ  aux  défenseurs  de  la  république.  Une  partie  sera  remise 
aux  patriotes  de  Lyon  qui  ont  été  opprimés  par  les  riches  et  les  contre-révolution- 
naires. —  Art.  3.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite.  Tout  ce  qui  fut  habité  par  le  riche 
sera  démoli.  11  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre,  les  habitations  des  patriotes 
égorgés  ou  proscrits,  les  édifices  spécialement  employés  à  l'industrie  et  les  monu- 
ments consacrés  à  l'humanité  et  à  l'instruction  publique.  —  Art.  4.  Le  nom  de  Lyon 
sera  eflacé  du  tableau  des  villes  de  la  république.  La  réunion  des  maisons  conser- 
vées portera  désormais  le  nom  de  ville  affranchie.  —  Art.  5.  Il  sera  élevé  sur  les 
ruines  de  Lyon  une  colonne  qui  attestera  à  la  prostérité  les  crimes  et  la  punition  des 
royalistes  de  cette  ville,  avec  cette  inscription  :  «  Lvon  rrr  la  guerre  a  la  liberté, 
LvoN  n'est  plus.  »  Peu  après  (10  brumaire)  les  noms  de  ville,  hourgs,  etc.  furent 
supprimés,  et  Lyon  s'appela  Commune  affranchie. 

(2)  La  loi  du  18  août  1792  :  «  Considérant  qu'un  état  vraiment  libre  ne  doit  souf- 
frir dans  son  sein  aucune  corporation,  pas  même  celles  qui,  vouées  à  l'enseigne- 
ment public,  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  —  supprime  toutes  les  congrégations  sé- 
culières, confréries  d'hommes  ou  de  femmes,  ecclésiastiques  ou  laïques,  même  celles 
uniquement  vouées  au  service  des  hôpitaux  ou  au  soulagement  des  malades  ;  — 
Remet  à  statuer  sur  les  secours  à  donner  aux  maisons  de  charité,  et  sur  l'organisation 
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(il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute  à  cet  égard),  si  on  le 
compare  aux  milliers  d'hommes  qu'en  dix-huit  mois  Paris, 
Nantes,  Lyon,  toutes  les  villes  de  France  ont  vus  périr.  Leur 
tyrannie  fut  pauvre  dans  ses  moyens  et  timide  dans  son 
action,  si  on  la  compare  à  celte  proscription  si  universelle, 
si  rapide,  si  complètement  inexorable,  si  clairvoyante  pour 
frapper,  si  aveugle  quand  il  aurait  fallu  absoudre ,  à  laquelle 
les  bourreaux  manquaient  (1),  et  qui  décernait  des  palmes  ci- 
viques à  ceux  qui  s'offraient  pour  remplacer  les  bourreaux. 


définitive  que  le  comité  des  secours  présentera  à  l'assemblée  ;  —  S'empare  de  tous 
les  biens  des  congrégations,  collèges,  confréries,  etc..  »  —  Loi  du  7  brumaire  an  H 
(28  octobre  1793)  :  «  Art.  22.  Les  ci-devanl  religieuses,  chnnoinesscs,  sœurs  grises, 
ainsi  que  les  maîtresses  d'écoles,  qui  auraient  été  nommées  dans  les  anciennes 
écoles  par  des  ecclésiastiques  ou  des  ci-devant  nobles,  ne  peuvent  être  nommées  in- 
stitutrices dans  les  écoles  nationales.  >•  — Loi  du  23  messidor  an  11  11  juillet  I79i): 
"  L'actif  des  hôpitaux,  maisons  de  secours,  hospices,  bureaux  de  pauvres  et  autres 
établissements  de  bienfaisance,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  soient,  fait  partie  des 
propriétés  nationales  ;  il  sera  administré  ou  vendu  conformément  aux  lois  existantes 
pour  les  domaines  nationaux.  » 

En  même  temps  qu'on  détruisait  ainsi  les  établissements  de  bienfaisance,  fondés 
sous  l'empire  des  gouvernements  chrétiens,  on  s'imaginait  de  voter,  en  exécution  de 
la  loi  de  1792,  une  nouvelle  organisation  de  secours  publics,  en  vertu  de  laquelle 
l'État  se  chargeait  de  secourir  les  ouvriers  sans  travail,  d'élever  le  troisième  ou  le 
quatrième  enfant  de  chaque  famille  pauvre,  de  fournir  à  l'existence  de  tous  les  vieil- 
lards indigents,  etc.  (Loi  du  28  juin  1793.)  Tous  ces  beaux  projets,  absurdes  par  leur 
généralité  même,  et  qui  n'eussent  été  autre  chose  que  la  taxe  des  pauvres  établie  sur 
une  plus  grande  échelle,  et,  par  conséquent,  plus  onéreuse,  tous  ces  projets  restèrent 
sur  le  papier. 

Après  le  9  thermidor,  il  fallut  commencer  ù  revenir  vers  le  système  chrétien.  Peu 
à  peu  on  restitua  aux  établissements  de  charité  1rs  revenus  dont  ils  jouissaient  [h)'\ 
du  28  vendémiaire  an  IV);  on  suspendit  la  vente  des  biens  des  hôpitaux  (loi  du  9 
fructidor  an  111,  du  2  brumaire  an  IV,  du  28  germinal  an  IV  ,  on  tàciia  de  reconstituer 
leur  propriété  (même  loi,  art.  6  et  C,  loi  du  IG  vendémiaire  an  V,  art.  G  et  suiv.,  loi  du 
15  brumaire  an  IX,  etc.). 

(1)  Décret  du  .3-.^  frimaire  an  II  (23-2.1  novembre  1793),  qui  accorde  un  snpjilément 
de  traitement  aux  exécuteurs  des  jugements  criminels.  —  J'ai  eu  entre  les  mains  une 
circulaire  ordonnant  dans  le  district  une  recrue  de  Ions  les  anciens  bourreaux  qui 
pourraient  s'y  trouver,  afin  de  suffire  au  service  du  tribimal  révolutionnaire.  —  l'n 
décret  de  la  Convention  accorda  le  litre  de  sauveur  de  la  patrie  à  un  jeune  honuuc 
qui  s'était  oiïert  pour  remplir  l'olTice  d'exécuteur  dans  une  circonslancc  où  l'humanité 
du  fonctionnaire  ofliciel  reculait  devant  son  horrible  devoir. 
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Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  fait  de  la  tyrannie  révolution- 
naire est  un  fait  unique  dans  l'histoire  ;  d'autres  durèrent  plus 
longtemps,  nulle  ne  fut  aussi  atroce.  Un  tyran  en  délire 
comme  Caligula  est  clément  et  miséricordieux  auprès  d'un 
tyran  calculateur  comme  Robespierre. 

93  est  passé  :  cette  horrible  crise  a  été  traversée  en  quel- 
ques mois  ;  et  à  voir  aujourd'hui  la  douceur  de  nos  mœurs, 
elle  nous  apparaît  comme  un  accident  dont  la  cause  est 
inexplicable  et  dont  le  retour  ne  peut  être  à  craindre.  Il  n'en 
est  pas  ainsi.  Sachons,  au  contraire,  que  93  n'a  été  que  le  dé- 
veloppement naturel  et  légitime  des  principes  posés,  la  con- 
séquence logique  de  l'abdication  du  christianisme.  Sachons 
que  l'Europe,  tant  qu'elle  flottera  entre  la  foi  qui  la  préserve 
toujours  et  le  néo-paganisme  qui  n'a  pas  renoncé  à  l'envahir, 
demeurera  toujours  suspendue  sur  le  même  abîme.  Compre- 
nons au  moins  la  leçon  que  la  Providence  a  voulu  nous  don- 
ner en  courbant  pendant  quelques  jours  notre  tête  sous  la 
loi  païenne,  en  nous  faisant  essayer  ce  que  serait  le  monde 
si  une  fois  il  avait  secoué  le  joug  de  la  croix.  Apprenons  à 
glorifier  l'Église  chrétienne  par  le  nom  môme  de  ses  persécu- 
teurs ;  car  il  a  fallu,  comme  le  remarque  un  Père  de  l'Église, 
que  nul  ne  fût  son  ennemi  sans  être  en  môme  temps  l'ennemi 
du  genre  humain;  et  la  liste  de  ses  bourreaux,  ouverte  par 
Néron,  se  ferme  sur  Robespierre. 

93  est  passé,  et,  j'en  ai  l'espérance,  nous  ne  verrons  pas 
son  retour.  Mais  l'esprit  de  93,  l'esprit  révolutionnaire,  l'es- 
prit païen  vit  au  milieu  de  nous  ;  il  a  ses  chaires,  ses  écoles, 
ses  apôtres,  ses  prosélytes;  il  a  imprimé  ses  traces  dans 
les  lois,  ses  traces  dans  les  mœurs;  il  nous  a  même  ha- 
bitués à  lui,  et  nos  neveux  s'étonneront  un  jour  de  la  pla- 
cide sécurité  et  de  l'infatuation  étrange  avec  laquelle  nous 
le  laissons  marcher  au  milieu  de  nous.  Tant  il  est  vrai 
que,  secoués  par  tant  de  crises,  nous  ignorons  ce  qu'est 
la  vie  commune,  régulière  ,  permanente  d'une  nation  !  tant 
nous   vivons   encore  d'une  vie  hâtive,   violente,   irritée! 
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Coml)ien  les  idées  vulgaires  se  ressentent  eneore  de  ce 
néo-paganisme  de  93  !  eoniljien  de  gens  qui  se  croient  politi- 
ques, caressent  assez  ouvertement,  sous  le  nom  iVÉglise  natio- 
nale, la  pensée  d'un  retour  à  cette  aberration  païenne,  homi- 
cide de  toute  vérité,  la  nationalité  des  religions!  Quoi  donc, 
au  milieu  de  nous,  dans  celte  cité  si  lière  de  son  progrès  et 
de  ses  lumières,  n'a-t-on  pas  chassé  Dieu  d'une  église  chré- 
tienne pour  en  faire  un  temple  à  tous  les  dieux?  Il  est  vrai  que 
ces  dieux  ont  peu  d'adorateurs,  et  que  ce  temple  où  nul  ne 
vient  faire  des  libations  ni  immoler  de  blanches  génisses , 
reste  vide  et  fermé  ;  il  vrai  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  choisir 
des  (jranik  hommes  à  enterrer  dans  ce  temple  idolâtre,  la  ;)(/- 
trie  reconnaissante  s'est  prise  d'un  fou  rire  et  n'a  pas  su 
en  trouver  un.  Anomalie  singulière  entre  la  loi  qui  ])er- 
siste  à  être  idolâtre  cl  les  mœurs  qui  persistent  à  cire  chré- 
tiennes ! 

Dans  la  politique  européenne,  quels  pas  n'ont  j)()int  faits 
les  inlUienees  du  i)aganisme,  ressuscilées  depuis  ciiHjuante 
ans?  Les  rapports  des  peuples  ont  changé.  Vingt-deux  ans 
de  guerre,  d'une  guerre  immiséricordieuse  comme  les  guer- 
res aiirupics,  oui  rompu  les  traditions  de  la  famille  euro- 
péenne. Les  peuples  ont  marché  par  millions  d'hommes  les 
uns  contre  les  autres;  leurs  inimitiés  héréditaires  ont  pris 
une  force  nouvelle.  En  un  siècle  et  sous  l'inlluence  d'une 
doctrine  qui,  dans  l'ordre  civil,  affecte  de  rejeter  le  ])rincipe  I 
héréditaire,  l'Europe  chrétienne  travaille  à  se  scinder  en  trois 
familles  ennemies.  La  race  sla\onne,  disséminée  sous  des 
inlluenccs  et  des  gouvernemenls  divers,  lend  aujourd'hui,  à 
la  voix  d'un  chef  puissant,  à  former,  en  dehors  de  l'unité 
européenne  et  de  l'unité  catholiciue,  une  jalouse  et  mena- 
çante unité.  La  race  germani(pie,  jadis  amie  de  la  nôtre,  et 
qui  avait  puisé  dans  le  eommeree  des  peuples  latins  le  goût 
de  la  civilisation  et  de  la  science,  aujourd'hui  se  sépare  or- 
gueilleusement des  races  latines,  cl  comme  un  sombi'e  châte- 
lain des  lemps  féodaux,  se  retranche  dans  ses  nids  d'aigle 
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aux  bords  du  Rhin.  D'où  vient,  parmi  les  peuples,  cette 
tendance  à  la  séparation  et  au  schisme,  ce  triste  réveil  d'un 
patriotisme  anti-chrétien?  Pourquoi  l'Europe  veut-elle  s'é- 
loigner de  cette  famille  des  peuples  latins,  cette  fille  aînée 
du  christianisme,  si  belle  dans  ce  qu'on  appelle  sa  vieil- 
lesse, noble  héritière  et  de  la  civilisation  antique  et  de 
la  vertu  chrétienne?  Pourquoi ,  lorsque  Dieu  nous  a  donné  le 
bonheur  inouï  d'une  paix  de  vingt-cinq  ans ,  voyons-nous 
au  milieu  de  cette  paix  plus  d'armes,  plus  de  soldats,  de  plus 
lourds  fardeaux  imposés  aux  peuples  que  nos  aïeux  ne  le 
virent  au  milieu  des  plus  grandes  guerres?  Pourquoi  toutes 
les  nations  semblent-elles,  comme  aux  temps  antiques,  se 
constituer  seulement  pour  la  guerre?  Pourquoi,  avec  une  dé- 
plorable émulation,  aggravent-elles  chaque  jour  sur  leurs 
têtes  le  plus  dur,  le  plus  désastreux,  le  plus  stérile  des  sacri- 
fices, celui  du  sang  et  de  la  race;  si  elles  ne  sentent  pas, 
sans  se  l'avouer,  que  l'antagonisme  païen  s'est  relevé  contre 
la  loi  chrétienne;  que  le  temps  est  revenu  de  ces  duels  à 
outrance,  non  entre  les  souverains,  mais  entre  les  peuples, 
non  pour  un  jour,  mais  pour  des  années,  non  avec  des  ar- 
mées, mais  avec  des  populations  entières,  non  avec  des  armes 
loyales,  mais  avec  toutes  les  armes,  non  jusqu'au  sang,  mais 
jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  d'une  nation  ? 

Hélas!  ce  n'est  pas  seulement  avec  l'antiquité,  c'est  avec 
l'antiquité  décadente ,  avec  le  siècle  même  des  Césars,  que 
notre  époque  a  de  déplorables  ressemblances.  Je  ne  veux  ici 
rien  exagérer,  ni  oublier  l'immense  distance  qui  nous  sépare 
d'un  pareil  temps.  Entre  les  deux  termes  que  je  compare,  je 
trouve  non  pas  égalité,  mais  proportion  :  ce  sont  les  mômes 
tendances,  réduites  et  affaiblies.  Les  idées  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  vagues,  confuses,  aboutissant  de  fait  au  panthéisme, 
au  fatalisme,  au  néant  de  la  pensée,  ne  sont-elles  pas  chez  la 
plupart  ce  qu'elles  étaient  au  temps  de  Claude  et  de  Néron? 
Cette  tristesse  fataliste  du  monde  païen ,  née  de  l'incertitude 
et  de  l'altération  de  ses  dogmes,  cette  philosophie  découra- 
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géante  qui  n'a  pour  les  misères  de  l'homme  que  raillerie  et 
que  mépris,  est-elle  inconnue  à  notre  siècle?  La  poésie  som- 
bre et  désespérée  de  Lucain,  sa  haine  pour  la  foi  et  pour 
la  pensée,  son  culte  exclusif  de  l'image  et  de  la  phrase  n'onl- 
ils  rien  de  commun  avec  notre  poésie?  Les  spectacles  de 
l'antiquité,  leur  folle  magnificence,  leurs  drames  tout  faits 
pour  les  yeux,  sans  pensée  el  sans  âme,  leur  étalage  d'atro- 
cité et  d'infamie  n'onl-ils  rien  d'analogue  parmi  nous?  N'a- 
vons-nous rien  vu  comme  la  dégradation  des  arts,  leur  carac- 
tère petit,  servile,  marchand,  par  suite  immoral  el  sensuel, 
leur  destination  tout  égoïste  et  toute  privée,  sans  rien 
de  patriotique  ni  de  religieux?  Ne  connaissons-nous  rien 
comme  cette  éducation  molle  ,  efféminée  ,  corruptrice 
même,  dont  se  plaignent  Tacite  el  Quintilien  (1)?  Notre 
civilisation  n'a-t-elle  rien  de  pareil  à  ces  fêtes  de  Néron 
où  l'élégance  la  plus  raffinée  coudoyait  la  corruption  la  plus 
infâme  (2)?  N'a-t-elle  rien  de  pareil,  osons  le  dire,  à  ces  scl- 
Uiriœ  élégantes  et  som])tueuses  où  Galigula  et  Mcssaline  con- 
duisaient les  fils  de  sénateurs  el  les  matrones  romaines  (.3)? 
Et  ne  touchc-t-il  pas  aux  siècles  antiques  |)ar  un  de  leurs 
côtés  les  plus  hideux,  un  siècle  dans  lequel  la  dépravation 
populaire  vient  cha(pic  jour  dévoiler  aux  yeux  des  tribunaux 
quehpi'une  de  ces  plaies  immondes  (jui  semblaient  apparte- 
nir en  propre  au  paganisme?  Nos  prisons  et  nos  bagnes,  où 
la  foule  est  plus  pressée  chaque  jour,  n'auraient-ils  pas  besoin, 
pour  se  désemplir,  de  l'amphilhéàlre  et  de  la  naumachie  au 
moyen  desquels  se  déchargeaient  les  prisons  romaines,  el 
(jui  étaient  le  Botany-bay  de  l'antiquité?  El  enfin,  n'avons- 
nous  pas  abordé,  nous  aussi,  la  conclusion  suprême  ?  Notre 
foi  au  néant,  notre  fatalisme,  notre  corruption,  notre  amèrc 
et  incurable  tristesse,  ces  maux  qui  s'engendrent  l'un  l'autre 


(1)  V.  ci-(lcsgiis,  page  333  et  s. 

(2)  Lupanaria...  illuslrilms  fcminis  complcta,  cl  conlia  scorta  viscbanlur.  Tacite, 
Ann.  XV.  37...   Geslus  niolusque  obsceni.  Id.  Ihid.  —(3)   T.  ci-dessus,  p.  33'2. 
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ne  produisent-ils  pas  bien  souvent  leur  dernier  et  leur  plus 
dégradant  résultat,  le  suicide  ? 

Enfin,  ce  qu'était  vis-à-vis  de  la  loi  antique  du  patriotisme 
païen  le  cosmopolitisme  de  la  Rome  impériale ,  il  semble 
qu'une  doctrine  nouvelle  tende  à  le  devenir,  par  opposition 
aux  prétendues  idées  patriotiques  qui  sont  sorties  du  paga- 
nisme révolutionnaire.  Rome,  nous  l'avons  dit,  avait  cru  sou- 
lager le  monde  en  l'affranchissant  de  la  loi  du  nationalisme 
et  de  l'antagonisme  antiques.  De  même  aujourd'hui,  de  nou- 
veaux docteurs,  prétendant  effacer,  non-seulement  les  dissen- 
sions et  les  haines,  mais  jusqu'aux  distinclions  et  aux  sou- 
venirs nationaux,  proclament  par  le  monde  la  loi  de  l'unité 
absolue  du  genre  humain  :  prétention  étrange,  lorsque  l'on 
songe  que  ces  hommes  repoussent  en  même  temps  le  chris- 
tianisme qui  seul  établit ,  et  l'unité  primitive  de  la  race  hu- 
maine, et  son  unité  divine  dans  la  personne  de  l'Homme- 
Dieu.  Nous  savons  ce  que  valut  au  monde  le  cosmopolitisme 
romain,  cette  unité  construite  en  dehors  de  la  vérité  reli- 
gieuse ;  ce  qu'il  portait  en  lui  de  corruption ,  de  tyrannie , 
de  misère.  Les  humanitaires ,  qui  prétendent  aussi  rendre  un 
le  genre  humain,  en  ôtant  à  cette  unité  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  moral  et  de  sacré,  les  humanitaires  ne  feraient  pas  mieux 
que  la  Rome  des  Césars.  Leur  cosmopolitisme  ne  serait  que 
l'effacement  de  quelques  traditions  et  de  quelques  devoirs  ;  il 
n'apporterait  aux  sociétés  ni  une  vertu ,  ni  une  puissance 
nouvelle.  Le  cosmopolitisme  des  Césars,  succédant  au  des- 
potisme national  des  anciennes  républiques,  ne  fut  qu'une 
tyrannie  remplaçant  une  autre.  Le  cosmopolitisme  humani- 
taire serait  tyrannique,  tout  aussi  bien  que  le  nationalisme  de 
la  révolution.  Ce  serait  toujours  l'individu  sacrifié  aux  inté- 
rêts de  la  nation  ou  aux  intérêts  de  l'humanité,  peu  importe  ; 
l'un  n'est  pas  plus  juste  ni  plus  sensé  que  l'autre.  Non,  cette 
immolation  de  l'être  réel  à  l'être  abstrait,  de  l'homme  que 
Dieu  a  fait  à  la  société  qui  est  faite  pour  l'homme,  de  l'être 
immortel  à  la  chose  périssable  ,  n'est  ni  plus  sensée  ni  plus 

II.  33 
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juste,  pour  cire  faite  sur  un  plus  vaste  autel  el  à  une  déilé 
j)lus  [)uissante. 

Le  rappoj't  entre  notre  temps  et  eehii  des  Césars  n'a  donc 
rien  (rarjjilraire.  ilàlons-nous  de  le  dire  :  il  y  a  des  dilïcrenccs, 
ou  plutôt  il  y  a  une  seule  différence,  mais  celle-là  est  |)ro- 
fonde  ,  elle  est  décisix  e  :  toute  notre  supériorité ,  tout  notre 
bien-être  ,  toute  notre  vertu ,  toute  notre  force ,  toute  notre 
liberté ,  tout  ce  qui  nous  sépare  de  l'antiquité  et  du  paga- 
nisme, peut  se  résumer  en  ce  seul  mot  :  nous  sommes  chré- 
liens. 

Notre  temps  est  chrétien  plus  qu'il  ne  pense.  L'homme 
même  qui  rejette  le  plus  loin  la  foi  de  l'Église,  doit  cepen- 
dant au  christianisme  présent  en  lui  et  autour  de  lui,  tout  ce 
(ju'il  a  de  vertu,  de  courage,  de  lumière,  toute  la  santé  de  son 
àme.  Sa  morale,  s'il  est  homme  moral,  est  chrétienne;  sa 
|)robité  ,  sa  loyauté  ,  la  pureté  de  ses  mceurs ,  sont  un  don  el 
une  inspiration  du  christianisme  :  le  christianisme  seul  lui  a 
aj)pris  que  ces  choses  sont  bonnes ,  désirables ,  salutaires. 
S'il  a  quchpie  amour  pour  ses  semblables,  s'il  leur  fait  quehpie 
bien  ,  il  devrait  savoir  que,  sans  cette  croix  qu'il  méprise  et 
ce  Sauveur  (ju'il  est  assez  malheureux  pour  renier,  jamais  il 
n'eut  pensé  à  faire,  ce  bien.  Sa  bienfaisance,  son  amour  des 
hommes,  sa  philanthropie  (1),  il  faut  qu'il  le  sache,  toutes 
personnelles  qu'il  les  croit,  et  toutes  sceptiques  qu'il  veut  les 
faire,  sont  par  leur  prinei[)c  des  vertus  chrétiennes.  S'il  aime 
son  pays  avec  un  autre  sentiment  (jue  le  palriolistnc  haineux 
de  l'antiquité,  ce  sentiment  n'est  qu'un  fragment  de  la  charité 
chrétienne.  S'il  cherche  à  porter,  dans  les  affaires  publiques, 
ces  notions  d'éfjuilé  qui  règlent  les  affaires  privées;  s'il  cherche 
à  fain;  prévaloir  la  juste  notion  de  l'égalité  entre  les  honnnes, 
il  devrait  savoir  que  toutes  ces  idées  dérivent  de  la  justice, 


(I)  Saint  l'aul  se  sert  du  mot  tic  pliilanthropic  :  On  Hi  vî  x,py,<TTOTy;;  y.at  i  (pî/.avOpw- 
~\a.  i-i-^x;r,  Tcj  i'urÀpo;  Y.awv  0£ou  (Quanti  iiariit  la  Imnlé  el  la  pliilanlhropie  ilc  Dieu 
notre  sauveur).  Tit.  MI.  4. 
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de  l'égalité ,  de  la  charité  chrétienne.  Il  vit  sur  un  fonds  de 
traditions  et  de  sentiments  nés  de  l'Évangile,  et  qui  est  pour 
lui  comme  un  peu  de  foi.  Hors  d'un  peuple  chrétien,  sans  une 
éducation  au  moins  extérieurement  chrétienne,  peut-être 
sans  une  mère  chrétienne,  de  telles  vertus  et  de  telles  idées 
ne  seraient  jamais  entrées  dans  son  âme. 

Ce  que  nous  disons  de  l'homme ,  nous  pouvons  le  dire  de 
la  société.  Les  sociétés  ne  savent  pas  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  encore  chrétiennes.  Non-seulement  elles  ont  été  con- 
stituées par  le  christianisme  ;  mais  elles  vivent  par  lui,  elles 
vivent  de  lui,  l'air  qu'elles  respirent  est  tout  chrétien  ;  s'il  leur 
fallait  en  respirer  un  autre ,  elles  mourraient  étouffées.  La 
nation  même  la  plus  sceptique  n'existe  que  par  la  vertu  de 
la  croix  ;  elle  se  maintient  et  elle  prospère ,  parce  que  le 
christianisme  l'entoure  et  la  domine,  parce  que  ses  mœurs, 
ses  idées ,  ses  traditions ,  ses  lois  même ,  malgré  les  germes 
que  le  règne  du  paganisme  moderne  a  pu  y  déposer,  sont 
encore  empreintes  de  christianisme,  parce  que  les  institutions 
chrétiennes,  les  institutions  de  la  charité  et  de  la  prière  sont 
encore  debout  au  milieu  d'elle,  parce  qu'il  y  a  chez  elle  des 
chrétiens  et  beaucoup  de  chrétiens ,  parce  qu'il  y  a  de  la  foi 
et  beaucoup  de  foi. 

Car,  il  faut  le  comprendre,  un  christianisme  tout  extérieur, 
tout  politique  et  tout  social,  ne  pourrait  suffire  aux  nations. 
Les  idées  et  les  institutions  chrétiennes,  détachées  de  leur 
tige  qui  est  la  foi,  ne  tarderaient  pas  à  se  dessécher;  si  la 
source  était  fermée ,  le  fleuve  serait  bientôt  tari.  Il  faut  que 
la  foi  se  maintienne  ;  il  faut  que  les  chrétiens  abondent  ;  il 
faut  que  les  peuples  s'abaissent  devant  la  croix.  Ni  au  xvi^ 
siècle,  ni  dans  le  nôtre,  ni  en  1793,  ni  en  1831,  la  croix  n'est 
une  fois  descendue  de  nos  églises,  elle  n'a  pas  été  une  fois 
abattue  sur  nos  places,  sans  que  le  désordre  politique  n'ait 
marché  à  côté  du  désordre  religieux,  et  que  la  société  ne  se 
soit  sentie  dans  un  imminent  péril.  Ce  serait  folie  que  de  pré- 
tendre garder,  sans  le  christianisme,  les  vertus  et  la  charité 

33. 
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chrétiennes.  L'épreuve  a  été  faite  :  à  quelle  somme  de  bien 
ont  abouti  tous  les  efforts  tentés  pour  faire  le  bien  sans  la  foi  ? 
Ce  n'est  donc  pas  un  christianisme  factice ,  tout  politique , 
tout  arbitraire ,  tout  terrestre  ,  sans  culte ,  sans  autorité,  sans 
croyance,  prétendant,  comme  l'école  de  Sénèque,  tout  borner 
à  une  pratique  matérielle  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  sauve  les 
sociétés;  ce  n'est  pas  un  christianisme,  c'est  le  christianisme 
qui  les  sauvera,  le  christianisme  plein  de  foi,  de  soumission, 
d'humibté,  le  christianisme  dogmatique  et  sévère,  le  chris- 
tianisme qui  remonte,  parla  suite  non  interrompue  de  ses 
évoques  et  de  ses  pontifes,  jusqu'aux  enseignements  aposto- 
liques et  à  la  parole  du  Verbe  fait  chair. 

Telle  a  toujours  été,  telle  sera  toujours  la  question  décisive 
des  choses  humaines,  la  question  dont  aujourd'hui  le  monde, 
plus  réuni  que  jamais  dans  les  mômes  craintes  et  les  mômes 
doutes,  attend  sa  perte  ou  son  salut.  La  foi  doit-elle  diminuer? 
doil-ollc  s'accroître?  Si  la  foi  augmente,  le  monde  est  sauvé. 
Si  la  foi  diminue,  les  idées  et  les  inslilulions  chrétiennes  ne 
tarderont  pas  à  périr  :  or,  (|ui  dit  les  idées  et  les  institutions 
chrétiennes,  dit  toute  religion,  toute  morale  possible,  toute 
verlti  pour  l'homme,  toute  vie  pour  la  société.  Le  paganisme 
reviendrait  donc,  le  paganisme  que  Dieu  a  voulu  nous  faire 
goûter  en  1793  ;  le  paganisme  viendrait,  non  plus  avec  ses 
idoles,  mais  avec  de  pires  idoles,  avec  ses  vices  et  ses  hideuses 
institutions,  mettant  la  cruauté  et  la  corruption  au  cœur  de 
l'homme,  au  cœur  des  nations  la  haine  de  tout  ce  qui  est  hors 
d'elles,  au  cœur  du  souverain  la  peur  cl  le  mépris  de  ses 
sujets. 

En  dehors  de  la  loi  chrétienne,  qu'aurait  d'impossible  le 
dcspolisme  des  Césars?  Les  i)ouvoirs  européens,  il  est  vrai, 
sont  humains  et  bienveillants  pour  la  plupart  :  mais  qui  sait 
ce  qui  peut  sortir  de  la  position  que  les  révolutions  leur  ont 
faite? 

Il  me  semble  (jue  nous  sommes  au  temps  d'Auguste.  Nous 
sortons  de  la  crise  révolutionnaire,  comme  les  Romains  sor- 
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taient  alors  de  la  crise  des  guerres  civiles.  Les  princes, 
encore  tout  émus  et  tout  effrayés  de  cet  ébranlement,  gouver- 
nent avec  douceur,  avec  modération,  avec  ces  tempéraments 
qu'Auguste  savait  mettre  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  mais 
aussi  avec  la  prudence,  les  précautions  et  les  défiances  d'Au- 
guste. Mais  Auguste ,  sans  le  vouloir  et  sans  le  saN  oir,  pré- 
parait Tibère. 

Un  écrivain  qu'on  n'a  point  accusé  de  marcher  en  arrière 
du  siècle,  n'hésite  pas  à  exprimer  une  telle  crainte.  Il  remarque 
que  tout  ce  qui ,  autrefois ,  soutenait  l'autorité  du  prince,  la 
limitait  en  même  temps,  «c  La  religion,  l'amour  des  sujets,  la 
bonté  du  prince,  la  puissance  de  la  coutume,  »  ces  bases  de 
l'autorité  des  rois,  «  enfermaient  aussi  leur  autorité  dans  un 
cercle  invisible  ;  »  le  pouvoir  trouvait  ses  limites  dans  sa  force 
même.  (<  La  constitution  des  peuples  était  despotique  et  leurs 
mœurs  libres  ;  les  princes  avaient  le  droit  et  non  la  faculté  ni 
le  désir  de  tout  faire.  »  Aujourd'hui  que  les  révolutions  ont 
changé  les  rapports  des  souverains  et  des  peuples,  quel  appui 
reste  à  l'autorité  des  rois?  mais  en  même  temps  quelle  limite? 
Dans  le  système  de  politique  révolutionnaire  ,  il  n'y  a  plus 
d'autorité ,  il  n'y  a  que  du  pouvoii',  c'est-à-dire  que  tout  est 
une  question  de  force,  que  la  force  est  l'unique  soutien,  que 
la  force  est  la  seule  limite.  Les  peuples  comptent  sur  la  force  ; 
la  révolte  est  leur  arme ,  leur  perpétuelle  défense,  leur  per- 
manente menace  :  les  souverains  comptent  sur  la  force ,  et 
s'habituent,  inévitablement  peut-être,  à  tout  attendre  de  la 
puissance  militaire,  le  plus  dangereux,  le  plus  inconstant,  le 
plus  révolutionnaire  des  instruments  du  pouvoir. 

Aussi,  l'écrivain  que  nous  citons,  n'hésitait-il  pas  à  dire  que 
la  tyrannie  qui  pourrait  naître  au  monde  ne  saurait  avoir  rien 
d'analogue  dans  les  annales  modernes ,  et  que  c'est  dans  la 
Rome  dégénérée  des  empereurs  qu'il  faudrait  en  chercher  le 
modèle  (1).  Grâce  aux  révolutions  qui  elles-mêmes  nous  en 

(1)  M.  de  Tocqueville,  De  la  Démocratie  en  Amérique,  tom.  II,  chap.  9,  pag.  209  et 
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ont  (loïiiié  IVxeiiiplo,  le  règne  d'un  Tibère,  le  gouvernement 
])ar  la  terreur  et  par  l'isolemenl  n'est  donc  plus  chose  impos- 
sible. Que  le  despotisme  soit  royal  ou  révolutionnaire  ;  qu'il 
naisse,  sous  forme  de  précaution  et  de  sauvegarde ,  de  celte 
réciproque  et  déplorable  défiance  qu'ont  jetée  les  révolutions 
entie  le  souverain  et  le  sujet,  ou  (ce  qui  est  plus  probable) 
qu'il  revienne  à  l'abri,  sous  la  conduite  et  pour  la  cause  des 
révolutions  :  peu  nous  importe. 

Et ,  par  un  point  tout  particulier,  le  despotisme  moderne 
toucherait  au  despotisme  impérial.  Le  despotisme  des  Césars 
se  trouva,  dès  sa  naissance,  en  face  d'un  ennemi  que  les  ty- 
rans des  âges  précédents  n'avaient  pas  connu.  Avant  ce  siècle, 
la  tyrannie  avait  frappé  les  hommes  dans  leur  corps ,  dans 
leurs  biens,  dans  leur  vie  ;  elle  ne  s'était  pas  encore  adressée 
à  l'àme  ni  à  la  pensée ,  parce  que  l'âme  et  la  pensée  ne  s'é- 
taient pas  rencontrées  sur  son  chemin.  La  tyrannie  césarienne, 
la  première  dans  l'Occident,  trouva  un  obstacle  et  un  ennemi 
à  vaincre  dans  la  conscience  de  l'homme,  parce  que,  la  pre- 
mière ,  elle  l'cncontra  devant  elle  autre  chose  que  le  paga- 
nisme. La  i)icmière,  elle  se  heurta  contre  une  foi  sérieuse, 
profonde ,  toute  prête  à  obéir,  tant  qu'il  ne  s'agirait  que  de 
donner  au  prince  ses  biens  ou  sa  vie,  mais  toute  prèle  à  résis- 
ter justju'à  la  lin  s'il  s'agissait  de  sacrilier  sa  croyance  ou  son 
devoir.  Lorsque  Caligula  ordonna  aux  Juifs  de  l'adorer  et  de 
mettre  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  il  demaiulail 
la  chose  à  ses  yeux  la  plus  simple  et  la  plus  facile,  celle  (pie 
tous  les  peuples  païens  lui  accordaient  sans  répugnance  et 
sans  remords  :  leur  résistance  le  confondit.  Quand  surtout 


8uiv.  ;  lire  en  entier  ce  remarquable  morceau.  1/anleur  est  depuis  (tom.  IV,  p.  300, 
cil.  i)  revenu  sur  cette  pensée  que  nous  croyons  profondément  vraie.  Il  croit  A  une 
tyrannie  plus  universelle,  plus  profonde  et  plus  minutieuse  (cela  est  induliitalde), 
mais  plus  douce  ;  en  d'antres  termes,  h  bcancoup  de  police  et  peu  d'écliafauds.  Qu'il 
songe  cependant,  tpiels  ennemis  celle  tyrannie  aurait  à  craindre  cl  A  coinhatlredans 
la  liberté  cl  l'inlclligence  humaine,  si  grandies  depuis  dix-huit  siècles,  et  si  ce  serait 
trop  cdulrc  elles  de  la  police  et  des  écliafauds! 
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Néron  ou  ses  proconsuls  entendirent,  clans  la  bouche  des 
premiers  chrétiens,  cette  parole  si  juste  et  si  naturelle  pour- 
tant :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  une  telle  ré- 
ponse les  irrita  moins  qu'elle  ne  les  surprit.  Tant  l'antiquité 
élait  loin  de  là!  tant  elle  se  serait  peu  avisée  de  préférer  la 
parole  très-intelligible  et  très-menaçante  du  prince  à  la  parole 
pour  elle  très -obscure  et  très-impuissante  de  Dieu  !  Une 
guerre  toute  nouvelle  commença  donc  sous  les  premiers 
Césars ,  la  guerre  de  la  force  contre  la  foi ,  du  despotisme 
antique  contre  un  ennemi  nouveau,  la  conscience. 

Depuis  ce  jour,  nulle  tyrannie  ne  saurait  se  produire  sans 
avoir  à  lutter  contre  la  foi  du  chrétien  et  sans  peser  sur  la 
conscience  plus  encore  que  sur  la  personne  et  sur  les  biens. 
Ce  caractère  n'a  pas  manqué  à  la  tyrannie  révolutionnaire  : 
elle  aussi,  tout  en  proclamant  sa  fausse  et  menteuse  liberté, 
prétendait ,  comme  Néron  ,  qu'on  devait  lui  obéir  plutôt  qu'à 
Dieu  ;  elle  aussi  brisait  les  autels  ,  fermait  les  temples ,  et  fit 
des  milliers  de  martyrs  ;  lorsque,  dans  sa  démence,  elle  im- 
posait au  prêtre  ses  infâmes  serments,  elle  lui  demandait  uh 
acte  d'idolâtrie  envers  le  despotisme  des  lois  humaines,  à  peu 
près  comme  on  demandait  aux  premiers  martyrs  de  brûler  de 
l'encens  au  pied  de  l'idole  de  César.  Elle  aussi  proscrivit  la 
prière  et  fit,  du  culte  du  vrai  Dieu,  un  crime  digne  de  mort; 
elle  aussi  prétendit  traîner,  à  ses  ignobles  fêtes,  à  son  culte 
insensé  de  la  Raison,  ou  à  son  culte  tyrannique  de  la  Liberté, 
l'adolescent  et  la  vierge  chrétienne  ;  elle  aussi  envoya  le  chris- 
tianisme dans  les  catacombes,  et  réduisit  ses  prêtres,  comme 
les  premiers  disciples,  à  errer  de  village  en  village  pour  rom- 
pre, au  péril  de  leur  tête,  le  pain  de  vie  aux  fidèles  (1).  La 


(1)  Lisez  seulement  la  loi  sur  les  prêtres  sujets  à  la  déportation  (29-30  vendémiaire 
an  II),  qui  ordonne  que  «  ceux  qui  auront  été  trouvés  munis  d'un  passeport  délivré 
par  un  chef  ennemi,  ou  qui  seront  munis  de  quelque  signe  révolutionnaire,  seront 
dans  les  vingt-quatre  heures  livrés  à  l'exécuteur...  et  mis  à  mort,  après  que  le  fait 
aura  été  déclaré  constant  par  une  commission  militaire...  Art.  1.  — 'De  même,  s'ils 
ont  été  depuis  dans  des  armées  ennemies  ou  dans  des  rassemblements  d'émigrés... 
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persécution  des  Césars  n'avait  été ,  il  s'en  faut  bien ,  ni  aussi 
étendue,  ni  aussi  universelle,  ni  aussi  minutieuse,  ni  aussi 
savante.  Le  proconsul  n'avait  pas  imaginé  d'imposer  quelque 
serment  ou  quelque  sacrifice  idolàtrique  à  la  veuve  chré- 
tienne, avant  de  lui  permettre  de  porter  le  pain  aux  pau\  res 
ou  le  secours  aux  infirmes  :  et  le  comité  de  salut  public  poussa 
le  raffinement  de  son  despotisme  jusqu'à  éloigner,  par  la 
nécessité  d'un  serment,  les  pauvres  religieuses  du  lit  des  ma- 
lades (1).  Le  paganisme  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  s'attaquer 
à  la  pureté  du  prêtre  chrétien ,  ni  de  tendre  des  pièges  à  sa 
vertu  pour  l'éloigner  plus  sûrement  de  la  foi  :  il  était  réservé 
aux  austères  républicains  du  comité  de  salut  public  d'ap- 
peler à  eux  toutes  les  impuretés  du  sanctuaire ,  de  se 
glorifier  de  tous  les  prêtres  qu'ils  parvenaient  à  faire  faillir, 
d'accorder  liberté,  louange,  récompense,  à  ceux  qui  avaient 
foulé  aux  pieds  leur  serment  et  les  saintes  lois  de  l'É- 
glise (1). 

Art.  2.  — Ceux  qui  rentreront  ou  qui  sont  rentrés  sur  le  territoire  de  la  république... 
après  avoir  subi  un  interrogatoire...  seront  dans  les  vingt-quatre  heures  livrés  à  l'exé- 
cuteur après  que  les  juges  auront  déclaré  qu'ils  ont  été  sujets  à  la  déportation... 
Art.  5.  —  S'ils  demandent  à  justilicr  de  leur  prestation  de  serment...  les  juges  pour- 
ront le  leur  accorder  ou  le  leur  refuser,  selon  les  circonstances...  Art.  7.  —  Sont 
déclarés  sujets  à  la  déportation  ceux  ijui  ont  refusé  ou  rétracté  le  serment,  et  enfin 
tous  ceux  qui  ont  été  dénoncés  pour  cause  d'incivisme,  lorsque  la  déclaration  aura 
été  jugée  valable.  Art.  10.  —  Les  ecclésiastiques  mentionnés  dans  l'art.  10,  qui  sont 
restés  en  France,  seront  tenus  dans  la  décade  de  se  rendre  auprès  de  l'administra- 
tion, (|ui  prendra  des  mesures  nécessaires  pour  leur  arrestation,  embarquement  et 
di'portJition.  Art.  14.  —  Ce  délai  expiré,  ceux  qui  seront  trouvés  sur  ce  territoire... 
seront  jugés  conformément  à  l'art.  6.  Art.  15.  —  Tout  citoyen  qui  recèlerait  un  prêtre 
sujet  il  la  déportation  sera  condamné  à  la  même  peine.  Art.  17.  « 

(1)  Loi  du  3  octobre  1793  (15  vendémiaire  an  II).  «  Art.  1".  Les  filles  attachées  à 
des  ci-devant  congrégations  de  leur  sexe,  et  employées  au  service  des  pauvres,  au 
soin  des  malades,  à  l'éducation  ou  à  l'inslniction,  qui  n'ont  pas  prêté  dans  le  temps 
le  serment  déterminé  par  la  loi,  sont,  dès  cet  instant,  déchues  de  toutes  fondions 
relatives  h  ces  objets.  — Art.  3.  Les  corps  administratifs  sont  tenus,  sous  leur  res- 
ponsabilité, de  faire  remplacer  de  suite  lesdites  filles  par  des  citoyennes  connues  par 
leur  (iltnchement  à  la  rdiolution.  » 

Les  tricoteuses  de  la  guillotine  auraient  fait  de  merveilleuses  sœurs  de  Ch'arité! 

(1)  Loi  qui  assure  aux  prêtres  mariés  la  conservation  de  leur  traitement,  19-27 
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Et  pour  comprendre  combien  est  profonde  cette  hostilité 
contre  la  foi  chrétienne  et  contre  le  sentiment  chrétien,  re- 
marquez que  jamais,  même  en  leurs  jours  de  mansuétude, 
lorsqu'ils  ont  bien  voulu  concéder  à  l'homme  une  certaine  li- 
berté corporelle,  les  partis  révolutionnaires  n'ont  voulu  en- 
tendre parler  de  sa  liberté  morale.  Ils  ont  consenti  à  ouvrir 
les  prisons,  ils  n'ont  pas  admis  qu'on  leur  demandât  d'ouvrir 
les  temples  ouïes  écoles  (1).  Ils  ont  bien  voulu  que  le  patri- 
moine, le  commerce,  l'industrie  des  citoyens,  fussent  libres; 
mais  quand  le  chrétien  est  venu  réclamer  d'eux  la  liberté  de 
son  culte,  le  respect  pour  sa  conscience,  les  égards  dus  à  sa 
foi,  ils  n'ont  pas  compris  cette  étrange  folie  qui  lui  faisait 
attacher  une  valeur  à  de  telles  misères  ;  ils  se  sont  demandé 
par  quelle  singulière  manie  cet  homme  tenait  à  son  Dieu 
autant  qu'à  son  champ  ou  à  sa  vigne.  Ils  n'ont  pas  compris 
cela  plus  qu'un  César  ne  le  comprenait,  parce  qu'eux  aussi 
étaient  païens,  et  ils  ont  pu  nous  dire  comme  le  procurateur 
Festus  :  «  Tu  es  insensé,  Paul,  trop  d'étude  a  troublé  ta 
raison  (2).  » 

Allons  plus  loin  et  disons  même  :  le  retour  de  l'esclavage 
antique  serait-il  impossible?  Cette  plaie  hideuse,  dont  à  cette 
heure  nous  sommes  occupés,  grâce  à  Dieu,  à  faire  dispa- 
raître loin  de  nous  les  derniers  vestiges,  est-il  impossible 
qu'elle  se  rouvre  au  milieu  de  nous?  Oui,  sans  doute,  parce 
que  la  destruction  de  la  foi  est  impossible  ;  oui,  parce  que  le 


juillet  1793.  —  Déportation  des  évéques,  qui  apporteraient  quelques  obstacles 
aux  mariages  des  prêtres,  17-19  juillet  1793.  —  Procédures  ayant  pour  objet  des 
obstacles  apportés  au  mariage  des  prêtres,  12  août  1793.  —  Les  traitements  des 
prêtres  inquiétés  à  raison  de  leur  mariage,  sont  mis  à  la  charge  des  communes 
qui  les  ont  persécutés,  17  septembre  1795.  —  Les  prêtres  mariés,  ou  dont  les  bans 
ont  été  publiés,  ne  sont  point  sujets  à  la  déportation,  sauf  le  cas  d'incivisme,  25-30 
brumaire  an  U. 

(1)  F.  entre  autres  les  lois  de  la  Convention  sur  l'exercice  du  culte  (7  vendémiaire 
an  \\),  rendues  depuis  le  9  thermidor. 

(2)  ...  Festus  magnà  vocedixit  :  Insanis  Paule;  multae  te  litterae  ad  insaniamcon- 
vertunt.  Act.  XXVL  24. 
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cliiislianismc  ne  peut  périr.  Mais  si  une  société  avait  le 
mallieur  de  se  constituer  en  dehors  du  christianisme,  elle 
serait  amenée  par  la  puissance  des  faits  à  organiser  dans  son 
sein  (|uel(jue  chose  comme  rcsclavage.  Si  les  révolutions  ont 
changé  les  rapports  du  prince  au  sujet,  elles  ont  changé  anssi 
les  rai)porls  du  riche  au  pauvre.  Le  christianisme,  en  éman- 
cipant l'esclave,  ne  se  contentait  pas  de  le  rendre  lihre  ;  il  lui 
assurait  dans  la  liherté  les  moyens  de  vivre.  Il  créait  pour 
lui  l'industrie,  c'est-à-dire,  qu'il  assurait  aux  hommes  les 
moyens  légitimes,  léguliers,  de  soulenir  leur  vie  par  le 
lra\ail;  il  créait  pour  lui  la  charité,  c'esl-à-dire  qu'il  assurait, 
pour  les  jours  où  le  travail  manque  et  pour  les  hommes  qui 
sont  incapahlcs  du  travail,  mille  secours  fournis  par  la  lihre 
et  bieniaisanle  volonté  du  riche.  Mais  à  mesure  que  le  chris- 
tianisme diminuerait  de  puissance  dans  un  pays,  ces  deux 
soutiens  manqueraient  également  au  pauvre.  L'industrie  lui 
manciucrait,  parce  que  son  travail,  im|)osé  par  une  volonté 
égoïste,  payé  par  une  main  avare,  combiné  non  comme  sous 
la  liherté  chrétienne  pour  donner  du  pain  au  pauvre,  mais 
connue  sous  lascr\  itudc  antique  pour  donner  des  jouissances 
au  riche,  ne  lui  procurerait  plus  qu'une  subsistance  insuffi- 
sante, précaire,  perpélucllenuMit  disputée,  de  jour  en  jour 
l»his  léduile.  La  charité  lui  manquerait,  parce  que  le  dé- 
vouement, (pii  est  chrétien  jiar  sa  racine,  disparaîtrait  avec  le 
christianisme  ;  le  temps,  l'argent,  la  volonté,  manqueraient 
pour  soulenir  le  pauvre. 

Ce  ne  sont  point  ici  de  chimériques  terreurs  :  le  monde 
déjà  possède,  à  cet  égard,  un  commencement  d'expérience. 
Dans  les  pays  que  la  réforme  a  écartés  des  véritables  voies  du 
christianisme,  le  travail  a  pu  s'accroître,  les  procédés  de  l'in- 
dustrie ont  pu  se  perfectionner,  et  cependant  l'état  des 
classes  inférieures  est  devenu  plus  imiuiélant  et  plus  me- 
nacaiil  cliajjue  jour;  lo  nombre  s'est  accru  de  ceux  que  le 
travail  ne  nourrissait  pas;  la  misère,  la  dégradation  morale 
s'est    accrue   |)our   ceux-là   même  que  le  travail  nourris- 
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sait  (1).  Et  en  face  du  problème  posé  désormais  non 
devant  l'Église ,  mais  devant  la  société ,  non  à  la  con- 
science de  l'homme,  mais  à  la  terreur  du  politique,  h  quel 
remède  a-t-il  fallu  recourir?  En  certains  pays,  on  a  cru  di- 
minuer le  danger  en  favorisant  l'émigration,  moyen  égoïste, 
cruel,  insuffisant,  et  qui  appartient  au  paganisme.  Presque 
partout  on  a  adopté  la  ressource  \ràiQime  Aes  frumentations, 
et  sous  ce  triste  nom  de  taxe  des  pauvres,  ou  sous  un  nom 
équivalent,  on  s'est  chargé,  comme  dans  l'ancienne  Rome,  de 
nourrir  par  peur  ceux  qu'on  n'eût  pas  nourris  par  chari  té: 
institution  désastreuse,  et  dès  aujourd'hui  insuffisante  à  sou- 
lager une  plaie  qui  s'accroît  hors  de  toute  proportion  avec 
les  ressources.  Chez  nous  même,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
une  tendance  funeste,  en  substituant  la  charité  légale  à  la 
charité  chrétienne ,  le  règlement  au  dévouement,  menace 
les  saintes  institutions  de  nos  pères,  et  forcément  en  vien- 
drait à  établir,  sous  un  nom  quelconque ,  la  taxe  des  pau- 
vres. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  dans  des  sociétés  où  le  christianisme 
a  encore  tant  de  racines,  que  serait-ce  si  la  foi  manquait  tout 
à  fait?  si  ces  ressources  de  la  charité  politique,  qui  déjà  s'é- 
puisent, n'étaient  plus  aidées  par  aucun  reste  de  charité 
religieuse?  Que  faire  du  pauvre,  du  prolétaire,  de  l'ouvrier, 
quand  on  lui  aura  ôté  la  foi  qui  le  soutient  et  la  charité  qui 
le  console?  Déjà  trompé  par  la  philosophie  moderne  qui  lui 
a  ravi  les  joies  du  cœur  pour  un  bien-être  matériel  qu'elle 
ne  lui  donne  pas,  trompé  par  les  révolutions  qu'on  a  faites 
avec  son  aide  et  qui  n'ont  servi  qu'à  diminuer  sa  part  dans  le 
bonheur  social,  si  on  lui  retire  le  secours  de  la  foi,  on  le 
réduit  à  l'état  de  la  brute  :  que  faire  sinon  de  le  traiter  comme 
la  brute  et  de  le  museler?  Ne  faudrait-il  pas  en  revenir  for- 
cément au  système  antique,  et  placer  en  masse  la  classe 


(1)  F.  le  résultat  des  enquêtes  officielles  faites  en  Angleterre  devant  la  Chambre 
des  communes. 


52'i  UN  MOT  DU  PAGANISME  MODERNE. 

laborieuse  sous  la  domination  absolue  de  la  classe  opu- 
lente, à  la  charge  pour  celle-ci  de  la  nourrir?  L'esclavage, 
en  effet,  n'est  pas  autre  chose  ;  c'est  le  peuple  réparti  entre 
les  riches  qui  le  nourrissent,  l'exploitent  et  surtout  le  con- 
tiennent. 

Nous  sommes  loin,  j'aime  à  le  dire,  de  ce  retour  au  despo- 
tisme, à  l'esclavage,  à  toutes  les  flétrissures  païennes  ;  je  ne 
veux  pas  sonder  ici  une  plaie  profonde  et  qu'il  ne  faut  toucher 
qu'avec  précaution  :  nous  sommes  loin  de  là,  et  je  discute 
ici  de  folles  hypothèses  que  je  repousse  de  toute  la  force  de 
mon  espérance  et  de  ma  foi.  Mais  ce  que  je  sais  et  ce  que 
j'affirme,  ce  que  la  moindre  réflexion  rend  manifeste,  c'est 
que  toutes  ces  conséquences  hideuses,  révoltantes,  impos- 
sibles, sont  contenues  dans  l'abandon  delà  foi  chrétienne  ;  c'est 
que  l'homme  ne  saurait  secouer  le  joug  de  la  croix  sans  re- 
noncer à  tous  les  bienfaits  de  la  croix,  et  sans  se  replacer  dans 
toutes  les  conditions  du  paganisme;  c'est  que  l'ignorance,  la 
corruption,  la  dureté,  païennes  sont,  après  tout,  le  fond  de  la 
nature  humaine,  et  du  jour  où  la  main  de  Dieu  cesse  de  la 
soulever,  c'est  là-dessus  qu'elle  retombe. 

11  va  j)lus  :1e  coupable  qui  revient  à  sa  première  ignominie, 
l'Israélite  qui,  après  s'être  nourri  de  la  manne,  soupire  après 
les  oignons  d'Égyjjte,  ne  redoutons  ])as  l'énergique  langage 
des  saintes  lettres,  «  le  chien  qui  retourne  à  son  vomisse- 
ment (1),  »  est  digne  d'une  plus  lourde  peine.  Le  paga- 
nisme avait  ses  excuses  dans  les  ténèbres  où  il  était  né  ; 
(|uelle  excuse  a  la  chrétienté  abâtardie  qui  aurait  abjuré  son 
Dieu?  Le  peuple  chrétien  qui  s'assimilera  aux  infidèles  des- 
cendra plus  bas  que  les  infidèles.  Quand  «  l'esprit  immonde, 
(lisent  les  Ecritures,  sorti  de  l'homme,  »  veut  rentrer  dans  sa 
première  demeure,  «  il  va  prendre  avec  lui  sept  esprits  plus 
méchants  que  lui,  et  ils  entrent  dans  cet  homme  pour  y  ha- 
biter, et  le  dernier  état  de  cet  homme  devient  pire  que  le 

(1)  Canis  qui  revertilur  advomitum  suum.  Prov.  XXVI.  u. 
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premior  :  ainsi  ensera-t-il  de  cette  génération  détestahle.(l).  » 
Le  paganisme,  en  effet,  possédait  au  moins  quelques  tra- 
ditions pieuses,  quelques  préceptes  des  anciens  jours  qui 
avaient  traversé  la  corruption  idokUrique,  quelques  lignes  de 
cette  loi  primitive  dont  parlent  les  poètes  (2).  Le  paganisme, 
dans  sa  corruption,  était  encore  le  voile  symbolique  sous 
lequel  reposaient  bien  des  vérités.  Lui,  du  moins,  n'ignorait 


(1)  Tune  vadit  et  assumit  septem  alios  spirilus  secum  nequiores  se,  et  intrantes 
habitant  ibi  :  et  flunt  novissima  hominis  ilbus  pejora  prioribus.  Sic  eiit  et  generalioni 
huic  pessimye.  Matth.  Xll.  46.  Luc.  XI.  2G. 

(2)  «Le  devoir  de  vénérer  les  parents  est  écrit  en  troisième  ligne  dans  les  tables 
saintes  que  le  Juge  suprême  nous  a  données.  » 

Ts'.TOv  -rih'  èv  ôïaaîai; 

Ai/.ai;  •^c'-j'faTTra'.  Mî^îdTOTÎacu.     Eschyle,  Suppliantes.  704. 

«  Ces  lois  des  dieux,  certaines,  légitimes,  quoique  non  écrites,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  mortels  d'enfreindre,  qui  n'ont  pas  été  faites  aujourd'hui,  mais  qui  sont  de 
tous  les  siècles,  et  nul  ne  sait  en  quel  temps  elles  ont  paru...  » 

ÂTpy.rra  v.i.n^o.'i.r,  ôewv 

Où  ■j'àp  TE  v'jv  -j'c  )càx.6s;,  àX"/.   àsi  tiots 
Zf,  TaîiTa,  /.oùfj'EÎ;  O.^vi  â;  C/'tcj   çàvYi. 

Sophocle,  Antigone.  554  et  s. 

«  Ces  lois  sublimes  qui  ont  été  enfantées  dans  le  céleste  Elher,  dont  l'Olympe  est 
le  seul  père,  qui  n'ont  pas  été  produites  par  la  nature  mortelle  des  hommes,  qui  ne 
demeureront  jamais  dans  l'oubli,  parce  qu'en  elles  vit  un  grand  dieu  qui  ne  vieillira 
jamais.  »  fd.  OEdipe  roi.  8G5. 

Noij.',i 

Te/.vwôï'vTêç,  êii  Ô/.'ju.-o; 

<I>U(Ti;  àv£."tOV  ST'.y.TEV  oiioi 

Mt.v  wote  X«6a  y.9.zc).•/Mll.ici^■^, 
MÈ'Vx;  èv  TcÛTCi;  ôeo;, 
Où'îs  -^Tipào/.ct. 

Eschyle  parle  encore  de  cette  loi  qu'il  appelle  rpi^sowv  ,y.ùOo;  la  parole  trois  fois 
antique.  Coëi-li.  310.  F.  aussi  5G8.  529. 
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pas  le  devoir  de  l'adoralion  :  il  était  môme  tourmenté  par  le 
IjL'soin  tl'iin  culte;  il  avait  d'imparfaites  prières,  mais  des 
prières;  des  expiations  inutiles,  mais  des  expiations;  des  sa- 
eriJiees  impurs,  mais  des  sacrifiées.  Aujourd'hui  aucune  notion 
(le  la  l)i\  inité  ne  remplacera  la  notion  chrétienne  :  le  peuple 
(pii  cesserait  d'être  chrétien  essaierait  donc  de  vivre  sans 
Dieu  !  Aujourd'hui  les  idoles  sont  tombées  et  ne  se  relèveront 
jamais  :  ce  peuple  n'aurait  donc  pas  même  des  idoles  !  Au- 
jourd'hui le  sacrilice  divin  a  pour  jamais  aboli  les  sacrifices 
terrestres,  et  les  a  dépouillés  de  toute  la  confiance  que  les 
honnnes  mettaient  en  eux  :  ce  peuple  n'aurait  donc  pas  de 
sacrilices!  Aujourd'Imi  nul  ne  croit  à  une  expiation  des 
fautes  s'il  ne  croit  à  l'ex])iation  par  le  sang  du  Sauveur  :  ce 
))cuplc  n'aurait  donc  pas  d'expiations!  Nul  ne  peut  prier  au- 
jourd'hui, si  ce  n'est  par  le  seul  nom  qui  a  été  donné  aux 
hommes  pour  les  sauver,  par  le  nom  de  Jésus-Christ  (1)  :  ce 
peuple  ne  prierait  donc  i)as  ! 

D"uu  autre  coté,  le  paganisme  trouvait  un  secours  bien 
imparfait  sans  doute,  mais  un  se  cours  quelconque  dans 
sa  philosophie.  Nous  avons  montré  sa  misère,  nous  axons 
montré  aussi  ses  efforts  vers  le  bien.  Cet  orgueil  de  la 
Ncriu,  cette  exagération  de  l'héroïsme  était  sans  doute  un 
point  de  départ  bien  vicieux  ;  mais  du  moins  ces  doctrines 
incnaicnl-elles  à  quelques  actes  de  dévouement  et  de  courage 
(pii  élevaient  le  paganisme  au-dessus  de  sa  propre  loi  ;  mais 
(lu  moins  servaient-elles  à  maintenir  un  grand  nombre 
d'esprits  dans  une  si)hcre  plusélc\ée  (jue  la  sphère  sensuelle  ; 
mais  (lu  moins  empc^chaient-elles  de  disparaître  tout  à  fait, 
dans  l'éducation  et  dans  la  vie,  un  certain  sens  moral  et  un 
reste  de  goût  pour  la  veitu. 

Or,  c'est  là  ce  que  la  philoso|)hie  moderne,  Iors({u'elle  s'est 
placée  hors  du  christianisme,  n'a  jamais  su  faire,  n'a  jamais 


(I)  Ncc  cnim  aliud  nomcn  est  siil)  cfflo  ilaliiin  linminibus,  in  (|uo  oporlcat  nos 
salvos  ftcri.  Ad.  apost.  IV.  12. 
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tenté.  Loin  de  mettre  son  orgueil  dans  l'héroïsme,  elle  a  mo- 
destement compris  qu'à  d'autres  appartenait  la  noble  tâche 
d'encourager  l'homme  vers  le  hien  ;  elle  a  laissé  la  religion 
prendre  seule  parti  pour  la  vertu.  Quand  elle  n'a  pas  incliné 
dans  l'autre  sens,  quand  elle  n'a  pas  cherché  une  loi  plus 
commode,  elle  s'est  tenue,  sur  le  chapitre  des  devoirs,  dans 
un  silence  prudent,  et  ce  qu'elle  a  fait  de  plus  moral  a  été  de 
renoncer  à  faire  de  la  morale. 

Aujourd'hui  surtout,  grâce  aux  prédications,  dirai-je  de  la 
philosophie,  dirai-je  du  panthéisme,  donnerai-je  un  nom  à  ce 
qui  ne  saurait  en  avoir,  à  la  plus  vague,  la  plus  indéfinie,  la 
plus  vide  de  toutes  les  doctrines,  ne  sommes-nous  pas  hien 
loin  de  l'orgueil  stoïque  et  de  l'héroïsme  de  la  vertu?  notre 
orgueil  n'est-il  pas  celui  des  sens,  et  notre  héroïsme  celui  de 
la  satisfaction  personnelle?  On  épargne,  que  dis-je,  on  exalte, 
on  encense,  on  adore  la  chair,  ce  vieil  ennemi  que  l'école 
combattait,  et  que  l'Eglise  avait  mis  sous  ses  pieds.  La  gloire 
est  de  rabaisser  l'âme,  le  progrès  est  de  mettre  au  plus  bas  la 
pensée  et  l'intelligence,  et  l'on  a  fait  de  l'égoïsme  une  re- 
ligion. 

Et  de  cette  morale  philosophique,  impuissante  quand  elle 
n'est  pas  vicieuse,  naît  dans  toute  éducation  qui  n'est  pas 
chrétienne  (et  combien  peu  d'éducations  sont  aujourd'hui  sé- 
rieusement chrétiennes!),  cette  mollesse  pour  la  vertu,  cette 
vague  et  incomplète  notion  du  devoir,  cet  affaiblissement  de 
la  conscience.  On  se  contente  d'instruire,  on  ne  forme  pas; 
en  essaie  de  faire  des  savants,  on  ne  i^ense  pas  à  faire  des 
hommes  ;  on  favorise  plutôt  qu'on  ne  combat  les  vices  et  les 
fausses  notions  du  monde,  et  l'on  jette,  en  face  de  l'entraî- 
nement universel,  ces  consciences  que  l'éducation  n'a  pas  fait 
grandir,  que  la  foi  n'a  point  armées,  que  n'a  pas  nourries  une 
énergique  intelligence  du  devoir.  De  là  naît  aussi,  dans  la 
vie  et  dans  les  mœurs,  là  du  moins  où  elles  ne  sont  pas  chré- 
tiennes, cette  désaccoutumance  de  pensées  plus  hautes  et 
d'une  sphère  plus  intelligente  que  celle  qui  se  borne  au  soin 
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de  la  fortune  et  aux  jouissances  du  corps;  de  là  cet  effacement 
du  sens  moral,  comme  un  certain  jour  on  l'a  très-bien  appelé; 
cette  facilité  à  composer  avec  le  devoir,  parce  que  le  devoir 
n'est  qu'obscurément  compris;  cette  absence  de  sérieux  dans 
la  vertu  qui,  habituée  à  plier,  peut  finir  par  se  prêter  à 
tout  (1):  symptômes  effrayants,  parce  qu'il  n'est  pas  de  danger 
ni  de  mal  dont  ils  ne  décèlent  le  germe  ;  symptômes  que 
notre  siècle  reconnaît  avec  terreur,  et  auxquels  il  ne  sait  pas 
apporter  remède  ;  symptômes  (pii,  s'ils  devenaient  universels, 
mettraientle  monde  moderne  au-dessous  du  monde  païen.  Car 
le  monde  païen  lui-môme,  avec  tant  de  vices  et  tant  d'erreurs, 
avec;  les  hideuses  conditions  sous  lesquelles  il  vivait,  lorsqu'il 
prétendait  être  vertueux,  prenait  plus  au  sérieux  sa  vertu. 

Et  ce  qu'aurait  de  plus  douloureux  et  de  plus  dégradant  le 
retour  de  la  tyrannie  païenne,  serait  peut-être  ceci:  que  la 
religion,  la  vertu,  la  pensée  même,  en  ce  qu'elle  a  de  sincère 
et  de  sérieux,  étant  forcément  chrétiennes,  un  pouvoir  en- 
nemi du  christianisme  leur  ferait  nécessairement  la  guerre. 
C'est  que  sachant  le  christianisme  et  le  souvenir  de  la  liberté 
chrétienne  au  fond  et  de  l'intelligence  et  de  la  conscience 
humaine,  il  serait  sans  cesse  armé  pour  comprimer  la  con- 
science et  rintelligence.  Le  despotisme  des  Césars,  lui  aussi, 
avait  connu  et  combattu  de  tels  ennemis  ;  mais  la  foi  chré- 
tienne n'avait  pas  encore  fait  leur  pouvoir  aussi  grand  que 
depuis  elle  l'a  fait,  et  il  faudrait  d'autres  armes  que  C(^lles  des 
Césars  à  qui  voudrait  aujourd'hui  les  étouffer.  Il  lui  faudrait 
noyer,  s'il  se  peut,  la  dignité  de  la  raison  et  le  sérieux  de  la 
foi  sous  l'oppressive  préoccupation  des  jouissances  et  des 
intérêts  matériels.  Il  lui  faudrait  encore  (car  les  jouissances 
matérielles  elles-mêmes  n'enfantent-elles  pas  les  agitations 
de  la  raison  et  les  inquiétudes  du  cœur?)  il  lui  faudrait,  pour 
mieux  dominer  les  générations  naissantes,  pratiquer  dans 


(1)  "  Lcrirur  sp  serre  quand  on  voit  qne  dans  ce  progrès  de  toute  chose,  la  force 
morale  n'a  point  augmenté.  »  Miclielct,  llist.  ilc  France,  loin.  M,  p,  C22. 
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toute  sa  nudité  ce  principe  que  l'antiquité  païenne,  si  l'on 
excepte  deux  ou  trois  petites  républiques,  n'a  pas  connu,  que 
la  révolution  elle-même  n'a  osé  qu'à  peine  mettre  en  pra- 
tique (1),  ce  principe  qui  fait  des  enfants  la  propriété  de  ce 
qu'on  nomme  patrie,  qui  à  un  âge  marqué  les  arrache  à  leurs 
parents,  afin,  comme  on  le  disait  naguère  avec  une  dureté 
sans  doute  irréfléchie,  «  de  les  frapper  tous  à  l'effigie  de 
l'Etat.  »  Il  lui  faudrait,  en  un  mot,  donner  leur  plein  dévelop- 
pement à  cet  ensemble  de  déplorables  doctrines  qui  sont  le 
fond  plus  ou  moins  déguisé  de  toute  la  prédication  révolu- 
tionnaire, qui  mettent  le  droit  fictif  des  sociétés  au-dessus  de 
la  justice,  au-dessus  de  la  famille,  au-dessus  de  la  conscience, 
au-dessus  de  Dieu.  Il  faudrait  faire  à  ce  qu'on  nomme  l'in- 
térêt de  la  patrie,  c'est-à-dire  à  l'intérêt  d'une  classe  d'hom- 
mes, ou  même  d'un  seul  homme,  qui  s'érige  en  dieu,  le  sacri- 
fice, non  plus  seulement  des  biens,  de  la  personne,  de  la  vie, 
mais  de  la  croyance,  des  affections,  de  la  pensée. 

Mais  «  nous  espérons  de  meilleures  choses  quoique  nous 
parlions  ainsi.  )>  L'homme  de  peu  de  foi  pourrait  seul  déses- 
pérer de  notre  siècle.  Non-seulement  la  foi  nous  apprend  que 
le  christianisme  ne  saurait  périr,  et  que  jamais  il  ne  dispa- 
raîtra de  l'humanité  tout  entière  ;  mais  encore  nous  ne  pou- 
vons croire ,  même  dans  un  seul  pays  et  dans  une  seule 
nation,  au  triomphe  définitif  du  mal  sur  le  bien,  de  la  bar- 
barie sur  la  civilisation,  du  paganisme  sur  la  foi.  Chaque 
époque  est  plus  frappée  de  ce  qui  la  touche,  elle  se  croit  vo- 
lontiers le  centre  des  destinées  humaines,  et  la  révolution  qui 
s'accomplit  sous  nos  yeux  nous  paraît  toujours  la  plus  grande 


(0  La  Convention  déclare  l'enseignement  libre  (loi  du  29  frimaire,  —  5  nivôse 
anll,Sect.  l",  art.  !''■).  Seulement  elle  oblige  les  parents  ù  envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles  publiques,  en  leur  laissant  le  choix  de  l'instituteur.  Cette  liberté,  du 
reste,  n'eût  jauiais  ét(-  qu'apparente.  Elle  était  contredite  par  la  loi  même.  F.  la 
déclaration  des  droits  de  1791  ,  décrétant  une  instruction  publique  commune  ù 
tous  les  citoyens,  la  loi  de  1793  sur  l'instruction  publique,  et  la  loi  précitée  ,  art. 
4.  2.  G.  15. 
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des  révolutions.  N'est-il  pas  cependant  permis,  en  voyant  de 
(luelle  manière  éclatante  la  question  se  pose  entre  l'iii- 
croyancc  et  la  foi,  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vie  et  la 
mort,  de  dire  que  le  xix''  siècle,  à  l'égal  au  moins  de  tout 
autre,  est  appelé  à  voir  faire  un  grand  pas  au  genre  humain? 
Nous  savons  assez  que  le  christianisme  est  né  une  fois  pour 
toutes,  qu'il  ne  sera  ni  transformé,  ni  régénéré,  qu'il  n'y  aura 
pour  le  monde  ni  crise,  ni  progrès,  ni  révolution  comi)arablc 
à  ce  qu'a  été  l'avéncment  du  chrislianisme.  xMais  ne  semble- 
l-il  pas  que  des  circonstances  pareilles  à  celles  qui  l'ont  vu 
naître  peuvent  être  préparées  de  Dieu  pour  agrandir  ses 
limites  et  multiplier  ses  enfants?  Le  christianisme  est  né  et 
s'est  développé  à  l'heure  où  une  grande  unité  matérielle  se 
formait  entre  les  peuples  divers,  où  leurs  relations  devenaient 
jjIus  fréquentes ,  où  le  monde  semblait  s'ouvrir  à  la  curiosité 
du  voyageur  comme  à  la  prédication  de  l'apolre.  Aujourd'hui, 
celle  unité  matérielle  de  la  race  humaine  s'agrandit  encoi'c  ; 
les  peuples  qui  étaient  voisins  se  touchent  de  plus  près;  les 
peuples  qui  étaient  éloignés  se  rapprochent  ;  les  peuples  (|ui 
étaient  inconnus  se  découvrent  et  sont  forcés  d'abaisser  leurs 
barrières  devant  la  pénétrante  invasion  du  génie  européen. 
Aujourd'hui  ce  n'est  pas  l'Egypte  ou  l'Asie  ;  c'est  rAl'ricjue, 
c'est  l'Inde,  c'est  la  Chine,  celte  reine  mystérieuse  dont  le 
voile  s'est  entin  levé,  qui  vont  participer  bon  gré  mal  gré  à  la 
vie  européenne,  et  recevoir  la  lumière  de  cet  Occident,  où 
depuis  trois  cents  ans  réside  la  seule  civilisation  active,  fé- 
conde, pénélranle.  Ce  sont  les  antipodes  inèmes  de  l'Europe 
où  l'Europe  commande  en  souveraine.  En  tous  ces  lieux, 
remarquez-le,  quelle  que  soit  l'influence  intéressée  qui  ail 
amené  l'invasion  européenne;  en  tous  ces  lieux,  rÉvangile 
est  venu;  en  tous  ont  abordé  les  paciliques  envoyés  de  la 
Rome  chrétienne;  en  tous  la  croix  a  été  plantée  ;  en  tous  ou 
pres(iue  tous  a  coulé  le  sang  des  martyrs ,  légitime  motif  de 
nos  espérances.  Derrière  ces  aventureux  matelots,  ccfi  mar- 
chands cupides,  ces  soldats  ambitieux,  le  missionnaire,  pau- 
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vre,  seul,  désintéressé,  arrive  à  son  tour,  et  les  passions  de 
la  terre,  qui  croient  conquérir  pour  elles  seules,  se  trouvent 
n'être  que  l'avant-garde  et  les  involontaires  alliées  de  la  con- 
quête chrétienne.  Magnifiques  desseins  de  la  Providence  ! 
Gloire  admirable  du  xix*^  siècle,  s'il  sait  enfin  la  comprendre 
et  la  mériter!  s'il  sait,  après  avoir  commencé  dans  la  boue 
du  paganisme,  relever  la  tête  et  prêter  ses  mains  à  l'œuvre 
que  Dieu  lui  demande,  à  la  propagation  plus  étendue  que 
jamais  du  Verbe  divin  ! 


FIN. 
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Division  de  l'empire  romain  sous  Néron,  nombre  des  troupes,  elc. 


Trente-huit  provinces  formaient  l'empire  romain,  parmi 
lesquelles  avaient  été  réunies  au  vr  siècle  de  Rome  :  Sar- 
claigne,  Sicile,  Corse,  Espagne  Bétique  et  Tarraconaise,  U- 
1\  rie,  en  tout 6  prov. 

Au  VIP  siècle  et  jusqu'à  la  bataille  d'Actium  :  Afrique 
(2  provinces),  Achaïe,  Asie,  Macédoine,  Gaule  jNarbonnaise, 
Cyrcnaïque  et  Crète,  Gilicie,  Chypre,  Bithynie,  Syrie,  Gaule 
Aquitaine,  Belgique  et  Celtique 14 

Sous  Auguste  :  Egypte,  Lusitanie,  Numidie,  Galatie,  Al- 
pes maritimes,  Noriquc,  Vindélicic,  Rhétie,  Pannonie,  Mésie.       10 

Sous  Tibère  :  Cappadocc 1 

Sous  Claude  :  les  deux  Mauritanies,  Lycie,  Judée,  Thrace, 
Bretagne fi 

Sous  Néron,  le  Pont 1 


38 


Provinces  du  peuple  et  du  sénat,  gouvernées  par  des  pro- 


consuls    "^  ll4 

—  —  par  des  propréleurs  ou  des  questeurs.     .  9  ) 
Provinces  de  César,  gouvernées  par  des  proconsuls   ou 

plutôt  légats  consulaires 6  1 

—  —         par  des  ]iroprétcurs 6/24 

—  —         par  des  procurateurs  ou  des  préfols  .  12  1 


Total.     .     .       38 
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Nous  trouvons  mentionnés  dans  ces  38  provinces  : 

[   Municipcs  (F.  ci-dessus,  p.  101,  102 

]       ets.  113,  118) 61 

Cites  romaines  :(..,.  •        /  ir         oa    . 

I   Colonies  romaines  (  V.  p.    80  et  s. 

1       101,  116) 100 

Cités,  peuples  et  colonies  latines  (F.  p.  98) 156 

Cités  et  peuples  lib.  ou  ail.  (V.  p.  95  et  s.  110,  113).    .     133 

„...  .     j-      -.       (   Colonies 6 

Cites  exemptes  d  impots:   |   yi,,^^  .j^^^^ 3 

Rois  alliés  ou  vassaux  (F.  p,  97,  110,  111) 15 


Superficie    vt   popiilntion. 


DENOMINATIONS 


Italie 

Sicile 

Sarilaignc  cl  Corse 

Norique.     .     .  (  ''"'■"^^  ''«'•''  '^'i- 
j{l„;ijf,  j     vièrc,  Autiiclic, 

Vin.léiicie  .*     '.        ^^y^'^  •    T.vrol , 

\    Grisons,  etc.     . 

Pannonie   .     .  j  Hongrie,  en  deçà 

(     du  Danube  .    . 

Illyrie 

Dalmalic 

France  ,     Fîelai- 

quc,  Itaviire  et 

Gaule    .     .     .  .'     Prusse  rhénane, 

Suisse,  sauf  les 

Grisons.    .     .     . 

Kspaunc.    .     .  |  Espagne,  Portu- 

A  reporter.    .    . 


SUPERFICIE.     POPULATION 


I.  c. 

13,592 
l,:5(;o 
2,213 


lO.onri.non 

I, «82,000 

6:ô,o(K) 


POPULATION 

souB  It'ii  rmprrciirt. 

hab. 

10,000,000(1) 
1 ,300,000  (2) 


I3,ii2       tO,:i8,000 

31,0i:>      39,710,000       10,000,000(3) 
28,885       18.194,000        3,288,000 h.  lib.? (1) 


90,531       90,110,000      2i,588,000 


(!)  (2)  (3)  Calculs  de  M.  Drl-imallc,  F.  tome  I,  p.igo  3M.  Il  faut  rrmari]iicr,  en  ro 
»|iii  luiiclin  U  Caille,  que  le  cnlcul  se  rfcféro  ;iii  IV*  s'u'-cli-,  «prés  J.-C.  Or,  ii  eellc  èpoqm-, 
l'rrapire  nvail  suivi  prinl.int  trois  siècles  ilo  jjliis  sa  niarclio  prof;ressivc  vrr.'  le  iléclin,  et  il 
S'ilii^sail  depuis  un  siècle  environ  le  «lésiislrenx  syslcinc  •l'iiniiiislralil'  que  lui  .Tvait  imposé 
Dioi  li'lien.  Il  est  ijonc  prohalilc  que  vers  le  lemps  de  Néron  la  population  clait  pins  consi- 
ilcralile. 

(4)  Nous  avons  vu   tout   à   l'Iiciire   que   la  popui  ilion  libre    de   Irois    cantons  de   l'Espagne 
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PROVINCES 
romainet. 


Afrique  et  Mau 
rilanie . 
Ei-'vpte  . 
Syrie.     . 
Cilicie    . 
Pont .    . 
Paplilagoni 
Bilhynie. 
Pamplniie 
Asie  .     . 

Achaïe  . 

Macédoine 
Mésie.    . 
Thrace  . 

Bretasne 


DÉNOMINATIONS            SUPERFICIE.  POPULATION           POPULATION 

acluellei.  aciuclle.             sous  les  empereurs. 

I-    c,  hah. 

90,537  90,110,000      24,588,000 
50,700  900,000 
1,700  4,290,000        7,500,000(1) 

Portion  de  la  Tur-  j      3,  350  0,000,000 
qiiic  d  Asie  .     .  ) 


Report.     .     . 
États   barbares  - 
qucs  ... 


Royaume  de  Grè- 
ce et  lies  Ionien- 
nes  

Turquie  d'Euro- 
pe, jusqu'au  Da- 
nube .... 

Angleterreetpays 
de  Galles.    .    . 


2,470  889,000 

14,500        6,400,000 

7,G69       14,663,000 


198,826     123,252,000    120,000,000  env. .»  (2) 


{Astures,  Iirac;e,  Lucenses)  était  de  681,000  hommes.  La  population  actuelle  des  mêmes  con- 
trées est  : 

Asturics 430,000 

Royaume  de  Léon 293,000 

Galice 4,840,000 

Provinces  portugaises  de  Traos-Monlès  et  d'Entrc-Minho  et  Douro.    <, 204, 000 

3.769.000 

Il  faut,  si  le  chiffre  de  Pline  est  exact,  que  la  population  se  soit  bien  accrue  ou  que  le 
nombre  des  esclaves  fût  considérable. 

En  admettant  que  la  proportion  entre  la  population  libre  du  temps  des  Konjains  et  In  popu- 
lalion  actuelle  fut  la  même  dans  toute  la  Péninsule  Hispanique, 


L'Espagne  continentale  ayant  aujourd'liui 14,660,000  hab. 

Le  Portugal 3,334,000 


48,194,000 


L'Espagne  romaine  n'aurait  pas  eu  plus  de  3,288,000  liommes  libres. 

(4)  Selon  Josèphe  qui  ne  comprend  pas  dansée  compte  la  ville  d'Alexandrie.  DcBcIlo.  IL  46. 

(2)  J'obtiens  ce  nombre  par  la  proportion  établie  entre  la  superficie  des  contrées  dont  la 
population  est  connue  et  celle  du  reste  de  l'empire.  La  conjecture  de  Gibbon  est  de  420  à 
>40,000j000,  probablement  au-dessus  plutôt  qu'au-dessous  de  la  vérité.  Il  ne  faut  cependant 
pas  trop  diminuer  le  chiffre  de  la  population  de  l'empire  romain.  Si  les  pays  chrétiens  ont  évi- 
demment gagné  en  population,  les  pays  mahomélans,  au  contraire,  ont  dû  perdre  beaucoup,  et 
CCS  pays  représentent  à  peu  près  toute  la  moitié  orientale  de  l'Empire  Romain. 
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De  l'nrnicc. 

Disposition  des  légions  dans  l'empire. 

An  romnïrnrrnienl  de           Ver»  In  fin  île  Ncroiii  Sons  Sla-c-Anrrlr, 

Tibrif,  an  |3  (Tac,  an  69  (Tac,  IliM.  I.  7  ri  ters  l\.n  i8u  (V    Onu - 

Ann.  IV.  5.  _  >.  Il.r.  rt  alibi  p;i99iin.  j.lirins  l'antiniui 

Slralinn'.  Jn>,,  d«  Urllo,  II.  |6,.  Inip.   loni. 

Dans  lloinr î)  cohortes  prcl.(l)   9  coll.  prélor.  12 

3  coliortes  urb.         3    —  urb.  14 

2    —    de  vigiles.     2     —   vigil.  7 

El   lie   plin  ,  la  garde 

balaie  ou  germaine 

Selon  Juste  V'fK-,  2.000  li, 

'2) 

En  Italie »  1  légion  (3)                  I  légion. 

Sur  le  llliin  (Germanie  infé- 

rioiirc ,    au-dessous    de 

Mayenne) i  légions.  4                                   4 

(Ici  innnio  pupéricure  ,  au- 

<lcs?iis  de  Mayenne     .     .  4  4                                   4 

Dans  l'intérieur  do  la  Ganle.  »  1 ,200  liommes. 

F.n  l'>pai;ne 'î     (^)  1  lég'on  (.'>).                   » 

En  Afrique 2  •  I                                    1 

En  Egypte 2     (G)  2    (7)                            2 

En  S\ rie,  sur  les  bords  de 

l'Eupliiate 4  4                                  3 

En  .ludc-e >  3    (8)  1 

Sur  le  Danube,  en  Panno- 

nie 2  1                                  3 

En  Mé.*ie 2  2                                    3 

En  Daimatic 2  2 

En  Thracc >  2,000  hommes.  » 

En  Bretagne »  .3  léuions.                     3 

Dans  le  Ponl  et  les  Palus- 

Mcotides »  3,000  hommes  (fl).  » 

Rhétie »  -                                  1 

Noriijuc »  »                                  I 

Dacie »  »                                  2 

Cappadoce »  »                                  2 

Mésopotamie »  »                                   2 

2.'»  légions  et  28  légion."!,  33  légions  el 

14  cohortes.  i  i  coliortos  et  33  cohortes. 

8,200  hommes. 


(4)  Tncilc.  JlnJ.  Dion.  LV. 

(2)  Formée  parCiIigula  (Josiplic.  XIX.  4.  Dioii.LV.  Siicf.  in  Caïo.  58-60;.  Elle  fut  depuis 
supprimée  pnrCîalli.i. 

{'■i]   Légion  italique  récemment  levée  par  Néron. 

(*)   Deux  entre  le  Doiiro  cl  la  mer,  l.i  truisiéine  ^'.inlc  le  rcslc  de  la  côte  jiisiiu'.iux  Pyrénées. 

(5)  Kn  I.usilanic  (Josrplic,  de  lîello.  II.  46). 

(6)  Slrabon  érriv.int  vers  l'an  17  romple  en  Egypte  lr<iis  lé},'iiins  el  neuf  ciiliorles 
inm.-iines  di.sper.s6es  .i  Alexandrie,  .'i  Sjcnc,  à  Ualiylonc  d'Etjyplc  ;  de  plus  Irois  corps  de  cava- 
lerie {nlrr)  semés  dans  In  province. 

(7)  Joxéphc  CM  ajoute  une  Iruisiémc  vois  l'Elliiopie.  —  (8)   A  cause  de  la  itvollc  di;3  Juifs. 
{Oj  Jn.sépiie.  /Airf. 
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Si  nous  comptons  la  légion  au  temps  des  premiers  empereurs  h  6,300 
hommes  (Tacite,  Ann.  i,  32  et  ci-d.  p.  68),  au  temps  de  Marc-Aurèle 
à  6,826  hommes,  la  cohorte  au  dixième  des  fantassins  de  la  légion  ,  c'est- 
à-dire  à  600  ou  610  hommes  (excepté  les  cohortes  de  la  garnison  do 
Rome  qui  en  avaient  1,000  (Dion.  LV  ),  le  nomhrc  total  des  forces  ro- 
maines se  trouve  avoir  été  : 

Sous  Tibère  de 171,500  hom. 

Sous  Néron  de 198,600 

Sous  Marc-Aurèle  de 258,258 

Forces    maritime^!). 

Deux  flottes  prétoriennes,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ilavenne,  portant  chacune  une  légion  de  matelots  .     .        12,000 

Deux  flottes  vicarice  à  Fréjus  et  sur  le  Pont-Euxin 
(Joseph.  Tacite,  Ibid.  Hist.  ir.  83).  Cette  dernière 
était  de  ^0  navires.  On  peut  les  compter  à  une  demi-lé- 
gion chacune 6,000 

Deux  flottilles  fluviatiles,  l'une  sur  le  Rhin,  l'autre 
sur  le  Danube  (Tacite,  Ann.  i.  58.  xil.  30),  de  26  bâ- 
timents chacune 3,000 


21,000  hom. 

Ainsi  nous  comptons  les  forces  romaines  de  terre, 
telles  qu'elles  étaient  au  temps  de  Néron,  à  ....      198,600 

Les  forces  maritimes  à 21,000 

Les  troupes  auxiliaires,  dont  Tacite  (Ann.  iv.  5)  in- 
dique le  nombre  comme  à  peu  près  équivalant  à  celui 
des  légions,  à 171,500 

Nous  aurons  pour  chiffre  total  des  forces  militaires 
de  l'empire 391,100  hom. 

Finances. 

Avant  de  mettre  en  regard  de  ce  chiffre  le  chiffre  des  armées  moder- 
nes, il  serait  utile  de  connaître  le  budget  qui  payait  les  armées  romaines. 
Malheureusement  les  documents  à  cet  égard  sont  bien  incomplets.  Citons 
seulement  ou  rappelons  quelques  faits  qui  suffisent  pour  élal)lir  l'infério- 
rité relative  du  budget  romain  (F.  t.  I,  p.  296,  297). 

Il  faut  d'abord  distinguer  le  revenu  {vectùjalia)  qui  servait  à  payer  les 
dépenses  ordinaires,  elle  trésor  (rtv-firmm)  que,  par  une  économie  poli- 
tique fort  grossière,  on  tenait  en  réserve  pour  les  cas  imprévus. 

Du  trésor.  — En  /;59,  le  consul  Pajiirius,  vain- 
queur des  Samnites,  y  apporta  (Liv.  x,  h'o)  : 
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2,053  livres  de  cuivre  = I,308,ù69  fr. 

1,330  livres  d'argents 100,016 

Total.     .     .     .  l,/i08,385  fr. 

En  586,  après  la  défaite  de  Persée,  Paul-Eraile  y 
apporta  (Pline,  xxxiii,  3)  230,000  sest.  =   .     .  66,000  fr. 

En  507,  peu  avant  la  troisième  guerre  Punique, 
on  y  compta  (l'iine.  xxxiii.  3)  :      . 

16,810  livres  d'or  = 18,827,280 

22,070  livres  d'argent— .     .     .     .     ,  1,659,664 

6,285,400  sesterces  en  argent  monnayé   .  1,257,000 

21,743,044  fr. 
En  663,  on  y  comptait,  selon  (Pline,  xxxiii.  3) 

1,620,829  livres  d'or  = 1,815,328,480 

En  693,  César,  consul,  vole  au  Capitole,  en  les  remplaçant  par  du 
cuivre  doré  (Suét,  in  Cîcs.  ,  54),  3,000  livres  d'or=  3,354,000  fr. 

En  705,  éj)oque  où  la  république  était  plus  riche 
que  jamais,  César  enleva  du  trésor(Pline.  xxxiil.  3): 

15  lingots  d'or,  valeur  inconnue. 
35  lingots  d'argent,        id. 

40,000,000  sesterces  en  monnaie^ 8,000,000 

En  707,  (A'sar  rapporte  à  son  triomphe  un  butin  évalué  à  la  somme 

de  6,000,000,000  sest.  = 1,200,000,000  fr. 

Et  des  couronnes  d'or  pesant  2,014  livres  =.    .  2,2;)5,680 

1,202,255,680  fr. 

En  707,  Antoine,  consul,  enlève  au  trésor  etdis- 
sipe  en  peu  de  mois  (Cic. ,  Phil.  x.  11.  xil.  4), 
une  somme  de  700,000,000= 140,000,000  fr. 

En  726,  au  contraire,  par  suite  des  guerres  ci- 
vik'S  et  des  dila|)idations  d'Antoine,  le  trésor  était 
si  pauvre  qu'Auguste  lui  prèla  100,5ii0,000  st.  =  20,100,000 

Il  forma  en  outre  jiour  assurer  des  retraites  aux 
soldats  un  trésor  militaire  qu'il  commença  par  doter 
(le  ses  propres  frais,  do  170,0')0,000  seslerces=  .  34,000,000 

Au  de  .I.-C.  37,  Tibère  on  mourant  laissait  dans 
sou  épargue  pariiculièro  {fisrus),  avec  laquelle  du 
reste  le  trésor  public  '^it  nirinni)  commençait  à  se 
confondre.  2,700,000,000  sestorces=  .     .     .     .        540,000,000 

(Caligula dissipa  cette  somme  en  moins  d'un  an,  Suét.,  in  Calig.  37.) 

Du  revenu.  — (Sur  la  nature  du  levcnu  et  des  impôts,  V.  t.  I,  p.  181, 
18S,  296,  495,  497.  tiibbon,  rh.  6.  Lipse,  de  .Magiiit.  llom.  il,  3.— 
M.  Dciainallo,  lùonomic  politique  des  Romains,  t.  IF,  p.  402,  403, 
404  s.  )  Quant  au  chiffre  du  revenu  : 
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En  629,  avant  la  victoire  de  Pompée  sur  ;\lithri- 
date,  le  revenu  public  était  de  50,000,000  drachmes 
ou ZiO,000,000  fr. 

Pompée  l'augmenta  (  V.  t.  i.  p.  \Oli)  de 
85,000,000  dragmesr= 68,000,000 

Le  revenu  public  fut  donc  de 108,000,000  fr. 

mais  il  diminua  rapidement. 

En  692,  Métellus  Népos  fit  supprimer  les  douanes  de  l'Italie. 

En  693,  César,  consul,  accorda  aux  publicainsde 
l'Asie  une  remise  d'un  tiers  sur  leur  bail,  c'est-à-dire 
réduisit  les  revenus  apportés  par' la  victoire  de  Pom- 
pée aux  deux  tiers,  et  la  somme  totale  du  revenu  à.  85,333,333  fr. 

La  même  année,  par  la  loi  agraire,  il  réduisit  tout  le  revenu  italique 
(vectig  ai  dôme  Stic  uni)  au  seul  droit  sur  les  affranchissements  (F.  Cic.  Att.). 

Eu  694,  Clodius,  tribun,  rendit  les  frumentations  gratuites;  et  par  là 
diminua  de  7,000^000  de  francs  le  revenu  public  (Cic.  pro  Sext.  25. 
Ascon.  in  Pis.  h). 

En  702,  César,  conquérant  des  Gaules,  leur  imposa 
un  tribut  (Suét.  in  Caes.  25)  de  40,000,000  sest.  =.  8,000,000  fr. 

En  723,  après  la  bataille  d'Actium,  Agrippa  déclare  le  revenu  de 
l'empire  insuffisant. 

En  724,  Auguste,  ayant  réduit  l'Egypte  en  province,  lui  imposa  un 
tribut  t.  égal  à  celui  que  César  avait  imposé  à  la  Gaule  "  (Velleius  Pater- 
culus,  II,  39),  mais  le  texte  de  cet  écrivain  est  probablement  corrompu 
en  cet  endroit.  La  Gaule,  bien  moins  riche  que  l'Egypte,  n'avait  été  sou- 
mise par  César  qu'à  un  impôt  fort  modéré  (Suét.,  toc.  cit.).  L'Egypte, 
au  contraire,  payait  sous  ses  rois  12,500,000  talents  (62,500,000  fr.),  et 
sous  l'administration  romaine,  grâce  au  développement  du  commerce, 
elle  rapporta,  selon  Strabon,  infiniment  davantage  (Liv.  xvii). 

C'est  vers  cette  époque,  et  en  partie  grâce  à  cette  conquête  de  l'E- 
gypte, qu'Auguste  releva  les  finances,  fonda  le  trésor  militaire,  etc. 
(Suét.,  inAug.  41). 

An  38  après  J.-C,  Caligula  augmente  les  impôts  et  en  crée  beaucoup 
de  nouveaux  (F.  t.  i,  p.  296,  297,  495). 

An  59,  Néron  arrête  les  exactions  des  publicains  et  supprime  quelques 
impôts  vexatoires.  Il  est  même  tenté  de  supprimer  tous  les  impôts  indirects 
(portoria),  mais  il  est  arrêté  par  l'impossibilité  de  suffire  aux  dépenses 
publiques  (Tacite,  Ann.  xiii.  50.  51). 

Dans  les  années  suivantes,  les  dépenses  de  Néron  furent  énormes,  elles 
guerres  civiles  qui  suivirent  sa  mort,  achevèrent  d'appauvrir  les  citoyens  et 
le  trésor.  En  71,  les  préteurs  se  plaignirent  publiquement  de  son  insuffi- 
sance (Tacite,  Hist.  iv,  9,  40).  Et  Yespasien  déclare  que,  pour  réparer 
les  pertes  et  pour  remettre  en  état  les  finances  de  l'empire,  il  faudrait  une 
soramede  40,000,000,000  sest.=8,000,000,000fr.  (Suét. , in  Vesp.  16). 


bUO  APPENDICE  AU  TOME  SECOM). 

Mais  les  empereurs  romains  ne  réalisèrent  jamais  un  budget  pareil. 
Les  grands  moyens  financiers  des  monarchies  modernes  leur  manquaient; 
l'impôt  personne]  n'atteignait  pas  les  6  ou  7  millions  de  familles  romaines 
qui  étaient  en  général  les  plus  riches  de  l'empire.  La  jikipart  des  autres 
impôts  (comme  le  vingtième  des  alTranchissements  et  des  successions,  le 
droit  de  douanes,  les  droits  sur  les  ventes  et  les  marchandises,  etc.) 
étaient  de  ceux  qui  ne  sont  perçus  qu'avec  peine,  auxquels  on  se  sous- 
trait parla  fraude,  et  qui,  si  le  taux  en  est  trop  élevé,  cessent  d'être  pro- 
ductifs, parce  que  la  consommation  diminue. 

Le  budget  de  l'empire  était  donc  fort  restreint  ;  Gibbon,  parlant  d'une 
époque  où  l'empire  était  encore  plus  vaste  qu'au  temps  de  Néron,  ne 
l'apprécie  qu'à  350  ou  360  millions. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  notions,  (jue  la  valeur  relative  de  l'argent 
était,  à  peu  de  chose  près,  la  même  qu'aujourd'hui.  Ainsi,  le  prix  du  blé 
paraît  avoir  été  à  peu  près  le  même  (M.  Delamalle,  liv.  i,  cli.  11).  Le 
prix  de  la  journée  de  travail  n'était  guère  qu'à  un  tiers  au-dessous  du 
prix  moyen  en  France  {Id.  p.  129).  La  paye  du  soldat  était  de  10  as  par 
jour  (de  65  à  70  centimes),  etc. 

Reste  maintenant,  pour  établir  la  com|)araison,  à  rapprocher  de  ces 
domiées  celles  qui  nous  font  connaître  la  situation  militaire  et  financière 
des  puissances  (pii  ont  succédé  à  la  puissance  romaine. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  des  forces  maritimes  dont  l'accroissement 
est  tout  à  fait  en  disproportion  avec  les  habitudes  et  les  nécessités  de  la 
civilisation  antique. 

AHMKE.  KKVEMS.  DKPENSES. 

France  (1832) iOO.OOO  honi.     1, 100,000,000  fr.     1,087,000,000  fr. 

Empire  (l'Aiilrichc(l).     .     .  280,000  324,000,000 

Hollande  (1832) 70,000  86,0(!0,000              105,000,000 

Belgique  (1832-3G).     .     .     .  S-O.OOO  Si,:)no,000                8i,.'jOO,000 

Suisse 33,000  n.ioo.ooo 

Etats-Sanlcs 57, .'.00  05,000,000 

Royaume  de. Naples  (1833)  .  53,000  123,000,000            124,500,000 

Autres  Ktafs  italiens  .    ,     .  14,(:S0  62,100,000 

Portugal  (1833) 20,000  54,000,000 

Espagne  (1833) 93,000  162,000,000              177,000,000 

lies  Ioniennes  .....  5,000  3,ooo,ooo                2,5o(i,ooo 

(ircVe 10,000  11,100,000                14,000,000 

Empire  turc  (2) 220,000  250,000,000 

Egvple  (1833) 48,000  200,000,000 

Klats  barbarosques.    .     .     .  27,000  10,31(1,000 

1, il 0,1 80  liom.   2,071, s  10,0(10  fr. 


(1)  Jp  fais  cnlrrr  rn  ligne  <lc  coniplc  rmiiiirc  d'Aiilriilic  loiil  cnlior,  quoique  plusicnr.^ 
pnriinns  de  .ion  trrri(oirc  ne  lissrnl  pns  partie  ile  reiiipirc  ronioin  au  temps  «le  Néron.  On 
srnt  que  le  liuilgol  d'un  Klat  cl  son  armée  sont  indivisililrs.  Mais  d'un  autre  coté,  je  néglige 
r  Viiglelerrc  ainsi  cpie  quelques  portions  de  la  Bavière  et  des  Klals  prussien.s. 

(2j  11  l'aut  compter  rn  r.ioiu'.  comme  n'apj)artcnant  pas  à  l'empire  romain  siius  Néicn,  les 
prov  incfs  Asiatiques  au  delà  de  l'Euphralc,  et  en  plus  l.i  Si  rvic  qui  n'appartient  pas  iiAmédia- 
lement  à  l'empire  lorr,  <l  n'entre  par  conséquent  pas  dans  le  rliii'lrc  donné  ici. 
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De  retendue  cl  de  la  populalioii  de  Rome. 

Fi:ge3  249  cf  fîiiv.,  jusqu'à  \j  p.  257. 


J'indique  dans  le  texte,  autant  qu'il  se  peul,  les  faits  qui  nous  déno- 
tent l'agrandissement  successif  de  la  ville  de  Rome  et  l'accroissement  de 
sa  populalion  ;  mais  il  est  fort  difficile  en  pareille  matière  d'arriver,  sur 
un  point  quelconque,  à  une  cerlilude  malhémalique.  Les  auteurs  mo- 
dernes, qui  se  sont  occupés  de  ces  questions,  ne  dilfèrent  pas  moins  entre 
eux  que  de  5  ou  6,000,000  h  5  ou  600,000.  L'esprit  d'exagération  de 
quelques-uns  cl  leur  enthousiasme  Irès-dépourvu  de  critique;  chez  pres- 
que tous,  ce  que  j'appellerai  le  défaut  originel  des  érudils,  c'est-à-dire 
la  confusion  des  époques  et  l'oubli  des  changements  que  la  succession 
des  temps  a  dû  produire,  peuvent  expliquer  ces  énormes  dilférences. 

Rome,  sous  Auguste,  n'avait,  à  vrai  dire,  plus  d'enceinte ,  le  Ponié- 
rium,  comme  je  l'ai  dit,  cette  enceinte  qui  datait  de  près  de  500  ans  avait 
été  dépassé  de  tous  côtés,  et  avait  môme,  comme  l'affirme  Denys  d'Hali- 
carnasse,  cessé  d'être  reconnaissable  entre  les  édifices  où  il  se  perdait. 

Selon  Denys  d'Halicarnasse,  «  il  y  avait  autour  de  la  ville  (du  Pomérium) 
un  grand  nombre  de  lieux  habités  (7/-^?'»),  nus  et  sans  enceinte,  exposés  à 
toutes  les  incursions  de  l'ennemi.  Si,  d'après  leur  aspect,  ajoute  cet  écri- 
vain, on  veut  mesurer  la  grandeur  de  Rome,  on  tombera  nécessairement 
dans  l'erreur,  car  on  n'aura  nul  signe  certain  pour  reconnaître  jusqu'où 
la  ville  s'étend  et  où  elle  s'arrête.  Tant  le  pays  {r.  y/ofa)  se  lie  et  se  con- 
fond avec  la  ville,  et  présente  l'aspect  d'une  cité  dont  l'étendue  est  infinie.  » 

Maintenant,  quelle  population  était  contenue,  non  dans  cette  enceinte, 
mais  dans  ce  pays^  comme  Denys  l'appelle  ?  Il  est  longtemps  demeuré 
convenu  d'après  Juste-Lipse  et  d'autres,  que  Rome  avait  au  moins  U  ou 
5,000,000  d'habitants;  et  cela,  non  pas  seulement  à  l'époque  de  sa  gran- 
deur, mais  au  m''  et  au  IV^  siècle,  à  l'époque  où  elle  est  décrite  par  les 
topographes  anciens,  époque  où  elle  était  en  pleine  décadence. 

M.  Delamalle  établit  facilement  l'inipossibilité  qu'une  population  si 
nombreuse  ait  jamais  été  contenue  dans  les  murs  de  Rome,  et  mesurant 
le  périmètre  de  cette  ville  sur  l'enceinte  d'Aurélien,  appliquant  à  la  popu- 
lation des  proportions  tirées  de  la  population  actuelle  de  Paris,  il  conclut 
que  Rome  ne  peut  avoir  jamais  eu  plus  de  560,000  habitants. 

Mais  une  chose  ici  est  contestable,  c'est  que  l'enceinte  d'Aurélien 
puisse  nous  représenter  la  plus  grande  étendue  de  Rome  et  de  ses  fau- 
bourgs. Cette  enceinte  fut  construite  dans  un  but  de  défense,  lorsque  déjà 
les  barbares  commençaient  à  menacer  l'Italie.  L'empire  était  depuis  long- 
temps en  décadence;  c'est  au  déclin  des  peuples  ([ii'on  fiilifie  les  capi- 
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laies  (1  .  Par  suite  de  cette  décadence  de  Rome  et  de  l'empire,  par  suite 
aussi  de  cet  iir.érêt  de  défense  qui  devait  porter  à  rétrécir  l'enceinte  et  à 
négliger  les  faubourgs  trop  difficiles  à  garder,  Aurélien  a  dû  restreindre 
plutôt  qu'accroître  la  Rome  d'Auguste,  bien  déchue  depuis  le  temps  de 
cet  empereur  de  sa  ridiesse  et  de  sa  puissance.  Il  me  paraît  dillicile  que 
Rome,  sous  Auguste  et  Néron,  ne  se  soit  pas  beaucoup  plus  étendue, 
surtout  dans  sa  longueur  et  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  au  nord  vers  le 
pont  Milvius  que  César  {V.  ci-dessus  p.  252)  voulait  comprendre  dans  le  Po- 
mérium,  au  midi  sur  la  roule  si  fréquentée  d'Ostie,  vers  les  eaux  Salviennes 
où  saint  Paul  fut  mis  à  mort  (les  supplices  s'exéculaient  en  dehors  de  la 
\ille,  mais  jias  sans  doute  à  une  grande  distance). 

De  plus,  il  n'y  a  aucune  corrélation  à  établir  entre  la  densité  de  la 
population  à  Paris  et  dans  l'ancienne  Rome.  L'esclavage  permettait  d'en- 
tasser les  hommes  bien  plus  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans  les  sociétés  mo- 
dernes. Les  palais  des  riches,  les  élablissiMuents  publics,  les  temples 
même  contenaient  de  véritables  casernes  où  les  esclaves  couchaient  par 
centaines.  Le  préfet  de  Rome,  Pedanius  Secundus  en  avait  quatre  cents 
dans  sa  maison.  Le  nombre  des  étages  était  parfois  si  mulli|)lié  qu'Au- 
guste fut  obligé  de  le  limiter  à  sept  pour  prévenir  les  écroulements.  Le» 
j)auvres  et  les  prolétaires  abondaient  à  Rome:  l'espérance  des  frumen- 
talions  les  y  attirait  (Appien,  il,  120.  Sallust.  in  Calil.  38,  Lettres  polit,  ii, 
/il,  U'i.  Dion,  \\\\i\,  2'il.  Deuys  d'ilal.,  VI,  2U),  tandis  que  l'octroi 
rend  le  séjour  de  Paris  onéreux  pour  la  classe  pauvre. 

Au  reste,  le  chilTre  de  la  population  a  dû  beaucoup  varier.  Elle  avait 
diminué  pendant  les  guerres  civiles,  elle  augmenta  rapidement  sous  Au- 
guste. L'ouverlure  d'un  nouveau  Forum,  rétablissement  de  bains,  d'acjue- 
ducs,  d(!  fontaines,  par  Agrippa  el  par  Auguste  en  sont  la  preuve.  N'ons 
voyons  dans  .losèphe  (De  Rello,  II,  IG)  que  l'Afrique  et  l'Egypte  noiwris- 
saienl  pendant  toute  l'amiée  la  population  de  Rome  (-i  y.^-x  -r,-i  VM<j.r,t 
-rr.^-'',  et  plus  bas  'i  vèii.f.),  L'Afrique  suffisait  pendant  huit  mois  ù  cette 
Consommation,  l'Egypte  pendant  les  quatre  autres.  Leinngage  des  autres 
écri\ains  nous  conlirme  dans  cette  pensée,  et  nous  montre  (|uc  les  impor- 
lalions  d'Afri'pie  et  d'Egypte  étaienl  réservées  à  la  j)opulation  de  Rome, 
tandis  que  le  reste  de  l'iiaiie  consonnnait  son  j)r()|)re  blé  (Tacite,  Ann. 
XI,  /i3;  XV,  18.  Suét.  in  Clan.  18y.  Or,  le  chiffre  de  cesim|)ortalions  nous 
est  connu  ;  il  était  sous  Auguste  de  60, 000, 000  de  modii  {V.  t.  i,p.  197), 
ce  <pii  représente  {V.  ci-de.ssus  p.  115)  la  consommaliou  de  1,000,000 
d'IioMUues  environ.  Je  suis  donc  porté  à  admettre  ce  chiffre  comme  celui 
de  la  |)opulati()n  de  Rome  sous  Auguste. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  décomposer  les  éléments  de  cette  popu- 
lation et  d'arriver  par  une  autre  voie  à  l'approximation  de  son  chiffre. 


(1)  "  1.C5  Itumains  jngcaii-nt  qu'il  fullail  conqiiuiir  la  furrc  cl  la  si-ciirilr,  non  par  des  rct 
part»,  mais  par  leur»  armes  et  leur  valeur.  lU  cro^aicnl  que  les  lioniiiies  diMvent  (léfoni 
lis  murs  au  lien  «l'ctrv  iléfcnJus  par  eux.  ><  Slrnlioii. 
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Ainsi  on  trouverait  :  1°  les  décuries  déjuges,  l'aristocratie  financière  et 
judiciaire  de  la  ville.  Elles  étalent  au  nombre  de  quatre,  chacune  com- 
posée de  1000  citoyens.  La  première  comprenait  les  sénateurs  ou  fils  de 
sénateurs  ,  la  seconde  les  chevaliers  ;  la  troisième  les  tribuns  du  trésor, 
fonctionnaires  nommés  par  le  peuple  (Varr. ,  de  Linguà  lat.  iv.  ob. 
Gellim. ,  vu,  10);  la  quatrième  de  citoyens  dont  le  cens  était  au  moins 
de  200,000  sest.  (Sur  ces  décuries  et  la  cinquième  momentanément  ajou- 
tée parCaliguia,  V.  Pline,  xxxiii,  1.  Ascon.  in  Pison.  38.  Suét. ,  in 
Caes.  41,  in  Calig.  16.  Dion.,  XLiii,  25.  Cic. ,  Philipp.  i,  9;. 

2°  Ce  qu'on  pourrait  appeler  le  tiers-état  de  Rome  :  une  foule  de 
fonctionnaires  inférieurs,  la  plupart  affranchis  ou  fils  d'affranchis,  aides 
des  sacrifices ,  scribss  ou  grefliers  :  cette  bureaucratie  était  nombreuse 
et  importante;  Cicéron  l'appelle  un  ordre  de  la  république  (Plut.,  in 
Catone,  Cic,  in  Verr. ,  m,  8,  78.  Beaufort,  Rép.  Romaine,  iv,  14).  En- 
suite les  marchands,  banquiers,  négociants,  fournisseurs  {redemptores); 
(ïitc  Live,  XL,  51.  Cic,  Olf.  I,  42.  Caton,  délie  rust.  Beaufort  y,  2) 
chaque  métier  formait  une  corporation  {coUegia,  sodaliiates^  ;  sur  l'im- 
portance et  le  nombre  de  ces  collèges,  qui  furent  souvent  un  objet  d'em- 
barras et  une  occasion  d'émeute,  F.  Ciceron,  in  Pison.  4.  Fragm.  pro 
Cornel.  actio  1%  ad  Quint,  il,  3.  post  reditum,  13.,  pro  Sexlio,  25.  Q. 
Cicero,  de  petit,  consul.,  iv.  Ascon.,  in  Pisone  et  pro  Cornel.  Tite  Live, 
II,  27;  V,  50.  Plut.,  in>uma. ,  17.  Dion,  xxxviii.  Pline,  i.  34,35, 
46.  Suét.,  in  Aug.  32,  in  Calig.  42,  43  et  les  jurisconsultes. 

3°  Enfin  les  prolétaires,  ou  capite  censi,  ceux  qui  ne  payaient  pas  de 
cens  et  recevaient  le  blé  public  :  Auguste  en  nourrissait  habituellement 
200,000  ;  dans  une  occasion  particulière,  il  étendit  ses  distributions  à 
320,000,  tous  habitants  de  Rome  (Plebis  urbance.  Lapis  Ancyr.  V.  t.  i, 
p.  174)  ;  il  y  comprit,  contre  l'usage,  les  enfants  au-dessous  de  onze  ans 
(Suét.j  in  Aug.  41). 

A  ces  trois  éléments  de  la  population  romaine  proprement  dite,  il 
faut  ajouter  1°  les  étrangers,  parmi  lesquels  beaucoup  d'affranchis,  dont 
l'émancipation  n'avait  pas  eu  heu  dans  les  formes  solennelles  et  qui  par 
suite  n'avaient  pas  obtenu  le  droit  de  cité.  La  plupart  dus  médecins,  gram- 
mairiens, astrologues,  devins,  etc.,  étaient  étrangers.  2"  Les  esclaves, 
dont  il  est  impossible  d'apprécier  le  nombre  ;  mais  qui,  à  Rome,  devaient 
être  dans  une  forte  proportion.  J'ai  parlé  des  400  ^claves  de  Pédanius, 
des  6,000  urnes  trouvées  dans  le  columbarium  de  la  maison  d'Auguste; 
les  aqueducs  employaient  6ùÛ  enclaves;  les  temples,  les  thermes,  les 
théâtres,  un  très-grand  nombre  ;  les  esclaves  de  César,  les  esclaves  de 
l'État  {servi  pnblici}  ètaieiit  aussi  très-nombreux.  L'armée  avait  les  siens 
{UxiC,  calones)  ;  les  simples  soldats,  à  plus  forte  raison  les  prétoriens  pou- 
vaient avoir  des  esclaves.  Il  me  parait  très-probable ,  qu'au  moins  à 
Piome,  le  nombre  des  esclaves  no  devait  guère  être  inférieur  à  celui 
des  iiommes  libres.  La  multiplicité  des  affranchis  et  leur  présence  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  suffit  pour  prouver  le  grand  nombre  des  es- 
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clavcs.  La  plii|>ait  dos  ouvriers  Olaiciit  esclaves  ;  le  plus  grand  nombre 
des  l)ouli(|ues  tenues  par  des  esclaves  ou  des  aiïranchis  ((jc.  ,  in  (lalil. 
IV,  8.  Paul  Sent.,  il,  26.  §  11). 

Il  me  semble  dilTicile,  d'après  ces  éléments,  d'évaluer  la  population 
romaine  beaucou|)  au-dessous  de  500,000  et  de  ne  pas  compter  une 
somme  égale  pour  les  étrangers  et  les  esclaves,  auxcpielsil  faudrait  encore 
ajouter  la  garnison  que  nous  avons  comptée  au  temps  de  Néron  à  1(3,000 
hommes. 

Pendant  le  siècle  suivant,  au  contraire,  la  population  avait  beaucoup 
diminué  :  car  deux  passages  de  Spartien  (Seplime  Sévère.  8.  23)  poilenl 
à  75,000  modii  seulement  la  consommalion  journalière  delà  ville  de  Rome, 
par  consécjuent  la  consommation  annuelle  à  27,275,000,  ce  qui  suppose 
une  population  de  500,000  hommes  seulement.  Les  désastres  de  la  guerre 
civile  qui  suivit  la  mort  de  Néron,  la  tyrannie  de  Domitien  cl  de  (Com- 
mode, l'esprit  anti-romain  d'un  grand  noud)re  d'empereurs,  et  enlin  la 
diminution  progressive  des  ressources  et  de  la  population  de  l'empire  peu- 
vent explicjuer  cet  abaissement  du  chiffre  de  la  population  de  Home 
dans  un  espace  de  cent  ou  de  cent  vingt  ans. 


Sur  la  cnndilion  des  femmes. 

r;n;cs  3U-2,  303. 

Le  joli  récit  de  Tite-Live  dont  nous  donnons  ici  la  traduction,  indique 
bien,  ce  me  semble,  quels  étaient  le  rang  et  l'inlluence  des  femmes  dans  la 
répul)li(pie  romaine  : 

n  l  ne  petite  cause  (comme  il  arrive  souvent)  amena  un  grave  résultat. 
>L  Fabius  And)uslus,  honnne  considéré  et  |)armi  ceux  de  son  ordre  et 
parmi  Ifs  plébéiens  ((u'il  n'affeclait  pas  de  mépriser,  avait  marié  ses  deux 
filles,  l'aînée  à  Servius  Sulj)itius,  l'autre  à  C.  Licinius  Stolo,  homme  bien 
né,  mais  plébéien,  {illastri qnidem  vira,  lumen  plebcio)  et  la  plebs  avait 
su  gréa  Eabius  de  n  avoir  pas  dédaigné  cette  alliance.  Les  deux  sceurs 
étaient  un  jour  chez  Sulpitius,  alors  tribun  des  soldats,  et,  comme  il  est 
ordinair»',  passaient  leiw  temps  à  causer  :  un  licteur  (pii  précédait  Sid- 
pitius,  rentrant  chez  lui,  frap|)a,  selon  la  coutume,  la  |)orte  avec  son  fais- 
ceau, (le  bruit  inaccoutumé  effraya  la  cadette,  et  sa  sœur  étonnée  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  son  ignorance  et  de  son  effroi.  !Mais  ce  sourire  ne 
lais.sa  pas  (pie  d'aiguillonner  l'âme  d'une  femme  facilement  émue  par  des 
iujpnlsinns  frivoles  :  voyant  sa  sœur  entourée  de  gens  qui  la  saluaient  et 
prévenaient  ses  désirs,  elle  la  trouva  bien  heureusement  mariée,  et , 
comme  noire  e.sprii  jaloux  souffre   davantage  d'être  (lé|)assé   |)ar,ceux 
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qui  nous  tiennent  de  plus  près,  elle  eut  regret  de  l'alliance  qu'elle-même 
avait  formée.  Peu  après  vint  son  père  ;  il  leur  demanda  de  leurs  nouvel- 
es;  mais  il  vit  la  cadette  se  détourner,  confuse  de  cette  blessure  toute 
vive  de  son  amour-propre,  et  voulant  cacher  un  chagrin  qui  n'était  ni 
amical  envers  sa  sœur,  ni  honorable  pour  son  mari.  Son  père  s'en  aper- 
çut la  fit  sortir,  l'interrogea  avec  douceur,  lui  fit  avouer  son  chagrin 
d'être  entrée  dans  une  famille  à  jamais  exclue  des  honneurs  et  du  crédit. 
Puis  il  la  consola,  et  lui  promit  que  bientôt  elle  verrait  dans  sa  maison 
les  mêmes  honneurs  qu'elle  avait  vus  chez  sa  sœur.  Il  commença  dès 
lors  à  s'entendre  avec  son  gendre  Licinius  et  avec  le  jeune  Sextins, 
homme  à  qui  rien  ne  manquait  poiir  parvenir,  si  ce  n'est  le  patriciat. 
L'occasion  était  favorable  pour  une  telle  entreprise  :  la  plebs,  accablée  de 
dettes,  n'espérait  en  être  déchargée  que  par  l'arrivée  de  quelques-uns  des 
siens  aux  honneurs  suprêmes...  Licinius  et  Sextins,  devenus  tribuns..., 
proposèrent  la  loi  qui  ordonnait  que  l'un  des  deux  consuls  serait  choisi 
par  la  plebs...»  (Tite-Live,  vi,  3^,  35...).  Sextiusfut  le  premier  consul 
plébéien  (^Ibid.  1x2). 

Je  traduis  ci-dessus  illustris  par  homme  bien  né.  Ce  mot,  qui  ne  peut 
avoir  ici,  appliqua  à  un  jeune  homme  obscur  jusque-là,  le  sens  de  notre 
mot  français  illustre,  est  pris  sans  cesse  dans  le  sens  que  j'adopte  ici. 
Ainsi  :  illustris  eques,  en  parlant  d'hommes  qui  n'avaient  aucune  célé- 
brité, femime  illustres...  «Il  était  interdit,  dit  Tacite,  aux  sénateurs  et 
aux  chevaliers  romains  illustres,  de  visiter  l'Egypte  sans  une  permission 
de  César,"  etc..  Il  y  avait  donc  dès  le  temps  dont  parle  Tite-Live  (an  de 
Rome  371)  une  noblesse  parmi  les  plébéiens  :  et  comment  n'y  en  aurait- 
il  pas  eu,  puisque  dans  la  plebs  comptaient  toutes  les  familles,  même  les 
plus  considérables,  qui  faisaient  partie  des  peuples  admis  au  droit  de  cité  ? 
Depuis  Brutus,  il  n'y  eut  sous  la  république  aucune  création  de  patri- 
ciens. Ces  familles  d'origine  étrangère,  et  par  conséquent  plébéiennes, 
étaient  néanmoins  anciennes,  fièrcs  de  leur  nom,  entourées  de  nombreux 
clients,  riches,  puissantes.  Elles  supportaient  avec  peine  l'exclusion  des 
honneurs  qui  leur  était  imposée  par  le  patriciat.  Ce  fut  par  elles  et  pour 
elles  qu'eurent  lieu  en  grande  partie  tous  les  soulèvements  plébéiens,  et 
cette  longue  lutte  du  patriciat  et  de  la  plebs,  dont  s'est  emparé  avec  tant 
de  sympathie  l'esprit  démocratique  des  modernes,  ne  fut  au  fond  que  la 
lutte  de  deux  aristocraties. 

Ce  furent  aussi  ces  familles  qui,  sous  le  nom  de  nobilitas,  détrônèrent 
et  absorbèrent  le  patriciat,  et  constituèrent,  dès  la  fin  du  vr  siècle, 
comme  un  patriciat  nouveau.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  ces  fa- 
milles nobles,  mais  plébéiennes,  eussent  des  généalogies,  des  traditions 
antiques,  des  souvenirs  qui  les  faisaient  remonter  jusqu'aux  dieux.  Cela 
s'explique  par  l'origine  étrangère  de  la  plupart  d'entre  elles.  C'était  l'aris- 
tocratie des  cités  étrangères  implantée  dar.s  Rome,  et  qui,  peu  à  peu  et  à 
force  de  luttes,  avait  repris  ses  privilèges  d'aristocratie. 
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IV. 


Passages  semblables  de  Sénî'quc  cl  de  rÉcrilurc  Sainle, 


V.   vagcs  *08  à  45-2. 


Textes  de  Sénèque. 

1 .  Deo  non  tcmpla  congcstis  saxis  cx- 
struendasunt.  Apiul  Lactancc,  Div.  Inst.  G. 

2.  Non  qiKPrit  ministros  Deus  :  ipsc  gc- 
ncri  humano  minislrat,  ubiciue  et  homi- 
nibus  piaesto  est.  Ep.  95. 


3.  Propù  est  ;\  te  Deus,  tcciim  est,  intiis 
est.  Ep.  il. 

4.  Miraris  homines  ad  deos  irc:  Deus 
ad  homines  venil  ;  Imô...  in  homines.  Ep. 
73. 

5.  Sacer  intrà  nos  spirilus  sedet,  nia- 
loruui  bonorumque  nosliorum  obscrva- 

tor In  unoijuoque  bonorum   habitat 

Deus.  Ep.  41. 

C.  Exsurgc  jnodo.et  «te  quoquc  di- 
gnum  Hoge  Deo.  »  Fingcs  aulem  et  non 
auro,  non  arjjento  :  non  potcsl  ex  hàc 
malerià  imago  Dei  ftngi  similis.  Ep.  31. 

7.  Primus  deorum  cultus  est,  deos  cre- 
dcie.  Ep.  95. 

8.  Satis  illos  cohiit  quisquis  imitatiis 
est.  Ep,  95. 

9.  Mcmbra  sumus  magni  corporis.  Ep. 
t)5.  Ejus  socii  et  mcmbra  sumus.  Ep.  93. 

10.  Deus  amatur,  non  potest  amor  cum 
limore  misceri.  Ep.  42. 

11.  Sapiens  si  qua;  circà  cum  sunt... 
nlitur  ut  peicgrinus  et  properans.  Ep. 
110. 

Quidqnid  circii  te  jacet  rcium  sicut  hos- 
pitalis  loci  sarcina.  Ep.  102. 

12.  Ncmo,  inquam,  invcnitur  qui  se 
possit  absolvero;  et  innoccnlem  quisquc 
se  dicit,  rcspiciens  testem,  non  conscien- 
tiam...  Peccavimus  omnes.  De  Ira.  i.  14. 

13.  Hoc  primum  nobissuadeamus,  nc- 
mineni  nostrum  esse  sine  culpà... 


Textes  des  Saintes-Écritures. 

1.  Deus  non  in  manufactis  templis 
habitat.  Act.  xvii.  24. 

2.  Nec  manibus  humanis  eolitur  Indl- 
gens  aliiiuo  ,  cuum  ipsc  det  omnibus  vi- 
tani  et  omnia.  Act.  xvii.  25. 

Fiiius  hominis  non  vcnit  ministrari,  sed 
ministrare.  Math.  xx.  28. 

3.  Deus  non  longù  est  ab  unoquoquc 
nostrùm.  Act.  xvn.  27. 

4.  In  hoc  vivimus,  et  movcmur,  et  su- 
mus. Act.  XVII.  28. 

5.  Ncscilis  quia  tcmplum  Dei  csiis  ,  et 
spirilus  Dei  habitat  in  vobis.  I  Cor.  m.  16. 


C.  Non  debemus  ffstimare  auro,  aut 
argenlo,  aut  lapidi,  sculpturic  arlis  aut 
cogilationis  hominis,  Divinuin  esse  simile. 
Act.  XVII.  29. 

7 .  Crederc  oporlct  acccdentem  ad  Dcum 
quia  est.  ïlebr.  xi.  (i. 

8.  Estote  iinitaloics  Dei.  Eph.  v.  i. 

9.  Vos  estis  corpus  Cliristi,  et  meiiibia 
de  mcmbro.  1  Cur.  xii.  27. 

10.  Non  accopistis  spirilum  servilutis 
in  timoré.  Hom.  vin.  15, 

11.  Non  cnim  liabemus  liic  manentem 
civitateni,  sed  futuram  inquirimus.  Flebr. 
XIII.  14. 


12.  Omnes  cnim  pcccavcrunt,  et  cgent 
glorià  Dei.  Hom.  m.  23. 

.Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non 
habemus,  ipsi  nos  .'^educimus  et  vciitas 
in  nobis  non  est.  I  Joan.  i.  8. 

13.  Non  juslilUabilur  in  conspedu  luo 
unmis  vivcns.  Psa.  I  W. 
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Quis  est  iste  qui  se  profitetur  omnibus 
legibus  innocentera?  De  Ira.  ii.  27. 


14.  Quos  probatDeus,  quos  amat,  reco- 
gnoscit,  exereet.  Prov.  i. 

15.  Animo  cum  carne  grave  certamen. 
Ad  Marc.  24. 


16.  Placent  homini  quidquid  Deo  pla- 

cuit.  Ep.  75. 

17.  In  victimis...  non  est  deorum  ho- 
nos,  sed  in  piâ  et  rectâ  voluntate.  Benef. 
I.  6. 

Colitur  Deus  non  tauris...  sed  pid  et 
rectd  voluntate.  Ép.  11  G. 


18.  Virtus  omnes  admitlit,  îiberlinos, 
serves,  reges.  Benef.  m.  18. 


19.  Gaudiuni  quod  deos ,  deoriimque 
œmulos  semper  sequitur,  nunquàm  inter- 
rumpitur.  Ep.  GO. 

20.  Dii  multa  ingralis  bona  tribuunt; 
et  sceleratis  sol  oritur.  Benef.  iv,  25. 

21.  Deus  et  parens  nostcr.  Ëp.  110. 

22.  Hoc  non  potest  ficri  ut  ne  bonus 
vir,  ut  Theophrastus  ait,  irascatur  mails. 
De  ira.  i.  14.     • 

23.  Cum  esuriente  panem  dividere.  Ep. 
95. 

24.  Atque  vivere ,  mi  Lucili,  militare 
est.  Ép.  96. 

Nobis  quoque  militandum  est,  et  qui- 
dem  génère  milltia',  quo  nunquàm  quics, 
nunquàm  otium  datur.  Ép.  51. 

25.  Bonus,  discipulus  Dei.  De  Provid.  i. 


Quis  potest  dicere  :  Mundum  est  cor 
meum,  purus  sum  àpoccatoPProv.xx.  9. 

Nullus  apud  te  per  se  innocens.  Exo. 
XXIV.  7. 

14.  Quem  diligit  Dominus  castigat;  fla- 
gellai autcm  omncm  fillum  quem  recipit. 
Hébr.  xn.  6. 

15.  Caro  enim  concupiscit  adversùs 
spiritum  :  spiritus  autem  adversùs  car- 
nem  :  hœc  enlm  slbi  invicem  adversan- 
îur.  Gai.  v.  17. 

16.  Fiat  Yoluntas  tua.  Malb.  v.  10. 

17.  Sed  venit  hora.et  nunc  est,quando 
veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in  spi- 
ritu  et  veritate.  Nara  et  Pater  taies  quae- 
rit,  qui  adorent  eum. 

Spiritus  est  Deus  :  et  eos,  qui  adorant 
eum,  in  spiritu  et  veritate  oportet  ado- 
rare.  Joan.  IV.  23,  24. 

18.  îson  est  Judœus,  neque  Gra?cus; 
non  est  servus,  neque  liber  :  non  est  mas- 
culus,  neque  femina.  Omnes  enim  vos 
unum  estis  in  Christo  Jesu.  Paul,  ad  Gai. 
m.  28. 

(Hominem  novum)...  ubi  non  est  gentilis 
et  Judœus,  circumcisio  et  prœputium,  bar- 
barus  et  Scytha, servus elliber: sed  omnia 
et  in  omnibus  Christus.  Paul.  Col.  m.  11. 

19.  Semper  gaudetc.  Paul  i,  ad  Tbess. 

V.  IG.  Gaudete  in  Domino  semper;  iterùm 
dico  gaudete.  Pbil.  iv.  4. 

20.  Patris  vestri... qui  solem  suum  oriri 
facit  super  bonos  et  malos ,  et  pluit  super 
justes  et  injustes.  Math.  v.  45. 

21.  Pater  noster.  Matth.  vi.  9.  Pater... 
Luc  XI.  2. 

22.  Irascimini  et  nolite  peccare.  Ps. 
(Vide  ad  hoc  Lactant.  De  Ira  Dei.  18. 

Ambr.  i.  De  Off.  apud  Lips.  in  Senecam 
hoc  loco). 

23.  Frange  esurienti  panem  tuum.  Isai. 
LVIII.  7. 

24.  Militia  est  vita  hominis  super  ter- 
rain. Job  vil.  1. 

Non  secundum  carncm  miiitamus,  H 
Cor.  X.  3. 

25.  Et  crunt  omnes  docibiles  Deo. 
{ia'JiT'j.i  TTcivre;  Oscu   (î'î'J'ax.TCÎ.)  Joan. 

VI.  45. 


35. 


548 


APPENDICE  AU  TOME  SECOND. 


20.  .î^inulatorqiie...  Ihid. 
27.  Etvera  progenics.  Ihid. 


28.  Inler  Doiini  et  viros  Lonos  amici- 
tia...  necessilutlo...  similitiido.  Ibid.  (I). 


29.  Qiiàin  angusta  innoccniia  ad  Icgem 
bonus  esse  !  Qiianlù  latiùs  patet  ofriciorum 
quam  juris  rcgiila  !  Qiiàin  luulla  pietas, 
hunianila»,  fuies  cxcgit  quœ  cxliù  publicas 
tabulas  sunt!  Ihid, 


30.  Ut  Posiilanius  ait  :  l'iius  dios  lioml- 
nuin  nruilitorum  plus  patet  quàin  iuipniti 
longissima  œtas.  Ép.  78. 


31.  Niliil  piodest  iuclusain  esse  con- 
scicutiani,  patcnius  Dco.  Apud  Lad.  Divin. 
Inst.  VI.  2i. 

(  Laetancc  ajoute ,  en  citant  ce  passage  : 
«  Un  liominc  qui  eût  connu  Dieu  pouvait- 
il  dire  plus  vrai  que  cet  homme,  étranger 
;"i  la  véritable  religion?») 

Quid  prodest  ab  liominc  aiiquid  cssc 
secretum?  niiiil  Dco  clausum  est.  Intcrest 
aniinis  nnsliis  et  cogilalionibus  nostris 
intervenit.  Sic  intervciiit,  dico,  tanquûin 
alitiiiando  discrdat. 

(r.  aussi  Épictet.  Apud  Arrian.  i.  14; 
11.7.) 

32.  UbiqueDeus  est,  Ép.  141... 

33.  Omncs  reservamur  ad  mortem 

în  omncs  conslitutum  est  capitale  suppii- 
cium,  et  quidem  constitutione  jusiissinià. 
Nat.  qu;pst.  ii,  69. 


3i.  Non  licct  plus  eiïcrrc  quam  intuli- 


2G.  Estote  ergo  imitaloves  Del.  Ephes. 

V.  1. 

27.  Quicumque  eniin  spiritu  Del  agun- 
tur,  ii  sunt  filii  Dei.  Rom.  viii.  I4. 

Genus  ergo  cùm  simus  Dei...  Act.  xvii. 
29.  —  Omnis  qui  crédit  quoniam  Jésus  est 
Cliristus,  ex  Dco  natus  est.  I  Joan.  v.  i. 

Scimus  quia  omnis  qui  natus  est  ex  Dec 
non  peccat.  Ihid.  18. 

28.  Et  ait  :  Faciamus  homincm  ad  inia- 
gincm  et  similitiidincm  nostram. 

Et  cieavil  Dcus  hominem  ad  imaginem 
suam.  Gen.  i.  2G,  27. 

29.  Dico  enim  vobis,  quia  nisi  abunda- 
verit  juslitia  \estra  pins  quàm  Scribaruin 
et  Pharisœorum,  non  intrabitis  inregnuai 
caiorum.  Math.  v.  20. 

Si  enim  diligilis  eos  qui  vos  diligiint, 
quam  mercedem  habebitis?  Nonne  et  Pu- 
blicani  hoc  facimil?  Ihid.  4C. 

30.  Quia  melior  est  dies  una  in  alriis 
tuis  super  miliia.  Psalm.  lxxxiii.  11. 

(Dixit  saiubritcr  vir  propheta  malle  se 
vivcreunamdiemcumvirtuletiuàmnuilla 
niillia  in  umbrà  mortis.  Pliiio.) 

31.  Omnes  viic  hominis  patent  oculis 
cjus.  Prov.  XVI.  2. 

Via:  illorum  coràm  ipso  (Dco)  suntsem- 
per,  non  sunt  absconsa;  ab  oculis  ipsius. 
Eccles.  XVII.  13. 

Non  prœtcrit  illum  omnis  cogilatus,  et 
non  abscondit  se  ab  ce  ullus  sermo.  Ihid. 
XUI.20. 

Qu(>niam  renuni  illius  testis  est  Dcus 
et  Cdrdis  illius  scrutator  est.  Sapient.  i.  fi. 


32.  In  hoc  vivimus,  et  movcmur,  et 
sumus.  Act.  XVII,  28. 

33.  Stalulnmesthominibussemclmiiii. 
Hébr.  27.  —  Per  unimi  hominem  pecca- 
tum  in  Imnc  imindnm  intravit,  et  per  pec- 
catuin  mors  pcrtransiit,  in  quo  omnes  pec- 
caverunt.  l^om.  v.  12.Slipen(iium  peccati 
mors.  Ihid.  vi.  23. 

3'i.  Nihil  intulimusin  liunc  mundum  , 


(')  Sur  ce  pnss.igc,  Dic.i»  Iioinlnrin   linnc  sacras  liltcras  defiiisl.issc ,  tlil   Miirc 
tLnsliana!  I.ii<siu5.  Ces  c^>iiJincnlalcu;'a  foui  souvent  la  iiicmc  remarque. 


^"rra   et 
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mus  ;  imù  etiara  ex  eo  quod  in  vitam  in- 
tulisti  pars  magna  ponenda  est.  Ép.  102. 

35.  Nec  domum  esse  hoc  corpus,  sed 
hospitiura,  etquidcm,  brève  hospitium, 
quod  relinquendum  ubi  te  graveni  hospiti 
videas...  scit  enim  quù  exiturus  sit  qui 
undè  venerit  meminit.  Ép.  120. 

3G.  Venietquitereveletdies...Aliquando 
naturœ  arcana  tibi  retegentur,  discutietur 
istacaligo,etluxundlque  Clara  percutiet... 
tune  in  tcnebris  vixisse  dices,  cum  totam 
lucem  totus  aspexeris,  quam  nunc  per 
aiigustissimas  oculorum  vias  obscure  in- 
tueris,  etc.  Ép.  102. 

37.  Nemo  novit  Deum.  Ép.  31. 

38.  Multa  cognata  numini  summo 

obscura...  oculos  nostros  implent  et  efTu- 

giunt Ouid  sit  hoc  sine  quo  nihil  est 

scirc  non  possumus.  Nat.  quœst.  vu.  31. 

39.  Conscientiam  suam  diis  honio  apc- 
rire  débet.  De  Benef.  vu.  1. 

40.  Cœlique  et  deorum  omnium  Deus 
(apud  Lactan.  Divin.  Institut,  i.  4). 


haud  dubium  quod  nec  aufevre  quid  pos- 
sumus, I  Tim.  VI.  7. 

35.  Scimus  cnini  quonir.m  si  tcrrestris 
domus  nostra  hujus  habitalionis  dissol- 
vatur,  quùd  œdilicationcm  ex  Dco  liabc- 
mus,  domum  non  manufactam  œternam 
in  cœlis.  II  Cor.  v.  i. 

3G.  Yidemus  nunc  pcr  spéculum  in  cnig- 
mate  :  tune  autem  facie  ad  faciem.  Nunc 
cognosco  ex  parle  :  tune  autem  cognoscam 
sicut  et  cognitus  sum.  I  Cor.  xni.  12. 


37.  Deum  ncmo  vidilunquàm.  I  Jean. 
IV.  12. 

38.  Ego  sum  qui  sum...  Qui  est  niisit 
me  ad  vos.  Exod.  m.  l  i. 

Nonne  tu  qui  solus  es?  Job.  xiv.  4. 
Sine  ipso  factum  est  nihil  quud  factuni 
est.  Joan.  i.  3. 

39.  Révéla  Domino  opéra  tua.  Prov.  xvi. 
3. 

40.  Deus  deorum  et  Dominus  domino- 
rum...  Cœlum  cœli  domino.,.  Ps. 


Ajoutons  encore  ces  trois  passages  qui  semblent  empruntés  au  juif 
Philon,  et  peut-être,  par  son  intermédiaire,  aux  préceptes  sacrés  des  Hé- 
breux. 


lllud  vêtus  :  Deum  sequl.  De  Vità  beat. 


15. 


In  regno  vîvimus,  Dco  parère  libertas 
est.  De  Vit.  Beat.  15. 

Claritas...  potest  unius  honi  virijuclicio 
esse  contenta...  ad  gloriam  et  famara  non 
est  salis  unius  opinio...  gloria  nuillorum 
judiciisconstat,  claritas  bonorum.  Ép.  102. 


TèXc;  CUV  taTi  y.v.-'x  tov  tèpwTaTOV 
Mw(Tï]v,  To  ÈTTîdôai  Q'uù.  Phil.  de  Migr. 
Abrah. 

0c(o  ^&u).£Ûiw,  ôux.  èXsuôsfta;  \lowi , 
dlla.  xài  PaijtXsià;  àasivov.  Phil.  deregno. 

Philon  fait  la  même  distinction. 

O  ^c  CTCcpi;  ôu!C  é'v<5'&^&;,  aXX'èuxXîT,;. 


C'est  ici,  enfui,  le  lieu  de  citer  les  passages  que  j'ai  indiqués  plus 
haut  (p.  ^^1)  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Voici  d'abord  l'épîire  102  qui 
a  été  citée  tant  de  fois  : 

«  Ta  lettre  a  été  pour  moi  comme  un  homme  qui  nous  réveille  au 
milieu  d'un  songe  agréable.  Il  nous  ôte  un  plaisir  mensonger,  mais  qui 
était  pour  nous  comme  un  véritable  plaisir.  Elle  est  venue  me  distraire, 
lorsque  je  me  livrais  à  une  douce  pensée  et  que  j'étais  sur  le  point  de  la 
pousser  plus  avant.  Je  songeais  à  l'immortalité  des  âmes.  J'y  croyais 
facilement  sur  la  parole  de  tant  de  ^grands  hommes  qui  nous  garantissent  un 
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tel  bonheur.  Je  me  livrais  à  cette  espérance  ;  la  vie  m'était  à  charge,  je 
méprisais  ce  qui  me  reste  à  \ivre  dans  une  débile  vieillesse.  Je  m'élançais 
dans  ces  années  infinies,  dans  celte  jouissance  de  toute  une  éternité, 
quand  tout  à  coup  ta  lettre  m'a  réveillé,  et  j'ai  perdu  ce  beau  rêve.  Je  le 
reprendrai  après  en  avoir  fini  avec  toi.  » 

Sénèque,  en  effet,  après  nvoir  discuté  la  question  que  lui  posait  Lu- 
cilius,  revient  h  son  rcve,  et  le  fait  en  termes  qui  me  semblent  pleins  de 
l'Inspiration  chrétienne  : 

«  Quand  viendra  ce  jour...,  je  laisserai  mon  corps  où  je  l'ai  trouvé;  je 
me  rendrai  aux  dieux...  Cette  vie  mortelle  que  nous  sommes  obligés  de 
subir  n'est  que  le  prélude  d'une  vie  meilleure.  De  même  que  le  sein  ma- 
ternel nous  garde  pendant  neuf  mois  et  nous  prépare  pour  ce  monde 
dans  lequel  nous  entrons,  lorsque  nous  sommes  en  état  d'y  respirer  et  d'y 
vivre;  de  même  aussi,  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'enfance  jusqu'à 
la  vieillesse,  ne  fait  que  nous  préparer  connue  h  une  naissance  nouvelle... 
Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  encore  vivre  dans  le  ciel,  nous  ne  pouvons 
que  le  voir  de  loin...  Tout  ce  qui  est  autour  de  toi,  considère-le  comme 
le  mobilier  d'une  hôtellerie.  Tu  n'as  autre  chose  h  faire  que  passer... 
Dépose  ton  fardeau  ;  pourquoi  hésites-tu?  N'as-tu  pas  déjà  pour  venir  en 
ce  monde  (]uitlé  le  corps  dans  lequel  tu  étais  enfermé?  Tu  luttes  et  tu 
te  rattaches  à  la  vie;  de  même  aussi,  lorsque  tu  es  né,  ta  mère  ne  l'a 
mis  au  inonde  que  par  un  grand  effort,  'lu  gémis  et  tu  pleures  ;  de  même 
aussi,  nous  ne  naissons  qu'avec  des  larmes...  Un  jour  viendra  qui  lèvera 
le  voile...  les  secrets  de  la  nature  te  seront  découverts;  les  nuages  qui 
l'entourent  se  dissiperont,  un  jour  brillant  te  frappera  de  toutes  parts. 
Alors  en  te  voyant  tout  entier  au  sein  de  la  toute  lumière  {cîim  totam 
liicem  toii/s  aspcxeris),  que  tu  n'aperçois  aujourd'hui  que  par  l'étroite 
ouverture  de  les  yeux,  tu  comprendras  que  tu  n'avais  vécu  que  dans  les 
ténèbres...  » 

Dans  la  Consolation  à  Marcie,  les  contradictions  de  Sénèque  sont  plus 
frappantes  que  partout  ailleurs.  Après  avoir  dit  (ch.  19,  que  «la  mort 
n'est  ni  un  bien  ni  un  mal,  (ju'elle  n'est  rien  et  réduit  tout  à  rien,  qu'elle 
nous  replace  où  nous  étions  avant  de  naître,»  Sénèque  arrive  à  la  fin  à 
doimer  à  .Marcie  des  consolations  toutes  contraires  : 

«  (^e  qui  a  péri  est  seulement  l'image  de  ton  fils,  et  une  image  qui  était 
loin  de  lui  ressembler  parfaitement.  Lui-même  est  immortel  et  plus  heu- 
reux aujourd'hui  qu'il  esl  déj)ouillé  de  tout  fardeau  étranger.  Ces  os  que 
les  nerfs  environnent,  cette  peau  qui  nous  couvre,  ce  visage,  ces  mains 
et  tout  ce  qui  nous  entoure,  ne  sont  que  les  chaînes  et  la  ténébreuse 
prison  de  noire  âme.  L'àme  en  est  accablée,  gâtée,  obscurcie,  jetée  dans 
le  mensonge,  éloignée  de  la  vérité  qui  lui  appartient  :  l'âme  a  toujours  à 
lutter  contre  le  corps,  si  elle  ne  veut  être  asservie  et  s'affaisser  tout  à  fait. 
L'âme  s'efforce  pour  remonter  d'où  elle  est  partie,  là  où  l'attend  un  repos 
éternel,  et  au  lieu  de  la  grossière  confusion  de  ce  monde,  la  pure  et  lu- 
mineuse vision  de  la  vérité. 
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«  Ne  cours  pas  au  tombeau  de  ton  fils  :  il  n'y  a  là  que  des  os  et  de  la 
cendre,  la  moindre  partie  de  lui-même,  ce  qui  fut  le  voile  ou  le  vêtement, 
plus  qu'une  portion  de  son  être.  Il  a  fui  tout  entier...  Pendant  quelques 
jours,  il  s'est  arrêté  au-dessus  de  nous,  afin  d'être  purifié  et  de  secouer... 
la  poussière  de  cette  vie  terrestre.  Aujourd'hui,  monté  plus  haut,  il  vit  au 
milieu  des  âmes  heureuses...  Il  aime  à  abaisser  ses  regards  sur  la  terre, 
car  il  y  a  une  certaine  joie  à  voir  d'en  haut  ce  qu'on  a  quitté.  Tâche  donc 
de  vivre,  Marcie,  comme  si  tu  vivais  sous  les  yeux  de  ton  fils  et  de  ton 
père,  non  pas  tels  que  tu  les  a  connus,  mais  plus  grands,  meilleurs,  plus 
élevés. .. ,  libres  au  miUeu  d'un  monde  éternel.. .» 
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